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CHRONIQUE 


Paris,  le  15  Janvier  1884. 

SOMMAIRE.  —  La  phtfUsie-pommelière  au  point  de  vue  de  la  boucherie.—  Question 
soumise  aa  Congrès  vétérinaire  international  de  Bruxelles. — Le  temps  a  manqué 
pour  la  discuter.  —  Mémoire  important  de  M.  Lydtin,  du  grand  duché  de  Bade. 

—  Étude  analytique  de  ce  travail.  —  Diagnostic  de  la  phthisie.  —  Énumération 
de  symptômes.  —  Importance  de  ceux  qui  sont  fournis  par  les  ganglions  lym- 
phatiques* —  Obscurité  de  la  maladie  k  sa  période  initiale.  —  Responsabilité 
des  vétérinaires  sanitaires.  —  La  certiiude  leur  est  nécessaire.  —  Nécessité  de 
nouvelles  recherches  cliniques  et  expérimentales.  —  Importance  de  ces  der- 
nières pour  éclairer  la  clinique.  •—  Anatomie  pathologique  de  la  phthisie.  —  La 
découverte  du  microbe  a  simplifié  la  question.  —  Fréquence  des  altérations 
ganglionnaires.  —  Lésions  tuberculeuses  des  mamelles  chez  les  vaches  lai- 
tières. —  Mêmes  lésions  dans  les  muscles.  —  Le  bel  aspect  des  viandes  n*est 
pas  une  garantie  de  leur  innocuité.  —  Proportion  de  la  phthisie  dans  la  popu- 
lation bovine.  —  Données  statistiques.  —  Maladie  de  presque  tous  les  pays,  plus 
rare  dans  les  pays  très  froids.  —  Sa  fréquence  dans  les  autres  espèces  domes- 
tiques. —  La  question  du  renversement  du  vagin  au  point  de  vue  rédhibitoire. 

—  Interprétations  diverses  auxquelles  cette  question  a  donné  lieu.  —  Un  juge- 
ment du  Tribunal  de  Mirecourt  adoptant  Tinterprétation  la  plus  large.  —  Trai- 
tement de  la  rage  par  VaU  et  la  pilocarpine,  —  L'inoculation  cérébrale  rend 
facile  la  vérification  de  refficacité  des  moyens  préconisés.  —  Compte  rendu 
d'expériences  faites  par  M.  P.  Gibier  au  laboratoire  de  pathologie  comparée 
au  Muséum.  -^  La  question  de  l'hérédité  de  la  rage.  —  Fait  clinique  recueilli 
par  M.  Liard.  —  Longueur  de  la  période  d*incubation  chez  une  jument 
pleine  et  inmiunité  du  poulain  né  pendant  cette  période.  —  Les  vertus  cura^ 
tives  du  eUron.  — •  Elles  seraient  efficaces  contre  la  fièvre  jaune  ;  observation 
à  Tappui.  —  Expériences  faites  à  Naples  contre  les  fièvres  malariques.  — 
Trtdtement  de  la  bronchite  vermineuse  par  une  médication  interne.  —  Obser- 
vation communiquée  par  M.  Amiot,  de  l'Yonne.  —  Le  traitement  des  seimes 
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par  les  rainures.  —  Lettre  de  M.  CoUin,  de  Vassy,  sur  ce  sujet.  —  Nécrologie, 
Le  professeur  Ercolani,  de  Bologne.  —  Légion  d'honneur.  Nominations  de 
M.  Straus,  ngrég^i  près  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  Nocard,  professeur 
à  rÉcole  d'Alfort.  —  Poésie  à  la  mémoire  de  Louis  Thuillier,  par  Charles  Grand- 
mougin.  —  Académie  des  sciences.  —  M.  H.  Bouley,  élu  vice-Président  pour 
1884,  à  la  première  séance  de  Janvier,  sera  Président  de  droit  en  1885. 

La  phthisie  pommelière  au  point  de  vue  de  la  boucherie.  —  La 
question  de  la  phlhisie  dans  Tespèce  bovine  avait  été  inscrite  dans 
le  programme  du  Congrès  international  vétérinaire  qui  s'est  tenu  à 
Bruxelles  au  mois  de  septembre  dernier,  et  [elle  a  été  Tobjet  d'un 
Mémoire  très  complet  qui  est  l'œuvre  de  M.  Lydtin,  médecin  vétéri- 
naire principal  du  grand  Duché  de  Bade.  Ce  travail,  par  l'importance 
du  sujet  dont  il  traite  et  l'étendue  des  développements  qu'il  renferme, 
aurait  pu  servir  à  lui  seul  d'aliment  aux  délibérations  du  Congrès, 
pendant  la  semaine  qu'il  a  duré;  mais  comme  il  est  arrivé  souvent,  en 
pareil  cas,  le  programme  du  congrès  péchait  par  [le  trop  grand  nombre 
des  matières  qu'il  embrassait,  et  lorsque  la  question  de  la  phthisie  pom- 
melière est  venue  à  l'ordre  du  jour,  il  était  trop  tard  pour  qu'on  put  lui 
consacrer  tout  le  temps  et  ^tous  les  développements  que  son  impor- 
tance comportait. 

L'inspection  sanitaire  ne  trouvera  donc  pas  dans  les  délibérations 
du  Congrès  de  Bruxelles  toutes  les|solutions  qu'elle  en  espérait,  sans 
doute,  pour  régler  sa  conduite.  Mais  si  l'œuvre  du  Congrès  est  restée 
sur  ce  point  incomplète  et  insuffisante,  le  très  bon  travail  de  M.  Lydtin, 
dont  il  a  été  l'occasion,  demeure  avec  toute  l'importance  que  lui  donne 
la  longue  série  des  documents  qu'il  contient  sur  la  contagiosité  de  la 
tuberculose  et  sur  sa  transmissibilité  possible  à  l'espèce  humaine  par 
l'intermédiaire  des  animaux. 

.  Aussi  ai-je  cru  utile  d'extraire  du  Mémoire  de  M.  Lydtin  et  de 
reproduire  ici,  sous  une  forme  substantielle,  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  l'éclaircissement  et  à  la  solution  de  la  grave  question  d'hygiène 
publique  sur  laquelle  l'attention  du  Congrès  devait  être  appelée  par 
ce  travail. 

Le  diagnostic  de  la  phthisie  dans  l'espèce  bovine,  on  phthisie-pom- 
melzère,  est  un  des  points  que  M.  Lydtin  s'est  efforcé  le  plus  d'éclaircir, 
en  recherc  hant,  dans  les  ouvrages  des  auteurs  de  tous  les  pays,  les  ren 
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seignements  qu'ils  peuvent  contenir  sur  cette  question  si  importante,  au 
point  de  vue  surtout  de  la  police  sanitaire. 

Voici,  à  cet  égard,  quelques  données  intéressantes  dont  le  praticien 
pourra  tirer  utilement  parti  pour  s'aider  à  éclaircir  le  problème 
difficile  qui  se  pose  devant  lui,  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  d'une 
bète  chez  laquelle  la  pbthisie  est  à  sa  période  initiale. 

c(  Il  résulte  d'expériences  faites  avec  tous  les  soins,  dit  M.  Lydtln, 
que  le  début  de  cette  maladie  est  marqué  par  une  réaction  fébrile 
légère,  accompagnée  de  frissons  et  de  chaleur,  d'anorexie,  d'indigestion 
et  de  coloration  anormale  des  muqueuses.  En  général,  ces  symptômes 
disparaissent  après  quelques  joui*s  et  il  survient,  en  même  temps,  une 
sensibilité  et  une  tuméfaction  anormale  des  ganglions  lymphatiques  cer* 
vicaux,  —  supérieurs  moyens  et  inférieurs  —  ainsi  que  de  ceux  situées 
à  Ventrée  et  à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine,  et  parfois  de  ceux  de 
raine.  Ces  masses  ganglionnaires  deviennent  plus  tard  noduleuses  et 
dures. 

«  À  une  période  plus  avancée  de  la  maladie,  il  survient  de  nouveau 
une  fièvre  légère  qui  se  manifeste  par  accès,  ou  présente  un  caractère 
rémittent  et  dont  l'existence  peut  être  facilement  prouvée  par  l'emploi 
du  thermomètre.  La  température  du  soir  atteint  dans  ces  cas  de  39°  G. 
à  /il^  tandis  que  celle  du  matin  est  souvent  très  basse,  lorsque  la 
maladie  est  très  avancée.  Elle  peut,  dans  ce  dernier  cas,  descendre  jus- 
qu'à 37  degrés. 

<(  L'urine  est  d'ordinaire  neutre,  parfois  albumineuse.  Elle  contient 
des  sels  en  assez  grande  abondance,  surtout  à  la  suite  des  paroxysmes, 
qui  surviennent  souvent  dans  le  cours  de  cette  affection. 

«  Le  lait  ne  présente  généralement  rien  de  spécial  au  début  de  l'af- 
fection ;  mais  dès  que  l'amaigrissement  et  la  fièvre  se  déclarent,  la 
sécrétion  mammaire  diminue.  Le  lait  perd  aussi  bien  en  qualité  qu'en 
quantité;  il  devient  bleuâtre  et  plus  riche  de  sels  qu'il  Test  d'ordinaire. 
Ces  modifications  ne  sont  pas  cependant  toujours  accompagnées  d'une 
notable  diminution  de  la  quantité  du  lait. 

«  Les  bêtes  malades  présentent  parfois  de  la  disphagie,  causée  par 
la  tuméfojction  des  ganglions  cervicaux.  » 
Ces  symptômes,  tirés  de  l'état  de  l'appareil  ganglionnaire  lymphati- 
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que,  me  paraissent  avoir  d'autant  plus  de  signification  diagnostique  qu'on 
les  voit  se  manifester,  avec  assez  de  constance,  sur  les  animaux  que 
Ton  soumet  expérimentalement  à  Tinfestation  tuberculeuse  par  les  voies 
digestives.  La  certitude  est  acquise  à  Texpérimentateur  que  l'organisme 
est  envahi,  lorsque  apparaissent  les  tuméfactions  ganglionnaires  dans 
les  régions  qui  viennent  d'être  spécifiées.  Les  études  cliniques  doivent 
donc  porter  sur  ce  point  principal,  et  si  elles  établissaient  sur  des  faits 
Dombreux  la  loi  des  rapports  entre  la  tuberculose  généralisée  et  les 
tumeurs  de  l'appareil  ganglionnaire  lymphatique  sôus-cutané,  un  grand 
résultat  pratique  serait  obtenu,  car  la  tuberculose  pourrait  être  déchifiï*ée 
à  sa  période  la  plus  obscure,  celle  de  son  début,  et  il  deviendrait 
possible  d'éviter  les  longues  contaminations  des  étables,  causées  par 
la  présence,  dans  les  groupes  qui  les  habitent,  d'animanx  obscurément 
malades,  qui  répandent,  à  la  sourdine,  l'infection  dont  ils  sont  la  source. 

A  cAté  de  ces  symptômes  qui  ont  un  caractère  pathognomonique, 
d'autres  sont  énumérés,  dans  le  Mémoire  de  M.  Lydtin,  qui  sont  loin 
d'avoir  la  même  signification  que  ceux  qui  procèdent  du  système  lym- 
phatique, surtout  quand  on  les  considère  isolément;  mais  par  leur 
groupement,  ensemble  et  avec  ces  derniers,  ils  ne  laissent  pas  cepen- 
dant d'acquérir  une  valeur  diagnostique  assez  importante.  Tels  sont 
notamment  la  toux  courte,  avortée,  sèche,  prononcée  surtout  le  matin, 
au  moment  du  repas  et,  plus  souvent  encore,  après  un  exercice  un  peu 
actif;  la  sécheresse,  la  rigidité,  l'adhérence  de  la  peau  aux  parties 
sous-jacentes  ;  la  couleur  terne  de  la  robe,  due  au  hérissement  des  poils 
et  à  leur  enchevêtrement... 

«  Parfois  on.  constate  une  sensibilité  anormale,  à  la  pression  sur  la 
région  de  l'avant-poitrail  et  sur  la  partie  latérale  de  la  poitrine,  mêm^ 
dès  le  début  de  la  maladie  y  mais  qui  est  bien  plus  fréquente  et  pro- 
noncée à  une  période  avancée  du  mal.  Elle  se  dénote  par  des  gémis- 
sements et  par  des  efforts  que  font  les  animaux  pour  éviter  l'action  de 
toute  pression  sur  les  régions  malades...  » 

Gomme  ce  sont  surtout  les  symptômes  de  la  période  initiate  de  la 
phthisie  bovine  que  je  me  propose  de  signaler  ici,  je  m'abstiendrai  d'é- 
numérer  ceux  dont  l'auscultation  et  la  percussion  permettent  de  constater 
l'existence,  car  ils  n'appartiennent  qu'à  une  période  où  les  lésions  sont 
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trop  avancées  pour  que  la  maladie  continue  à  demeurer  obscure.  Il  est 
évident,  en  effet,  que  pour  que  la  percussion  des  parois  thoraciques 
donne  lieu  à  des  sons  mats  et  pour  qu'on  perçoive,  a  Tauscultation,  les 
bruits  de  frottements  et  les  râles  spéciaux  qui  sont  énumérés  dans  le 
Mémoire  de  M.  Lydtin  et  rattachés  à  leurs  causes  avec  une  précision 
qui  est  peut-être  un  peu  plus  dans  Tesprit  des  narrateurs  que  dans  la 
i^alité  même,  il  faut  que  les  lésions  tuberculeuses  aient  pris  de  tels 
développements  qu'elles  sont  alors  accusées  par  des  expressions  sym- 
ptomatiques  générales  non  douteuses. 

Ge  n'est  donc  pas  formuler  une  proposition  qui  soit  appliquable  à 
toutes  les  périodes  de  la  phthisie  que  de  dire,  comme  le  fait  M.  Lydtin, 
«  qu'un  propriétaire,  bon  observateur,  reconnaît  assez  facilement  ceux 
de  ses  animaux  qui  sont  atteints  de  cette  maladie,  en  se  basant  sur 
Tappétit  diminué,  la  souplesse  moindre  de  la  peau,  le  poil  moins 
lustré  que  d'habitude,  et  l'expression  plus  triste  de  la  physionomie.  » 

Ce  sont  là  des  signes  qui  doivent  mettre  en  défiance,  surtout  dans 
une  étable  où  des  attaques  antérieures  de  la  maladie  sont  des  motifs  de 
redouter  des  attaques  nouvelles  et,  conséquemment,  de  considérer  comme 
suspecte,  à  ce  point  de  vue,  toute  manifestation  morbide  nouvelle,  si 
mal  déterminée  qu'elle  soit  encore. 

Mais  si  un  propriétaire,  seul  juge  de  ses  intérêts,  peut  se  contenter 
de  ces  signes  pour  faire  abattre  les  animaux  sur  lesqjiels  on  les  con- 
state, ou  pour  s'en  défaire,  en  les  livrant  au  commerce,  avant  que  leur 
valeur  ait  décru  sous  le  progrès  du  mal  dont  ils  commencent  à  être 
atteints,  le  vétérinaire  sanitaire  a  besoin  d'asseoir  son  jugement  sur  une 
base  plus  solide  ;  le  simple  soupçon  ne  saurait  lui  suffire  pour  le  déter- 
miner à  réclamer  de  l'autorité  l'application  de  mesures  rigoureuses, 
comme  celle  de  l'abatage  d'office  d'animaux  qui  sont  en  plein  rapport 
pour  leurs  propriétaires.  En  de  pareils  cas,  on  ne  peut  faire  fonc- 
tionner l'action  sanitaire  avec  toutes  ses  rigueurs,  qu'autant  qu'on  a 
pour  soi  la  certitude,  c'est-à-dire  qu'on  peut  faire  la  démonstration,  par 
l'autopsie,  de  la  justesse  du  jugement  prononcé  pendant  la  vie.  En 
sommes-nous  là  pour  le  diagnostic  de  la  phthisie  bovine  à  sa  première 
période?  Non  à  coup  sûr,  et  nous  pouvons  l'avouer  sans  que  cek  im- 
plique, comme  M.  Lydtin  semble  l'admettre,  que  notre  perspicacité 
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diagnostique  est  inférieure,  sur  ce  point,  à  celle  des  éleveurs  et  des 
propriétaires  de  bestiaux.  Les  rôles,  de  part  et  d'autre,  sont  différents  : 

Les  propriétaires  peuvent  se  contenter  pour  régler  leur  conduite 
d'une  simple  induction  et,  s'ils  se  trompent,  ils  ne  portent  dommage, 
après  tout,  qu'à  eux  mêmes.  Les  vétérinaires  ont  une  responsabilité  plus 
haute  et  plus  étendue,  qui  leur  commande  de  n'agir  qu'à  bon  escient, 
c'est-à-dire  quand  la  certitude  leur  est*  acquise  de  l'existence  de  la 
maladie  accusée  par  des  symptômes  qui  ne  laissent  aucun  doute  dans 
Tesprit. 

La  nécessité  demeure  donc,  malgré  tout  ce  que  l'on  sait  déjà,  de  faire 
de  nouvelles  recherches  cliniques  et  expérimentales  pour  réunir  tous  les 
éléments  d  une  solution  complète  du  problème  de  la  phthisie  bovine,  à 
sa  première  période.  Les  investigations  portées  sur  l'appareil  ganglion- 
naire lymphatique  extérieur,  l'appréciation  thermométrique  des  oscil- 
lations de  la  température,  l'examen  des  urines,  au  point  de  vue  surtout 
du  microbe  spécifique  qu'elles  peuvent  contenir;  l'épreuve  par  l'inocu- 
lation, et  des  urines  elles-mêmes,  et  des  mucosités  nasales,  et  de  la 
salive  :  Voilà  autant  de  moyens  dont  on  peut  se  servir  pour  éclaircir 
cette  question  si  importante  de  diagnostic.  On  pourra  objecter  sans 
doute  qne,  parmi  ces  moyens,  il  en  est  qui  ne  sont  pas  d'une  applica- 
tion facile  pour  le  plus  grand  nombre  des  praticiens.  Mais  il  s'agit  ici 
d'une  solution  scientifique  du  problème  posé  et,  pour  l'obtenir,  le  con- 
cours du  laboratoire  est  nécessaire.  Une  fois  cette  solution  trouvée,  le 
clinicien  n'aura  pas  besoin,  pour  chaque  cas  individuel,  de  refaire  toute 
la  série  des  recherches  à  l'aide  desquelles  le  diagnostic  scientifique  de 
la  phthisie  aura  été  établi.  Ces  recherches  ayant  donné  leur  significa- 
tion précise  et  rigoureuse  à  quelques-uns  des  symptômes  objectifs  de  la 
phthisie,  il  pourra  suffire,  dans  la  pratique,  de  la  constatation  de  ces 
symptômes  pour  qu'on  soit  autorisé  à  se  prononcer  avec  certitude  sur 
l'existence  de  cette  maladie.  Ainsi,  par  exemple,  la  glande  de  morve  a, 
pour  nous,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  une  signification  ab- 
solue, et  sa  constatation  suffit  pour  qu'on  soit  en  droit  d'affirmer  le  dia- 
gnostic qu'elle  implique,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir,  soit  à 
l'inoculation,  soit  à  la  culture  des  matières  du  jetage  pour  mettre  en 
évidence  la  nature  de  la  maladie.  Ainsi  en  sera-t-il,  sans  doute,  des 
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tumeui*s  ganglionnaires  dans  la  phthisie  débutante;  lorsque  l'étude 
scientifique  de  cette  maladie  aura  établi  un  rapport  certain  entre  ces 
tumeurs  et  les  lésions  tuberculeuses  viscérales,  elles  auront  tout  autant 
de  valeur  pour  le  diagnostic  clinique,  que  la  glande  pour  la  morve,  et 
ainsi  Tune  des  grandes  difficultés  de  la  pratique  se  trouvera  résolue. 

M.  Lydtin  a  donné  dans  son  Mémoire  des  développements  assez 
étendus  à  la  question  de  Tanatomie  pathologique  de  la  phthisie  bovine. 
Depuis  la  découverte  de  la  nature  parasitaire  de  cette  maladie,  Its 
caractères  anatomiques  des  lésions,  auxquels  on  s'est  tant  attaché 
autrefois  quand  on  ignorait  la  condition  nécessaire  d'où  ces  lésions 
procédaient,  n'ont  plus  qu'un  intérêt  secondaire.  Aussi  bien,  du  reste, 
M.  Lydtin,  après  les  avoir  longuement  exposés,  arrive  à  cette  conclu- 
sion qu'il  emprunte  à  Cohnheim,  et  qui  est  aussi  celle  que  j'ai  for- 
mulée dans  mes  leçons,  «  que  les  lésions  de  la  phthisie  pommelière  ne 
présentent  de  spécificité  réelle,  de  caractères  réellement  distinctifs,  ni 
dans  leur  siège,  ni  dans  leur  forme,  ni  dans  leur  volume,  ni  dans  leur 
couleur,  ni  dans  leur  marche,  ni  enfin  dans  leurs  éléments  histolo- 
giques. 

«  Le  vrai  critérium  de  cette  maladie  doit  être  recherché  dans  l'irri- 
tant qui  la  détermine,  qui  provoque  son  développement.  » 

La  question  se  trouvant  ainsi  simplifiée,  je  vais  me  borner  à  extraire 
de  ce  chapitre  ce  qui  me  paraît  devoir  être  le  plus  utile  pour  l'éclair- 
cissement du  diagnostic  de  la  phthisie  à  sa  période  la  plus  obscure, 
celle  du  début. 

L'importance  des  indications  données  à  ce  point  de  vue  par  les  alté- 
rations du  système  ganglionnaire  lymphatique  ressort  de  leur  fréquence. 
«  Ce  n*est  que  dans  des  cas  exceptionnels  que  ces  altérations  font 
défaut  dans  les  ganglions  lymphatiques  de  la  tête,  du  cou,  de  la  poi^- 
trine;  dans  les  sous-maxillaires,  les  parotidiens,  les  cervicaux  supé- 
rieurs, moyens  et  inférieurs  ;  les  préscapulaires  [glandulœ  cervicales^ 
superficiales  hom.),  les  pariétaux  supérieurs  et  inférieurs  {glandulœ  ster- 
nales),diiXhOTd.Ti  {glandulœ  pariétales  superioreset  inferiores  thoracis 
hxm.)  ;  on  rencontre  ces  lésions  également  dans  les  glandes  médiastines 
antérieures  et  postérieures  ainsi  que  dans  les  bronchiques.  » 

Voici  maintenant  deux  faits  cliniques  qui  prouvent  les  rapports  de  la 
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tuberculose  ganglionnaire  extérieure  avec  la  tuberculose  viscérale: 
«  Une  vache  fortement  amaigrie  a  succombé  dans  un  état  de  gestation 
avancée  après  avoir,  Tannée  précédente,  souffert  d'une  violente  affection 
de  poitrine,  avec  tuméfaction  considérable  de  la  thyroïde  et  de  tout  le 
voisinage  du  larynx  ;  une  amélioration  dans  Tétat  de  santé  de  cette  béte 
était  survenue  depuis  lors.  A  son  autopsie,  on  a  trouvé  dans  le  poumon 
un  nombre  considérable  d'indurations,  les  unes  petites,  les  autres  volu- 
mineuses. Cet  organe  était,  en  outre,  le  siège  de  foyers  purulents, 
renfermant  du  pus  liquide  et  une  masse  concrète  et  sablonneuse.  A  la 
surface  interne  de  la  trachée,  il  existait,  chez  cette  vache,  trois  ulcères 
fort  étendus,  en  pleine  suppuration,  dont  Tun  envahissait  longuement 
le  larynx.  »  [Schurber,  Archives  suisses  de  médecine  vétérinaire  184^7. 
Zurich,) 

«  Gaspar  Krauer  {mêmes  Archives  1851)  cite  le  cas  d'une -vache 

phthisique  qui,  pendant  qu'elle  mangeait,  grattait  le  sol  de  l'un  et  de 

l'autre  pied  de  devant,  déglutissait  difficilement  et  salivait  beaucoup, 

elle  ne  toussait  que  rarement.  A  son  autopsie,  on  a  trouvé  des  tuber- 

'  cules  dans  la  muqueuse  de  la  trachée.  » 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  humaine,  un  fait  très  intéres- 
sant est  signalé  dans  le  mémoire  de  M.  Lydtin  :  c'est  la  présence  de 
lésions  tuberculeuses  dans  les  mamelles  des  vaches  laitières.  M.  le  pro- 
fesseur Degive,  de  l'École  vétérinaire  de  Bruxelles  et  M.  Van  Herisen, 
inspecteur  de  l'abattoir  de  cette  ville,  ont  fait  de  cette  question  l'objet 

d'un  mémoire  qu'ils  ont  présenté  à  l'Académie  royale  de  Médecine  de 
Belgique. 

Des  faits  du  même  ordre  ont  été  constatés  en  Suisse,  dans  le  duché 
de  Bade,  dans  le  royaume  de  Saxe  et  il  en  est  fait  mention  dans  des  publi- 
cations vétérinaires  de  la  Prusse. 

La  tuberculose  des  mamelles  donne  lieu  à  la  formation,  dans  leur 
tissu,  de  nodosités  avec  lesquelles  doit  coïncider  la  tuméfaction  des 
ganglions  de  la  région  de  l'aine.  On  comprend  l'intérêt  qui  s'atta- 
che à  l'inspection  sanitaire  des  mamelles  à  ce  point  de  vue,  car  les 
chances  de  la  transmission  de  la  tuberculose  par  l'usage  du  lait  sont 
d'autant  plus  grandes,  que  ce  liquide  peut  être  infecté  plus  directe- 
ment par  la  pullulation  de  l'élément  de  la  virulence  tuberculeuse  dans 
les  mamelles  elles-mêmes 
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Les  lésions  tuberculeuses  ont  été  aussi  rencontrées  dans  les  muscles, 
dans  les  os  et  dans  les  articulations.  D*après  le  D' Schiitz,  de  TEcole 
vétérinaire  de  Berlin,  les  nodules  tuberculeux  des  muscles  auraient  leur 
siège  dans  la  substance  intermusculaire;  et  bien  souvent  on  trouverait 
chez  les  animaux  atteints  d*une  phthisie  avancée  des  productions  tuber- 
culeuses dans  les  glandes  lymphatiques  intermusculaires  :  «  altération, 
dit-il,  qui  passe  fréquemment  inaperçue.  » 

Voilà  des  faits  anatomiques  dont  il  faut  se  souvenir  et  surtout  s'inspi- 
rer quand  il  s'agit  de  résoudre  la  grave  et  délicate  question  de  savoir 
si  les  viandes  d'un  animal  reconnu  tuberculeux  par  les  lésions  viscé- 
rales peuvent  être  livrées  à  la  consommation.  Leur  bel  aspect  extérieur 
ne  saurait  être  considéré  comme  la  garantie  de  leur  innocuité, 
puisqu'elles  peuvent  receler  des  lésions  tuberculeuses  pour  la  constata- 
tion desquelles  l'inspection  microscopique  est  nécessaire. 

Hais  je  reviendrai  sur  ce  grave  sujet  dans  la  suite  des  développements 
que  comporte  la  question  que  j'examine,  de  concert,  ici,  avec  M.  Lyd- 
tin. 

Dans  quelle  proportion  la  phthisie  pommelière  s'attaque-t-elle  à  la 
population  bovine? 

M.  Lydtin  a  rassemblé,  sur  ce  point,  des  données  statistiques  qui 
présentent  un  grand  intérêt  pour  l'hygiène  publique  humaine. 

Le  premier  fait  qui  ressort  de  ces  documents,  c'est  que  la  phthisie  de 
l'espèce  bovine  est  une  maladie  de  tous  les  pays:  «  on  la  rencontre  en 
Russie,  en  Suède,  en  Norwège,  dans  le  Danemark,  en  Allemagne,  en 
Hollande,  en  Belgique,  en  France,  en  Espagne,  dans  le  Portugal,  en 
Autriche-Hongrie,  en  Grèce,  en  Algérie,  en  Australie,  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  dans  les  Principautés  Danubiennes,  dans  les  Etats-Unis  du 
Nord  et  dans  le  Canada.  D'après  Krabbe,  elle  serait  presque  inconnue 
,  en  Islande  ;  et  d'après  Stenstroom,  elle  est  très  rare  dans  les  contrées 
polaires,  dans  le  nord  de  la  Norwège  et  de  la  Suède,  dans  la  Laponie  et 
la  Finlande,  quoique  cependant  les  bêtes  bovines  de  ces  contrées  soient 
faibles  et  souvent  rachitiques.  » 

Hais  si  la  phthisie  est,  chez  l'espèce  bovine,  une  maladie  de  tous  les 
pays,  sa  fréquence  s'accroît  avec  l'élévation  de  la  température:  a  les 
bétes  bovines  de  la  Hollande  et  de  la  Suisse  contractent  souvent  la 
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phthisie  pommelière  si  on  les  transporte  en  Espagne  et  presque  toutes 
celles  que  l'on  envoie  des  deux  premiers  de  ces  pays  dans  les  colonies 
de  la  zone  équatoriale  subissent  les  atteintes  de  cette  maladie. 

«  En  Italie,  au  dire  de  Perroncito,  la  phthisie  bovine  constitue  pour 
Tagriculture  un  véritable  fléau.  En  Algérie  elle  ne  serait  pas  moins 
répandue  qu'en  Italie. 

«  D'après  Flemming,  'elle  se  répandrait  de  plus  en  plus  en  Angle- 
terre. »  (Dict.  de  Zundel). 

Somme  toute,  d'après  les  résultats  statistiques,  «  un  climat  froid 
serait  moins  favorable  au  développement  et  à  la  propagation  de  la 
phthisie  sur  l'espèce  bovine  qu'un  climat  chaud  ou  tropical.  » 

Voici  maintenant  quelques  chiffres  qui  peuvent  donner  une  idée  de 
la  mesure  dans  laquelle  la  phthisie  s'attaque  à  la  population  bovine  dans 
quelques  pays  où  Ton  a  pu  les  recueillir. 

D'après  le  relevé  de  Gœring  sur  l'état  sanitaire  de  la  Bavière,  la 
proportion  des  animaux  phthisiques  aurait  été,  en  1877,  de  1,62  pour 
100  et,  en  1878,  de  1,61. 

Mais  ces  chiffres,  d'après  Gœring  lui-même,  sont  au-dessous  de  la 
réalité  parce  que  l'existence  de  la  maladie  n'est  pas  déclarée  dans  tous 
les  cas  où  elle  se  manifeste. 

Les  chiffres  recueillis  par  Adam,  à  l'abattoir  d'Augbourg  en  1879, 1880 
et  1881 ,  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  premiers:  2,92  pour  100,  2,24, 
2,00.  A  Munich,  en  1875,  1,25  pour  100  ;  à  Strasbourg,  en  1880,  1,9 
pour  100.  Dans  cette  même  année,  2,4  pour  100,  à  Mulhouse,  et  2,5  à 
Munich. 

La  répartition  faite  suivant  l'âge  montre  que  c'est  surtout  sur  les  ani- 
maux les  plus  âgés  que  la  phthisie  a  été  constatée  le  plus  fréquemment. 
Tandis  que  sur  les  animaux  au-dessous  d'un  an,  la  proportion  des 
malades  n'est  que  de  0,02  pour  100,  elle  est  de  7,1  pour  les  animaux 
âgés  de  un  à  trois  ans;  de  35,5  [pour  ceux  de  trois  à  six  ans  ;  et  enfin 
de  59,2  pour  100  pour  ceux  de  plus  de  six  ans. 

Une  autre  répartition  basée  sur  les  conditions  sexuelles  établit  que  la 
proportion  des  vaches  phthisiques  est  plus  grande  que  celle  des  bœufs 
(5,30  pour  100  contre  1,13). 

<(  Il  résulte  de  ces  chiffres  : 
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c(  Qu'environ  2  pour  100  des  animaux  amenés  aux  abattoirs  des 
différentes  villes  citées  plus  haut  ont  été  reconnus  atteints  de  phthisie 
pommelière; 

«  Que  la  somme  des  animaux  mâles  reconnus  affectés  est  à  celle  des 
femelles  dans  la  proportion  de  1  à  3  ; 

«  C'est  dans  la  catégorie  des  animaux  de  trois  à  six  ans  que  se 
trouve  le  plus  grand  nombre  de  phthisiques  ; 

«  Et  que  les  très  jeunes  animaux  sont  presque  exempts  de  cette 
n[ialadie.  » 

Toutefois  ce  serait  une  erreur  de  mesurer  d'après  les  chiffres  relevés 
dans  les  abattoirs  la  fréquence  de  la  phthisie  dans  la  population  bovine 
d'un  pays,  car  ce  sont  surtout  les  animaux  âgés  relativement,  c'est-à- 
dire  de  trois  à  six  ans,  qui  constituent  la  majorité  de  ceux  que  Ton 
abat  pour  la  boucherie,  tandis  que  les  plus  jeunes,  qui  constituent  les 
trois  cinquièmes  de  la  population,  sonl  réservés.  Cela  donne  l'explica- 
tion du  chiffre  plus  élevé  des  cas  de  phthisie  sur  le  groupe  des  animaux 
abattus  que  sur  la  population  bovine  prise  en  masse. 

M.  Lydtin  a  rassemblé  dans  son  mémoire  un  certain  nombre  de  ren- 
seignements sur  la  fréquence  de  la  phthisie  tuberculeuse  dans  les  autres 
espèces  domestiques. 

Après  le  bœuf,  c'est  le  porc  qui  serait  le  plus  sucseptible  de  contrac- 
ter cette  maladie.  Cela  ne  ressort  pas  cependant  de  la  fréquence  des  cas 
constatés  dans  les  abattoirs.  De  fait,  pour  les  78,000  porcs  qui  ont  été 
abattus  annuellement  dans  le  grand-duché  de  Bade,  de  1874  à  1882,  la 
moyenne  des  animaux  reconnus  phthisiques  n'a  été  que  de  22,  ce  qui 
fait  environ  0,02  pour  100.  Mais  la  phthisie  est  plus  fréquente  sur 
l'espèce  porcine  que  ce  chiffre  si  faible  ne  l'implique.  Si  les  cas  en 
sont  rares  dans  les  abattoirs,  c'est  que  la  phthisie  n'étant  pas,  comme 
chez  le  bœuf,  compatible  avec  l'engraissement,  les  porcs  atteints  de 
cette  maladie  n'y  sont  pas  conduits;  on  les  tue  clandestinement  et  pour 
dissimuler  la  qualité  inférieure  de  leur  viande,  on  l'utilise  à  la  fabrica- 
tion des  saucissons. 

La  phthisie  ne  paraît  pas  être  une  maladie  du  mouton.  Les  faits  clini- 
ques rapportés  par  les  auteurs  comme  exemple  de  phthisie  tuberculeuse 
dans  cette  espèce  sont  d'une  extrême  rareté  et,  selon  toutes  probabi- 
lités, on  s'est  mépris  sur  leur  nature. 
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Il  y  a  de  si  grands  caractères  de  ressemblance  extérieure  entre  les 
nodosités  tuberculeuses  et  celles  qui  ont  pour  noyaux  soit  des  œufs, 
soit  des  larves  d'helminthe!  Ce  qui  prouve,  du  reste,  que  l'organisme 
du  mouton  ne  constitue  pas  pour  Félément  vivant  de  la  tuberculose  un 
milieu  de  culture  favorable,  c'est  que  Tinoculation  de  la  matière  tuber- 
culeuse reste,  la  plupart  du  temps,  sans  eiTet  sur  lui.  La  viande  du 
mouton  doit  donc  être  considérée  comme  saine  au  point  de  vue  de  la 
tuberculose  et  c'est  elle  qu'il  faut  prescrire  de  préférence,  lorsqu'on 
se  propose  de  soumettre  au  régime  de  la  viande  crue  les  organismes 
débilités. 

Quelques  cas  de  tuberculose  ont  été  signalés  sur  des  chèvres,  mais 
trop  exceptionnellement  pour  qu'on  puisse  dire  que  les  animaux  de 
cette  espèce  sont  sujets  à  cette  maladie  et  qu'il  y  ait  lieu  de  s'en  préoc- 
cuper au  point  de  vue  des  mesures  sanitaires* 

Il  en  est  de  même  du  cheval  ;  les  quelques  faits  très  rares  de  tubear- 
culose  chez  cette  espèce,  rapportés  par  les  auteurs,  prouvent,  par  leur 
rareté  môme,  qu'ils  ne  constituent  que  des  accidents  exceptionnels  sans 
conséquences  redoutables  pour  l'hygiène  publique. 

Chez  le  lapin,  la  phthisie  que  l'on  appelle  spontanée <  n'est  pas  rare 
à  constater,  mais  les  cas  que  l'on  en  rencontre  ne  sont  pas  en  rapport 
de  nombre  avec  l'aptitude  si  bien  démontrée  qui  appartient  à  cet  ani- 
mal de  contracter  expérimentalement  la  maladie.  Gomme  elle-  est 
susceptible  de  revêtir  chez  lui  des  caractères  d'extrême  virulence, 
ainsi  qu'en  témoigne  une  expérience  fameuse,  communiquée  par  M.  Colin 
à  l'Académie  de  Médecine  en  1879,  on  ne  saurait  trop  se  prémunir 
contre  les  dangers  de  l'usage  alimentaire  de  la  viande  provenant  de 
lapins  tuberculeux. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  gallinacées  chez  lesquels  des  cas  de  phthisie 
ont  été  signalés  ;  au  rapport  de  Gœring,  que  cite  M.  Lydtin  dans  son 
mémoire,  la  tuberculose  aurait  été  constatée  sur  trente  poules  d'une 
seule  exploitation.  La  contamination,  d'après  Gœring,  aurait  eu  lieu 
par  l'intermédiaire  du  coq. 

Ce  ne  sont  encore  là  que  des  cas  exceptionnels  qui  ne  sauraient  faire 
mettre  en  suspicion,  au  point  de  vue  de  la  tuberculose,  la  viande  de  la 
▼olaille. 
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Somme  toute,  le  fait  principal  qui  me  parait  ressortir  de  l'ensemble 
des  documents  réunis  par  M.  Lydtin  dans  la  première  partie  de  son 
mémoire,  c'est  que,  de  toutes  nos  espèces  domestiques  alimentaires, 
celle  qui  est  la  plus  exposée  à  la  tuberculose  est  Tespèce  bovine  et  que, 
coûséquemment,  c'est  sur  elle  que  doit  se  concentrer  l'action  sanitaire 
pour  prévenir  le  plus  possible  les  dangers  de  l'infestation  de  l'espèce 
humaine  par  l'usage  de  viandes  susceptibles,  en  raison  de  leur  prove- 
nance, de  renfermer  les  germes  de  cette  maladie. 

Après  ces  considérations  préliminaires,  M.  Lydtin  traite  successive- 
ment, dans  son  mémoire,  les  trois  questions  suivantes: 

I.  —  «  Quelle  est  l'influence  de  l'hérédité  sur  la  propagation  de  la 
phtbisie  pommelière? 

II.  —  «  Quelle  est  l'influence  de  la  contagion  sur  la  propagation  de 
la  tuberculose  ? 

ni.  —  «  Quelles  sont  les  mesures  préventives  auxquelles  on  doit 
avoir  recours  pour  empêcher  l'influence  nuisible  que  peut^^avoir  l'utili- 
sation de  la  viande,  et  du  lait  des  bêtes  atteintes  de  phtisie  pomme- 
lière? » 

Je  continuerai  dans  ma  prochaine  Chronique  l'examen  analytique  et 
critique  de  cet  important  travail. 

La  question  du  renversement  du  Vagin  au  point  de  vueyédhibitoire, 
—  £Ue  a  donné  lieu  à  bien  des  discussions  depuis  1838,  en  raison  de 
l'ambiguïté  de  la  clause  qui  la  concerne  :  <(  Après  le  part  chez  le 
vendeur.  » 

Quelle  est,  au  vrai,  la  signification  qu'on  doit  attacher  à  cette 
clause?  Faut-il  nécessairement  que  le  part  ait  eu  lieu  alors  que  la  vache 
était  en  possession  de  celui  qui  l'a  vendue?  La  responsabilité  de  ce 
dernier  vis-à-vis  de  l'acheteur  de  la  vache  n'existe-t-elle  plus  si  la 
parlttrilion  s'est  effectuée  avant  que  lui-même  eût  acheté  ladite  vache, 
c'est-à-dire  se  la  parturition  ne  s* est  pas  effectuée  chez  lui?. Ou.  bien 
enfin  suffit-il  pour  que  l'acheteur  soit  en  droit  de  faire  reprendre  une 
vache  atteinte  d'un  renversement  vaginal  que  ce  ne  soit  pas  chez  lui, 
acheteur,  que  cette  vache  ait  mis  bas?  Ces  différentes  interprétations 
ont  eu  et  ont  encore  leurs  partisans  respectifs  :  les  uns  s'altachant  au 
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sens  judaïque  du  texte  et  les  autres  à  un  sens  plus  large,  qu*ils  consi- 
dèrent comme  l'expression  de  Tesprit  de  la  loi.  —  Pour  ceux-ci,  ce 
que  le  législateur  a  entendu  par  ces  mots  «  après  le  part  chez  le  ven- 
deur »  dont  il  a  fait  suivre  la  désignation  du  «  renversement  du  vagin 
ou  de  Tutérus  »  comme  celle  des  «  suites  de  la  non-délivrance  », 
c'est  que  ces  vices  seraient  rédhibitoires  toutes  les  fois  que  l'acheteur 
n'en  aurait  pas  assumé  les  chances  pour  son  propre  compte  en  achetant 
une  vache*  pleine.  Telle;  a  été,  sur  ce  point,  la  manière  de  voir  de 
M.  Renault  et  il  l'a  fait  prévaloir  devant  la  Société  vétérinaire  dans  la 
discussion  à  laquelle  a  donné  lieu  la  révision  de  la  loi  du  20  mai  1838. 
£n  proposant  de  substituer  aux  mots  du  texte  «  après  le  part  chez  le 
vendeur  »  ces  autres  «  lorsque  le  part  n'a  pas  eu  lieu  chez  l'acheteur  » , 
M.  Renault  faisait  disparaître  l'ambiguïté  de  la  rédaction  primitive  et 
dire  clairement  à  la  loi  ce  qui  était  dans  son  esprit.  Toutefois  la  Cour 
de  cassation  de  1846  ne  paraît  pas  l'avoir  ainsi  compris,  car  elle  a 
rendu,  à  cetteépoque,  un  arrêt,  en  date  du  7  avril,  qui  décide  «  qu'une 
action  rédhibitoire  pour  cause  du  renversement  du  vagin  et  de  l'utérus 
ne  peut  être  admise  en  dehors  des  cas  limitativement  prévus  par  la  loi 
du  ^0  mai  1838. 

Le  Tribunal  civil  de  Mirecourt,  appelé  à  connaître  de  cette  question 
à  propos  d'un  procès  qui  s'est  débattu  devant  lui,  ne  s'est  pas  rangé  à 
la  jurisprudence  de  la  Cour  suprême.  On  avait  produit  devant  le  Tri- 
bunal des  notes  à  consulter  à  l'appui  des  opinions  opposées  et  le  Tri- 
bunal a  pu  se  prononcer  en  pleine  connaissance  de  cause.  Voici  le 
jugement  très  solidement  motivé  qu'il  a  rendu  et  qui  donne  de  la 
difûculté  soumise  à  son  interprétation  une  solution  qui  nous  paraît 
absolument  conforme  à  l'esprit  de  la  loi  : 

Jugement  Gharotte  contre  André  et  Ghaumont 

En  droit  :  Attendu  qu'aux  termes  de  Fart.  !«''  de  la  loi  du  20  mai  1838, 
est  réputé  vice  rédhibitoire  et  donne  lieu  à  Faction  résultant  de  Tart.  1641 
du  Gode  civil,  dans  les  ventes  d'animaux  domestiques  pour  Tespèce  bovine, 
le  renversement  du  vagin  après  le  part  chez  le  vendeur; 

Attendu  que  ce  vice  doit  être  réputé  rédhibitoire  par  cela  seul  que  le  part 
n'a  pas  eu  lieu  chez  l'acheteur ^  et  qu'ainsi,  Tinfirmité  n*a  pu  prendre  nais- 
sance depuis  la  vente; 
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Que  telle  est  Tinterprétation  donnée  à  la  disposition  légale  précitée  par  la 
pratique  et  la  science  vétérinaires  ; 

En  fait  :  Attendu,  que  le  8  Octobre  1883,  André  a  acheté  de  Ghaumont, 
sur  la  foire  de  Mirecourt,  une  vache  pour  la  somme  de  trois  cent  cinq  francs, 
payée  comptant  ; 

Attendu  que,  séance  tenante,  André  a  revendu  cette  vache  à  Gharotteponr 
la  somme  de  trois  cent  cinq  francs,  payée  comptant  ; 

Attendu  qu'il  résulte  d'un  rapport,  dressé  le  13  Octobre  1883,  p^r  M.  Bon- 
nard,  vétérinaire  à  Mirecourt,  régulièrement  commis,  que  ladite  vache  est 
atteinte  de  renversement  du  vagin  ; 

Attendu  qu'il  est  constant  que  la  vache  en  question  n'a  point  vêlé  chez 
Gharotte  et  que,  conséquenunent,  le  vice  dont  elle  est  atteinte  n'a  pu 
prendre  naissance  depuis  la  vente; 

Attendu  que,  dans  ces  circonstances,  il  y  a  lieu  de  faire  droit  à  l'action  en 
rescision  intentée  par  Gharotte  contre  André,  et  d'accueillir  l'action  en 
garantie  formée  par  André  contre  Ghaumont  ; 

Attendu  que  le  Tribunal  possède  les  éléments  nécessaires  pour  apprécier 
les  dommages-intérêts  dus  à  Gharotte  et  à  André  ; 

Par  ces  motifs  : 

Le  Tribunal  jugeant  en  matière  sommaire  et  en  dernier  ressort,  déclare 
résolue  pour  cause  de  vice  rédhibitoire  la  vente  formée  par  André  à 
Gharotte  ; 

Condamne  André  à  reprendre  la  vache  vendue  et  à  rembourser  à  Gharotte 
la  somme  de  trois  cent  cinq  francs  avec  intérêts  du  jour  de  la  vente;  con- 
damne André  à  payer  à  Gharotte  la  somme  de  vingt-cinq  francs  à  titre  de 
dommages-intérêts  ;  condamne  André  aux  dépens  de  la  demande  principale 
dans  lesquels  seront  compris  ceux  de  fourrière  et  de  vétérinaire  ; 

Dit  que  Ghaumont  sera  tenu  de  garantir  André  des  condamnations  ci- 
dessus  prononcées  en  principal  en  ce  qui  concerne  la  reprise  de  la  vache, 
le  remboursement  du  prix  de  vente,  les  dommages-intérêts  et  les  dépens  ; 

Condamne  en  outre  Ghaumont  à  payer  à  André  10  fr.  à  titre  de  dommages- 
intérêts  d'audience  ; 

Condamne  enfin  Ghaumont  aux  dépens  de  la  demande  en  garantie,  etc. 

Traitement  de  la  rage  par  l'ail  et  la  pilocarpine.  —  Grâce  à  la  dé- 
monstration qu'a  donnée  M.  Pasteur,  de  la  présence,  dans  le  tissu  du 
système  nerveux  central,  de  l'élément  de  la  virulence  rabique,  et  de  la 
promptitude  des  effets  que  l'on  détermine,  en  l'inoculant  sur  le  cerveau 
lui-même,  par  une  perforation  des  parois  du  crâne,  les  expériences  de 
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contrôle  de  Tefficacité  des  moyens  thérapeutiques  sont  devenues  très 
rapides  et  très  sûres.  —  On  peut,  en  effet,  réunir  tous  les  éléments  de 
la  solution  du  problème  qui  se  pose  quand  un  traitement  est  préconisé, 
puisqu*on  possède  un  moyen  certain  de  transmettre  la  rage  et  dans  un 
temps  très  court.  Cette  condition  étant  acquise,  Tefficacité  du  traitement 
devra  se  prouver  par  la  neutralisation  du  virus  inoculé,  soit  que 
rorganisme  soumis  à  l'épreuve  se  trouve  déjà  sous  Tinfluence  de  la  mé- 
dication au  moment  de  Tinsertion  virulente,  soit  qu'on  ne  fasse  agir  le 
traitement  qu'après  Tinsertion  faite.  C'est  dans  ces  deux  conditions  que  * 
M.  Paul  Gibier  s'est  placé  pour  soumettre  à  une  vérification  expéri- 
mentale l'efficacité  que  certaines  circonstances  de  la  pratique  sem- 
blaient autoriser  à  attribuer  à  deux  médicaments,  l'ail  et  la  pilo- 
carpine,  sur  lesquels  l'attention  publique  a  été  appelée  dernièrement 
par  la  publication  de  quelques  faits  cliniques. 

Voici  la  note  communiquée  par  M.  Paul  Gibier  à  l'Académie  des 
sciences,  dans  sa  séance  du  7  janvier  1884  ' 

Dans  ces  derniers  temps,  Topinion  publique  s'est  émue  de  prétendues  dé- 
couvertes de  spécifiques  infaillibles  contre  la  rage.  Il  appartenait  à  ceux 
qui  se  livrent  à  Tétude  de  cette  terrible  affection  de  contrôler  la  vertu  de 
ces  agents  thérapeutiques  et  d'assigner  à  ceux-ci  leur  véritable  valeur  à 
l'aide  du  seul  critérium  irréfragable  :  l'expérimentation. 

Il  y  a  quelques  mois,  mon  cher  maître,  M.  le  professeur  Bouley,  commu- 
niquait à  l'Académie  de  Médecine  un  cas  de  guérison  de  rage  humaine»  ob- 
tenue par  l'administration  de  la  pilocarpine,  principe  actif  du  jaborandi,  tout 
en  faisant  suivre  cette  Communication  de  réserves  commandées  par  le  doute 
qui  planait  sur  l'authencité  de  ce  cas  de  rage. 

Plus  récemment,  c'était  Tail  dont  on  vantait  les  propriétés  antirabiques, 
véritable  exhumation  thérapeutique,  car,  dans  les  vieux  manuscrits  de 
"Recettes  et  Secrets,  on  voit  l'ail  recommandé  au  même  titre. 

A  la  suite  du  compte  rendu  de  ces  Communications  dans  le  Recueil  de 
Médecine  vétérinaire,  M.  Bouley  manifestait  le  désir  de  voir  le  sujet  s'éclaircir 
au  contact  de  la  véritable  pierre  de  louche  en  cette  matière  :  j'entends 
l'expérimentation.  Je  me  suis  chargé  de  cette  besogne  et  voici  comment  je 
m'en  suis  acquitté  : 

En  ce  qui  concerne  l'ail,  mes  recherches  ont  porté  sur  des  rats  : 

Première  expérience.  —  Avec  une  dilution  aqueuse  de  matière  cérébrale 
provenant  d'un  chien  mort  de  rage  furieuse  à  l'infirmerie  de  M.  Bourel,  vété- 
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rinaire  à  Paris,  j*ai  pratiqué  Tinoculation  à  neuf  rats,  suivant  la  méthode  que 
j*ai  exposée  dans  une  Communication  du  mois  de  juin  dernier. 

Trois  de  ces  rats  furent  abandonnés  à  eux-mêmes  et  les  six  autres  furent 
soumis,  dès  le  jour  même  de  Tinoculation,  à  une  alimentation  se  composant 
d'un  mélange  d'ail  pilé  et  de  viande,  le  tout  intimement  mélangé  au  mortier 
et  dosé  de  telle  sorte  que  chaque  rat  mangeait,  en  moyenne,  /j«'  d'ail  par 
jour.  Tous  ces  animaux  moururent  du  dixième  au  quinzième  jour  avec  les 
symptômes  ordinaires  de  la  rage  chez  le  rat  (agitation,  priapisme,  fureur, 
altération  du  cri,  puis  trémulation,  paraplégie,  inappétence  et  paralysie 
générale.  A  Tautopsie  :  aucune  lésion  du  cerveau  appréciable  à  Tœil  nu). 

Deuxième  expérience.  —  Quatre  rats,  pesant  en  moyenne  1508',  furent 
soumis  pendant  un  mois  à  la  môme  alimentation  alliacée  que  les  précédents. 
Au  bout  d'un  mois,  ces  animaux  subirent  l'inoculation  rabique  et  l'on  con- 
tinua à  leur  faire  manger  de  l'ail  aux  mêmes  doses  quotidiennes.  Ils  n'en 
succombèrent  pas  moins  dans  les  délais  ordinaires  avec  tous  les  symptômes 
pathologiques  et  anatomiques  que  nous  venons  d'énumérer. 

La  substance  nerveuse  de  ces  rats  fut  inoculée  à  plusieurs  animaux  de  la 
même  espèce  et  l'inoculation  fut  suivie  de  rage.  Deux  chats,  inoculés  avec 
celte  même  matière,  succombèrent,  l'un  au  bout  de  dix  jours,  l'autre  le  dou- 
zième jour,  après  avoir  présenté  les  accidents  effrayants  de  la  rage  furieuse 
si  bien  exposés  par  M.  Bouley  dans  sa  description  de  cette  maladie  chez 
le  chat. 

Ainsi  donc,  dans  cette  dernière  expérience,  voilà  des  animaux  qui  ont 
mangé,  dans  l'espace  de  quarante  jours,  une  quantité  d'ail  supérieure  à  leur 
propre  poids,  et  cette  énorme  proportion  a  été  impuissante  à  empêcher  le 
développement  de  l'agent  morbide  dans  leur  substance.  Celle-ci  devait  cepen- 
dant en  être  saturée  car,  à  l'ouverture  des  cadavres,  on  percevait  une  odeur 
d'ail  très  accentuée. 

Un  homme  de  taille  moyenne  ne  pourrait  sans  doute  pas  se  préserver 
davantage  de  la  rage,  même  s'il  consommait,  à  partir  du  jour  où  il  aurait 
été  mordu,  \^9  ou  2^k  d'ail  par  jour,  ce  qui  me  semble  impossible,  malgré 
le  goût  que  l'on  puisse  avoir  pour  ce  végétal  et  le  désir  que  l'on  ait  de  se 
guérir. 

Troisième  expérience.  —  Pour  juger  des  effets  de  la  pilocarpine,  j'ai 
injecté  chaque  jour,  en  deux  fois,  à  un  rai  08',005,  et  à  un  jeune  chat 
OK^OIO,  de  chlorhydrate  de  cet  alcaloïde,  après  leur  avoir  inoculé  la  rage. 

Chez  ces  deux  animaux,  chaque  injection  était  suivie  de  salivation  abon- 
dante, de  diarrhée  et  de  diurèse  accompagnées  d'une  accélération  notable  de 
la  respiration.  Le  chat  éprouvait,  de  plus,  des  vomissements,  et  le  rat,  une 
demi-heure  après  .chaque  injection,  présentait  une  opacité  lactescente  très 
appréciable  des  milieux  de  Toeil.  Ce  phénomène,  qui  disparaissait  quelques 
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heures  après  Teffet  physiologique  des  médicaments  et  se  reproduisait  d'une 
façon  constante,  me  semble  dû  à  la  grande  déperdition  de  liquide  provoquée 
par  rinjection. 

Un  chat  du  même  âge  que  le  précédent  et  deux  rats  servaient  de  témoins. 
Tous  ces  animaux  périrent  indislinctement  avec  des  symptômes  à  peu  près 
semblables  et  non  moins  caractéristiques.  L'inoculation  de  leur  matière  ner- 
veuse produisit  les  mêmes  manifestations  rabiques  chez  d'autres  sujets  d'ex- 
périmentation. 

Si  l'on  s^en  tient  à  ces  expériences,  qui  me  semblent  réunir  les  conditions 
d'une  observation  rigoureuse,  on  peut  conclure  que  l'ail  et  la  pilocarpine, 
administrés  même  à  doses  quasi  toxiques,  ne  sauraient  efficacement  être 
employés  pour  combattre  la  rage. 

La  question  de  l'hérédité  de  la  rage. —  Tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
l'éclairer  doit  être  enregistré.  L'observation  suivante,  dont  nous  devons 
la  communication  à  M.  Liard,  présente  un  double  intérêt  comme 
exemple  d'une  très  longue  incubation,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  de 
l'immunité  du  poulain  né  d'une  mère  chez  laquelle  couvait  la  rage  et 
allaité  par  elle  pendant  deux  mois  avant  l'éclosion  de  cette  maladie.  En 
eût-il  été  de  môme  si  le  jeune  eût  encore  habité  le  milieu  maternel  au 
moment  où  la  rage  s'est  manifestée,  ce  qui  implique  la  grande  [)ullu- 
lation  du  virus  et  sa  présence  dans  le  sang  lui-même?  Probablement 
que  non  ;  car  alors  les  chances  eussent  été  grandes  pour  que  le 
système  nerveux  du  fœtus  reçût  l'imprégnation  des  éléments  virulents 
en  circulation  avec  le  sang  de  la  mère.  Mais,  sur  ce  point,  il  ne  peut  y 
avoir  encore  que  des  conjectures.  Il  faut  attendre  les  résultats  qne  don- 
nera l'expérimentation. 

Voici  la  note  de  M.  Liard: 

Glaye,  le  21  août  1883. 
Cher  Maître, 

Je  lis  dans  la  chronique  du  Recfteil  du  15  juillet  dernier,  numéro  13,  que 
M.  Paul  Gibier  parait  croire  à  la  transmissibilité  de  la  rage  par  hérédité. 

Je  viens  vous  communiquer  un  fait,  observé  par  moi,  qui  a,  sur  ce  point, 
le  caractère  négatif.  J'en  ai  écrit  la  relation  détaillée  que  j'ai  donnée  à 
M.  Trasbot,  vétérinaire  à  Langres,  qui  a  dû  la  publier  dans  les  Comptes 
rendus  de  la  Société  vétérinaire  de  la  Haute-Marne. 

Le  voici  sommairement  : 

Le  6  septembre  1875,  M.  6...,  cultivateur  à  Saint-V...,  m*envoie  chercher 
pour  donner  des  soins  aune  jument  atteinte,  selon  lui,  de  coliques  nerveuses 
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violentes.  Cette  jument  allaite  une  belle  pouliche  de  deux  mois.  A  mon 
arrivée,  la  bête  est  calme,  je  ne  constate  rien  d*anoi*mal.  Le  même  jour, 
nouvel  appel,  je  ne  vois  toujours  rien. 

Le  lendemain  matin,  on  vient  me  chercher  de  nouveau  et  voici  ce  que  je 
constate  :  agitation  extrême  de  la  malade,  qui,  cependant,  laisse  téter  son 
poulain  et  se  laisse  aborder  facilement.  L'état  général  est  celui  d'un  animal 
qui  aurait  été  brutalisé  et  qui  en  serait  comme  affolé. 

Je  ne  me  rendais  pas  bien  compte  de  ces  symptômes  quand  j'aperçus  de 
chaque  côté  du  garrot  un  œdème  mou  avec  quelques  légères  excoriations  au- 
dessus  ;  la  malade  portait  souvent  les  dents  de  ce  côté  et  se  mordait  chaque 
fois.  Je  pensai  immédiatement  à  la  rage. 

M.  G...,  pris  à  part,  ne  se  rappelle  de  rien,  aucun  chien  enragé,  à  sa  con- 
naissance, n'a  traversé  le  pays.  Je  le  préviens  néanmoins  que  c'était  bien  à 
la  rage  que  nous  avions  à  faire  et  que  probablement,  dès  le  lendemain,  la 
jument  tomberait  paralysée  des  reins  et  mourrait  rapidement.  Ce  qui  eut 
lieu.  La  pouliche  fut  sevrée,  elle  est  devenue  très  belle  et,  deux  ans  plus 
tard,  elle  promettait  de  faire  une  excellente  bête  de  voiture.  Il  est  probable 
que  M.  G...  la  possède  encore. 

Une  enquête  sérieuse  fut  faite,  et  nous  avons  appris  que,  huit  mois  aupa- 
ravant, cette  jument,  pleine  de  cinq  à  six  mois,  revenant  des  champs  avec 
un  homme  sur  le  dos,  fit  un  bond  qui  faillit  jeter  à  terre  son  cavalier.  Un 
chien  venait  de  lui  passer  dans  les  jambes.  Ce  chien  de  chasse,  étranger  au 
pays,  fut  abattu  au  village  voisin  et  j'en  ai  fait  l'autopsie  sur  la  réquisition  du 
maiie.  Il  était  enragé. 

Le  domestique,  en  rentrant  à  l'écurie,  ne  constata  sur  la  jument  aucune 
blessure  apparente  et  n'attacha  pas  autrement  d'importance  à  cet  incident. 
Il  est  regrettable  qu'au  moment  de  l'enquête,  cet  homme  ait  disparu  ;  il 
venait  d'être  tamponné  et  écrasé  par  un  wagon  à  la  gare  de  B... 

M.  G...  père  s'est  rappelé  tous  les  faits  et  il  a  été  convaincu  inunédiate- 
mentde  la  justesse  de  mon  diagnostic.  M.  G...  fils,  au  contraire,  est  toujours 
resté  dans  le  doute. 

En  somme  :  morsure,  incubation  de  huit  mois  et  pouliche  parfaitement  bien 
portante,  quoique  née  de  la  bête  morte  enragée. 

Il  me  semble  qu'il  a  déjà  été  constaté  que  l'état  de  gestation  augmente  la 
durée  de  l'incubation  de  la  rage. 

Veuillez  agréer,  cher  Maître,  l'assurance  de  mon  respect  et  de  mon 
dévouement. 

Em.  LiARD. 

Les  wriv»  curatives  du  citron.  —  Un  certain  nombre  de  témoignages 
ont  apportés  de  différentes  régions  en  faveur  des  propriétés  que  pos- 
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sëderait  le   citron  d'annuler  dans  les  organismes  infectés  Taclivité 
propre  des  agents  de  leur  infection  et,  conséquemment,  de  les  guérir. 

Voici  à  ce  sujet  un  document  qui  nous  est  adressé  de  San  Salvador 
(Amérique  centrale)  par  un  de  nos  confrères,  le  colonel  Henri  Bara, 
vétérinaire  de  Télat-major  du  Président  de  la  République  du  Sal- 
vador. 

San-Salvador,  5  Décembre  1883. 

Monsieur  et  honoré  Mattre, 

Je  trouve  dans  le  n°  17  du  Recueil  de  Médecine  vétérinaire,  un  paragraphe 
concernant  la  fièvre  jaune  et  donnant  un  remède  préconisé  par  M.  le  profes- 
seur Laffon  comme  moyen  curatif.  Je  crois  ce  remède  excellent  en  ce  sens 
que  je  l'ai  vu  réussir  très  souvent,  et  qu'il  m'a  réussi  à  moi  personnellement, 
et  voici  comment  : 

Il  y  a  deux  ans,  la  fièvre  jaune  sévissait  ici  avec  une  certaine  force,  et 
j'étais  de  passage  dans  une  petite  l)ourgade  d'Indiens,  où  elle  sévissait  avec 
une  force  extraordinaire;  le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  fus  pris  tout  à 
coup  de  vomissements  noirs,  douleurs  à  la  nuque  et  aux  reins,  j'avais  la  fièvre 
jaune  :  pas  de  médecin,  pas  de  médicaments  ;  heureusement  je  me  rappelai 
avoir  entendu  dire  que  l'huile,  le  sel  et  le  citron,  dans  les  proportions  sui- 
vantes, étaient  un  excellent  remède,  voici  les  proportions  employées  par  les 
gens  du  peuple  : 

Huile  (celle  qu'on  peut  trouver),  un  grand  verre  ; 
Sel,  une  bonne  poignée. 

Mélanger  et  ajouter  le  jus  de  six  citrons,  boire  en  une  fois  ensuite  si 
possible,  faire  un  peu  d'exercice  ;  il  faut  que  j'ajoute  que  les  citrons  sont  ici 
d'une  acidité  extraordinaire. 

Je  pris  donc  cette  mixture  et,  au  bout  d'un  moment,  elle  me  produisait 
l'effet  d'une  forte  purge,  les  douleurs  de  tète  cessèrent,  le  larmoiement  des 
yeux  aussi  ainsi  que  les  douleurs  aux  reins.  Enfin  bref,  le  quatrième  jour,  je 
pus  continuer  mon  voyage  et  faire  soixante  lieues  en  trois  jours,  ce  qui  peut 
vous  prouver  que  je  n'étais  pas  trop  mal,  surtout  qu^pd  vous  saurez  que 
nous  ne  pouvons  voyager  qu'à  cheval  et  par  des  chemins  qui  ne  le  sont  que 
de  nom.  Le  second  jour,  après  avoir  pris  la  mixture,  je  pouvais  sortir  et 
pendant  deux  jours  je  fis  prendre  la  même  mixture  à  plusieurs  fiévreux  et 
j'eus  la  chance  d'en  sauver  une  partie  ;  depuis  lors  je  n'ai  plus  eu  occasion 
de  l'essayer  à  nouveau,  et  je  me  permets  de  vous  écrire  aussi  longuement, 
afin  que  vous  fassiez  de  ma  lettre  l'usage  que  vous  jugerez  convenable  et  au 
profit  de  la  science. 

Agréez,  Monsieur  et  honoré  Maître,  l'assurance  de  mon  profond  respect. 

Bara. 
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Autre  document  sur  les  propriétés  du  citron.  Je  le  trouve  dans  le 
journal  t Hygiène  publique. 

Depuis  longtemps  le  citron  jouit  dans  les  campagnes  de  Naples  de  la  repu- 
tatiOD  de  couper  les  accès  de  fièvre.  Mais  jusqu*ici  ce  fait  n*existait  qu*à 
rétat  de  croyance  populaire  et  les  médecins  ne  l'avaient  pas  encore  essayé 
d'une  façon  scientifique.  Il  est^  d'autre  part,  à  notre  connaissance,  que  cette 
même  foi  dans  les  vertus  fébrifuges  du  citron  se  retrouve  dans  un  autre 
pays  bien  éloigné  du  précédent  ;  nous  voulons  parler  de  la  Guyane  française 
où  les  créoles  emploient  couramment  le  citron  pour  se  préserver  des  accès 
de  fièvre  quand  ils  s'en  sentent  menacés. 

C'est  un  médecin  italien,  le  docteur  Maglieri,  qui  résolut  le  premier  de 
soumettre  la  question  à  un  examen  sérieux,  et,  à  de  nombreux  malades, 
atteints  de  fièvres  intermittentes  à  des  degi*és  plus  ou  moins  graves,  il  donna 
la  décoction  du  citron.  Les  observations  qu'il  recueillit  ainsi  en  nombre 
assez  considérable  lui  démontrèrent  le  bien-fondé  de  la  croyance  populaire, 
el  il  rapporte  que  ce  médicament  lui  a  même  donné  des  succès  dans  plu- 
sieurs cas  graves  où  la  quinine,  même  à  haute  dose,  avait  échoué.  Devant 
les  faits  qu'il  a  observés  et  publiés,  le  docteur  Maglieri  n'hésite  pas  à  poser 
les  conclusions  suivantes  : 

«  i^  La  décoction  de  citron,  employée  contre  les  affections  malariques, 
«  donne  des  résultats  égaux,  ou  même  supérieurs,  à  ceux  de  la  quinine  ; 

«  T  Elle  est  active,  non  seulement  chaque  fois  que  la  quinine  agit, 
«  mais  encore  elle  s'est  montrée  efficace  dans  les  cas  où  la  quinine  avait 
«  échoué; 

«  3«  Elle  n'agit  pas  moins  dans  les  affections  paludéennes  chroniques; 

«  k^  Elle  ne  présente  aucun  des  inconvénients  de  la  quinine  (action  irri- 
«  tante  sur  les  muqueuses,  bourdonnements  d'oreilles,  etc.)  ; 

«  5<^  Son  administration  est  possible,  même  dans  un  état  catarrhal  des 
«  voies  digestives  ; 

«  6*^  En  plus  des  avantages  ci-dessus  énumérés,  elle  a  encore  celui  de  ne 
«  pas  coûter  trop  cher.  » 

Ces  conclusions,  que  nous  avons  déjà  rapportées  dans  le  Bulletin  général 
de  thérapeutique,  semblent  bien  établir  les  propriétés  antipaludéennes  du 
citron.  Leur  auteur  engage  fortement  ses  confrères  à  essayer  du  remède,  et 
la  chose  en  vaut,  en  effet,  la  peine.  Car  si  le  citron  en  décoction  peut  réelle- 
ment remplacer  le  sulfate  de  quinine,  ce  ne  sera  pas  un  léger  progrès  que 
de  substituer  un  médicament  si  bon  marché  à  un  autre  d'un  prix  si 
élevé. 
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Mais  il  ne  suffit  pas  de  connaître  le  remède,  il  faut  savoir  le  préparer  et 
s'en  servir. 

Voici  le  mode  de  préparation  et  d'administration  que  recommande  le 
docteur  Maglieri  : 

On  coupe  en  petits  morceaux,  et  sans  le  dépecer,  un  citron  aussi  frais  que 
possible.  C'est  dans  un  petit  vase  de  terre  neuf  que  Ton  devra  faire  la 
décoction.  Pour  cela,  sur  le  citron  divisé  on  versera  trois  tasses  d'eau,  et 
Ton  fera  bouillir  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  réduit  à  une  tasse.  Passer 
alors  le  tout  à  travers  un  linge  neuf  en  exprimant  le  plus  possible.  Laisser 
refroidir  (de  préférence  à  Pair  libre)  le  liquide  ainsi  obtenu.  Ce  liquide 
refroidi  sera  pris  en  une  ou  deux  fois  au  moins  quatre  heures  avant  le 
moment  où  l'accès  se  produit  ordinairement. 

Voilà  le  remède.  Ami  lecteur,  comme  il  ne  coûte  pas  cher  et  ne  peut  nuire 
en  aucune  façon,  essayez-en  si  vous  avez  des  fièvres  intermittentes,  et  vous 
pourrez  nous  faire  connaître  le  résultat  que  vous  en  aurez  obtenu. 

D'  Kahn. 

Iraitement  de  la  bronchite  vermineuse  par  une  médication  interne, 
—  La  communication  qu'a  faite  M.  Éloire  des  résultats  qu'il  avait 
obtenus,  dans  le  traitement  de  la  bronchite  vermineuse,  des  injections 
directes  dans  les  bronches,  suivant  la  méthode  du  Professeur  Levi, 
de  Pise,  a  déterminé  notre  confrère  Amiot,  de  l'Yonne,  à  nous  faire 
part  de  la  médication  à  laquelle  il  avait  recours  pour  combattre  avec 
succès  la  même  maladie.  Cette  médication  a  pour  base  le  sulfate  de 
strychnine  et  le  sulfure  de  calcium,  administrés  par  les  voies  digestives. 
Dans  ce  cas  l'action  toxique  sur  les  vers  pulmonaires  s'exercerait  par 
l'intermédiaire  du  sang.  Ceux  de  nos  confrères  qui  exercent  dans  les 
localités  ou  sévit  la  bronchite  vermineuse  s'empresseront,  sans  aucun 
doute,  de  soumettre  la  médication  que  recommande  M.  Amiot  à  une 
vérification  clinique  ;  ce  serait  un  résultat  pratique  d'une  grande  impor- 
tance que  de  pouvoir  obtenir  la  guérison  d'une  maladie  parasitaire 
tenace  et  souvent  d'une  extrême  gravité  par  le  eiège  qu'elle  occupe, 
grâce  à  une  médication  d'une  grande  simplicité  d'application,  puisque 
l'ingestion  des  médicaments  se  fait,  dans  cette  méthode,  avec  celle  des 
aliments  eux-mêmes. 

Voici  la  lettre  de  M.  Amiot  : 
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GuiUon,  le  10  décaoïbre  1883. 
Cher  Monsieur  Bouley, 

Dans  le  numéro  des  Archives  publiées  à  Alfort  qui  a  paru  hier,  à  la  page 
904,  je  lis  ceci  :  «  M.  Bouley  donne  lecture  d'une  lettre  adressée  par 
M.  Éloire  sur  la  bronchite  vermineuse,  etc.  ». 

Texerce  dans  un  pays  d'élevage,  et  tous  les  ans  à  Tautomne  j'observe,  en 
moyenne,  de  150  à  200  cas  de  bronchite  vermineuse  tant  sur  les  veaux  de 
Tannée  que  sur  ceux  de  un  à  deux  ans. 

Tous  les  ans,  l'épidémie  n'est  pas  aussi  meurtrière.  Quelquefois  il  en 
mourra  en  moyenne  1  sur  5  à  6,  d'autres  fois  la  moitié  périront. 

Lors  de  mon  arrivée  dans  le  pays,  j'ai  traité  comme  M.  Delafond  Ta  indi- 
qué et  comme  M.  Zundel  l'ordonne  dans  son  ouvrage;  ces  modes  de  traite- 
ment ne  m'ont  pas  toujours  donné  de  bons  résultats. 

Imbu  un  peu  des  théoiies  du  docteur  Burggraewe,  j'ai  appliqué  le  traite- 
ment suivant  : 

Suivant  l'âge  et  la  taille,  je  fais  administrer  par  jour,  dans  les  boissons,  en 
trois  à  quatre  fois,  de  10  à  15  centigrammes  de  sulfate  de  strychnine,  plus  de 
10  à  15  grammes  de  sulfure  de  calcium  dans  du  son  ou  de  l'avoine  ;  fumiga- 
gations  au  goudron  (si  on  le  veut). 

Pendant  le  traitement,  les  malades  prennent  de  l'énergie  et  de  la  vigueur, 
ils  ont  un  appétit  dévorant  et,  tout  en  guérissant,  ils  engraissent. 

Depuis  trois  ans,  j'ai  traité  pas  moins  de  150  cas  et  tous  ont  guéri. 

Je  pense  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  traitement. 

En  outre,  il  règne  assez  souvent  (pas  tous  les  ans)  une  maladie  contagieuse 
sur  les  chevaux  qui,  pour  moi,  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  coqueluche  des 
enfants  ;  voici  les  symptômes  :  début  subit  d'une  toux  opiniâtre  très  pro- 
fonde et  sonore,  les  quintes  durent  trois  à  quatre  minutes  au  moins 
et  sont  tellement  violentes  que  les  animaux  menacent  d'asphyxie,  quelques- 
uns  ont  du  jetage,  d'autres  n'en  ont  pas  ;  les  efforts  de  la  toux  sont  tellement 
violents  que  certaines  poulinières  avortent.  Pas  de  fièvre  et  appétit  parfaite- 
ment conservé,  —  affection  très  contagieuse,  —  prend  dans  une  écurie  la 
moitié,  sinon  les  deux  tiers  des  animaux  ;  la  durée  n'est  pas  de  moins  de  trois  à 
quatre  semaines  ;  pendant  tout  le  temps,  la  toux  ne  change  pas  de  caractère. 

La  première  fois  que  j'ai  été  aux  prises  avec  cette  affection,  j'ai  soigné 
conune  on  le  fait  pour  la  bronchite  aiguô:  séton,  émétique,  voire  même 
iodure  de  potassium  10  à  15  grammes,  mais  point  de  résultat. 

Une  fois  bien  convaincu  de  sa  nature  contagieuse,  j'ai  employé  sulfate  de 
strychnine  25  centigrammes  par  jour,  15  à  20  grammes  de  sulfure  de  calcium, 
et,  4  à  5  jours  après,  guérison  radicale. 

Voilà,  très  cher  Monsieur  Bouley,  les  faits  tels  que  je  les  ai  observés, 

Votre  admirateur,  G.  Amiot. 
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La  traitement  des  setmes  par  les  rainures,  —  Si  la  seime  ne  constitue 
pas  un  accident  grave,  à  proprement  parler,  hors  le  cas  où  Ton  donne 
aux  complications  le  temps  de  survenir  et  de  produire  leurs  effets 
extrêmes,  c'est  un  accident  avec  lequel  il  faut  compter,  en  raison  du 
nombre  de  jours  improductifs  de  travail  dont  il  est  la  cause;  les  regis- 
tres d'infirmerie  en  font  foi  dans  les  grands  établissements  ;  sans 
compter  que  chez  les  chevaux  dont  les  sabots  se  sont  fendus,  on  voit  sou- 
vent survenir,  de  ce  fait,  des  conditions  permanentes  d'endolorissement 
qui  diminuent  leur  aptitude  au  service  auquel  leur  conformation  les 
adapte.  —  Tout  ce  qui  peut  armer  la  pratique  de  moyens  efficaces  de  trai- 
tement pour  des  accidents  de  cette  nature  présente  donc  de  l'intérêt. — 
Dans  la  lettre  que  l'on  va  lire,  M.  Collin,  de  Wassy,  nous  fait  part  des 
résultats  avantageux  qu'il  a  obtenus  par  le  procédé  qu'il  expose  et  qu'il 
n'a  jamais  vu  faillir  entre  ses  mains.  —  Des  affirmations  de  cette 
nature  semblent  souvent  empreintes  d'exagération  lorsqu'on  les  sou- 
met à  une  vérification  clinique,  car  les  succès  ne  se  répètent  pas  tou- 
jours avec  la  même  constance;  mais  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de 
compte,  pour  expliquer  la  différence  des  résultats,  la  différence  des 
conditions  de  travail  auxquelles  les  chevaux  peuvent  être  soumis.  Il 
est  possible  qu'un  moyen  qui  se  montre  efficace  lorsque,  après  l'opé- 
ration faite,  le  cheval  n'est  pas  obligé  à  des  efforts  très  énergiques  de 
traction,  demeure  insuffisant  quand  ces  efforts  sont  nécessités  et  par 
la  nature  de  l'exploitation,  et  par  la  nature  du  sol  sur  lequel  les  trac- 
tions doivent  se  faire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  lettre  de  M.  Collin  renferme  des  renseigne- 
ments dont  la  pratique  pourra  faire  son  profit. 

La  voici  : 

Wassy,  le  14  novembre  1883. 
Monsieur  le  Directeur, 

Daûs  votre  intéressante  chronique  du  15  octobre  dernier,  vous  appelez 
l'attention  des  praticiens  sur  le  traitement^des  seimes  par  une  rainure  trans- 
versale préconisée  par  M.  Cousin. 

Ce  mode  de  traitement  conseillé  par  Levrat  de  Lausanne,  est  connu  depuis 
longtemps.  Il  est  indiqué  dans  Tédition  de  1839,  du  Dictionnaire  d'Hurtrel 
d'Arboval,  et  dans  le  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie,  publié  par 
les  professeurs  de  l'École  de  LyoU;  en  1850. 
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Je  Tai  vu  employer  à  la  clinique  de  TÉcole  de  Lyon,  il  y  a  plas  de  trente  ans. 
Depuis  cette  époque,  je  Tai  mis  en  pratique  un  grand  nombre  de  fois  avec 
succès  ;  mais  il  ne  m'a  jamais  paru  supérieur  au  procédé  Gastandet.  Dans  le 
cas  de  seime  douloureuse,  ce  dernier  m*a  toujours  paru  préférable. 

Les  procédés  de  Levrat  et  de  Gastandet,  bien  que  jouissant  tous  deux 
d'ane  grande  efQcacité,  échouent  encore  quelquefois. 

Les  quelques  insuccès  dont  j'ai  vu  leur  emploi  suivi  m*ont  déterminé 
à  les  combiner  ensemble  aûn  d'augmenter  leur  intensité. 

Après  avoir  creusé  une  rainure  de  chaque  côté  de  la  seime,  je  pratique,  à 
un  centimètre  et  demi,  au-dessous  de  la  naissance  de  la  corne,  une  rainure 
transversale  qui  réunit  entre  elles  les  deux  premières,  à  leur  extrémité 
supérieure.  S'il  s'agit  d'une  seime-quarte,  sur  un  pied  encastellé,  il  sera 
toujouFB  utile  de  continuer  la  rainure  transversale  jusqu'au  talon.  On 
obtiendi'a  ainsi  deux  résultats,  la  guérison  de  la  seime  et  celle  de  l'encas- 
tellure.  Par  ce  procédé  double,  la  seime  se  trouve  isolée  complètement  des 
autres  parties  du  sabot. 

La  bande  de  corne,  comprise  entre  les  deux  rainures  parallèles,  est  rac- 
courcie à  sa  partie  inférieure,  de  sorte  que  l'animal  étant  ferré,  elle  ne 
porte  pas  sur  le  fer. 

Je  termine  l'opération  en  cautérisant  légèrement,  avec  le  fer  rouge,  Pori- 
gioe  de  la  seime. 

Les  rainures  sont  remplies  avec  de  l'onguent  de  pied,  et  si  la  seime  n'oc- 
casionnait pas  deboiterie  avant  l'opération,  l'opéré  peut  être  remis  inunédia- 
tement  à  son  travail  habituel. 

En  combinant  entre  eux  ces  divers  moyens,  j'ai  réussi  à  guérir  des  seimes 
qui  avaient  résisté,  même  deux  fois,  à  l'un  ou  à  l'autre  employé  isolément. 
Je  n'ai  jamais  eu  d'insuccès.  Je  ne  parle  ici  que  des  seimes  où  il  n'y  a  ni 
carie  de  l'os  ni  kéraphyllocèle. 

En  opérant  ainsi,  je  n'ai  jamais  vu  de  récidive;  la  corne  s'est  constamment 
régénérée  avec  toute  la  solidité  qu'on  pouvait  désirer  sans  présenter  une 
nouvelle  seime. 

La  rainure  transversale,  combinée  avec  des  rainures  parallèles  aux  tubes 
cornés  donne  aussi  des  résultats  inespérés  dans  le  traitement  de  l'encastelle 
ment  et  des  bleimes,  avec  resserrement  des  talons. 

J'engage  vivement  mes  confrères  à  faire  l'essai  de  ce  procédé  que  j'ai  indi- 
qué dans  le  Recueil  de  Médecine  vétérinaire,  année  1878,  page  761. 

Ce  procédé,  qui  m'a  toujours  paru  supérieur  à  tous  ceux  imaginés  pour 
remédier  à  l'encastellement,  a  aussi  l'immense  avantage  de  permettre  d'uti- 
liser immédiatement  le  cheval  opéré. 

Tous  mes  confrères  voisins,  avec  lesquels  j'entretiens  de  bonnes  relations 
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confraternelles,  n'ont  eu  qu'à  se  féliciter  de  l'emploi  de  ces  divers  moyens  que 
je  me  suis  empressé  de  leur  faire  connaître. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  ma  très  haute 
considération.  L.  Gollin. 

Nécrologie.  —  Le  professeur  Ercolani^  de  Bologne.  —  En  attendant 
que  nous  ayons  les  éléments  nécessaires  pour  publier  sur  ce  mem- 
bre éminent  de  la  profession  et  de  l'enseignement  vétérinaires  une 
notice  qui  soit  en  rapport  avec  importance  de  ses  travaux,  nous  allons 
emprunter  à  la  Revue  Vétérinaire  de  l'École  de  Toulouse,  la  notice 
qu'elle  en  a  donnée  : 

«  Le  16  novembre  dernier,  est  mort  à  Bologne,  sa  ville  natale,  dans 
sa  soixante-cinquième  année,  le  comte  Giovanni  BattistaErcolani,  an- 
cien directeur  de  l'École  vétérinaire  de  Turin,  puis  professeur  et,  deux 
fois  recteur  de  l'Université  de  Bologne,  membre  de  l'Académie  Royale 
de  Turin,  de  l'Institut  lombard  des  sciences  et  lettres,  de  l'Académie 
médico-chirurgicale  de  Gênes,  etc.,  etc.  ;  professeur  honoraire  des 
Écoles  de  Stuttgart,  de  Dorpat,  de  Kasan;  correspondant  de  l'Académie 
de  Paris  et  de  la  Société  centrale  de  Médecine  vétérinaire  :  des  Aca- 
démies de  Berlin,  de  Bruxelles,  de  Saint-Pétersbourg,  etc., membre  du 
Municipe  de  Bologne,  Conseiller  provincial,  etc..  Chevalier  de  l'Ordre 
du  Mérite  civil  de  Savoie,^de  Saint-Maurice  et  de  la  Couronne  d'Italie. 

«  Cet  homme  éminent  avait  accumulé  tous  les  honneurs,  il  les  avait 
tous  mérités.  Sa  ville  natale  et  sa  patrie  lui  ont  fait  de  magnifiques 
funérailles  et,  dans  les  discours  prononcés  sur  sa  tombe,  de  nombreux 
orateurs  ont  retracé  les  diverses  phases  de  cette  vie  si  bien  remplie, 
consacrée,  dès  ses  débuts^  à  son  pays  et  à  la  science.  Son  nom  restera 
comme  l'une  des  gloires  les  plus  pures  de  la  Médecine  vétérinaire  et 
sera  souvent  invoqué  pour  les  lumières  que,  par  ses  nombreux  et  im- 
portants travaux,  il  a  jetées  sur  les  divers  aspects  de  la  Médecine  vété- 
rinaire: histoire,  enseignement,  organisation,  anatomie,  histologie, 
physiologie,  pathologie,  anatomie  pathologique,  parasitologie,  théra- 
peutique, etc.  etc.  » 

Légion  d'honneur,  —  Par  un  décret  |du  Président  de  la  République,  en 
date  du  11  janvier  1884,  rendu  sur  le  rapport  du  Ministre  du  Commerce 
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dans  les  attribations  duquel  les  services  sanitaires  sont  placés, 
MM.  Straus,  docteur  en  médecine,  agrégé  près  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris,  et  Nocard,  professeur  à  TÉcole  vétérinaire  d'Alfort  ont  éM 
nommés  chevaliers  dans  Tordre  national  de  la  Légion  d'honneur.  Cette 
haute  distinction  leur  a  été  décernée,  dit  le  Journal  officiel^  «  pour  le 
dévouement  dont  ils  ont  fait  preuve  dans  Taccomplissement  de  la  mis- 
sion qu'ils  avaient  reçue  d'aller  étudier  le  choléra  en  Egypte.  » 

Ils  étaient  partis  quatre  pour  se  livrer,  dans  un  grand  foyer  épidé- 
mique  et  dans  les  conditions  les  plus  intensives  de  l'infection,  aux 
examens  cadavériques  et  aux  recherches  expérimentales  qui  pouvaient 
leur  dévoiler  la  nature  du  redoutable  Qéau,  au  devant  duquel  ils  ont 
marché  avec  la  généreuse  abnégation  que  donne  la  foi  dans  la  grandeur 
de  l'œuvre  dont  on  poursuit  l'accomplissement.  L'un  a  succombé  dans 
cette  lutte  héroïque,  léguant  à  sa  patrie  et  à  la  science  française  la 
gloire  de  sa  mort.  C'était  justice  que  les  survivants  de  cette  campagne 
reçussent,  comme  les  plus  vaillants  parmi  les  soldats  au  lendemain 
d'une  bataille,  l'insigne  qui  témoignât  de  la  générosité  de  leur  con- 
duite. 

Le  décret  du  11  janvier  ne  comprend  que  deux  nominations:  Celles 
de  MM.  Nocard  et  Straus  ;  c'est  que  déjà  M.  Roux,  leur  compagnon 
de  péril  et  de  gloire,  appartient,  depuis  plus  d'une  année,  à  la  Légion 
d'honneur  dont  il  a  été  nommé  membre  pour  sa  collaboration  si 
active,  si  intelligente  et  si  dévouée  à  la  grande  œuvre  de  M.  Pasteur. 
Trop  jeune  dans  l'ordre  pour  être  promu  au  grade  d'officier,  M.  Roux 
a  reçu  les  palmes  académiques. 

Notre  jeune  collègue,  M.  Nocard  a  bien  mérité  de  sa  profession  par 
la  part  qu'il  a  prise  aux  recherches  dangereuses  dont  le  choléra  vient 
d'être  l'objet  en  Egypte.  Nous  sommes  heureux  de  le  lui  témoigner  ici 
au  nom  de  tous  et  de  l'en  remercier. 

Un  hommage  a  été  rendu  à  la  mémoire  de  Louis  Thuillier  par  un 
jeune  poète,  M.  Charles  Grandmougin,  dans  une  réunion  *(1)  à  laquelle 

(1}  Dîner  de  la  Marmite,  offert  à  MM.  le  docteur  Straus,  le  docteur  Emile  Roux 
et  le  professeur  Nocard,  Membres  de  la  mission  Pasteur  en  Egypte,  le  23  novem- 
bre 1883. 
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MH.  Nocard,  Roux  et  Straus  avaient  été  conviés  pour  y  recevoir  l'ex- 
pression des  sympathies  que  leur  a  méritées  leur  généreuse  entreprise. 
Nous  sommes  heureux  de  reproduire  ici  celte  pièce  de  vers,  toute 
pleine  des  plus  beaux  sentiments  très  chaleureusement  exprimés. 

A  Louis  THUILUER 


Mourir  jeune  !  Un  bienfait,  si  Ton  en  croit  les  sages  ! 
Et  pourtant,  nous  pleurons  sur  ton  sort,  noble  enfant, 
Qui,  malgré  les  amis  et  de  sombres  présages. 
Au  devant  de  la  mort  as  couru  triomphant  ! 

Kl  quelle  mort!  non  point  la  mort  sanglante  et  belle 

Qui  dans  Thorreur  des  grands  combats  nous  prend,  blessés, 

Et  va  brutalement  renverser  de  son  aile 

Le  soldat,  plein  de  haines  et  de  fauves  pensers. 

Mais  la  morljinvisible  et  tout  aussi  farouche 
Qui,  tristement  pareille  aux  pestes  d'autrefois, 
Vient,  nous  enveloppant  de  ses  sinistres  lois, 
Corrompre  notre  sang  en  fermant  notre  bouche  ! 

Tu  Favais  défiée,  ô  grand  cœur  idéal  I 
Tu  voulais,  acceptant  d'en  être  la  victime. 
Gomme  un  nouvel  Œdipe  à  Taudace  sublime, 
Arracher  son  énigme^horrible  aii  sphinx  du  mal  ! 

Hélas  !  tu  succombas  dans  ce  duel  étrange 
Où  l'ennemi  n'est  rien  qu'un  aveugle  ferment. 
Où  rien  ne  nous  console,  où  nul  bras  ne  nous  venge. 
Où  la  stupeur  succède  à  l'épouvantement  ! 

Ah  !  certes,  les  soldats  sont  bien  grands,  6  Science, 
Quand  ils  s'en  vont  ainsi,  pleins  d'un  stoîque  amour, 
Souvent  sombres  et  seuls,  mais  beaux  de  confiance. 
Affronter  un  péril  dans  chaque  heure  du  jour  ! 

Ils  n'ont  point  la  terrible  ivresse  des  mêlées, 
Et  les  grondants  tambours  et  le  cri  des  clairons. 
Ils  n'ont  point  les  canons  aux  tonnantes  volées. 
Et  les  plis  des  drapeaux  qui  caressent  les  fronts  I 
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C'est  le  courage  à  froid,  sans  clameurs  et  sans  fièvre, 
La  guerre  dans  la  nuit  et  Tobscur  dévouement, 
G*est  rimpalpable  mort  qui  vous  baise  à  la  lèvre 
Et  vous  jette  au  néant  silencieusement  I 

Aussi^  ceux  que  le  sort  épargna  dans  ce  drame, 
Tes  frères,  ô  Thuillier,  qui  t'ont  fermé  les  yeux. 
Nous  les  acclamons  tous  ici  du  fond  de  Tâme, 
Gomme  les  survivants  d'un  combat  glorieux  ! 

Nous  saluons  en  eux  la  patrie  elle-même, 
Qui  sait  aimer  toujoura  comme  toujours  souffrir. 
Nous  saluons  en  eux  le  civisme  suprême. 
Et  rhonneur  du  pays  qui  ne  peut  pas  périr  I 

Et  du  reste,  là-bas,  dans  la  ville  fatale, 

Des  savants  d'Allemagne,  admirant  ton  beau  sort. 

Et  respectant  en  loi  notre  terre  natale. 

Ont  eux-mêmes  courbé  le  front  devant  ta  mort  I 

Et  certes,  à  présent,  à  cette  heure  inquiète 
Où  les  Germains,  malgré  leur  récente  conquête 
Perdent  déjà  Tespoir  de  nous  tenir  soumis, 

0  Thuillier,  jeune  esprit  qu'on  acclame  et  qu'on  pleure. 
C'est  un  gage  certain  d'une  époque  meilleure 
Que  l'admiration  de  nos  vieux  ennemis  I 

Académie  des  sciences.  —  Renouvellement  de  son  bureau,  —  L'Aca- 
démie des  sciences  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau  dans 
sa  séance  du  7  janvier  dernier,  et  en  m'appelant  à  y  siéger,  à  titre  de 
vice-président  en  1884,  elle  m'a  ainsi  réservé  l'honneur  insigne 
d'occuper  le  fauteuil  de  la  Présidence  pendant  Tannée  1885. 

Cet  honneur  est  le  plus  grand  auquel  puisse  atteindre  un  homme 
qui  a  suivi  la  carrière  scientifique  ;  et  je  me  plais  à  le  rapporter  à  la 
science  dont  je  suis  le  représentant  à  l'Académie,  à  cette  science  vété- 
rinaire qui,  par  les  progrès  qu'elle  a  accomplis  et  les  services  rendus, 
occupe  aujourd'hui  si  dignement  sa  place  à  côté  de  toutes  celles  dont 
l'Académie  est  le  glorieux  assemblage.  H.  BOULEY. 
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PATHOLOGIE,  HYGIÈNE  ET  THÉRAPEUTIQUE 


Les   doctriiies   microbiennes  devant   rAeadémle»  A   propos  d*an 
discours  de  H.  Peter  sur  Tépldémie  de  fièvre  tjpholde  it  Paris. 

Par  M.   H.  Bouley  (1). 
(Fin.) 

m.  —  Les  virus  mortels  peuvent  être  atténués  et  transformés  en  vaccins. 

Cela,  Messieurs,  n'est  pas  un  rêve,  c'est  une  réalité  ;  et  j'ai  été  saisi,  je 
l'avoue,  d'un  long  étonnement,  en  voyant  qu'un  homme  de  la  valeur  de  M. 
Peter  méconnaisse,  comme  de  propos  délibéré,  la  grandeur  de  cette  décou- 
verte. Quoil  la  science  expérimentale  permet  au  médecin  de  s'emparer  des 
agents  vivants  des  contagions  les  plus  mortelles,  de  les  tenir  en  captivité, 
de  les  assujettir,  de  les  destituer  de  l'excès  de  leur  énergie  redoutable,  de  les 
domestiquer,  pour  ainsi  dire,  et  une  fois  ces  résultats  obtenus,  de  faire  dans 
les  espèces,  comme  des  races  adoucies,  dont  l'activité,  devenue  bienfaisante, 
ne  donne  plus  lieu,  dans  les  organismes  où  ils  sont  introduits,  qu'à  une  ma- 
ladie toute  bénigne  et  tout  éphémère  qui  leur  confère,  cependant,  le  pré- 
cieux privilège  de  l'immunité  contre  la  maladie  mortelle  que  ces  agents  déter- 
minent fatalement  quand  ils  sont  doués  de  toute  leur  puissance  !  La  science 
expérimentale  a  pu  faire  cela  pour  un  certain  nombre  des  plus  redoutables  mala- 
dies contagieuses  des  animaux,  et  un  si  étonnant  résultat  n'éveille  dans  l'esprit 
de  M.  Peter  qu'une  idée  plaisante  :  les  virus  dont  se  sert  M.  Pasteur  sont 
des  virus  éventés,  passés  ;  et  sa  méthode,  cette  grande  méthode  de  l'inocula- 
tion préventive,  est  renouvelée  des  Chinois  qui,  de  temps  inmiémorial,  ino- 
culent la  variole  de  préférence  avec  les  croûtes  pour  obtenir  une  variole 
plus  bénigne.  Toujours  le  même  système  de  décri  à  l'endroit  de  la  décou- 
verte de  l'atténuation.  Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  pratique 
attribuée  aux  Chinois,  et  dans  sa  valeur  au  point  de  vue  de  l'atténuation  de 
la  virulence  ;  mais  je  me  rappelle  que  Naquart,  dans  l'article  variole  du 
Dictionnaire  en  soixante  volumes,  compare  la  poussière  des  croûtes  vario- 
liques  à  un  pollen  redoutable  dont  l'ensemencement  par  l'air,  sur  les  per- 
sonnes exposées,  est  la  condition  de  la  propagation  de  la  variole.  Quoi  qu'il 
en  soit,  à  supposer  que  les  croûtes  varioliques  continssent  à  l'état  d*atté- 
nuation  les  éléments  de  la  virulence,  l'usage  qu'eu  auraient  fait  les  Chinois  ne 

(1)  Académie  de  médecine^  séance  du  3  avril  1883. 
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prouverait  qu'une  chose  :  la  finesse  de  leur  esprit  d'observation.  Mais  cela 
n'est  qu'une  chicane  et  je  n'insiste  pas. 

Gette  résistance  systématique  de  M.  Peter  à  accepter  les  idées  nouvelles 
sur  la  nature  de  la  virulence,  ainsi  que  les  conséquences  qui  découlent  de 
cette  nature  dévoilée,  je  n'en  trouve  l'explication  et  l'excuse  que  dans  ce 
seul  fait  :  il  n'a  pas  fait  une  élude  suffisante  des  choses  pour  les  bien  con- 
naître. C'est  un  monde  tout  nouveau  que  celui  de  la  microbie,  et  ce  n*est 
pas  en  feuilletant  rapidement  quelques  pages,  pour  les  besoins  d'un  discours 
à  prononcer,  qu'on  peut  bien  approfondir  un  pareil  sujet  et  s'en  faire  juge 
compétent. 

En  cet  état  de  cause,  l'Académie  ne  trouvera  peut-être  pas  superflu  que 
je  retrace  ici,  à  grands  traits,  cette  histoire  de  la  découverte  de  l'atténuation 
des  virus  qui  témoigne,  à  un  si  haut  degré,  de  la  puissance  de  l'esprit 
d'observation  de  celui  qui  l'a  faite,  de  l'étonnante  sagacité  avec  laquelle  il 
s'est  rendu  compte  des  faits  et  est  parvenu  à  résoudre,  à  mesure  qu'elles 
se  présentaient,  toutes  les  difficultés  des  problèmes  posés  devant  lui. 
Dans  toutes  ses  recherches,  M.  Pasteur  a  trouvé  le  concours  intelligent 
de  ses  jeunes  collaborateurs  qu'il  n'a  jamais  manqué  d'associer  nominative- 
ment à  son  œuvre.  Mais  c'est  lui  l'inspirateur  et,  pour  simplifier  la  discus- 
sion, c'est  lui  seul  que  je  vais  avoir  en  vue. 

C'est  le  virus  du  choléra  des  poules,  précieux  virus,  qui  a  fourni  à  M.  Pas- 
teur l'occasion  de  faire  la  grande  découverte  qui  ouvre  à  la  médecine  pro- 
phylactique de  si  belles  perspectives.  M.  Pasteur  l'avait  reçu  de  Toulouse 
dans  une  tête  de  coq  envoyée  par  M.  Toussaint.  Il  vérifia  la  justesse  de  l'ob- 
servation de  M.  Toussaint  sur  la  présence  d'un  microbe  dans  le  sang  que 
cette  tête  contenait,  et  sur  le  rôle  de  ce  microbe  comme  agent  de  la  viru- 
lence si  active  du  choléra  des  volailles  ;  puis  il  le  soumit  à  une  culture 
appropriée  et  en  fit  l'objet  de  ses  études  expérimentales.  Un  jour,  l'obser- 
vation lui  fit  reconnaître  que  la  virulence  avait  décru  dans  quelques-unes  de 
ses  fioles  de  culture.  Peut-être  que,  devant  un  autre  observateur,  ce  simple 
fait  aurait  passé  inaperçu.  «  Ce  liquide  est  éventé,  aurait  peut-être  dit 
M.  Peter  lui-même,  il  n'est  plus  bon  à  rien  ;  jetez-moi  ça.  »  Mais  M.  Pasteur 
est  un  homme  qui  aime  à  trouver  la  raison  des  choses.  Il  se  posa  la  question 
de  la  cause  du  phénomène  dont  il  était  témoin  et  il  se  mit  à  l'œuvre  de  sa 
recherche.  Le  virus  dont  l'activité  était  diminuée  avait  été  exposé  à  rin_ 
fluence  de  l'air  pur,  c'est-à-dire  de  l'air  qui  n'arrivait  à  lui  que  filtré  par  le 
coton.  N^était-ce  pas  dans  cette  exposition  à  l'air  que  se  trouvait  la  cause  ? 
Une  expérience  fut  instituée  pour  résoudre  le  problème.  Du  virus  très  viru- 
lent fut  enfermé  dans  un  tube  hermétiquement  clos  à  la  lampe.  Les  essais 
cpi'on  en  fit  dans  des  temps  successifs,  en  même  temps  qu'on  essayait  com- 
parativement le  même  virus  exposé,  le  montrèrent  toujours  en  puissance  de 
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son  activité,  tandis  que^  dans  le  virus  exposé,  on  constatait  Tactivité  décrois- 
sante, à  mesure  que  le  temps  de  Texposition  se  prolongeait.  Le  secret  de 
Tatténuation  était  trouvé.  Une  fois  ce  premier  fait  constaté,  M.  Pasteur  se 
demanda  si  les  volailles  qui  avaient  été  inoculées  avec  le  virus  atténué  et  qui 
y  avaient  résisté,  se  trouvaient,  vis-à-vis  du  virus  mortel,  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  les  volailles  qui  étaient  vierges  de  toute  inoculation.  Des  expé- 
riences comparatives  furent  faites,  qui  démontrèrent  que  celles-ci  étaient 
toujours  frappées  à  mort  par  Tinoculation  du  virus  doué  de  toute  sa  puis- 
sance, tandis  que  celles  qui  avaient  reçu,  au  préalable,  le  virus  atténué,  se 
trouvaient  défendues  contre  Taction  du  virus  mortel  et  le  supportaient  avec 
une  complète  immunité. 

La  vaccination  contre  le  choléra  des  poules  était  inventée. 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  cette  expérience,  c'est  qu'elle  fournit  des 
vaccins  à  différents  degrés  d^énergie,  depuis  celui  qui  est  sur  la  limite  de  la 
virulence  mortelle,  jusqu'au  vaccin  le  plus  minoratif,  le  plus  atténué  possible. 
En  sorte  qu'il  a.  été  possible  d'établir  une  sorte  de  posologie  dans  la  viru- 
lence et  de  ne  transmettre  l'immunité  que  par  doses  successivement  crois- 
santes, ce  qui  éloigne  la  posibilité  de  tout  danger:  chose  d'une  importance 
de  premier  ordre  lorsqu'il  s'agira  de  la  vaccination  humaine.  Grâce  à  celte 
posologie,  il  devient  possible  d'adapter  la  virulence  au  degré  de  la  résistance 
des  organismes  dans  les  différentes  espèces.  Tel  virus,  vaccinal  pour  le  bœuf, 
pourra  être  mortel  pour  le  mouton  ;  de  môme  pour  celui-ci  à  l'égard  du 
cobaye  ;  pour  le  cobaye  adulte  à  l'égard  du  cobaye  de  quelques  jours  ;  de 
môme  pour  le  cobaye  de  quelques  jours  à  l'égard  de  la  souris.  Grâce  à  celte 
adaptation,  la  vaccination  peut  ôlre  appliquée  aux  animaux  susceptibles,  à 
quelque  espèce  qu'ils  appartiennent;  mais  il  faut  appliquer  à  chacune  le  virus 
qui  lui  convient. 

En  présence  de  ces  résultats  si  positifs  donnés  par  l'expérimentation, 
rien  n'est-il  plus  contraire  aux  règles  de  la  vraie  méthode  que  de  vouloir, 
comme  l'ont  fait  M.  Koch  et  ses  élèves,  invoquer  contre  la  vaccination  du 
mouton  les  accidents  survenus  sur  des  lapins  et  des  cobayes,  eu  se  servant, 
pour  les  inoculer,  d'un  virus  atténué  dans  la  mesure  que  comporte  l'or- 
ganisation du  mouton.  M.  Peter,  faute  d'une  étude  suffisante  de  la  méthode, 
a  emprunté  cet  argument  aux  savants  qui  se  sont  constitués  à  l'étranger 
les  adversaires  de  M.  Pasteur,  et  il  ne  s'est  pas  aperçu  de  ce  qu'il  y  avait 
de  souverainement  injuste  dans  cette  manière  d'argumenter. 

Arrivons  maintenant  à  la  vaccination  bactéridienne.  Ici  les  difficultés  vont 
croître  et  avec  elles,  la  sagacité  de  l'expérimentateur  pour  les  reconnattre 
et  les  surmonter.  J'ai  déjà  raconté  devant  l'Académie  et  ailleurs  l'histoire  de 
cette  grande  découverte  et  j'avoue  que  je  ne  me  lasse  pas  de  l'admiration 
qu'elle  me  cause,  tant  l'expérimentateur  a  déployé  de  puissance  d^espril  à 
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poursuivre  la  vérité  dans  tous  les  détours  où  elle  lui  échappait,  et  à  la  saisir 
enfin  poar  la  forcer  à  se  montrer  dans  sa  pleine  clarté. 

k  priùtiy  on  pouvait  penser  que  Taction  de  Tair,  efficace  à  atténuer  le 
microbe  du  choléra,  produirait  le  même  effet  sur  celui  du  charbon  sympto- 
matique.  Guidé  par  cette  idée,  on  institua  des  expériences  ;  mais  Tévénement 
montra  qu'elle  n'était  pas  fondée.  Le  virus  du  charbon  exposé  à  Faction  de 
Tair,  de  la  même  manière  que  celui  du  choléra,  conserve  indéfiniment  son 
énergie  mortelle.  Quelle  est  la  raison  de  cette  si  grande  différence?  M.  Pas- 
teur Ta  trouvée:  elle  est  dans  cette  particularité  que,  tandis  que  le  vibrion  du 
choléra  ne  se  reproduit  que  par  scissiparité,  et  reste  toujours  à  Tétat  de 
protoplasma  très  impressionnable  à  Taction  de  Tair,  la  bactéridie  charbon- 
neuse, qui  ne  passe  jamais  à  Tétat  de  spores  dans  le  sang  de  Tanimal  vivant, 
subit,  au  contraire,  très  rapidement  cette  métamorphose  dans  le  liquide  de 
culture  où  elle  acquiert  de  si  grands  développements.  Or  la  spore,  en  qui  ré- 
side le  devenir  de  Tespèce,  est  douée  d'une  très  grande  résistance  aux  con- 
ditions de  la  destruction,  notamment  à  Faction  de  Tair  et  à  celle  de  la  chaleur 
jusqu'à  90  degrés  et  même  quelquefois  au-delà. 

Gomment  suimonter  cette  difficulté?  M.  Pasteur  s'est  demandé  si,  en  cul- 
tivant la  bactéridie  dans  de  telles  conditions  de  milieu  que  sa  transformation 
en  spores  fût  momentanément  suspendue,  et  en  la  soumettant  pendant  le 
temps  de  cette  suspension  à  l'action  prolongée  de  l'air,  comme  le  vibrion  du 
choléra  des  poules,  on  n'obtiendrait  pas  l'atténuation  de  son  énergie  viru- 
lente, de  la  même  manière  que  pour  celui-ci. 

Guidé  par  cette  idée  directrice,  il  a  institué  des  expériences  nécessaires 
pour  la  vérifier,  et  cette  [fois,  l'événement  a  fait  voir  qu'elle  était  conforme  à 
la  réalité. 

La  bactéridie  ne  subit  pas  sa  métamorphose  en  spores  quand  elle  est  cul- 
tivée dans  un  milieu  dont  la  température  s'élève  h  42,  /i3  degrés.  Exposée 
dans  ces  conditions  à  l'action  de  l'air,  elle  s'atténue,  comme  le  vibrion  du 
toléra,  proportionnellement  à  la  durée  de  cette  action  ;  et  les  animaux  sus- 
ceptibles auxquels  on  l'inocule  la  supportent,  et  n'en  éprouvent  qu'une  fièvre 
éphémère  ;  et  cette  fièvre  passée,  ils  sont  devenus  invulnérables  à  l'action  du 
virus  mortel. 
La  vaccination  du  charbon  bactéridien  était  donc  inventée. 
Mais  la  solution  pratique  du  problème  n'était  pas  trouvée. 
Si  Ton  D*avait  pu  employer  le  vaccin  bactéridien  qu'à  l'état  de  mycélium,  il 
eût  été  à  craindre  qu'il  ne  s'altérât  rapidement  et  que  la  pratique  n'eût  à  sa 
disposition  qu'une  ressource  incertaine. 

Il  fallait  faire  mieux.  Ce  mieux,  M.  Pasteur  l'a  cherché  et  l'a  trouvé  de  la 
manière  la  plus  heureuse.  Il  s'est  demandé  si  l'on  ne  pourrait  pas  obtenir 
le  vaccin  charbonneux  à  l'état  de  spores,  c'est-à-dire  doué,  comme  les  spores 
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de  la  bactéridie  mortelle,  d'une  grande  résistance  aux  causes  de  destruc- 
tion. 

Des  expériences  ont  été  instituées  par  lui  pour  vérifier  cette  idée.  La  bac- 
téridie, rendue  momentanément  stérile  par  sa  culture  dans  un  liquide  à  ^2 
degrés,  a  été  transportée  dans  un  liquide  à  30  degrés,  favorable  à  sa  meta* 
morphose.  Sa  transfonmation  en  spores  s'est  alors  effectuée,  et  Tessai  par 
rinoculatîon.  que  Ton  a  faite  de  ces  spores,  a  démontré  qu'elles  n'avaient 
exactement  que  le  degré  de  virulence  qui  appartenait  à  la  bactéridie,  dont 
elles  provenaient.  Enfin,  il  a  été  reconnu  que  la  bactéridie,  issue  de  ces 
spores  atténuées,  possédait  elle-même  une  atténuation  originelle,  et  qu'elle 
n'engendrait,  à  son  tour,  que  des  spores  atténuées. 

En  sorte  que  la  science  expérimentale  venait  de  résoudre  ce  problème  de 
constituer,  dans  le  monde  des  infiniment  petits,  des  races  ayant  un  carac- 
tère de  fixité,  c'est-à-dire  dans  lesquelles  des  aptitudes  acquises  artificielle- 
ment se  transmettaient  héréditairement. 

La  vaccination  par  des  spores  vaccinales  était  inventée,  et  la  science  pou- 
vait désormais  mettre  à  la  disposition  de  la  pratique  un  vaccin  inaltérable, 
susceptible  d'être  transporté  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  pour  y  répandre 
les  bienfaits  de  cette  mesure  prophylactique,  grâce  à  laquelle  de  grandes 
valeurs  peuvent  être  désormais  conservées  à  la  fortune  publique. 

Maintenant,  Messieurs,  à  ne  considérer  les  choses  qu'au  point  de  vue  de  la 
science  pure,  ne  reconnaissez-vous  pas  que  vous  êtes  en  présence  d'un  grand 
fait  biologique,  et  n'admirez-vous  pas  la  puissance  d'esprit  du  savant,  k  la 
fois  observateur  et  expérimentateur,  qui  est  parvenu  à  le  dégager  de  toutes 
les  circonstances  qui  tendaient  à  l'obscurcir,  et  a  réussi  à  le  mettre  en  pleine 
évidenoe  par  une  analyse  expérimentale,  véritablement  merveilleuse. 

Et  M.  Peter  appelle  cela  un  éventement  1 

Ohl  s'il  avait  su,  combien  autre,  n'est-ce  pas,  aurait  été  son  jugement? 

Un  mot,  maintenant,  sur  cette  chicane  de  M.  Peter,  à  propos  du  terme  de 
vacccination  employé  par  M.  Pasteur,  pour  qualifier  la  nouvelle  méthode. 
Ici  encore,  il  a  péché  faute  de  savoir.  M.  Pasteur  a  fait  connaître  au  Congrès 
médical  international  de  Londres,  les  motifs  qui  l'avaient  déterminé  à  dési- 
gner sous  le  nom  de  vaccination  les  inoculations  préventives  pratiquées 
d'après  sa  méthode.  C'est  un  hommage  qu'il  a  voulu  rendre  à  la  grande  dé- 
couverte de  Jenner.  Il  a  voulu  que  le  souvenir  du  grand  nom  de  Jenner 
restât  ainsi  associé  à  la  nouvelle  prophylaxie,  à  la  nouvelle  méthode,  dont 
lui,  M.  Pasteur  était  l'inventeur. 

Si  M.  Peter  avait  été  éclairé  sur  ce  point,  n'aurait-il  pas  été  touché  de 
cet  hommage  rendu  par  un  homme  de  génie  à  un  homme  de  génie  ? 

Après  tout,  la  différence  entre  les  deux  pratiques  est-elle  aussi  grande 
que  la  longue  critique  de  M.  Peter  semble  l'impliquer?  Mais  non. 
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La  vaccination  Jennérienne  confère  Finimunité  à  un  organisme  susceptible, 
en  faisant  développer  en  lui  une  maladie  bénigne  qui  le  rend  impropre  à 
contracter,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  une  maladie  mortelle. 

La  vaccination  Pastorienne  confère  Timmunité  à  un  organisme  susceptible, 
en  faisant  développer  en  lui  une  maladie  virulente  devenue  bénigne,  qui  le 
rend  impropre  à  contracter,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  cette 
même  maladie  qui  lui  est  mortelle,  quand  il  Ta  contractée  dans  les  condi- 
tions naturelles.  Il  n'y  a  pas  identité  entre  les  choses,  mais  les  analogies  sont 
grandes. 

Cette  grande  découverte  de  la  vaccination  charbonneuse,  M.  Peter  a  tâché 
de  lui  faire  échec  en  ramassant  contre  elle,  avec  le  concours  des  savants 
qui  se  sont  constitués  à  Tétranger  des  adversaires  de  M.  Pasteur,  tous  les 
faits  qui,  dans  le  grand  champ  de  la  pratique  où  la  nouvelle  méthode  est 
maintenant  appliquée,  ont  semblé  témoigner  de  quelques  défaillances. 

Messieurs,  ce  n'est  pas  là  la  marche  qu'il  faut  suivre  pour  se  rendre  un 
compte  exact  des  choses. 

La  méthode  nouvelle  doit  être  jugée  d'abord  dans  sa  phase  expérimentale. 
Si,  dans  toutes  les  circonstances  où  elle  a  été  appliquée  d'après  les  règles 
rigoureuses  prescrites  par  son  inventeur,  on  l'a  vue  invariablement  réussir, 
ce  n'est  plus  à  elle  que  les  insuccès  de  son  application  dans  la  pratique  de- 
vront être  imputés,  mais  bien  aux  conditions  différentes  de  ce  qu'elles  au- 
raient dû  être,  dans  lesquelles  les  expériences  de  la  pratique  auront  été 
faites.  Ce  sont  là  les  principes  invariables  de  la  méthode  expérimentale.  Les 
faits  ne  peuvent  pas  être  contradictoires  ;  quand  ils  le  paraissent,  c'est  que 
les  conditions  ou  ils  se  pi'oduisent  ne  sont  pas  identiques. 

Gela  dit,  examinons  maintenant  la  nouvelle  vaccination  dans  sa  phase  ex- 
périmentale. 

Je  rappellerai  la  grande,  la  fameuse  expérience  publique  de  Pouilly-le-Fort 
destinée  à  donner  à  cette  localité  une  famosité  plus  impérissable  que  celle 
que  les  plus  grandes  batailles  donnent  aux  lieux  où  elles  ont  été  livrées. 

M.  Pasteur  était  si  sûr  d'être  maître  de  la  vérité  et  de  la  faire  apparaître 
aux  yeux  de  tous  à  son  commandement,  qu'il  osa,  dans  .un  programme 
écrit  et  à  l'avance  publié,  prédire  les  événements  qui  devaient  se  produire. 
Sur  50  moutons  mis  à  sa  disposition,  25  devaient  être  vaccinés  et  les  25 
autres  conservés  comme  témoins  ;  puis  tous  en  bloc,  à  l'heure  voulue  soumis 
à  l'inoculation  virulente.  Et  cette  expérience  achevée,  la  mort  devait  frap- 
per tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été  mis  sous  l'égide  de  la  nouvelle  vaccine, 
tandis  que  ceux-ci,  au  contraire,  devaient  sortir  sains  et  saufs  de  cette  re- 
doutable épreuve.  Voilà  ce  que  M.  Pasteur  avait  osé  annoncer  et  l'événe- 
ment vint  confirmer  cette  étonnante  prédiction.  Au  jour  marqué  pour  la  fin 
de  cette  expérience  qui  n'avait  pas  encore  eu  sa  pareille,  la>noDoi)reuse  as- 
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sistaoce  qui  s'était  donné  rendez-vous  à  Pouilly-le-Fort,  fut  témoin  de  ce 
spectacle  bien  fait  pour  forcer  toutes  les  convictions:  tous  les  moutons  vac- 
cinés debout  et  en  pleine  santé;  tous  les  moutons  non  vaccinés  étendus 
morts  autour  d'eux. 

Je  le  demande.  Messieurs,  où,  quand,  par  qui  une  pareille  expérience 
a-t-elle  été  faite  ?  Quand  la  science  arma-t-elle  jamais  un  savant  d'un  pareil 
pouvoir  prophétique? 

Les  résultats  de  ces  expériences  étaient  trop  étonnants  pour  ne  pas 
émouvoir  les  agriculteurs  et  les  déterminer  à  bien  s'assurer  qu'on  était  en 
présence  d'une  réalité  qu'on  pouvait  évoquer  partout  et  partout  faire  appa- 
raître comme  à  Pouilly-le-Fort.  De  fait,  une  fois  que  la  presse  les  eut  fait 
connaître,  des  fonds  furent  réunis,  dans  un  certain  nombre  de  villes,  par  les 
soins  des  Sociétés  d'agriculture  ou  des  Comices  agricoles,  et  les  expériences 
de  Pouilly-le-Fort  furent  répétées  sous  la  direction,  soit  des  collaborateurs 
de  M.  Pasteur,  soit  de  vétérinaires  mis  au  courant  des  règles  de  la  méthode 
par  une  initiation  préalable. 

L'un  des  collaborateurs  de  M.  Pasteur,  M.  Chamberland,  va  faire  paraître 
d'ici  à  quelques  jours  un  livre  où  se  trouveront  réunis,  d'après  les  rapports 
recueillis,  tous  les  faits  relatifs  à  la  nouvelle  vaccination  depuis  qu'elle  est 
sortie  du  laboratoire  de  la  rue  d'Ulm,  pour  être  expérimentée  publiquement 
ou  recevoir  une  application  pratique.  Les  chiffres  rassemblés  dans  ce  livre 
avec  une  complète  impartialité,  c'est-à-dire  sans  dissimuler  les  quelques 
échecs  qui  sont  survenus  ça  et  là  et  sur  lesquels  M.  Peter  a  insisté  avec  tant 
de  complaisance,  raconteront  la  valeur  de  la  nouvelle  méthode  et  ne  laisse- 
ront plus  place  à  aucun  doute  à  son  endroit.  J'y  renvoie  M.  Peler  et  tocs 
ceux  qui  seront  désireux  de  se  rendre  des  choses  un  compte  exact.  Mais  en 
attendant  cette  publication,  je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  mettre 
sous  ses  yeux  les  résultats  sommaires  des  expériences  de  contrôle  faites  soit 
en  France  soit  à  l'étranger,  pour  vérifier  la  valeur  de  la  nouvelle  méthode. 

J'emprunte  les  résultats  au  livre  de  M.  Chamberland  qui  a  bien  voulu 
m'en  communiquer  les  épreuves. 

Après  Pouilly-Je-Fort,  ces  expériences  ont  été  répétées  en  France  dans  les 
villes  suivantes  :  Fresne  (Loiret),  Chartres,  Artenay,  Toulouse,  Nevers,  Mer 
(Loir-et-Cher),  Montpellier,  Bordeaux,  Angouléme,  Clermont-Ferrand. 

Le  total  des  animaux  qui  ont  servi  à  ces  expériences  de  contrôle  s'élève  à 
240  moutons,  28  bovidés  et  5  chevaux. 

Sur  240  moutons,  135  ont  été  vaccinés,  et  105  non  vaccinés  ont  servi  de 
témoins. 

Les  240  soumis  à  l'inoculation  avec  le  virus  mortel  ont  donné  les  résultais 
suivants  :  sur>^  les  135  vaccinés,  2  morts  seulement  et  encore  y  a-t-il  doute 
pour  l'un  d'eux. 
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Sur  les  105  non  vaccinés,  97  ont  succombé  à  Pinoculation  virulente. 

Sur  les  28  bœufs,  17  ont  été  vaccinés  et  11  ont  servi  de  témoins.  Tous 
les  vaccinés  ont  résisté  à  Tinoculation  virulente.  Sur  les  11  témoins,  4  morts 
et  7  malades  plus  ou  moins  gravement,  mais  ayant  survécu. 

Sur  les  5  chevaux,  3  vaccinés  résistent,  2  non  vaccinés  meurent. 

Voilà  pour  les  inoculations^expérimentales  faites  en  France.  Le  succès, 
vous  le  voyez,  est  aussi  complet  que  possible. 

Passons  à  l'étranger: 

I.  Hongrie.  —  Expériences  de  Buda-Pesth, 

Elles  ont  été  faites  sur  50  moutons  divisés  en  deux  lots  égaux  et  10  bœufs 
divisés  de  la  même  manière. 

Sur  les  25  moutons  vaccinés,  1  seul  est  mort.  Et  encore  la  Commission 
a-t-elle  déclaré  qu'il  avait  succombé  à  la  distomatose  (Distoma  hepaticum). 

Sur  les  25  témoins,  22  morts. 

Les  5  bœufs  vaccinés  n'ont  éprouvé  aucun  accident. 

Sur  les  5  bœufs  non  vaccinés,  phénomènes  fébriles  accusés  par  une  élé- 
vation de  température  de  2  à  3  degrés;  aucun  accident  mortel. 

2°  Expériences  de  Kapuwar. 

Elles  ont  .été  faites  sur  100  moutons  divisés  en  deux  11^  ^z^ux. 

L'inoculation  vaccinale  du  deuxième  degré  entraîna  la  mort  de  6  mou- 
tons. 

1  seul  des  vaccinés  succomba  à  la  suite  de  l'inoculation  virulente. 

A8  sur  les  50  témoins  périrent  des  suites  de  cette  inoculation. 

Sur  20  bœufs,  iU  vaccinés  supportèrent  sans  accident  l'inoculation  viru- 
lente qui  entraîna  la  mort  d'un  des  6  témoins  et  donna  lieu  sur  deux  autres 
à  une  maladie  grave. 

II.  Prusse.  —  1<>  Expériences  de  Packisch, 

50  moutons  divisés  en  deux  lots  servirent  à  ces  expéiiences. 

3  agneaux  périrent  des  suites  de  la  deuxième  inoculation  vaccinale. 

L'inoculation  virulente  donna  24  morts  sur  les  25  témoins  tandis  que  les 
22  vaccinés  résistèrent. 

Sur  12  bœufs  divisés  en  deux  lots,  aucun  accident  sur  les  6  vaccinés  ;  3 
morts  sur  les  6  témoins  et  3  gravement  malades. 

2*  Expériences  de  Packisch  et  Borschûtz, 

Ces  expériences  furent  faites  sur  deux  lots  composés,  le  premier  de  128 
brebis  mères  et  123  agneaux  ;  le  deuxième  de  128  brebis  mères  et  de  103 
agneaux. 

La  vaccination  fui  pratiquée  sur  le  premier  lot  sans  accidents. 
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On  prit  au  hasard  12  brebis  et  12  agneaux  du  lot  vacciné  et  6  brebis  et 
6  agneaux  du  lot  des  témoins.  Ces  12  derniers  succombèrent  à  Tinoculation 
virulente,  tandis  que  sur  les  2li  vaccinés  il  n'y  eut  qu'un  seul  mort  ;  les  23 
autres  sortirent  sains  et  saufs  de  l'épreuve. 

III.  Italie.  —  1°  Expériences  de  M.  le  professeur  Perroncito, 

M.  Perroncito  avait  été  envoyé  à  Paris  par  son  gouvernement  pour  se  mettre 
au  courant  des  expériences  de  M.  Pasteur  et  en  étudier  la  technique.  Ren- 
tré à  Turin,  il  fit  des  expériences  publiques  sur  20  animaux  divisés  en  deux 
lots;  6  moutons,  2  chèvres,  2  bovidés  qui  furent  vaccinés  et  8  moutons  et 
2  veaux  devant  servir  de  témoins.  L'inoculation  virulente  fut  fort  bien  sup- 
portée par  les  vaccinés,  tandis  qu'elle  entraîna  la  mort  des  2  veaux  té- 
moins et  de  7  des  8  moutons. 

2*  Premières  expériences  de  VÊcole  vétéiinaire  de  Turin. 

La  vaccination  fut  pratiquée  sur  un  groupe  de  11  animaux,  composé  de  3 
chevaux,  2  bœufs,  1  veau  et  5  moutons.  Un  autre  goupe  de  6  brebis,  2 
bœufs  cl  2  chevaux  devaU  servir  de  témoins. 

L'inoculation  virulente  fut  pratiquée  avec  du  sang  puisé  sur  1  mouton 
mort  du  charbon  depuis  plus  de  2/i  heures. 

Les  résultats  de  cette  inoculation  furent  les  suivants:  dans  le  groupe  des 
vaccinés,  mort  d'un  cheval,  d'un  bœuf  et  des  5  moutons.  Dans  le  groupe  des 
témoins,  mort  d'un  cheval,  d'un  bœuf  et  de  6  brebis. 

On  voit  que,  chose  tout  à  fait  inusitée,  la  mort  frappa  à  peu  près  égale- 
ment sur  les  deux  groupes.  M.  Pasteur,  avisé  de  ce  résultat,  en  conclut  qu'il 
devait  avoir  été  produit  par  l'intervention  de  l'élément  septique  et  demanda 
que  l'expérience  fût  recommencée. 

3''  Deuxièmes  expériences  de  VÉcole  de  Turin. 

Dans  une  pi'emière  expérience,  on  soumit  à  l'inoculation  virulente,  avec 
un  liquide  de  culture,  6  moutons,  2  bovidés  et  1  cheval  vaccinés  ;  et  4  mou- 
tons et  2  bovidés  non  vaccinés.  Tous  les  animaux  vaccinés  résistèrent,  tandis 
que  les  Ix  moutons  et  1  des  2  bœufs  témoins  moururent. 

Dans  une  deuxième  expérience,  l'inoculation  fut  pratiquée  avec  du  sang 
charbonneux  frais  sur  un  groupe  de  6  moutons,  2  bœufs  et  1  cheval  vac- 
cinés d'une  part:  et  sur  un  autre  groupe  de  Ix  moutons,  2  bœufs  et  2  che- 
vaux, devant  servir  de  témoins.  Parmi  ces  derniers,  les  k  moutons,  1  bœuf 
et  1  cheval  succombèrent  ;  mais  2  des  moutons  vaccinés  périrent  aussi,  l'un 
en  2  jours,  l'autre  au  bout  de  Ix  jours. 

Ainsi  du  sang  charbonneux,  sans  éléments  septiques,  a  tué  2  animaux 
vaccinés  sur  9  et  7  animaux  non  vaccinés  sur  8.  Mais  les  expérimentateurs 
italiens  ont  cru  pouvoir  additionner  ensemble  les  morts  des  deux  expériences 
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qu'ils  ont  faites  et  ils  sont  arrivés  ainsi  à  une  mortalité  de  9  sur  20  vaccinés 
et  de  15  sur  18  témoins.  Les  expériences  de  M.  Perroncito,  dont  les  résultats 
contrastent  si  fort  avec  ceux  de  leur  première  expérience  ;  les  résultats  si 
concluants  de  Texpérience  quMls  ont  faite  avec  un  liquide  de  culture,  n^ont 
pas  pu  les  convaincre  que  la  mortalité  à  peu  près  égale  qui  avait  frappé  les 
témoins  et  les  vaccinés  dans  leur  première  expérience  d'inoculation  viru- 
lente avec  le  sang,  devait  avoir  sa  cause  dans  Tintervention  de  la  septicémie. 
M.  Pasteur  se  propose  d'aller  forcer  leurs  convictions  à  Turin  môme.  Je 
m'abstiens  donc  d'auti'es  commentaires.  Mais  l'Académie  peut  juger,  par 
Pexposé  des  faits,  de  ce  que  vaut,  contre  la  grande  méthode  de  la  vaccina- 
tion, la  lettre  à  Son  illustrissime  Seigneurie,  M.  Pasteur,  que  M.  Peter  aine  à 
cette  tribune  avec  tant  de  complaisance,  parce  que  'M.  Pasteur  s'y  trouvait, 
pensait-il,  doucettement  égorgé.  Le  mot  est  de  M.  Peter  lui-même. 

IV.  Belgique 

Les  expériences  faites  en  Belgique  ont  réussi  à  souhait.  Pour  abréger,  je 
me  contenterai  de  produire  comme  témoignage  le  toast  prononcé  dans  le 
banquet  par  lequel  la  Commission  d'expérience  a  clos  ses  opérations  :  «  L'as- 
semblée, dit  le  compte  rendu  de  cette  dernière  séance^  a  acclamé  avec  en- 
thousiasme le  toast  d'admiration  et  de  reconnaissance  porté  à  l'illustre 
auteur  de  cette  précieuse  opération.  » 

En  résumé,  les  expériences  de  contrôle  de  la  méthode  de  la  vaccination 
charbonneuse  ont  été  pratiquées,  en  France  et  à  l'étranger,  d'après  les 
chiffres  rapportés  plus  haut,  sur  323  animaux  de  différentes  espèces  vaccinés 
et  sur  ^lU  anûnaux  témoins.  La  mortalité,  sur  323  animaux  vaccinés,  sou- 
mis à  l'inoculation  virulente,  a  été  de  7  seulement  ;  la  mortalité  par  l'inocu- 
lation virulente,  sur  les  274  témoins  s'est  élevée  à  233. 

Quoi  de  plus  éloquent  que  de  pareils  chiffres  ? 

Voilà  pour  les  résultats  des  épreuves  auxquelles  la  méthode  a  été  soumise 
dans  sa  phase  expéiimentale. 

Dans  les  applications  pratiques  les  résultats  ne  sont  pas  si  beaux,  cela  va 
de  soi,  parce  que  les  expériences  n'ont  pas  été  faites  avec  la  même  rigueur, 
avec  les  même  soins,  avec  le  même  scrupule  dans  l'observation  des  règles 
Mais  somme  toute,  il  résulte  des  statistiques  établies  par  M.  Ghamberland 
que  la  mortalité  est  dix  fois  plus  faible  sur  les  troupeaux  vaccmés  que  sur 
les  troupeaux  non  vaccinés. 

A  ne  considérer  les  choses  que  du  point  de  vue  zootechnique,  ce  résultat 
n'est-il  pas  énorme,  et  je  demande  à  M.  Peter,  qui  s'est  tant  complu  à  décrier 
la  nouvelle  vaccination  en  invoquant  contre  elle  les  quelques  insuccès  de  la 
pratique  qu'il  a  rassemblés,  je  lui  demande  si,  étant  propriétaire  de  trou- 
peaux dans  un  pays  exposé  aux  ravages  du  charbon,  il  consentirait  à  subir 
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fatalement  les  pertes  plutôt  que  de  les  rendre  dix  fois  plus  faibles  en  recou- 
rant à  la  précieuse  méthode  dont  la  science  vient  de  doter  la  pratique. 

Mais,  dit  M.  Peter,  Tiomiunité  qu'elle  confère  n'est  que  provisoire.  Sans 
doute,  mais  toute  provisoire  qu'elle  soit,  au  point  de  vue  zootechnique,  elle 
constitue  une  immense  ressource  puisque,  au  moment  du  péril,  elle  permet 
de  mettre  les  animaux  à  l'abri  du  mal  redoutable  qui  menace  de  détruire 
la  valeur  qu'ils  représentent.  On  en  sera  quitte  pour  renouveler  la  vaccina- 
tion tous  les  ans  dans  les  pays  où  ce  sera  nécessaire  ;  et  tous  les  ans,  elle 
produira  ses  effets,  avec  moins  de  chances  de  pertes  sans  doute,  parce 
qu'une  certaine  part  de  l'immunité  antérieure  demeurera  acquise  aux  ani- 
maux qui  l'auront  obtenue  d'une  première  vaccination. 

Se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  médecine  humaine,  M.  Peter  semble 
admettre  que,  l'orsqu'on  aura  découvert  les  vaccins  de  toutes  les  maladies 
contagieuses,  la  nécessité  s'imposera  de  soumettre  l'homme  à  toutes  les  vac- 
cinations, comme  on  fait  aujourd'hui  avec  la  vaccine  contre  la  variole;  et 
alors  il  fait  la  supputation  de  toutes  les  chances  de  mort  qu'une  pratique 
ainsi  généralisée  lui  ferait  encourir,  ce  qui  l'amène  à  rappeler  le  souvenir 
légendaire  de  Gribouille  se  jetant  à  l'eau  pour  éviter  d'être  mouillé.  Cet  ar- 
gument, sans. doute,  est  drôle  et  fait  rire.  Mais  quelle  valeur  a-t-il?  Est-ce 
que  la  prémisse  entraîne  fatalement  la  conséquence  que  M.  Peter  s'est  plus 
à  en  tirer?  La  vaccinification  de  tous  les  virus  redoutables  —  pour  les  choses 
nouvelles,  il  faut  des  mots  nouveaux  —  n'imposera  nullement  la  singulière 
obligation  que  M.  Peter  a  imaginée  pour  amener  sa  plaisanterie.  Je  ne  vois 
pas,  par  exemple,  où  serait  la  nécessité  '  que  le  Président  de  la  République 
se  fît  inoculer  du  charbon;  sa  profession  l'expose  peu,  ce  me  semble,  aux 
dangers  de  cette  maladie.  Mais  s'il  s'agit  de  garçons  bouchers  ou  d'équarris- 
seurs,  surtout  dans  les  pays  charbonneux,  la  question  change  de  face.  Est- 
ce  que  pour  les  hommes  de  ces  métiers  la  vaccination  charbonneuse,  prati- 
quée avec  la  prudence  et  dans  la  mesure  que  permet  la  posologie  de  la 
méthode,  ne  serait  pas  indiquée  et  ne  rendrait  pas  de  grands  services? 

Tenez,  Messieurs, 

Dans  les  joard  qui  viendront,  enfonçons  nos  pensées, 

Supposons  que  la  science,  marchant  dans  la  voie  ouverte  par  M.  Pasteur, 
soit  parvenue  à  vacciniiier  tous  les  virus;  ne  pouvons-nous  pas  pressentir 
quelles  immenses  ressources  un  si  beau  résultat  constituera  pour  l'humanité 
de  l'avenir?  Aujourd'hui,  que  peut  la  médecine  contre  le  choléra  épidé- 
mique  de  l'Inde,  qui  fauche  les  populations  comme  la  faux  les  épis?  Kien. 
C'est  une  fatalité  qu'elles  subissent.  Mais  supposez  trouvé  le  vaccin  du  cho- 
léra. Voilà  la  pratique  armée  par  la  science  d'une  ressource  puissante,  qui 
lui  permet  de  conjurer  le  fléau  et  de  réduire  l'immense  mortalité  qu'il 
inflige  à  des  proportions  minimes,  comme  fait  le  vaccin  du  charbon. 
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Reportons  notre  pensée  vers  la  Dobrutscba,  où  le  choléra  s'abattît  sur 
notre  armée,  en  route  pour  la  Crimée,  et  y  fît  tant  de  victimes.  Croyez-vous 
que  si  le  vaccin  du  choléra  eût  été  inventé,  les  médecins  militaires  n'eussent 
pas  été  heureux  d'opposer  au  terrible  fléau  cette  puissante  ressource,  et  de 
couvrir  immédiatement  du  palladium  de  Timmunité  tant  de  victimes  vouées 
presque  fatalement  à  la  mort  ? 

Et  pour  la  fièvre  jaune  donc  I  Ne  serait-ce  pas  un  immense  bienfait  que  la 
découverte  de  son  vaccin  ?  Demandez  à  M.  Rochard  le  sort  réservé  aux  mé- 
decins de  la  marine  envoyés  au  Sénégal  pour  combattre  cette  épidémie  :  23 
sur  25  ont  succombé  il  y  a  deux  ans  aux  atteintes  de  ce  mal  si  redoutable. 

Ils  ont  fait  de  leurs  jours  de  sublimes  offrandes. 

Le  lyrisme  convient  pour  rappeler  tant  d'héroisme.  Mais  si  ces  médecins 
généreux,  avant  de  partir  ou  en  cours  de  voyage,  avaient  pu  se  mettre  sous 
la  protection  d'un  vaccin  contre  la  terrible  fièvre,  ils  n'auraient  pas  fait  de 
leur  vie  un  sacrifice  resté  inutile,  et  ils  auraient  pu  être  conservés  pour  leur 
pays  et  pour  la  sience.  C'est  ce  qu'avait  bien  compris  M.  Pasteur  il  y  a  deux  ans 
lorsque,  prévenu  par  le  télégraphe  qu'un  vaisseau  ayant  à  bord  des  malades 
atteints  de  fièvre  jaune  allait  arriver  à  Pauillac,  il  quitta  tout  pour  aller  l'at- 
teudre,  ne  craignant  pas  de  s'exposer  à  la  contagion  redoutable,  et  tout 
entier  à  l'espérance  de  trouver  dans  le  sang  des  malades  ou  des  morts  au 
lazaret,  le  microbe  qui  lui  aurait  permis  peut-être  d'arriver,  par  une  culture, 
à  la  découverte  du  vaccin  de  cette  maladie. -N'est-ce  pas  là,  de  la  part  de  ce 
grand  savant,  arrivé  au  comble  des  honneurs,  et  dont  toutes  les  ambitions 
sont  satisfaites,  hors  celle  de  rendre  de  nouveaux  services,  une  preuve  de 
grandeur  d'âme  devant  laquelle  tout  le  monde  doit  s'incliner?  (Applaudisse- 
ments.) Malheureusement,  ses  espérances  ont  été  déçues.  Le  vaisseau  arriva 
sans  malades.  Le  dernier  était  mort  en  cours  du  transport,  et  son  corps 
avait  été  jeté  à  la  mer. 

Et  la  rage?  si  le  vaccin  en  était  trouvé,  il  ne  saurait  être  question  évi- 
demment de  vacciner  l'homme  contre  cette  maladie  ;  mais  est-ce  que,  dans 
un  État  bien  policé,  on  ne  pourrait  pas  imposer  l'obligation  de  soumettre  le 
chien  à  cette  mesure  prophylactique  qui  serait  pour  l'homme  préservatrice 
de  la  terrible  maladie,  dont  le  chien  est  pi^esque  exclusivement  l'agent  de 
propagation  jusqu'à  lui? 

Et  la  syphilis?  si  le  vaccin  de  cette  maladie  était  découvert  il  n'y  aurait  pas 
lieu  sans  doute  d'y  recourir  dans  la  large  mesure  que  voulait  autrefois  Au- 
zias-Turenne  ;  mais  est-ce  que  ce  ne  serait  pas  le  devoir  d'une  administra- 
tion intelligente  de  l'hygiène  publique  d'imposer  l'obligation  de  la  vaccination 
contre  cette  maladie,  aux  fenmies  qui  exercent  la  profession  que  j'appellerai 
cythéréenne,  pour  les  mettre  sous  l'invocation  de  la  déesse  dont  elles  sont 
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les  prêtresses,  afin  de  les  protéger  elles-mêmes  et  de  les  rendre  inoffensiyes 
pour  leurs  adorateurs  de  passage. 

Voilà  dans  quelles  mesures  les  vaccinations  devront  être  pratiquées  à 
rhomme,  le  jour  heureux  où  la  science  aura  été  assez  puissante  pour  vacci- 
niller  tous  les  virus  redoutables.  Elles  constitueront  des  ressources,  en  ré- 
sei*ve,  que  l'on  pourra  opposer,  suivant  les  lieux  et  les  circonstances,  aux  con- 
tagions redoutables  dont  les  sévices  seront  ainsi  réprimés  dans  la  plus  large 
mesure.  On  peut  Taugurer  d'après  les  résultats  de  la  vaccination  char- 
bonneuse. 

Avant  de  terminer,  un  dernier  mot  à  propos  du  microbe  que  M.  Pasteur 
a  trouvé,  en  faisant  des  recheiches  sur  les  liquides  buccaux  d'un  enfant 
mort  de  la  rage.  M.  Peler  a  fortement  insisté  sur  Terreur  que  M.  Pasteur 
aurait  commise  en  considérant  ce  microbe  conmie  celui  de  la  rage  elle-même. 
M.  Pasteur  se  défend,  dans  sa  réponse  à  M.  Koch,  d'avoir  jamais  exprimé 
cette  opinion  et  je  ne  puis  que  renvoyer  M.  Peter  à  cette  réponse  qu'il  ne 
parait  pas  trop  avoir  lue.  Mais  à  supposer  que  M.  Pasteur,  tout  plein  de  ses 
espérances,  eût  poussé  trop  tôt  son  EurekUj  quelle  si  grande  faute  aurait-il 
donc  commise? 

Après  tout,  en  cherchant  le  microbe  de  la  rage,  il  a  fait  une  découverte 
d'une  très  grande  importance,  celle  du  microbe  d'une  maladie  nouvelle, 
qu'on  avait  confondue,  commenaturellement,  avec  la  rage  elle-même,  en  la 
voyant  succéder  à  l'inoculation  de  liquides  puisés  dans  la  bouche  de  per- 
sonnes mortes  de  la  rage  ;  Maurice  Raynaud  ne  s'était  pas  défendu  de  cette 
erreur.  Grâce  à  la  sagacité  de  M.  Pasteur,  elle  devra  être  désormais  évitée. 
N'est-ce  donc  rien  que  ce  résultat  ?  Mais  il  y  a  plus  ;  en  faisant  l'étude  ex- 
périmentale de  ce  nouveau  microbe,  dont  l'activité  virulente  est  très  grande, 
M.  Pasteur  a  pu  ajouter  un  nouveau  chapitre  à  l'histoire  de  la  vaccination. 
Le  microbe  nouveau  est  atténuable  par  la  culture  et  peut  être  transformé  en 
son  propre  vaccin. 

Voilà  ce  que  M.  Peter,  exclusivement  préoccupé  de  prendre  M.  Pasteur 
en  défaut,  n'a  pas  vu,  et  ne  pouvait  pas  voir,  dans  l'étude  si  remarquable  que 
M.  Pasteur  a  faite  sur  le  microbe  qu'il  a  découvert  dans  la  bouche  d'un  en- 
fant mort  de  la  rage. 

Je  termine.  Messieurs,  et  ici  je  vais  lire  ce  qui  me  reste  à  dire,  pour  être 
bien  sûr  de  me  maintenir  dans  les  justes  limites  vis-à-vis  de  M.  Peter. 

«  Le  malheur  pour  M.  Pasteur,  dit  M.  Peter,  dans  sa  péroraison,  c'est  de 
n'avoir  autour  de  lui  que  des  disciples  et  des  enthousiastes,  lesquels  n'ont 
ni  le  pouvoir  ni  le  désir  de  l'éclairer.  (Ici  je  lui  dis:  Merci!) 

«  Son  excuse  c'est  d'être  un  chimiste  qui  a  voulu,  inspiré  par  le  désir 
d'être  utile,  réformer  la  médecine  à  laquelle  il  est  absolument  étranger. 

«  Eh  bien!  renversons  pour  un  moment  les  tenues  de  la  question,  dit  M. 
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Peter  ;  je  suppose  que  moi,  qui  suis  plus  ou  moius  teinté  de  chimie,  j'aille 
à  TAcadémie  des  sciences,  devant  M.  Pasteur  lui-même,  M.  Wurtz  et  M.  Ber- 
Ihelot,  exposer  une  doctrine  nouvelle,  destinée  à  remplacer  la  «  vieille  chi- 
mie ».  Il  est  probable  que  je  commettrais  autant  d'hérésies  qu'en  a  commis 
M.  Pasteur  parlant  de  médecine;  seulement  il  est* probable  que  je  serai 
moins  bien  reçu  qu'il  ne  l'a  été  ici.  Et  ce  serait  justice,  »  ajoute-t-il. 

Eh  bien  moi  je  dis  non;  non,  ce  ne  serait  pas  justice,  si  M.  Peter  était  à  la 
chimie  ce  que  M.  Pasteur  est  à  la  médecine,  c'est-à-dire  un  honmie  de  génie, 
faisant  de  merveilleuses  découvertes  et  éclairant  des  plus  vives  clartés  les 
obscurités  de  la  science. 

Dans  cette  hypothèse,  MM.  Pasteur,  Wurtz  et  Berthelot,  au  lieu  de  faire  à 
M.  Peter  le  mauvais  accueil  que  l'Académie  de  médecine  aurait  dû,  semble- 
t-il  dire,  faire  à  M.  Pasteur,  s'inclineraient  devant  M.  Peter,  et  seraient  trop 
heureux  de  l'admettre  dans  leurs  rangs. 

Oui,  M.  Pasteur  a  autour  de  lui  des  disciples  et  des  enthousiastes.  Je  re- 
grette de  n'être  pas  assez  des  premiers,  mais  je  suis  des  seconds,  parce  que 
je  connais  son  œuvre  et  que  j'en  puis  apprécier,  avec  connaissance  de  cause, 
la  grandeur  et  la  fécondité. 

Que  M.  Peter  fasse  comme  moi  ;  qu'il  étudie  M.  Pasteur,  qu'il  se  pénètre 
bien  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'admirable,  par  la  certitude  absolue  des  résultats, 
dans  la  longue  série  de  recherches  qui  l'ont  conduit  de  la  découverte  de  la 
nature  des  ferments  à  celle  de  la  nature  des  virus,  et  alors,  je  puis  lui  en 
donner  l'assurance,  au  lieu  de  décrier  cette  grande  gloire  de  la  science  fran- 
çaise, dont  nous  devons  tous  avoir  l'orgueil,  il  se  laissera  emporter  lui  aussi 
par  l'enthousiasme  et  s'inclinera  plein  d'admiration  et  de  respect  devant  le 
chimiste  qui,  pour  n'être  pas  médecin,  illumine  la  médecine  et  dissipe,  à  la 
clarté  de  ses  expériences,  des  obscurités  qui,  jusqu'à  présent,  étaient  demeu- 
rées impénétrables. 

J'en  appelle  de  M.  Peter  le  philosophe,  à  M.  Peter,  éclairé  par  la  science 
expérimentale.  Il  verra  que  ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux  n'est  pas  un  re- 
commencement, comme  il  le  dit,  mais  bien  un  commencement,  car  rien 
encore  de  tel  n'avait  lui  dans  les  siècles  antérieurs.  (Applaudissements  ré- 
pétés.) 


48  RECUEIL  DE  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE 


Jiiir  une  lésion  nneienne  de  l'intestin  ffrêle  obserwée 

sur  une  Jument. 

Par  M.   Henri  Benjamin, 
Médecin -vétérinaire  à  Paris. 


Il  est  de  bonne  règle,  dans  la  pratique,  de  conseiller  de  se  défaire  des 
animaux  de  l'espèce  chevaline  ayant  été  plusieurs  fois  atteints  de  co- 
liques parce  que,  fatalement,  la  mort  est  la  terminaison  de  ces  accidents: 
aussi,  dans  les  grandes  administrations,  réforme-t-on  les  chevaux  chez 
lesquels  on  a  observé  plusieurs  fois  des  symptômes  de  douleurs  abdo- 
minales ou  bien,  comme  cela  se  faisait  à  la  Compagnie  générale  des 
omnibus,  on  les  réunit  dans  un  dépôt  pour  les  soumettre  à  un  mode 
d'alimentation  tout  à  fait  particulier. 

Les  chevaux  qui  sont  sujets  aux  coliques  ou  bien  font  de  mauvaises 
digestions  pour  certaines  raisons  que  nous  nous  proposons  de  faire  con- 
naître, ou  bien  sont  atteints  de  lésions  intestinales:  nous  avons  relaté 
à  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire  à  la  séance  du  9  mai 
1878  un  assez  remarquable  cas  de  ce  genre.  Ces  animaux,  qui  sont 
souvent  très  gloutons,  avalent  l'avoine  sans  la  mâcher,  et  pour  peu 
qu'on  laisse,  la  ration  en  tas  dans  la  mangeoire,  sans  avoir  le  soin  de 
l'étaler,  on  peut  être  assuré  que  presque  tout  le  grain  arrivera  dans 
l'estomac  sans  être  broyé  et  insalivé.  Cet  organe  a  donc  alors  à 
remplir  ses  fonctions  digestives  sur  un  aliment  qui  devrait  être  dans 
un  état  de  division  et  de  mélange  avec  la  salive  qu'il  n'a  certainement 
pas:  de  là  une  indigestion  qui  peut  se  compliquer  de  lésions  toujours 
graves,  souvent  mortelles,  telles  que  congestions,  hémorrhagie,  vol- 
vulus,  déchirure. 

Nous  désirons  appeler  l'attention  de  ceux  qui  voudront  bien  nous 
lire,  sur  l'histoire  d'une  jument  qui,  bien  qu'atteinte  d'une  très  singu- 
lière lésion  de  l'intestin  grêle,  n'a  précisément  pas  présenté  plusieurs 
fois  des  symptômes  de  coliques.  Il  y  a  là,  dans  le  cas  particulier  qui  va 
nous  occuper,  une  sorte  d'exception  à  la  règle  générale  et  cependant 
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la  bêle  était  atteinte  d'une  lésion  telle  qu'elle  aurait  dû  témoigner  les 
souffrances  qu'elle  devait  éprouver  au  moment  de  la  digestion  ;  nous 
ajoateroos  qu'elle  était  très  bien  soignée,  très  surveillée  et  que  si  elle 
avait  eu  quelque  fois  des  coliques,  nous  en  aurions  été  de  suite 
averti. 

La  jument  en  question  était  de  race  percheronne,  propre  au  sei*vice 
du  trait  léger,  sous  poil  gris  pommelé  foncé,  âgée  de  sept  ans  et  depuis 
trois  ans  chez  son  propriétaire.  L'homme  qui  la  conduisait  était  très 
entendu,  très  soigneux  ;  il  nous  a  communiqué,  après  la  perte  de  sa  bête, 
quelques  remarques  qu'il  avait  faites,  mais  cela  lui  avait  paru  si  peu 
digne  d'intérêt  qu'il  ne  nous  en  avait  jamais  parlé  et  n'influait  du  reste 
en  rien  sur  le  service  que  fournissait  l'animal.  D'une  manière  générale, 
il  avait  constaté  que  sa  jument  qui  mangeait  régulièrement  sa  ration  bien 
en  rapport  avec  le  travail  exigé  d'elle,  n'était  pas  susceptible  d'en 
manger  davantage:  lorsque,  par  hasard,  par  suite  des  J)esoins  du  ser- 
vice de  la  maison,  il  était  absent  au  moment  de  distribuer  l'avoine  et 
lorsque  cette  ration  était  donnée  un  peu  plus  forte  par  un  autre  cocher , 
il  était  certain  de  retrouver,  dans  la  mangeoire,  le  surplus  qui  avait  été 
donné.  La  jument  était  parfois  molle,  nonchalente,  paraissait  par  in- 
tervalles un  peu  triste,  mais  tout  cela  était  très  passager  et  aurait  passé 
inaperçu  aux  yeux  de  quelqu'un  moins  attentif.  Il  avait  aussi  constaté 
que  la  béte  se  tenait  assezsouvent  à  bout  de  longe  et  s'étendait  quelque 
fois  en  s'arcboutant  sur  ses  deux  membres  antérieurs  placés  très  en 
avant  du  centre  de  gravité,  comme  un  fourbu  qu'on  vient  de  faire 
relever:  il  nous  disait  enfin  que  souvent  lescrottins  étaient  petits  et  secs 
et  que  sa  jument  ne  lui  paraissait  jamais  si  gaie  que  lorsqu'il  lui  don- 
nait du  vert  au  printemps. 

Le  7  novembre  dernier,  cette  jument  nous  est  présentée  le  matin 
parce  que  la  veille  au  soir  elle  n'a  pas  mangé  sa  ration.  Nous  l'exami- 
nons; pas  de  fièvre,  peu  de  coloration  de  la  conjonctive,  reins  souples, 
bâillements  fréquents,  langue  normale.  Nous  conseillons  de  la  laisser 
au  repos,  de  lui  administrer  quelques  lavements  purgatifs,  et  de  ne 
lui  donner  que  des  barbottages  à  la  farine  d'orge  et  de  la  paille.  Le 
lendemain,  nous  allons  voir  la  jument  qui  n'a  rien  voulu  prendre  depuis 
la  veille;  elle  est  triste  et  tient  la  tète  basse;  elle  a  de  la  fièvre,  le  poul 
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bat  66  fois  à  la  minute  et  la  respiration,  profonde,  est  assez  fréquente, 
ia  conjonctive  s'est  colorée  ;  à  Tauscultation,  le  murmure  respiratoire 
nous  semble  atténué  dans  la  partie  inférieure  des  deux  lobes  pulmo- 
naires. 

En  présence  de  ces  symptômes  d'une  pneumonie  au  début,  on  nous 
confie  la  bête  pour  être  soignée  dans  notre  infirmerie.  Le  traitement 
usité  en  pareil  cas  fut  alors  institué  et,  dix  jours  après,  la  fièvre  avait 
cessé  :  la  malade  à  ce  moment  entrait  en  convalescence.  Nous  remar- 
quions toutefois  qu'elle  bâillait  assez  fréquemment  et  rendait  des  crot- 
tins petits  et  diu*s.  L'appétit  restant  peu  développé,  quelques  jours 
après,  nous  examinons  ses  molaires  que  nous  trouvons  irrégulières  : 
nous  posons  la  jument  sur  un  lit,  nous  lui  faisons  alors  un  nivellement 
complet  des  dents  et  lui  administrons  un  purgatif  au  sulfate  de  soude 
dissous  dsms  de  l'eau' de  lin  miellée.  Le  surlendemain  seulement  il  y  eut 
une  seule  évacuation  de  matières  assez  délayées^  en  même  temps  que 
se  manifestèrent  quelques  douleurs  abdominales  passagères  qui  cé- 
dèrent rapidement  à  une  petite  promenade. 

Deux  jours  après,  la  jument  récupérait  son  appétit,  se  mettait  à 
manger  l'avoine  soit  pure,  soit  frisée  avec  du  son  et  dévorait  une  ration 
de  carottes  que  nous  lui  faisions  donner.  Tout  nous  permettait  de  sup- 
poser que  dans  quelques  jours  son  propriétaire  pourrait  la  reprendre , 
lorsqu'un  soir,  une  heure  environ  après  le  repas  qui  avait  consisté  en 
graine  de  lin  bien  cuite,  la  jument  présenta  quelques  symptômes  d'indi- 
gestion stomacale  qui  cédèrent  rapidement  à  l'administration  de  quel- 
ques lavements  et  à  des  frictions  pratiquées  sur  les  parois  abdominales 
avec  de  l'alcool  camphré. 

Le  lendemain  par  précaution  la  bète  fut  tenue  à  la  diète  et  le  surlen-- 
demain  elle  se  mit  &  manger  comme  d'habitude  :  à  ce  moment  elle 
était  promenée  tous  les  jours  et  témoignait  par  son  attitude  et  sa 
gaieté  qu'elle  allait  être  en  mesure  de  reprendre  son  service. 

C'était  le  25  novembre  que  nous  fîmes  dire  au  propriétaire  que  nous 
lui  rendrions  sa  jument  le  lendemain,  lorsque  dans  la  soirée,  après  le 
repas  qui  avait  été  composé  de  trois  litres  d'avoine,  elle  fut  prise  de 
coliques  qui,  d'abord  légères,  revêtirent  bientôt  un  caractère  de  gravité 
telte  0U^  totl  fut  mis  en  œuvre  pour  la  soulager  :  tout  fut  inutile,  elle 
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présenta  bientôt  les  symptômes  pathognomoniques  d'une  obstruction 
ou  d'un  volvulus  et  elle  succomba  après  cinquante  heures  d'affreuses 
souffrances. 

L'autopsie  fut  faite  douze  heures  après  la  mort  :  à  l'ouverture  de  la 
cavité  abdominale,  l'aspect  de  Fintestin  grêle  dans  une  de  ses  parties 
nous  frappa  de  suite  :  il  y  avait  un  volvulus  des  plus  compliqués. 
Après  ravoir  déroulé,  nous  vîmes  que  l'intestin,  en  dehors  de  sa  colora- 
tion lie  de  vin,  présentait  quelque  chose  d'anormal  ;  à  trois  mètres 
environ  du  pylore  et  comprise  dans  la  partie  qui  s'était  nouée,  Il 
existait  une  dilatation  énorme  suivie  d'un  rétrécissement  très  accusé, 
puis  le  calibre  normal  réapparaissait  brusquement.  La  portion  dilatée 
avait  la  forme  d'une  poire,  ses  parois  étaient  très  épaissies;  incisée, 
elle  laissa  échapper  une  assez  grande  quantité  de  matières  alimentaires 
fortement  colorées  par  le  sang  épanché  au  milieu  d'elles.  La  partie 
rétrécie  qui  faisait  suite  à  cette  poche  était  très  courte,  tout  à  fait  ar- 
rondie, résistante,  avait  la  forme  du  col  de  l'utérus  et  laissait  à  peine 
pénétrer  l'index.  Revenons  aux  parois  de  la  portion  dilatée  :  elles  mé- 
ritent en  effet,  quelques  lignes  de  description  :  d'une  épaisseur  de  ft 
centimètres  environ,  dures,  résistantes,  difficilement  entamées  par  l'in- 
stroment  tranchant,  formées  par  les  membranes  propres  de  l'intestin 
épaissies,  infiltrées  ;  dans  leur  trame,  en  sept  ou  huit  endroits,  le  bis- 
touri mit  â  nu  des  abcès  variant  entre  les  dimensions  d'un  gros  pois  et 
d'une  petite  noisette  :  le  pus  en  était  blanc,  crémeux  et  paraissait  en- 
fermé dans  une  coque  fibreuse.  La  partie  viscérale  de  la  séreuse  péri- 
tonéale  ne  semblait  pas  enflammée  ;  elle  était  lisse  et  ne  présentait 
aucun  prolongement  en  forme  de  pinceau. 

n  est  permis  de  supposer  que  le  rétrécissement  si  accusé  que  nous 
venons  de  mentionner  était  très  ancien  et  que  c'est  lui  qui  avait  causé 
la  dilatation  à  laquelle  il  faisait  suite.  Par  suite  de  la  difficulté  qu'a- 
vaient les  aliments  solides  à  franchir  cette  sorte  de  détroit  et  du  temps 
matériel  nécessaire  à  leur  passage,  ils  s'arrêtaient  là  plus  ou  moins  long- 
temps et  tout  naturellement  avaient  fait  naître  la  dilatation. 


■»«w 
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Sur  lu  niiture  de  1»  çacliexie  imuense  îles  rumlniiiifs. 

Par  M.  P.  HÉGNDf. 


Il  est  une  affection  des  ruminants  domestiques,  et  surtout  du  mouton, 
connue  du  vulgaire  sous  le  nom  de  pourriture  et  des  vétérinaires  sous 
le  nom  de  cachexie  aqueuse^  qui  cause  souvent  de  grands  ravages  et 
sur  la  nature  de  laquelle  on  n'est  pas  encore  fixé.  Jusqu'à  présent  on  Ta 
regardée  comme  une  affection  humorale,  une  variété  d'anémie  s'accom- 
pagnant  d'hydropisie  du  tissu  cellulaire  et  des  grandes  cavités  splan- 
chniques  ;  c'est  ce  qui  avait  engagé  le  professeur  Delafond  à  la  nom- 
mer hydrohémie. 

Gomme  on  avait  constaté  que  c'était  toujours  à  la  suite  d'un  séjour 
plus  ou  moins  prolongé  sur  des  pâturages  marécageux  que  cette  maladie 
se  développait,  on  l'attribuait  à  l'usage  de  mauvaises  herbes  peu  nutri- 
tives. 

A  l'autopsie  des  animaux  morts  de  la  cachexie  aqueuse,  on  trouve 
généralement  les  canaux  biliaires  du  foie  habités  par  une  grande 
quantité  de  douves  {Fasciola  kepatica  L.  Distomum  hépaticum 
Abildgard)  et  ce  nom  de  douve  vient  précisément  de  ce  que  le  vulgaire 
croyait  que  le  parasite  en  question  résultait  de  la  transformation  en  ver 
plat,  dans  le  corps  du  mouton,  des  feuilles  de  la  plante  du  même  nom, 
la  douve  {Banunculus  flammula  L.)  qui  abonde  dans  les  pâturages 
marécageux  où  se  développe  la  cachexie  aqueuse. 

La  présence  des  distomes,  dans  cette  maladie,  a  toujours  été  con- 
sidérée comme  tout  à  fait  accessoire,  comme  une  simple  complication. 
Cependant,  les  naturalistes  qui  ont  les  premiers  bien  étudié  ces  para- 
sites, —  M.  Blanchard,  professeur  au  Muséum,  entre  autres,  —  avaient 
émis,  dès  1845  (1),  l'opinion  que  le  rôle  des  distomes  est  loin  d'être  aussi 
secondaire,  et  on  peut  voir,  comme  preuve  de  l'action  importante 
qu'ils  attribuaient  &  ces  parasites,  une  superbe  aquarelle  qui  figure 
dans  la  collection  des  vélins  du  Muséum,  représentant  un  foie  de 
mouton  ravagé  par  les  douves. 


(1)  Milne  Edwards,  de  Quatrefages  et  E.  Blanchard.  —  AecAerc/ies  anaiamiques  el 
ioologiquet  in  Annales  de$  Sdencei  naturelleêy  Paris  1845-40* 
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Depuis  quelque  temps,  depuis  surtout  que  les  maladies  parasitaires 
ont  pris  rimportance  que  Ton  sait,  une  réaction  s*est  opérée  en  méde- 
cine vétérinaire  et  on  commence  à  regarder  les  douves  comme  moins 
inoffensives  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à  présent.  M.  Davaine,  dans  la  dernière 
édition  de  son  Traité  des  Eniozoatres^  après  avoir  décrit  les  lésions 
déterminées  par  la  présence  des  distomes,  après  s'être  demandé  si  des 
lésions  aussi  profondes  sont  compatibles  avec  Tintég^té  des  fonctions 
iiépatiques  et  avec  le  maintien  de  la  santé  générale,  émet  nettement 
l*opinion  suivante  :  '<  Il  se  peut,  dit-il,  que  la  cachexie  aqueuse,  conune 
N  Fanémie,  comme  l'hydropisie,  reconnaisse  des  causes  diverses, 
((  qu'elle  soit  quelquefois  le  résultat  d'une  cause  débilitante  longtemps 
«  prolongée,  d'autres  fois  celui  d'une  altération  des  fonctions  hépati- 
«  ques  par  l'invasion  des  distomes  »,  et  il  appelle  à  l'étude  de  cette 
intéressante  question,  les  hommes  instruits,  les  médecins,  les  natura- 
listes et  les  vétérinaires  (1). 

M.  Zûndel,  de  Strasbourg,  a  publié  l'an  dernier,  sur  cette  ques- 
tion, un  mémoire  qui  ne  fait  pas  beaucoup  avancer  la  question, 
bien  qu'il  émette  franchement  l'opinion  que  les  distomes  sont  la  cause 
unique  de  la  cachexie  aqueuse  des  moutons,  affection  qu'il  propose  de 
nommer  distomatose.  En  effet,  son  opinion  n'est  étayée  que  sur  l'ap- 
plication qu'il  Sifàiie,  ha  distome  hépatique^  des  connaissances  que  Ton  a 
acquises  sur  les  métamorphoses  et  les  migrations  de  quelques  distomes 
voisinSi  tels  que  le  distoma  militare  et  le  distoma  echinata^  parasites 
temporaires  d'oiseaux  aquatiques,  et  étudiés  par  Van  Bénéden  ;  or,  la 
métamorphose  et  les  migrations  du  distome  hépatique  sont  encore  com- 
plètement inconnues  puisqu'on  n'a  encore  vu  que  son  embryon  cilié  et 
qu'on  ne  connaît  ni  ses  sporocystes  ni  ses  cercaires.  L'opinion  de 
H.  Zundel  n'a  donc  pour  base  que  des  hypothèses  qui,  toutes  probantes 
qu'elles  soient,  ne  sont  toujours  que  des  hypothèses  qui  attendent 
leur  démonstration. 

L'étude  des  lésions  produites  par  les  douves  et  la  recherche  de  leur 
relation  avec  celles  qui  caractérisent  la  cachexie  aqueuse^  auraient  pu 
conduire  M.  Zûndel  à  établir  la  nature  essentiellement  parasitaire  de  cette 

(1)  Davaine.  —  Traité  des  Eniotoaires,  2*  édition,  Paris  1877,  p.  240-S51. 
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dernière,  mais  il  ne  l'a  pas  fait;  bien  plus,  il  regarde  celte  étude  comme 
inutile  :  «  Ces  lésions,  dit-il,  varient  évidemment  avec  le  degré  de  Tin- 
«  fection  et  la  période  de  la  maladie  :  il  nous  semble  cependant 
«  inutile  de  les  indiquer  ici.  »  (1) 

Ce  que  n'a  pas  fait  M.  Zundel,  j'ai  essayé  de  le  faire  au  moyen  des 
pièces  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  des  membres  de  la 
Société  de  Biologie  et  je  crois  y  être  parvenu. 

Ces  pièces  proviennent  d'un  ruminant  qui  nourrissait  de  nombreux 
distomes  ;  ce  sont  des  portions  du  foie  qui  représentent  de  remarqua- 
bles altérations  :  les  conduits  biliaires,  extraordinairement  dilatés, 
oat  des  lumières  à  y  introduire  le  doigt  ;  ils  sont  tapissés  de  concré- 
tions noires  et  dures,  d'une  constitution  analogue  à  celle  des  calculs 
biliaires  ;  leurs  parois  sont  calcifiées  et  très  épaissies;  —  ils  contenaient 
une  grande  quantité  de  douves,  la  plupart  ovigères  ;  —  le  tissu  du  foie 
est  complètement  transformé  :  il  a  une  couleur  rougeâtre,  analogue  à 
celle  des  poumons  hépatisés  et  son  tissu  a  acquis  une  fermeté  telle  qu'il 
résiste  non  seulement  aux  tentatives  de  déchirement,  mais  même  à  de 
très  fortes  tractions.  L'étude  histologique  de  ce  tissu  permet  de  se 
rendre  compte  des  modifications  que  le  foie  a  subies  ;  en  efiet,  les  gra- 
nulations hépatiques  ou  acinis  n'existent  plus  en  grande  partie;  on  n'en 
trouve  que  des  traces  sous  forme  d'îlots  irréguliers  de  cellules  hépa- 
tiques, perdus  au  milieu  d'une  gangue  granulo-fibreuse  qui  a  aussi 
étranglé  lés  vaisseaux  et  amené  leur  atrophie.  A  ces  caractères  on 
reconnaît  facilement  la  cirrhose  classique.  C'est,  en  effet,  ce  genre  de 
lésion  qui  a  envahi  le  foie  et  elle  est  la  conséquence  directe  de  l'alté- 
ration des  conduits  biliaires.  Comme  la  lésion  des  conduits  biliaires 
est  le  fait  des  distomes,  il  s'ensuit  que  la  cirrhose  du  foie,  dans  le  cas 
particulier  actuel,  est  une  lésion  essentiellement  parasitaire. 

Rien  de  plus  facile  maintenant  que  d'établir  la  relation  qui  existe 
entre  la  présence  des  parasites  trématodes  dans  le  foie  et  les  symptômes 
ou  altérations  caractéristiques  fondamentales  de  la  cachexie  aqueuse, 
relation  qui  n'est  plus  une  simple  coïncidence  comme  on  le  croyait.  On 


(1)  ZOndel.  Considérations  iur  Vétiologie  de  la  distomatose  in  Recueil  vétérinairft 
Paris  188d,  p.  3M, 
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sait,  en  pathologie  humaine,  que  la  conséquence  forcée  de  la  cinliose, 
et  par  suite  cle  robstacle  qu'elle  apporte  à  la  circulation  du  système  de 
k  veioe-porte  est  Thyçlropisie,  taat  des  cavités  splancbnique  que  du 
tissa  œilulaire.  Or,  cette  hydropisie  est  préciaémeiit  la  caFactéri9U<Iu? 
de  la  cachexie  aqueme  du  mouton.  Il  est  donc  clairement  établi  mw\r 
tenant  que  la  cause  unique,  primordiale  de  la  cachexie  aqueuse  est  ia 
colonie  de  parasites,  souvent  innombrables,  qui  habitent  les  canaux 
biliaires. 

De  ce  qu'il  y  a  une  anémie  spéciale  s'accompagnant  d'hydropisie  des 
cavités  splanchniques  et  du  tissu  cellulaire,  une  cachexie  aqueuse  enfln, 
de  nature  parasitaire,  rien  m  prouve  qu'il  n'y  i|it  pas  d'autres  affec- 
tions cachectiques  plus  ou  moins  semblables  dans  leur  marche  et  leurs 
symptômes  j^  celle  dont  je  viens  de  parler,  et  dues  ^  d'fuitres  causes  ; 
c'est  ce  qui  reste  à  étudier. 


Il  i^.tjru.     ,f  'M,   i\iiia   t»,\    ii,,\.i     iiiiii,  Il 'ijiiii;  .Mil  .iHii.i  iim  dii^num 
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PiMiae  njrilgae  teoMtelile  tvMunniae  par  mmm  woimlie. 

Par  M.  Daniiçl  Mollière 
(Observatioi)  rédl|^o  ^9,v  Af *  BvouAap,  iaterne  du  sçrTlçç.) 

Jean  P...,  âgé  de  soixante  ans,  voiturier,  entre  e  9  juin  1882  dans  le 
service  de  M.  Daniel  Mollière,  chirurgien-major  de  THétel-Dleu  de  Lyon.  Il 
présente  à  la  pommette  gauche  une  lésion  offrant  tous  les  caractères  de  la 
postule  maligne  et  sur  laquelle  il  donne  les  conamémoratifs  suivants  : 

Le  7  juin,  à  cinq  heures  du  soir,  se  trouvant  dans  les  environs  de  Lyon,  il 
se  sentit  piqué  à  la  joue  gauche;  il  y  porta  violemment  la  main,  et  écrasa 
une  grosse  mouche  noire,  qu'il  eut  la  curiosité  de  bien  considérer,  mais  sur 
l'espèce  de  laquelle  il  est  impossible  de  se  pronoucer  d'après  la  banalité  4^s 
renseignements  qu'il  peut  nous  fournir. 

la  douleur  localst  4'abord  très  vive,  cessa  bientôt  ;  puis,  au  bout  de 
quelques  heures,  survîpt  un  prurit  intense  au  niveau  de  la  piqûref  que  le 
malade  reconnaissait  à  un  petit  point  noir.  La  tuméfaction  n*apparut  que  le 
8,  mais  augmenta  rapidement;  aussi,  lorsque  Jean  P...  entre  à  THÔtel-Dieu 
le  9,  au  matin,  }a  joue  tout  entière  est  le  siège  d'une  tuméfaction  livide, 
énorme  surtout  au  niveau  de  la  région  malaire,  au  centre  de  laquelle  on 


56  RECUtlL  DB   ttfÉDECINE  VÉTÉRINAIRE 

découvre  une  petite  phlyctène  noirfttre  entourée  d*une  aréole  de  vésicules 
nombreuses  et  transparentes.  Les  paupières,  assez  œdématiées  pour  amener 
Tocclusion  complète  de  rœil,  ne  présentent  ni  vésicules  ni  phlyctène.  Dans 
la  fosse  sous  maxillaire,  on  découvre  un  ganglion  de  la  grosseur  d'une 
amande  et  douloureux  à  la  pression.  Les  ganglions  préauriculaires  et  cer\1- 
eaux  sont  intacts.  L*état  général  est  bon,  le  malade  n*a  pas  de  fièvre,  il  est 
seulement  un  peu  préoccupé  de  son  état. 

.  Traitement  immédiat.  —  M.  Mollière  circonscrit  largement  la  phlyctène 
avec  le  couteau  du  thermo-cautère  Paquelin,  et  la  détruit  complètement 
ainsi  que  les  tissus  les  plus  voisins:  il  pratique  ensuite,  soit  dans  les  parties 
tuméflées  et  dans  le  ganglion  sous-maxillaire,  une  dizaine  d'injections  inter- 
stitielles avec  une  solution  à  2  pour  100  d'acide  phénique. 

A  l'intérieur,  alcool  à  haute  dose  sous  forme  de  vin  d'Espagne,  de  char- 
treuse et  de  rhum. 

9  juin,  au  soir.  Température  38o,3,  état  général  satisfaisant;  persistance 
des  élancements  douloureux. 

10.  La  tuméfaction  et  les  douleurs  n'ont  fait  que  s'accroître,  cependant 
l'état  général  est  toujours  assez  bon.  Temp.  du  soir,  39%8.  Nouvelles  injec- 
tions interstitielles  avec  la  même  solution  phéniquée  ;  continuation  du  trai- 
tement par  l'alcool. 

11.  Mêmes  symptômes  et*même  traitement. 

12.  On  découvre  une  vaste  eschare  noirfttre  semblant  profonde,  occu- 
pant la  région  malaire  et  remontant  jusqu'à  l'arcade  externe  de  l'œil.  Per- 
sistance de  la  douleur;  état  sabun*al  des  voies  digestives.  Augmentation  de 
la  température  qui  atteint  29^  le  matin  et  A0^,5  le  soir  ;  le  pouls  est  fréquent 
mais  a  conservé  sa  force.  Le  malade  est  agité,  inquiet,  mais  ne  délire  pas. 
On  cesse  les  injections  interstitielles,  mais  on  insiste  sur  le  traitonent  alcoo- 
lique. 

13.  L'eschare  s'est  étendue  en  dehors  et  atteint  la  région  préauricnlaire. 
L'état  général  est  toujours  le  même,  mais  la  température  a  baissé,  elle  n*est 
plus  que  de  38<»J  le  matin,  de  39",1  le  soir. 

Du  1&  au  17,  les  symptômes  généraux  s'amendent,  les  douleurs  cessent, 
et  la  température,  après  avoir  diminué  progi^essivement,  finit  par  devenir 
normale. 

Le  20,  l'eschare  commence  à  se  détacher;  elle  est  beaucoup  moins  pro- 
fonde qu'on  aurait  pu  le  croire  au  début  ;  elle  tombe  le  23,  et  la  plaie 
est  presque  complètement  cicatrisée,  lorsque  le  malade  obtient  sa  sortie  le 
30  juin. 

Cette  observation  nous  parait  intéressante  à  plusieurs  titres.^Tout 
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d'abord,  elle  n*est  pas  faite  pour  cpnfirmer  les  idées  de  Gallarcl  et,  de 
quelques  autres  auteurs,  qui  veulent  que  la  pustule  maligne  naisse 
spontanément.  Ici,  l'inoculation  est  incontestable ,  et  cette  inoculation 
s'est  faite  par  la  piqûre  d'une  mouche,  que  le  malade  a  parfaitement 
vue.  Du  reste,  ce  cas  ne  fait  que  s'ajouter  à  ceux  qu'ont  observés 
Raimbert  et  Davaine. 

Hais  s'agissait-il  bien  d'une  pustule  maligne  vraie,  d'une  affection 
charbonneuse  réelle  7  En  premier  lieu^  les  symptômes  locaux  ont  été 
assez  caractéristiques  pour  indiquer  d'une  façon  formelle  un  traite- 
ment énergique  et  immédiat  ;  de  plus,  le  diagnostic  a  été  confirmé  par 
l'examen  microscopique  et  l'inoculation.  De  la  sérosité  et  du  sang 
avaient  été  recueillis  dans  des  tubes  à  vaccin,  au  voisinage  de  la  pus- 
tule, et  confiés  à  M.  Ghauveau,  l'éminent  professeur  de  l'École  vétéri- 
naire, qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  résultats  de  ses 
recherches.  Ces  liquides  n'ont  été  examinés  que  deux  jours  après  avoir 
été  recueillis.  La  sérosité  présentait  des  filaments  de  mycélium  du 
Bacillus  Anthracis  ;  ces  filaments,  de  longueur  variable,  étaient  assez 
rares.  On  ne  trouvait  pas  de  b&tonnets  dans  la  sérosité  ;  le  sang  n'en 
présentait  qu'un  seul,  mais  très  net.  Il  convient  d'ajouter  que  le  sang 
et  la  sérosité  étaient  coagulés  dans  des  tubes  et  que  le  caillot  englobant 
probablement  les  éléments  virulents,  ceux-ci  devaient  se  trouver  en 
très  petit  nombre  dans  le  sérum  placé  sous  le  champ  du  microscope. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'activité  de  ces  éléments  suppléait  à  leur  nombre, 
et  deux  inoculations  faites  aux  [oreilles  d'un  cobaye  avec  du  sang  et  la 
sérosité  le  firent  succomber  en  quarante-huit  heures  avec  tous  les 
signes  du  sang  de  rate  type. 

Notre  malade  a  donc  guéri  d'une  affection  incontestablement  char- 
bonneuse,  et  cela  probablement  grâce  à  l'énergie  et  à  la  rapidité  de 
l'intervention.  M.  MoUière  a,  dans  le  cas  actuel,  associé  deux  méthodes: 
celle  de  la  cautérisation,  ou  plutôt  de  la  destruction  complète  de  la 
pustule  par  le  thermo-cautère,  et  celle  des  injections  interstitielles 
d'acide  phénique.  L'alcool  à  l'intérieur  a  constitué  à  lui  seul  le  reste 
du  traitement.  Pendant  cinq  jours  consécutifs,  le  malade  n'a  pas 
absorbé  moins  de  500  grammes  de  vin  d'Espagne,  300  grammes  de 
rhum  et  200  grammes  de  chartreuse  en  vingt-quatre  heures;  cependant, 
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malgré  ces  doses  énormes  d*aIcool,  il  n*a  jamais  présenté  le  moindre 
signe  d'ébriété. 

Depuis  longtemps  déjà,  M.  MoUière  attire  Tattention  de  ses  élèves 
sur  cette  remarquable  tolérance  de  Talcool  qu'il  a  constatée  fréquem> 
ment,  soit  dans  les  cas  de  pustule  maligne,  soit  dans  les  cas  de  gan- 
grène gazeuse,  et  qui  pourrait  bien  être  de  règle  dans  toutes  les  affec- 
tions virulentes.  {Gaz,  des  Hôpitaux.) 


Le  microcoqiie  de  Téry^ipèle.  — Inoenlatlon  h  l'homitte 

de  produits  de  enlture, 

Par  M.  Fehleisen  (1). 


Déjà,  dans  le  courant  de  Tannée  dernière,  M.  Fehleisen  avait  signalé 
chez  les  sujets  atteints  dMrysipèle  la  présence  constante  de  microcoques 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  des  régions  cutanées  envahies  par  TeiEan- 
thème.  Depuis,  Tauieur  s^est  préoccupé  de  démontrer  que  ces  mici*ocoques 
ne  sont  auti'es  que  les  germes  organisés  de  Térysipèle.  Il  croit  y  avoir 
réussi,  et  voici  comment  il  a  opéré  : 

Il  a  excisé  de  petites  parcelles  de  peau,  dans  la  zone  envahie  par  Téry- 
sipèle  et  lavée  préalablement  avec  de  Téther  et  avec  une  solution  de  sublimé. 
Ces  petits  fragments  de  peau  étaient  ensuite  déposés  dans  de  la  gélatine 
préparée  suivant  les  indications  de  M.  Koch,  pour  servir  de  milieu  de  cul- 
ture. Dans  ces  conditions,  lés  microcoques  se  mettaient  à  pulluler,  en  for- 
mant autoiy*  des  parcelles  introduites,  une  végétation  touffue.  En  réimplan- 
tant ces  moisissures,  à  l'aide  d'une  aiguille  en  platine,  dans  un  autre  point 
du  milieu  de  culture,  il  se  formait  une  membrane  mince  et  ténue  autour  du 
point  de  piqûre,  en  même  temps  que  le  trajet  creusé  par  l'aiguille  se  tapis- 
sait d'un  dépôt  blanchâtre  et  dense.  Ces  colonies  de  microcoques  végètent 
d'ailleurs  très  lentement,  et  à  la  température  ordinaire  elles  ne  tardent  pas 
à  être  arrêtées  dans  leur  développement.  Examinés  au  microscope,  ces  pro- 
duits de  culture  laissaient  apercevoir  les  microcoques  démontrés  précédem- 
ment par  l'auteur  sur  des  préparations  fraîches;  seulement,  dans  la  gélatine 
ces  mîcroorganismes  forment  des  chaînes  plus  allongées. 

De  semblables  produits  de  culture,  parvenus  à  la  quatrième  génération, 
ont  été  inoculés  par  M.  Fehleisen  dans  la  région  fessière  gauche  d'une 
femme  de  58  ans,  affectée  de  fibromesarcomes  multiples  de  la  pe^iu  agglo- 
mérés dans  la  région  susdite  sous  forme  de  nodosité^  confluentes.  C'est 
^■i""i"— ■— ^— .^— ^-i^i— i^"— ^■~"—  ■——^■■■■■■1^ 

(1)  Deut.  medio.  Wochensehr.y  n»  ftl,  1881. 
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dans  Tune  de  celles-ci  qu*eut  lieu  Tinoculation,  par  cinq  piqûres  pratiquées 

avec  une  lancette.  Jusque-là  la  température  interne  de  cette  femme  s'était 
tenue  dans  les  limites  normales.  Le  jour  de  Tinoculation,  dans  la  soirée, 
cette  température  marquait  37<»,7,  le  lendemain  matin  37»,5.  Le  même  jour 
à  dix  heures,  la  femme  eut  un  léger  frisson  ;  dans  le  courant  de  la  journée, 
elle  se  plaignit  d'avoir  mal  à  la  tête  ;  elle  avait  moins  d'appétit  que  d'ordi-* 
Qaire.  Le  soir  la  température  interne  s'était  élevée  à  38%8,  et  elle  marqua 
37S2,  le  matin  du  troisième  jour  et  ZVfi  le  soir. 

Le  lendemain,  quatrième  jour,  la  femme  fut  prise  d'un  frisson  à  quatre 
heures  du  matin;  on  découvrait  maintenant,  sur  la  fesse  gauche,  une 
plaque  d'érythème,  saillante,  bien  circonscrite,  ayant  tous  les  caractères  de 
Pérysipèle  marginal.  T.  M.  Zi0°,5.  La  plaque  d'érysipèle  gagna  en  étendue 
dans  le  courant  de  la  journée.  T.  S.  /t0o,6. 

Le  cinquième  jour,  l'érysipèle  s'étendit  avec  rapidité.  T.  H,  39°,8.  — 
T.  S,  liio. 

Le  sixième  jour,  la  température  descendit  à  38<>,7  le  matin,  pour  remonter 
le  soir  à  Ai°|l  ;  en  même  temps,  la  femme  tomba  dans  le  collapsus.  On  l'en 
fît  revenir  en  lui  pratiquant  une  injection  sous-cutanée  d'éther  et  en  lui 
faisant  prendre  du  camphre  k  l'intérieur. 

Le  septième  jour,  réi78ipèle  occupait  une  surface  de  plus  d'un  pied  carré, 
T.  /(io,6.  L'éruption  ne  fit  que  peu  de  progrès  dans  les  trois  jours  qui  sui* 
virent,  durant  lesquels  la  température  interne  de  la  malade  oscilla  entre 
39°,2  et  /i0o,6.  Puis  la  plaque  érythémateuse  se  mit  à  pâlir  et  à  rétrograder. 
An  douzième  jour,  la  température  interne  était  encore  de  38^,8  le  matin,  et 
de  SQ^jS  le  soir;  elle  s'éleva  môme  à  40*  dans  la  soirée  du  treizième  jour. 
A  partir  du  quinzième,  elle  se  maintint  au  niveau  physiologique.  Gomme 
efTet  local,  la  poussée  érysipélateuse  semblait  avoir  amené  un  ratatinement 
de  la  masse  néoplasiée.  Enfin,  l'auteur  fait  savoir,  en  terminant,  que  Von 
réassit  sans  peine  très  bien  à  inoculer  l'érysipèle  au  lapin,  surtout  quand 
on  choisit  l'oreille  comme  lieu  d'inoculation. 

Qu'on  nous  permette  d'exprimer  l'espoir  que  ceux  qui  voudront  contrôler 
ces  résultats  aient  le  coulage  d'expérimenter  sur  eux-mêmes,  si  les  lapins  ne 
suffisent  pas  à  cette  fin.  (Gazette  médicale  de  Paris,) 


•«  l'é^iiHiotle  tjph^ldfi  obserwée  iMUpml  les  eh«¥aivi:  «le  •«riMfli«« 
contrées  de  Belgique  et  de  France.  —  Prophylaxie  (!)• 

Quand  une  affection  typhoïde  se  dé.clare  dans  une  exploitation,  dans  une 
contrée,  la  première  indication  à  rennplir  consiste  à  prévenir  la  propagation. 


(1)  ExtraU  d'un  i^émoir^  à  VAcAd^^Tf^ie  de  médecine  de  Belgique^  pnr  M.  Conta- 
mine, de  Péruweli. 
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rextension  de  la  maladie.  A  cet  effet,  il  faudra  avoir  soin  de  donner  aux 
animaux  sains  une  bonne  alimentation,  des  boissons  saines  formées  avec 
une  bonne  eau  de  source,  additionnée  de  son,  de  farine  d*orge  ou  de  seigle 
et  d*un  peu  de  sel  marin  ou  de  sulfate  de  soude.  Lorsque  la  maladie  règne 
enzootiquement,  on  pourra  ajouter  chaque  jour,  en  plusieurs  fois,  une  quaran- 
taine de  granmies  d*acétate  d*ammoniaque. 

Si  les  animaux  sont  réunis  en  grand  nombre,  on  ordonnera  de  les  dissé- 
miner et  de  les  exposer  au  grand  air,  même  pendant  la  nuit  si  la  saison  le 
permet. 

Lorsque  la  maladie  sévit,  on  aura  soin  de  ne  pas  laisser  trop  de  typhoïdes 
dans  la  même  écurie.  Dans  le  cas  d^insufOsance  de  locaux,  on  placera  les  ma- 
lades dans  des  locaux  improvisés,  tels  que  des  hangars  bien  ouverts,  où 
Tair  puisse  circuler  et  se  renouveler  librement. 

Si  la  typhose  venait  à  se  déclarer  parmi  les  chevaux  d*un  régiment  de 
cavalerie,  d'une  exploitation  rurale  ou  autre'possédant  une  grande  popula- 
tion équibe,  on  conseillera  de  faire  camper  à  Tair  libre.  Dans  le  cas  où  de 
pareilles  mesures  ne  pourraient  être  mises  à  exécution,  il  importerait  de 
veiller  à  ce  que  la  ventilation  et  le  nettoyage  des  écuries  soient  toujours 
parfaitement  exécutés.  On  recommanderait  d'une  manière  toute  spéciale  de 
ne  pas  y  laisser  séjourner  Turine  et  les  excréments  et  de  renouveler  très 
fréquemment  la  litière  [qui  devra  toujours  être  sèche,  abondante  et  bien 
propre. 

Aussitôt  que  la  maladie  se  sera  déclarée  dans  une  écurie,  les  animaux  sains 
seront  séparés  des  typhoïdes  ;  ils  seront  logés  à  part  et  soignés  par  des  per- 
sonnes qui  auront  le  moins  de  contact  possible  avec  les  malades. 

On  fera  bien  de  badigeonner  les  murs  de  Técurie  avec  du  lait  de  chaux 
simple  ou  additionné  d'acide  phénique.  Pendant  les  grandes  chaleurs,  on 
maintiendra  l'atmosphère  fraîche  en  faisant  souvent  des  aspersions  d'eau 
fi'oides. 

Chaque  jour  on  lavera  le  plancher  des  locaux  à  grande  eau.  Si  ceux-ci 
sont  occupés  par  des  typhoïdes,  on  ajoutera  utilement  à  l'eau  un  peu  de  sul- 
fate de  fer  ou  d'acide  phénique.  Cette  dernière  précaution  est  surtout  indi- 
quée lorsque  les  déjections  excrémentilielles  sont  liquides, ^^ brunâtres  et 
fétides. 

Il  serait  bon  de  répandre  les  mêmes  agents  sur  les  fumiers.'^Geux-d  de- 
vront être  transportés  loin  des  habitations  et  des  chemins  fréquentes  par 
des  chevaux  sains. 

Une  mesure  qui  m'a  procuré  d'excellents  résultats  et  que  je  reconmiande 
d'essayer,  ce  sont  les  fumigations  sulfureuses.  J'emploie  communément  deux 
à  trois  granunes  de  soufre  par  mètre  cube  de  capacité.  Ces  fumigations  sont 
faites  non  seulement  dans  les  écuries  saines,  mais  aussi  dans  celles  occupées 
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par  des  malades.  Dans  ces  dernières,  je  conseille  de  faire  une  sulfuration 
d*aoe  heure  et  demi  à  deux  heures,  chaque  matin,  pendant  quatre  à  cinq 
jours.  On  les  espace  ensuite  pour  les  supprimer  tout  à  fait  au  bout  d'une 
douzaine  de  jours. 

Dans  les  premières,  on  pourrait  en  pratiquer  une  ou  deux  par  semaine. 
L*emploi  de  ce  moyen  sera  d'autant  mieux  [indiqué  que  ces  locaux  seront 
plus  Ripprochés  d'un  foyer  d'infection. 

Pour  obtenir  de  ces  fumigations  les  meilleurs  effets,  on  doit  fermer  les 
portes  et  fenêtres  au  commencement  de  l'opération,  et  ne  les  ouvrir  un 
peu  que  si  les  émanations  gazeuses  gênent  les  animaux  ou  si  la  combustion 
s'arrête. 

Quand  les  sujets  sont  incommodés  par  les  vapeurs  sulfureuses,  ce  qu^on 
reconnaît  aux  quintes  de  toux  qu'ils  font  entendre,  il  faut  les  faire  sortir  du 
local  pendant  un  certain  temps. 

Un  point  que  je  regarde  comme  essentiel,  c'est  de  ne  pas  mettra  les  ma- 
lades à  la  diète  ;  il  convient  de  leur  donner  peu  et  souvent  des  aliments  très 
sabstantiels  sous  un  petit  volume  et  de  très  facile  digestion,  tels  que  du  pain, 
des  carottes,  de  la  luzerne,  du  trèfle  vert,  etc. 

On  aura  la  précaution  de  varier  la  nourriture.  On  fera  bien  aussi  de  saler 
les  aliments,  surtout  s'ils  sont  secs,  et  de  présenter  aux  animaux  les  matières 
qu'ils  appétent  le  plus. 

En  présence  de  la  contagiosité  de  la  typhose  équine,  n'y  aurait-il  pas  lieu 
de  ranger  cette  maladie  au  nombre  défi  affections  contagieuses  tombant  sous 
l'application  des  articles  319,  320  et  321  du  code  pénal  ?  Si  cette  affection 
n'est  pas  mortelle  pour  le  plus  grand  nombre  des  sujets  qui  en  sont  atteints, 
les  préjudices  qu'elle  peut.causer  lorsqu'elle  règne  sous  une  forme  maligne 
dans  les  localités  étendues,  dans  des  grands  centres  de  population  chevaline, 
ces  préjudices,  dis-je,^ne  sont-iisjpas  assez  sérieux  et  assez  graves  pour  justi- 
Qer  une  pareille  mesure  7  Je  suis  très  porté  à  répondre  par  l'affirmative. 

En  tout  cas,  aussitôt  qu'il  est  reconnu  que  la  maladie  se  présente  avec 
une  forme  grave,  les  administrations  communales  feront  bien  d'exiger  la 
séquestration,  non  seulement  des  malades,  mais  aussi,  au  moins  pendant 
quelques  jours,  des  chevaux  sains  qui  auront  cohabité  avec  les  premiers. 
Ces  autorités  ordonneront  utilement  l'enfouissement  des  cadavres  dépouillés 
de  la  peau.  Si  on  laisse  aux  propriétaires  la  faculté  de  tirer  parti  des  débris 
cadavériques,  il  importe,  durant  leur  transport,  d'éviter  l'écoulement  des 
matières  liquides  et  de  désinfecter  les  véhicules  avec  de  l'eau  contenant  soit 
du  chlorure  de  chaux  ou  de  l'acide  phénique,  «  125  à  150  grammes  d'acide 
phénique  pour  10  litres  d'eau.  » 

Les  écuries  dans  lesquelles  des  chevaux  atteints  de  typhose  auront  se* 
journé,  celles  surtout  où  y  il  aura  eu  des  cas  de  mort,  devront  subir  une 
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désinfection  complète.  A  cette  effet,  après  avoir  nettoyé  à  Teau  bouillante  les 
murs,  le  plancher,  les  mangeoires  et  les  râteliers,  on  pratiquera  les  fumi- 
gations soit  au  moyen  du  chlore,  obtenu  en  faisant  un  mélange  de  sel  maiin 
de  péix>xyde  de  manganèse  et  d'acide  sulfurique,  soit  à  Taide  de  Fanhydride 
sulfureux  dégagé  pai*  la  combustion  du  soufre. 

Après  que  Tatmosphère  chlorée  ou  sulfurée  aura  séjourné  pendant  2h 
à  36  heures  dans  les  locaux  à  désinfecter,  on  y  déterminera  une  forte  venti- 
lation en  ouvrant  toutes  les  issues.  Au  bout  d'un  jour  ou  deux  d'aération 
on  pourra  laver  de  nouveau  les]  locaux  avant  d'y  laisser  rentrer  les  ani- 
maux. 

Tous  les  objets  en  fer  seront  passés  au  feu. 

Les  harnais  seront  lavés,  d'abord  à  l'eau  phéniquée  ou  chlorurée,  puis  à 
l'eau  tiède. 

Les  couvertures  seront  lavées  et  séchées  au  grand  air. 


SBC 
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YéiérhM^res  mUilaires.  —  Pat  décret  du  Président  de  la  République  en 
date  du  12  novembre  i88S  ont  été  promus  dans  le  cadre  des  vétérinaires 
militaires,  savoir: 

An  grade  de  vétérinaire  en  premier. 

Premier  tour  (ancienneté)  :  M.  Ch£M£r  (Gustave-Damas),  vétérinaiie  en 
second  au  6*  d'artillerie,  en  remplacement  de  M.  Vidal,  décédé.  Affecté  au 
iO*  cuirassiers. 

Deuxième  tour  (choix)  :  M.  Pomtifiit  yCharies},  Tétérinaire  en  second  au 
1"^*  dragons,  en  remplacement  de  M.  Laquerrière,  mis  en  non  activité  pour 
inûniiiiés  temporaires.  Affecté  au  i3«  chasseurs. 

A»  grade  de  r/téfixGÎre  en  s^.x:id. 

(Xon  aclivilé'  :  M.  le  lUjivtxxiLC  ^Eugèue-MArie),  vêlérinaire  en  seoond  en 
iH>n  activité  pour  iutirmttôs  len^x^râîne^  eu  remplacement  de  11. Qx>s,  démis- 
sit^un;iinL\  Affecte  au  1*»  n^^iment  d^arUlierie  poatonQÎène, 

ydKni\  M«  iajLaTiM:rvCh^rle$  »  aide-\êtênci;vine  ;&u  13**  chasseurs»  en  rem- 
pl^eieutent  de  M.  Ciiéaier,  pn>rttu,  Affeclè  &a  1«  dni^>us. 

,An»*iennete  :M.  Cxmis  PierrMTiianes  ,auie-u té rinaîre  au  32«  d'artillerie, 
ea  remp^Ktflfeent  de  M.  K>mttùer»  prv>£uu.  Affecù  au  65*  d^arUUerie* 
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IHutatioits* 

Vétérinaires  militairea.  —Par  décision  miDistérielle  du  12  novembre  1883  ; 

M.  Griffaclt,  aide-vétérinaire  hors  cadre,  remis  par  la  marine  à  la  dispo- 
sition du  département  de  la  gaerre. 

M.  KoERPER,  aide-vétérÎDaire  hors  cadre,  remis  par  la  marine *à  la  dispo- 
sition du  déparlement  de  la  guerre.  Affecté  au  8*  dragons. 

M.  MouRARET,  aide-vétérinaire  au  5^  d'artillerie  passe  au  13*  chasseurs. 

M.  Clerc,  aide-vétérinaire  à  la  suite  du  82*  d'artillerie  est  mis  en  pied  au 
même  régiment. 

M.  Bertrand,  aide-vétérinaire  à  la  suite  du  17*  chasseurs  est  mis  en  pied 
au  5«  d'artillerie. 

Vélériaaires  mlUaim,  —  Par  décision  ministérielle  du  20  novembre  1883. 
M.  Froehlich  (Gharles-Aloïse),  vétérinaire  en  deuxième  au  19*  d'artillerie,  a 
été  placé  en  activité  hors  cadre  pour  être  affecté  au  régiment  d'artillerie  de 
la  Marine. 


IToiiiîufiiioiiii  et  promotions. 

Vétérinaires  militaires.  —  Par  décret  du  Président  de  la  République  en 
date  du  5  décembre  1883,  ont  été  promus  dans  le  cadrej  des  vétérinaires 
militaires, 

Savoir  : 

Au  grade  de  vétérinaire  principal  de  première  classé* 

M.  BttOT  (Melchîor-François- Joseph),  vétérinaire  principal  de  deuxième 
classe,  chargé  de  la  direction  du  cinquième  ressort  et  de  la  direction  du 
service  et  de  l'enseignement  vétérinaires  à  l'École  d'application  de  cavalerie, 
en  remplacement  de  M.  Duplessis,  retraité.  —  Est  chargé  de  la  direction  du 
premier  ressort  vétérinaire  et  nommé  membre  de  la  Commission  d'hygiène 
hippique. 

Au  grade  de  vétérinaire  principal  de  deuxième  classe, 

M.  Maurice  (Henri-Adrien),  vétérinaire  en  premier  à  l'École  spéciale  mili- 
taire, en  remplacement  de  M.  Bizot,  promu.  —  Est  chargé  de  la  direction  du 
septième  ressort  vétérinaire. 

Av>  grade  de  vétérinaire  en  premier. 

Troisième  tour  (choix)  :  M.  Richet  (Gilbert-Étienne-Augustin),  vétérinaire 
en  second  au  train  des  équipages  militaires,  en  remplacement  de  M.  Maurice, 
promu.  — .  Estjaffecté'xiu  26«  régiment  d'artillerie. 
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Au  grade  de  vétérinaire  en  deuxième. 

(Choix)  :  M.  Neyraud  (Joseph),  aide-vétérinaire  au  iT  régiment  de  chas- 
seurs, en  remplacement  de  M.  Frœhlich,  placé  hors  cadres.  —  Est  affecté  au 
14*  escadron  du  train  des  équipages  militaires. 

(Ancienneté)  :  M.  Moraud  (Pierre-Adolphe),  aide^vétérinaire  au  27*  régi- 
ment d'artillerie,  en  remplacement  de  M.  Martinet*  démissionnaire.  —  Est 
affecté  au  i«'  régiment  de  dragons. 

(Choix)  :  M.  Hédouin  (Gustave-Albert),  aide-vétérinaire  au  29*  régiment 
d*artillerie,  en  remplacement  de  M.  Richet,  promu.  —  Est  affecté  au  i9^  ré 
giment  d'artillerie. 


Hutalions. 

Véiàinaires  mUitaireê.  —  Par  décision  du  5  novembre  1883  : 

M.  Barthes,  vétérinaire  principal  de  2«  classe,  chargé  de  la  direction  du 
septième  ressort  vétérinaire,  est  désigné  pour  le  cinquième  ressort  et  pour 
ja  direction  du  service  et  de  renseignement  vétérinaires  àFÉcole  d'application 
de  cavalerie. 

M.  DoisELETy  aide-vétérinaire  au  27*  d'artillerie  (suite),  est  mis  en  pied 
au  même  i*éghnent. 

M.  COCHON,  aide-vétérinaire  au  29*  d'artillerie  (suite),  est  mis  en  pied  au 
même  régiment. 

M.  JoLY,  aide-vétérinaire  au  3*  d'artillerie  (suite),  est  mis  en  pied  au 
17*  chasseurs. 

Par  décision  ministérielle  du  5  décembre  1883,  M.  Clerget  (Jacques- 
Toussaint-Ernest),  vétérinaire  en  premier  au  26«  régiment  d'artillerie  es^ 
passé  à  l'École  spéciale  militaire. 


Le  Rédacieur-adjoint,  Gérant  :  Paul  BOOLEY 
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Banquet  offert  au  Vice-Président  de  f  Académie  des  sciences,  — 
L'élection  au  fauteuil  de  la  Vice-Présidence  de  TAcadémie  des  sciences 
du  représentant  de  la  médecine  vétérinau*e  dans  cette  grande  Assemblée 
a  été  roccasion  d'un  banquet  qui  lui  a  été  offert  le  26  janvier  dernier, 
au  Grand-Hôtel,  sous  la  Présidence  de  M.  Pasteur,  par  un  grand 
nombre  de  vétérinaires  civils  et  militaires,  auxquels  s'étaient  réunis  les 
Membres  du  corps  enseignant  de  TÉcole  d'Alfort.  Les  organisateurs 
de  cette  fête  avaient  eu  Theureuse  pensée  d'associer  aux  honneurs  de  la 
séance,  M.  le  professeur  Nocard,  pour  le  féliciter,  au  nom  de  tous,  de  la 
part  qu'il  a  prise  à  la  glorieuse  Mission  Pasteur  en  Egypte  et  de  la  juste 
récompense  Que  lui  a  méritée  son  dévouement  à  la  science. 

Xm  6«  SÉRIE.  5 
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Plus  de  cent  cinquante  vétérinaires  avaient  répondu  à  i^appel  de  la 
Commission  d'organisation. 

On  comprendra  que  je  ne  puis  être  personnellement  l'historiographe 
de  cette  fête  et  que  je  dois  me  borner  pour  en  rendre  compte  à  repro- 
duire les  allocutions  qui  y  ont  été  prononcées. 

Les  voici  dans  Tordre  où  elles  se  sont  succédé  : 
Le  Président  du  Banquet,  M.  Pasteur,  a  pris  le  premier  la  parole  et 
voici  comment  il  s'est  exprimé  : 


Mon  Cher  CoNPRÈtiE, 


A  la  nouvelle  de  votre  élection  au  fauteuil  de  la  pré- 
sidence de  r Académie  des  sciences >  la  médecine  vété- 
rinaire a  voulu  affirmer,  en  Vous  offrant  ce  banquet, 
son  sentiment  de  légitime  orgueil  professionnel  et  son 
sentiment  de  reconnaissance  personnelle. 

Ësi-ce  moi  qWon  devait  choisir,  moi  qui  ne  suis  ni 
médecin,  ni  vétérinaire,  pour  vous  adresser  dans  une 
telle  circonstance  l'expression  de  la  pensée  générale? 
Je  ne  sais,  mais  j'aî  accepté  avec  empressement  et  avec 
joie  Foccasîon  de  dire  bien  haut  Testime  et  Tamitié  qui 
nous  imisâent,  mon  Cher  Confrère,  et  d'associer  mon 
nom  à  une  pensée  de  progrès. 

Il  y  a  un  siècle.  Messieurs,  vous  n'avicas  dans  le 
monde  scientifique  qu*une  situation  modeste.  En  1775, 
au  moment  où  Bourgelat  venait  d'écrire  son  mémoire 
sur  les  mtdadies  contagietues  du  bétail^  Voltaire  lui  écri- 
vait :  «  J'étais  étonné  qu'avant  vous  les  bêtes  à  cornes 


M  fussent  que  du  ressort  du  bouchei*  et  qUé  lesjohe- 
vaux  n'eussent  pour  leurs  Hippocrates  que  desr  inaré- 
chaux  ferrants.  Les  vrais  secours  manquaient  dans  tous 
les  pays  civilisés. 

«  Vous  avez  seul  mis  fin  à  cet  opprobre  si  perni- 
cieux. » 

Âiûsif  Messieurs,  tandis  que  la  médecine  humaine 
avait  conquis  ses  lettres  de  noblesse  depuis  le  commen- 
cement du  monde  civilisé,  vous  n'étiez  encore,  en  plein 
xvMi*  siècle,  que  des  maréchaux  ferrants.  C'était  au 
temps,  d'ailleurs,  où  Ton  regardait  un  peu  les  chirur- 
giens comme  desbarbîefs  et  des  rebouteurs. 

Nous  sommes  loin  de  ces  appréciations;  aujourd'hui, 
daûs  vos  fang^,  on  dite  des  noms  célèbres.  Et  voilà  que 
Fun  de  vous  est  élevé  à  la  présidence  de  \&  pi^emiérê 
Compagnie  du  monde.  Ce  n'est  que  justice,  car  il  â  plus 
que  tout  autre  contribué  ati  progrès  que  vous  fêtez  en 
sa  personne.  Soii  éloquence  familière,  sa  netteté  d'écri- 
vain, son  zèle  infatigable  ont  fait  de  lui  uû  conquérant 
par  k  parole  et  par  le  livre  ;  il  a  attiré  â  lui  une  foule 
de  disciples.  La  doctrine  de  la  microbïe  lui  doit  d'être 
répandue  parmi  vous  et  approuvée  par  tous  ceux  qui 
ont  le  souci  de  la  grandeur  et  de  l'avenir  de  la  Science* 

Honneur  à  M<  Bouley  et  honneur  aussi  à  l'initiative 
du  corps  vétérinaire  ! 

Cette  allocution  a  été  accueillie  par  les  plus  chaleureux  applaudisse- 
nients. 
Après  M.  Pairtcttt,  M.  Léoiî  ÏUfûftUlt,  député  dés  Alpes-Mariliffles,  a 
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prononcé  avec  une  émotion  bien  communicative»  les  paroles  éloquentes 
que  Ton  va  lire  : 


Mon  Cher  Ami, 


J'ai  déjà  des  cheveux  bien  grisounants  —  et  cepen- 
dant quand,  tout-à-l'heure,  je  suis  venu  au  devant  de 
vous,  les  mains  tendues,  au  seuil  de  cette  réunion,  vous 
m'avez  accueilli  en  m' appelant,  par  une  habitude  que 
je  trouve  pleine  de  douceur  et  qui  n'est  pas  sans 
m'inspirer  une  certaine  fierté,  a  mon  cher  enfant  I  » 

Vous  me  reportiez  par  cette  simple  parole  à  bien  des 
années  en  arrière  et  dans  un  monde  que  la  cruelle 
mort  a  aujourd'hui  entièrement  détruit.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  songer  à  la  joie  et  à  l'orgueil  qui  y 
auraient  éclaté,  qui  se  seraient  exprimés  à  vous  par  les 
témoignages  les  mieux  faits  pour  charmer  votre  cœur, 
à  la  nouvelle  de  votre  nomination  comme  Président  de 
l'Académie  des  sciences,  la  plus  vivante,  lapins  moderne 
des  grandes  sections  de  l'Institut.  Avec  quelle  émotion 
votre  vieux  père,  ce  modèle  le  plus  achevé  qui  puisse 
être  proposé  à  l'admiration  des  vétérinaires  praticiens  ; 
avec  quelle  pleine  satisfaction  de  ses  espérances,  éga- 
lées sinon  surpassées,  votre  mère,  la  plus  délicieuse  des 
femmes  que  j'aie  connue,  vous  auraient  serré  dans  leurs 
bras.  Permettez-moi  de  placer  à  côté  d'eux,  au  premier 
rang  de  ceux  dont  Fâme  aurait  tressailli  d'allégresse, 
mon  père,  celui  que  vous  appeliez:  votre  maître,  —  et 
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qiii  avait  tant  d'affection  pour  vous,  tant  de  confiance 
en  vous.  Il  n'aurait  pas  applaudi  seulement  au  succès 
d'Henri  Bouley.  Sa  haute  conscience,  étrangère  à  tous 
les  sentiments  personnels,  aurait  vu  surtout  dans  votre 
triomphe  mérité,  Favènement  de  la  profession  vétéri- 
naire à  cette  vie  supérieure,  en  pleine  lumière  de  la 
science,  qu'il  rêvait,  qu'il  voulait  pour  elle,  dont  il 
préparait  l'heure  par  ses  travaux  comme  par  son 
exemple. 

Quand  nous  avons  eu,  vous  et  moi,  la  douleur  de  le 
perdre,  vous  savez  que,  au  moment  de  disparaître,  sur 
ce  champ  de  bataille  de  la  science  où  vient  de  com- 
battre  si  vaillamment  le  jeune  professeur,  assis  à  vos 
côtés,  M.  Nocart,  que  l'admiration  publique  et  la  recon- 
naissance du  Gouvernement  ne  séparent  pas  de  Thuil- 
lier,  tombé  à  côté  de  lui  sur  la  terre  d'Egypte,  son 
grand  souci  était  l'avenir  de  cette  cause  de  la  profes- 
sion vétérinaire  dont  il  avait  fait  la  sienne  et  qu'il  n'a 
oubliée  à  aucune  heure  de  sa  vie.  —  Si  ceux  qui  ne 
sont  plus  ont  encore  le  sentiment  de  l'impression  de  ce 
qui  s'accomplit  sur  notre  terre,  mon  père  doit,  à  cette 
heure,  éprouver  une  noble  joie,  une  joie  digne  de  lui, 
en  voyant  que  le  drapeau  et  le  soc  que  ses  mains  défail- 
lantes ont  dû  laisser,  n'ont  point  été  abandonnés  —  que 
le  drapeau  a  été  porté  plus  haut  et  le  soc  enfoncé  plus 
profondément. 

C'est  au  nom  de  tous  ceux  qui  ne  sont  plus  ici  pour 
vous  féliciter  que  je  vous  porte  ce  toast. 

Je  ne  puis  pas  vous  parler  de  ce  que  vous  avez  fait 
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pour  mopter  à  cette  cime  du  monde  scientifique  où  vous 
êtes  parvenu  t  Vos  travaux  viennent  d'être  résumés 
et  loués  par  un  homme  auquel  flupune  voix  particulière 
n'esst  asse?  autorisée  pour  adresser  un  éloge  -r-  car  c'est 
la  voix  de  la  patrie  elle-n^êmo  qui,  dans  la  forme  d'une 
loi  sole^neUe,  a  déclaré  qu'il  avait  bien  mérité  dç  la 
France,  en  lui  donnant  par  ses  découvertes,  le  premier 
rftpg  dans  l'univers  intellectuel,  en  même  temps  qu'il 
l'armait,  par  les  applications  les  plus  ingénieuses  et  les 
plus  pratiques  des  principes  qu'il  avait  su  n^ettre  en 
lumière,  contre  Içs  fléaux  redoutables  qui  menaçaient 
la  vie  de  ses  enfants  et  la  richesse  de  i^es  campagnes. 

M.  Pjasteur  vous  disait  tout-à-l'heure  que  vous  avie? 
réalisé,  dans  votre  vie  scientifique,  l'alliance  et  comme 
la  confusion  de  l'art  vétérinaire  et  de  Iq,  médecine,  que 
vous  aviez  contribué  ^  l'établissement  de  cptte  vérité 
chaque  jour  plus  évidente:  que  la  science  est  une,  et 
qu'aucune  de  ses  branches  ne  peut  porter  ses  fleurs  et 
ses  fruits  qu'à  la  condition  que  toutes  aboutissent  au 
même  tronc  et  se  nourrissent  de  la  même  sève. 

Il  avait  bien  qualité  pour  vous  parler  ainsi,  le  savant 
illustre  dont  la  vie  s'est  acheminée  des  laboratoires  de  la 
chimie  à  ceux  de  la  physiologie,  et  que  ses  études  sur 
la  cristallographie  put  conduit  au  monde  des  microbei^, 
en  traversant,  comme  fait  un  rayon  de  soleil,  les  champs 
jusque-là  si  obscurs  de  la  fermentation. 

Cette  union  de  la  médecine  et  de  l'art  vétérinaire  qui 
s'est  accomplie  dans  votre  cerveau,  elle  s'était  produite 
à  l'avance,  en  quelque  sorte,  dans  votre  famille.  Vous 
ne  me  pardonnerie?  pfis  de  ne  pas  le  dire  et  de  ne  pas 
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rappeler  ici  le  nom  de  votre  frère,  de  celui  qije  ©ous 
appelions  «le  docteur»,  cet  homme  qui  yoilait  sôus  tant 
de  modestie  de  si  éclatantes  lumières,  et  qui  unissait  à 
la  plus  vaste  des  éruditions  la  spontanéité  et  la  sou- 
plesse la  plus  extraordinaire  dans  le  diagnostic   des 
maladies.  Vous  savez  comme  sa  mémoire  est  fidèlement 
gardée  dans  cette  cohorte  de  jeunes  médecins,  les 
membres  du  bureau  central,  les  professeurs  agrégés 
d'aujourd'hui,    qui  se  disputaient  autrefois  les  places 
d'externe  et  d'interne  dans  son  service  à  Necker.  Près 
de  vingt  ans  sont  déjà  passés  depuis  que  sa  voix  s'est 
tue,  et  cependant  ses  leçons  ont  gardé  toute  leur  frai* 
che  paveur  et  leur  puissance  de  vérité  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  les  suivre. 

Il  a  eu  eomme  vous,  mon  cher  Bouley,  et  il  a  gardé 
jusqu'à  la  dernière  heure  ce  don  précieux  entre  tous, 
que  j'appellerai  «  la  jeunesse  de  l'esprit  »  :  je  veux  par- 
ler du  don  d'apprendre,  de  grandir  et  de  se  transformer 
par  la  constante  assimilation  de  toutes  ces  parties  de  la 
vérité  qui  se  découvrent,  les  unes  après  les  autres,  aux 
efforts  de  Fintelligence  humaine  et  dont  la  réunion, 
comme  celle  des  rayons  du  prisme,  constitue  la 
lumière. 

C'est  cette  faculté  que,  pour  ma  part,  je  prise  en  vous 
par  dessus  toutes  les  autres  ;  c'est  celle  qui  vous  a  con- 
duit de  la  chaire  de  clinique  d'Alfort  à  celle  du  Muséum 
où  les  suffrages  (les  professeurs  du  Muséum  et  ceux  de 
vos  CiCïnfrèrp?^  flp  l'Ai^flidémie  des  sciences  vous  avaient 
appelé  a  remplacer  le  grand  Claude  Bernard  et  qui, 
de  la  Société  de  médecine  vétérinaire,  vous  ^  fait  mon- 
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ter  à  l'Académie  de  médecine,  à  l'Institut  et  à  votre 
Présidence  d'aujourd'hui. 

Me  tournant  vers  tous  les  vétérinaires  qui  sont  ici  et 
de  préférence  vers  les  plus  jeunes  d'entre  eux,  cher- 
cliant  à  dégager  les  sentiments  qu'ils  éprouvent  et  à  me 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  applaudissent  en  vous,  il 
me  semble  que  j'y  aperçois  des  impressions  qu'il  est 
bon  de  noter  au  passage. 

Votre  élévation  à  la  Présidence  de  l'Académie  des 
sciences,  elle  n'est  pas  seulement  la  récompense  d'une 
vie  supérieure,  d'un  mérite  hors  pair,  elle  est  aussi  un 
signe  des  temps  :  elle  vient,  comme  une  preuve  de  plus, 
s'ajouter  à  la  démonstration  qui  jaillit  de  tout  le  mou- 
vement qui  s'accomplit  aiitour  de  nous;  elle  témoigne  que 
les  vieux  cadres  dans  lesquels  la  société  française  a  si 
longtemps  enfermé  les  élans  et  les  conquêtes  du  travail 
de  chacun  de  ses  enfants  sont  irrémédiablement  brisés  ; 
que  tous  les  ruisseaux  d'autrefois  tendent  de  plus  en 
plus  à  se  confondre  en  un  fleuve  unique  et  que,  de  nos 
jours,  cette  loi  supérieure  de  justice  qu'on  nomme  l'é- 
galité, égalité  entre  les  professions,  égalité  entre  les 
hommes,  sans  aucune  autre  distinction  que  celle  qui 
résulte  de  la  supériorité  morale  et  intellectuelle  et  de  la 
réalité  des  services  rendus,  est  définitivement  entrée 
dans  le  code  de  l'humanité. 

Je  répondrai,  je  crois,  à  votre  pensée  et  à  votre  sen- 
timent en  confondant  dans  im  même  toast  votre  per- 
sonne que  nous  aimons  et  la  profession  vétérinaire  dont 
vous  êtes  l'orgueil  et  l'exemple. 
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Après  cette  chaleureuse  improvisation  à  laquelle  l'auditoire  a  ré- 
pondu par  ses  acclamations,  M.  le  professeur  Saunier  a  prononcé  le 
toast  suivant  au  nom  de  ses  collègues  d'Alfort,  M.  Goubaux  s'étant 
trouvé  empêché,  par  un  accident,  de  prendre  part  à  cette  fête  : 


Messieurs, 


Il  y  a  seize  ans,  dans  ce  lieu  même,  nous  fêtions  l'élec- 
tion récente  de  M.  l'inspecteur  général  Bouley  à  TAca- 
demie  des  Sciences. 

A  cette  époque  nous  n'aurions  osé  espérer  que,  dans 
un  délai  relativement  restreint,  un  des  membres  de  nos 
Écoles  vétérinaires  atteindrait  le  sommet  le  plus 
élevé  et  peut-être  aussi  le  plus  ardu  de  la  carrière 
scientifique  d'un  homme. 

L'honneur  sans  précédent  qui  vient  d'être  fait  à  notre 
chef,  élevé  par  ses  pairs  à  la  Présidence  de  la  plus  illus- 
tre des  Compagnies  savantes  du  monde  est,  pour  la 
profession  et  pour  les  Écoles  vétérinaires  françaises,  un 
titre  dont  elles  ont  droit  d'être  fières  et  qui  restera  dans 
leurs  fastes  le  témoignage  le  plus  éclatant  de  la  valeur 
et  de  la  considération  dont  jouit  le  plus  glorieux  de 
leurs  membres. 

Nous  devons  être  heureux,  Messieurs,  de  cet  avène- 
ment, le  plus  considérable  et  le  plus  flatteur  que  nos 
Écoles  aient  vu  se  produire  ;  et  nous  ne  faisons  qu'ex- 
primer un  fait  incontestable  et  qui   ne  saurait  être 
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coutesté  en  dis&nt  que  Qotre  profewioQ  ^e  peut  que 
s'enorgueillir  du  nouveau  titre  de  gloire  que  vieut  de 
conquérir  le  maître  le  plus  éminent  et  le  plus  autorisé 
qu'elle  ait  jamais  eu  à  sa  tête. 

Au  nom  de  l'École  d'Alfort,  je  porte  un  toast  à 
M.  l'Inspecteur  général  Bouley,  Président  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  {Applaudissements,) 


M.  Capon,  vétérinaire  principal  de  1'*  classe,  a  priq  la  parole  après 
M.  Saupiôr,  ai)  nom  des  vétérinaires  railitaireg  e|;  s'est  e^jprimé  en  ces 
termes  : 


Messieurs, 


Interprète  des  sentiments  des  vétérinaires  militaires, 
je  viens,  en  leurnoQi  et  au  mip^,  dipeau  pouve^u  prési- 
dent de  l'Institut,  M.  H.  Bouley,  notre  savant  roaître, 
combiep  nous  sommes  heureux  de  l'éclata-nte  distinc- 
tipn  dont  il  est  Tpbjet,  di^tiaption  qui  honore  à  \m  si 
haut  degré  la  famille  vétérinaire. 

Je  saisis  maintenant  avec  bonheur  cette  circonstance 
mémorable  pour  exprimer  à  l'illustre  M.  Pasteur  tout 
l'attachement  et  toute  l'admiration  qu'ont  pour  lui  les 
vétérinaires  de  l'ftpmée.  Noi]s  sommes  avec  vous,  Mon- 
sieur Pasteur?  et  nous  vous  suivrons  toujours  avec  une 
heureuse  anxiété  dans  la  voie  des  découyertes  que  vous 
poursuivoïi  Bsxm  trêve  avec  tant  de  déyouepient  et  dont 
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les  résultats  sont  si  précieux  pour  la  sciince  et  les  inté- 
rêts de  notre  cher  pays. 

Le  corps  des  vétérinaires  miiitfiires  adresse  sps  plus 
chaleureuses  félicitations  à  notre  jepne  et  distingué 
confrère  M-  Npcard,  au  sujet  de  sa  nominçttiQU  au  gr^d^ 
de  chevalier  de  la  Légion  d'hoijnewr,  juste  récompense 
de  ses  talents  scientificjues  et  du  dévouement  (ju'il  a 
montré  dans  la  mission  si  périlleuse  qu'il  vient  de  rem- 
plir en  Egypte.  (^Applaudi^sejnents.) 


M.  Gayot,  ancien  directeur  des  haras,  devait  prendre  la  parole, 
comme  doyen  des  vétérinaires  civils,  mais  son  état  de  santé  l'ayant 
empêché  fie  sp  rep4re  à  Jar^uniop,  M.  Bernard,  député  di|  Nqrd,  Ta 
reiqplacé  et  ^  pfirt^  le  toasf  suivant  : 


Messieurs, 


Je  prends  ]a  parole  ail  nom  des  véténnaires  civils 

pour  téipnoignev  à  ^.  Bpuley  tous  nos  sentiments  d'fid- 

miratioft  §itp  la  manippe  dont  il  ft  su  feipe  respecter  Ipt 

roéflecipe  yé^prij^flire  et  notrp  gratitude  pqur  tout  ce 

qu'il  ei,  fait  eji  l'honneur  de  notre  profession  yétérii}aipo. 

Mes^ieuf  s,  Je  jj(oi§  à  la  santé  de  M.  Boulpy.  —  {Applau- 
dissements). 


M.  Bouley  a  répondu  par  les  paroles  suivantes,  aux  différents  toasts 
qni  venaient  de  lui  être  portés  : 
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Messieurs,  ou,  pour  mieux  dire,  Chers  Confrères,  et, 
encore  mieux,  Chers  Amis,  ne  vous  étonnez  pas  si,  sous 
le  coup  de  l'émotion  que  j'éprouve,  je  ne  suis  pas  en 
complète  possession  de  moi-même.  Tous  ces  témoigna- 
ges, qui  viennent  de  m'être  adressés,  de  sentiments  qui 
m'honorent  et  me  touchent  à  un  aussi  haut  point,  ne 
me  laissent  pas  la  liberté  de  mon  esprit.  Il  faut  cepen- 
dant que  je  leur  réponde  et  je  vais  y  tâcher. 

C'est  d'abord  au  cher,  à  l'illustre  maître  qui  nous  fait 
l'honneur  de  présider  ce  banquet  que  je  dois  m'adres- 
ser. 

Il  y  a  quelques  jours,  M.  Weber,  qui  a  présidé  à 
l'organisation  de  cette  belle  fête,  est  venu  me  faire 
part  de  l'intention  qui  avait  été  exprimée  par  un  grand 
nombre  de  mes  confrères,  de  consacrer,  par  une  mani- 
festation collective,  l'avènement  à  la  Présidence  de 
l'Académie  des  sciences  d'un  membre  de  la  profession 
vétérinaire:  t  Deux  avis  se  sont  produits,  me  disait-il; 
on  pourrait  vous  offrir  un  objet  d'art,  ou  vous  inviter 
à  un  banquet  où  vos  confrères  seraient  heureux  de  se 
réunir  pour  applaudir  à  votre  élection.  Que  préférez- 
vous?  »  J'avoue  que  j'inclinais  d'abord  vers  l'objet 
d'art,  témoignage  durable  qui  perpétue  dans  la  famille 
le  souvenir  de  l'événement  qui  en  a  motivé  la  donation. 
D'autre  part,  le  banquet  avait  l'avantage  de  permettre 
à  un  plus  grand  nombre  de  prendre,  en  personne,  part 
à  la  manifestation  qu'on  se  proposait  défaire.  Je  demeu- 
rai indécis  et  laissai  à  M.  Weber  le  soin  de  résoudre 
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cette  question,  de  la  manière  qui  lui  paraîtrait  le  mieux 
correspondre  au  sentiment  le  plus  général. 

Comme  j'étais  mal  inspiré,  Messieurs,  lorsque  je  me 
laissais  aller  à  donner  ma  préférence  à  un  objet  d'art  ! 
Y  a-t-il  quelque  chose  qui  puisse  être  placé  au-dessus  de 
ces  deux  pages  tracées  parla  main  de  M.  Pasteur  et  qu'il 
vient  de  nous  lire?  Ce  témoignage  d'estime  et  d'amitié 
qu'il  vient  de  me  donner  publiquement,  cette  part  qu'il 
a  bien  voulu  me  faire  dans  ce  grand  mouvement  de 
progrès,  qui  procède  de  ses  magnifiques  découvertes, 
à  quoi  rien  n'est  comparable  dans  les  choses  de  la 
médecine  ;  ce  toast  d'honneur  qu'il  vient  de  porter  à 
l'initiative  du  corps  vétérinaire,  dont  les  membres  ont 
été,  en  si  grand  nombre,  les  coopérateurs  actifs  de 
M.  Pasteur  et  les  propagateurs  de  la  grande  doctrine 
de  la  microbie,  qui  finira,  quand  même  et  malgré  toutes 
les  résistances,  par  subjuguer  tous  les  esprits  :  est-ce  que 
tout  cela  ne  réalise  pas  VJEre  perennitis  du  poëte  ?  Est-ce 
que  nous  ne  venons  pas  d'acquérir,  nous  aussi,  signées 
de  lamain  du  Maître ,  nos  lettres  de  noblesse  ?  Est-ce  que , 
en  nous  associant  à  son  œuvre,  il  ne  nous  emporte  pas 
avec  lui  dans  sa  gloire  et  son  immortalité? 

Un  souvenir  me  revient  ici,  qu'il  me  plaît  de  rappeler, 
car  il  va  me  permettre  de  vous  faire  connaître  le  senti- 
ment d'un  grand  Maître  sur  la  grandeur  de  l'œuvre 
qne  M.  Pasteur  a  accomplie.  Lorsque  la  Société  des  agri- 
culteurs de  France  voulut  témoigner  à  M.  Pasteur  sa 
reconnaissance  pour  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
l'agriculture,  elle  lui  vota  ime  médaille  d'honneur  qui 
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lui  fut  offerte  dans  la  première  séance  de  là  session  de 
1881,  ouverte  le  21  février,  et  elle  me  confia  rhonora- 
ble  mission  de  faire  devant  elle  l'exposé  de  celles  de 
ses  découvertes  qui  ont  le  plus  profité  aux  intérêts  agri- 
coles. M.  Dumas  qui  devait  assister  à  cette  séance,  en 
ayant  été  empêché  par  ses  devoirs  de  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  desSciences,  m'écrivit,  pour  motiver 
son  absence  forcée,  une  lettre  que  j'ai  placée  en  tête  de 
mon  rapport.  Le  lundi  suivant,  comme  je  disais  à 
M.  Dumas  que,  grâce  à  sa  lettre,  j'étais  maintenant  sûr 
d'avoir  une  petite  part  d'immortalité:  c<  Tenez,  me 
répondit-il,  en  me  montrant  M.  Pasteur  qui  marchait 
devant  nous  :  voilà  celui  qui  nous  y  conduit  tous  les 
deux  » . 

Si  M.  Dumas,  dont  l'œuvre  scientifique  est  si  grande 
dit  cela  de  M.  Pasteur,  combien  doit  grandir  notre 
fierté  de  l'honneur  que  M.  Pasteur  vient  de  nous  faire 
en  nous  associant  à  son  œuvre.  Eh  bien!  oui,  c'est  une 
gloire  pour  la  médecine  vétérinaire  que  la  grande 
part  qu^elle  a  prise  à  la  propagation  de  la  Science  non- 
velle.  Elle  a  pu  plus  facilement  que  la  médecine  de 
l'homme,  se  dépouiller  des  vieilles  doctrines  parce 
qu*elie  n'en  était  pas  si  fortement  enchaînée.  Pour  ma 
part,  je  le  confesse^  ce  n'est  pas  de  prime^-saut  qae  je 
me  su»)  rendu*  Mais  mon  admission  dans  les  rangs  de 
l'Académie  des  sciences  m'ayant  donné  l'heureuse 
faveur  d'être  en  rapport  avec  M.  Pasteur^  d'a&aister  à 
ses  démonstrations,  de  me  convaincre  de  la  certilude 
de  ses  résultats  et  enfin  de  m'imprégner  de  son  esprit, 
je  ne  tardai  pas  -^  pardonnez-^moi  le  cliché  dont  Je  vais 
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me  servir,  mais  il  rend  bien  ce  que  je  veux  dire  -^  je 
ne  tardai  pas  à  trourer  «  mon  chemin  de  Damas  x»  et  je 
fds converti  par  l'éclatante  vérité  que  M.  Pasteur  faisait 
luiro  devant  tous  les  yeux,  Ausri,  lorsqu'il  vint  annon- 
cer auic  Académies  qu'il  avait  fait  la  merveilleuse  décoU^ 
verte  de  Tatténuation  d'un  virus  mortel^  le  plus  mortel 
detous  peut-être  —  celui  du  choléra  des  poules  —  et  qu'il 
avait  réussi  à  le  transformer  en  vaccin,  je  vis  apparaître 
«  une  aube  rayonnante,  »  celle  d'une  ère  nouvelle  et 
je  u'hésitai  pas  à  la  prophétiser  dans  le  dîner  de  la 
ftme  sùientifiqiœ  qui  eut  lieu  dans  la  semaine  même  où 
cette  grande  nouvelle  fut  annoncée  au  monde  savant. 
Sand  doute  qu'elle  a  rencontré  d'abord  les  résistances 
qu'opposent  toujours  aux  idées  nouvelles  le  doute, 
l'incrédulité,  le$  fiègea  faitê^  lâ  prise  de  possession  des 
esprits  par  des  idées  auxquelles  ils  se  sont  adaptés  et 
aveclesquelles  il  leur  répugne  de  rompre.  Que  dis-je? 
Aujourd'hui  même  encore,  ces  résistances  ne  sont  pas 
surmontées,  et  elles  viennent  de  se  manifester  avec 
éclat  dans  deux  leçons  inaugurales  prononcées  dans 
des  chaires  de  la  Faculté  de  Paris.  Mais  ce  sont  là  des 
efforts  impuissants  ;  l'avenir  est  aux  jeunes  et  nous 
avons  ici  comme  représentant  de  cette  Faculté  l'un  de 
ses  jeunes  agrégés,  qui  est  des  nôtres  par  sa  pre- 
mière éducation  médicale  puisqu'après  avoir  fait  ses 
études  à  Alfort,  il  y  a  été  ensuite  attaché  comme  chef  de 
Service.  Vous  ave»  reconnu  notre  confrère  Raymond, 
qui  ne  sttit  pas,  »oye2;-en  sûrs,  de  pareils  errements. 

En  rappelant,  tout  à  l'heure,  nos  humbles  origines, 
M.  Pasteur  nous  a  fait  connaître  une  particularité  bien 
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intéressante;  c'est  la  consécration  donnée  par  le  grand 
Voltaire  à  Tœuvre  naissante  de  notre  Bourgelat.  Vol- 
taire était  ixn  grand  esprit,  qui  comprenait  tous  les  pro- 
grès et  il  avait  pressenti  tout  ce  qu'il  y  avait  de  fécond 
dans  les  institutions  que  Bourgelat  venait  de  fonder. 
De  fait,  ces  institutions  avaient  assez  fait  leur  preuve  au 
bout  de  vingt  ans,  pour  que  la  Convention  nationale, 
qui  eut  toutes  les  grandeurs,  n'ait  pas  hésité,  quand 
elle  fonda  l'Institut  national  des  Sciences  et  des  Arts  par 
la  loi  du  15  octobre  1795  (3  Brumaire  an  IV)  à  faire 
une  place  à  Y  art  vétérinaire  à  côté  de  l'économie  rurale 
dans  l'une  des  dix  sections  que  comprenait  la  première 
classe  de  l'Institut,  la  Classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  j  qui  était  destinée  à  succéder  à  l'an- 
cienne Académie  des  Sciences,  supprimée  avec  les 
autres  Académies,  en  1793. 

La  Convention  avait  compris  que,  tout  embryonnaire 
que  fut  encore  cette  science  que  les  écoles  de  Bourgelat 
avaient  pour  mission  de  constituer  et  d'enseigner,  elle 
devait  être  inscrite  dans  la  Classe  où  toutes  les  sciences 
se  trouvaient  assemblées.  Ce  fut  à  Huzard  père,  vété- 
rinaire à  Paris,  et  plus  tard  inspecteur  général  des  Éco- 
les vétérinaires,  que  fut  dévolu  l'honneur  d'en  être  le 
représentant  dans  ce  grand  cénacle  que  l'Institut  de 
France  devait  constituer. 

Cette  idée  de  la  Convention  d'ouvrir  les  portes  de 
l'Institut  à  cet  art  vétérinaire  dont  la  constitution 
scientifique  ne  datait  que  de  vingt  ans^  fut  sans  doute 
considérée  comme  trop  libérale  par  le  gouvernement 
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delaRestaurûtion,  car,  lorsqu'en  1816,  Louis  XVIII  réta- 
blit les  Académies,  que  les  Classes  de  1795  avaient  rem- 
placées, les  mots  «  art  vétérinaire  »  qui  figuraient  dans 
la  loi  constitutive  de  l'Institut*  furent  eflfacés.  La  sec- 
tion dans  laquelle  l'art  vétérinaire  avait  été  compris 
et  nominativement  désigné,  n'eut  plus  d'autre  titre  que 
celui  de  «  Économie  rurale  » .  Il  me  paraît  bien  proba- 
ble que  cette  suppression  fut  intentionnelle  et  le  résultat 
d'une  fausse  appréciation  de  la  nature  des  choses.  On 
ne  vit,  sans  doute,  dans  l'art  vétérinaire  que  l'art  des 
marée  haux-f errant  s  et  l'on  ne  jugea  pas  qu'il  fût  digne 
d'occuper  dans  le  groupe  des  sciences  la  place  que  la 
Convention  lui  avait  assignée.  Ce  n'était  là  qu'un  pré- 
jugé que  le  temps,  ou,  pour  mieux  dire,  les  progrès  de 
ce  qui  est  devenu  la  Science  vétérinaire  ne  pouvaient 
mauquer  de  faire  disparaître. 

Heureusement,  Messieurs,  qu'à  la  force  souvent  lente 
des  choses  est  venue  se  joindre  celle  d'un  membre  de 
la  section  d'Économie  rurale,  qui,  à  la  mort  de  Rayer, 
prit  en  mains  la  cause  de  la  science  vétérinaire  et  se 
donna  pour  mission  de  la  réintégrer  dans  la  section  d'éco- 
nomie rurale  i  L'homme  à  qui  nous  devons  ce  grand  ser- 
vice est  M.  le  baron  Thenard,  un  chimiste.  Vous  voyez, 
Messieurs,  que  nous  avons  quelque  chance  avec  les 
chimistes.  C'est  un  chimiste  aussi,  le  maître  illustre  qui 
nous  fait  l'honneur  de  présider  cette  séance  ;  ce  n'est 
même  «  qu'un  chimiste  »,  comme  on  le  lui  a  dit 
dans  une  discussion  célèbre  de  l'Académie  de  médecine, 
en  exprimant  le  regret  que  cette  académie  lui  ait 
ouvert  ses  rangs.  Grosse  faute,  en  effet,  Messieurs,  car 

Xm.   6«  SÉRIE.  6 


Il  REGOitj^.  M  màMGimL  iriVÉBMf  AIRE 

il  m  ibviirve  que  ç«  ^mste^  fout  «biiiikte  «fa^il  ^Kt 

ei|4^y»i9ajL)P^  jseï^  4é8owrerte8,  l'un  dM  fto«  f^&ils 
proi&<»ti»}jw  dosA  la  médéckie  mt  jamais  éf^NMvré 
TwipipjiliioBJ  Une  1^  »ou¥<die  irieat  d€  «'«u^n^  pmj» 

ma  le  èaroa  TlMttaf4,  i<M^i»fii'il  s^est  lagi  4e  nommer 
ttaeue&Mseuf  &  Baf er^a&s  la  seetioûÂ^ÉermomieTaraie 
de  VAsmAémm  é»  Mâe&ees.  &n  to  ^aMté  (l'agHeuiteur, 
M«  Tbeiiard  aa^aèt  1m  p»o^è$  qtie  k  «é^eeiDe  Tétéri- 
uaiFe  i^^i^  aeoomplki  et  11  armait  #é  fertem^rt  ffêf^é  du 
serriice  »gQAlé.q«e«ati  iRterveution  veneâi  de  rendre  au 
pays,  a»  moaient  où  la  pesrte  Inyriiie  éteit  à  nos  partes^ 
ea  i^66,  «(t  Msait  4e  û  ^ands  ravages  dans  deux  pays 
voisius.  Il  pensa  que  l'heure  était  v^nue  de  lui  rouvrir 
Iç»  jpt^iitf^tde  riA^itu^  et 4e J«i lie^dK  tajiloce  dMiala 
i^ectioppi  4^  TAcadéflaie  d^s  i^câeuQe^  (oà  la  ^oeveati^ti 
raY^twsi!qi;iée<.  Vm  foi^  eette  «idée  0o^&ç(iia,9(.  Tibe»ard 
s'attacha  à  lafaice  pir^valQir  (t^ec  «e^e  fweeide  TcAoâÉé 
que  4onne  la  loi  4«a^  ^a  )ikmté  de  la  o«use  que  ¥joêl 
défend,;  ^te'^tiilui,  Afes^é^ws,  ÀTcèsitw  &i  gfaaAr 
reuse  avec  laquelle  ;il nous  a  SQuienus,  que  nou8  devoes 
d'çtvoir  au^ourd'liui  un  repré^antaïut  de  h  médedsbe 
vétérinaire  dans  les  ;rangs  de  i'^We^déiiÂe  4ês  seteneas. 
Dans  un  jonr  coninxe  oelui^cU  «ina  spenaée  a'<eat  re^rtée 
naturellement  v.ers  lui  ^tt  je  «uU  bfnw^euic  de  ihii  exfanr 
mer  notir^  j!eponnaJis&ance  .can^mun^^et  4eiwieiiiewiiiNfss 
d'ki  le  témoignage,  que  sçoî  fils,  psés^t  pmm  nous, 
se  chargera  dj»  ^ui  J^eian^KnettiEie. 


Je  veux  mainteûaiit  remwder  mon  aai  Léon  ileaauit 
de  tout  ce  qu^ii  vient  de  mo  dire  Âveo  nue  chaleur  « 
émettva&t(d>  ces  souvonii's  si  chers  du  passé  nnû  vieot 
d'évoquer  me  touolient  proloo^ément  et  je  lui  suis 
reco&âàissant  d'avoir  associé  à  cet  événement  d'aujoiu"- 
d'hiri  tous  les  miens,  qui  l'ont  si  fortement  préparé  par 
leur  exemple  etpar  leurs  c^mseils.  Une  part,  unegri»de 
pari,  en  revient  aussi  à  son  père.  Tout  à  i'heur^e,  l'un 
des  représentante  de  la  médecine  vétérinaire  njiilitidr^i 
mon  ancien  élève  et  ami  Gapon,  m'adressait,  au  nmn  dé 
ses  confrères  de  l^armée,  l'expression  des  sentûn/ents  de 
satisfaction  ^e  J.euf  avait  faijfc  éprouver  J'élection  que 
vous  fêlie.z  aujourd'hui.  J*ai  la  forte  espérance  qu'elle 
ne  sera  pas  sajjis  influence  sur  le  succès  des  ^émarche^ 
que  M.  Bernard,  député  du  Nord,  qui  est  des  nôtres,  c^t 
moi,  nojus  faisons  de  Concert,  en  ce  moment,   pour 
faire  prendre  à  nos  confrères  de  l'armée,  dç^ns  la  hiérar- 
chie militaire,  la  place  à  laquelle  ils  ont  droit  par  leur 
instruction  {générale  et  professkmneUe,  par  i<i  xUgoité 
de  leur  conduite  ^et  par  Les  services  qu'ils  rend  eut. 
Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  si  les  vétérinaires 
de  Tarmée  qui,  dans  le  premier  tiers  de  ce  .aiècie,  étuâecift 
relégués  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  hiérarchie,  Ont 
aujourd'hui  le  grade  et  la  posac^sion  d'état  d'ofi&eior, 
c'est  à  M.  Renault  père,  qu'ils  ie  doivent.  U  nr'a  pai^ 
c(mBaGf*é  moins  de  vingt  aonées  d'efforts  au  auccès  4e 
cette  cause  difficile  à  gagner,  car  elle  avût  contre  ^e 
bîea  des  préjugés  etjlês  rai&ojisapparentes  que  l'on  pou^ 
vait  inv4;>qver,  en  se  fondant  sur  l'insuffisance  de  i'jM^ 
traction  pr^nière  des  élèves  de  nos.écolesi  M.  Qlenaulit 
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a  tout  surmonté  par  sa.  persévérance  et  ce  lui  est  un 
grand  titre  à  la  reconnaissance  de  la  profession  vétéri- 
rinaire.  Mais  d'autres  lui  sont  acquis  encore;  scienti- 
fiquement il  a  été  un  grand  promoteur  de  ses  progrès, 
et  c'est  par  Texpérimentation  qu'il  s'est  efforcé  de  les 
réaliser.  M.  Renault  père  a  été,  parmi  nous,  l'un  des 
maîtres  de  la  méthode  expérimentale,  et  M.  Pasteur, 
si  bon  juge  en  cette  matière,  a  porté  de  lui  ce  témoi- 
gnage que  je  suis  heureux  de  rendre  public  comme  un 
hommage  à  sa  mémoire,  que  ses  travaux  d'expérimen- 
tation portaient  l'empreinte  d'un  bon  esprit. 

A  nos  collègues  d'Alfort  dont  M.  le  professeur 
Saunier  vient  de  se  faire  l'interprète  si  chaleureux, 
j'exprime  toute  ma  reconnaissance  ;  je  l'exprime  aussi 
à  mon  élève  et  ami  Bernard  pour  les  paroles  sympa- 
thiques qu'il  vient  de  m'adresser  au  nom  des  vété- 
rinaires civils. 

Les  organisateurs  de  cette  fête  ont  eu  la  bonne  pen- 
sée de  rendre  l'ovation  d'aujourd'hui  commune  à 
M.  Nocard  et  à  moi.  J'en  suis  heureux,  car  c'est  là  un 
honneur  bien  mérité.  Notre  jeune  collègue  d'Alfort  a 
fait  un  acte  des  plus  méritoires,  en  effet,  quand  il  a 
accepté  la  redoutable  mission  d'aller  faire  en  Egypte  les 
recherches  dangereuses  que  comportait  l'étude  du  cho- 
léra. Dangereuses  !  l'événement  ne  l'a  que  trop  prouvé, 
puisqu'un  des  leurs  est  tombé  victime  de  son  dévoue- 
ment à  la  science.  M.  Nocard  est  parti,  avec  ses  amis, 
de  projpos  délibéré;  il  savait  tous  les  périls  qu'il  avait  à 
courir,    et  il  n'a  pas  hésité.  Son  amour  pour  sa  fille 
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n'a  pas  été  plus  fort  que  ce  qu'il  a  considéré  comme  son 
devoir  du  moment  où  M.  Pasteur  lui  avait  fait  Finsigne 
honneur  de  le  choisir  pour  prendre  part  aux  travaux 
de  la  mission  qui,  dans  Thistoire  de  la  science,  conser- 
vera le  nom  du  Maître.  Cet  honneur,  M.  Nocard  l'a 
courageusement  accepté  et  je  me  fais  un  devoir  de  pro- 
clamer qu'en  agissant  ainsi,  M.  Nocard  a  bien  mérité 
de  la  science,  qu'il  a  bien  mérité  de  la  patrie;  qu'il  a 
bien  mérité  enfin  de  notre  profession  qui  a  la  fierté 
d'avoir  eu  un  représentant  dans  une  mission  qu'on  peut 
appeler  glorieuse.  Nous  devons  applaudir  à  la  récom- 
pense par  laquelle  le  gouvernement  vient  de  reconnaître 
la  part  qu'il  a  prise  à  la  mission  Pasteur.  Il  était  de 
toute  justice  que  la  croix  que  l'on  donne  au  soldat  qui 
se  met  hors  de  pair  par  sa  bravoure,  fût  accordée  aux 
jeunes  missionnaires  qui  ont  poussé  jusqu'au  sacrifice 
possible  de  leur  vie  leur  dévouement  à  la  science. 

Je  finis,  Messieurs,  en  vous  exprimant  à  tous  ma 
reconnaissance  profonde  pour  ce  grand  témoignage  de 
sympathie  que  vous  venez  de  me  donner.  Mais  ce  grand 
honneur  fait  à  l'un  des  vôtres  que  vous  fêtez  aujour- 
d'hui, je  ne  dois  pas  l'accepter  pour  moi  tout  entier  ;  je 
le  rapporte  à  mes  devanciers;  je  le  rapporte  à  mes 
maîtres;  je  le  rapporte  à  mes  contemporains,  à  tout 
cet  ensemble  d'efforts  convergents  qui  ont  constitué  la 
science  vétérinaire  dans  toutes  les  parties  dont  elle 
est  l'ensemble  et  l'ont  rendue  digne  de  prendre  sa  place 
à  côté  de  toutes  les  autres  dans  l'Académie  des  sciences 
de  rinstitut  de  France. 
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Au  wmm  oà  M  séance  allait  être  levée,  If.  Weber,  jirésident  du 
Coqulé  â'arganisatioQ,  s'est  exprimé  en  ces  tenues  : 


lilÉSSrEUllS*, 


Je  yais  vous  paraître  sans  doute  bien  téméraire  de 
prendre  la  parole  après  les  discours  que  vous  venez 
d'entendre.  Mais,  en  ma  qualité  de  Président  du  Comité 
d'organisation  de  cette  belle  fête,  je  veux  vous  remer- 
cier» vous  tous,  mes  chers  confrères,  du  concours 
enthousiaste  que  vous  nous  ave^  donné  ;  et,  au  nom  de 
noui^  tous,  j'exprime  à  M.  Pasteur  nos  sentiments  de 
reconnaissance  pour  l'bonneur  qu'il  nous  a  fait  en 
acceptant  l'invitation  que  nous  lui  avons  adressée  de 
présider  ce  banquet. 

Maintenant,  Messieurs,  je  crois  répondre  au  senti- 
ment général  en  vous  proposant  de  cùnsaerer  par  une 
làédaille  eomftfémorative,  frappée  à  l'effigie  de  notre 
cher  maître,  et  portant  la  date  d'aujourd'hui,  le  souve- 
nir de  l'événement  heureust  qui  nous  a  réunis  dans 
cette  fête  coniraternelle. 

Je  ûie  fais  un  devoir  de  vous  dire,  en  terminant,  que 
si  ell6  a  ai  bien  réussi,  nous  l6  devons  pour  une  granile 
paH  au  eoneours  désintéressé  que  nous  a  prêté  le  re- 
p^résentdnt  dâ  la  libraire  Asselin,  M*  Houzeau. 

Là  proposition  ^aîté  par  sl.  Webef,  dé  feirè  frapper  tlné  médaille 
commémorative,  est  accueillie  par  rassenttnoiënt  ^ënërslK 


iWte  eêti^f^fiptmdmee.  — ■  rri  rèçtf  de  rtttnte  ef  de  r^frtmger  m 
pni  ttonftf^  de  Mireis,  éé  ecu^fei»  ^  (fe  tétégniamye^  k  foecasion  (fe 
révéieflKWl  4«l  ai  416  fftfé  le  25  jà^rrier  «tf  Gf8iAci-A{(fef.  En  afteircfant 
ffmjepQiBSi&Mi^àWtistîtèfêpffù^  kiAtMMBs,  j»  pMicts  le  parti 
fidMsir  «M»  leâtirdiiêiitô  ft  IM»  ànei^  ebrfcspondtfftfe  par  h  toie  du 
*«IM^  <f  Mil  ^miôtfHèriBJÉenf  à  léf  Séefété  vétérinaire  Ai  Galra^, 
d»  k  HfMêHe^  «I  #9  rOrflfei,  e«  à  eiefie  de  Lyott  e!  da  Svd-Est,  (foi, 
toutes  deux,  m'ont  adressé  des  félicitations  dans  les  termes  tes*  pfos'  cftfl« 

Vhérédiié  de  ta  phthisie  dam  t espèce  bovine. —  Je  continue  TaAdlyse 
de  Ilmport^nt  mémoire  que  M.  Lydtin  avait  prépara  pour  paettre  soua  \m 
yeux  des  membres  du  Congrès  international  vétérinaire  d^  Bruxelles 
tous  les  documents  propres  à  éclairer  la  grave  question  de  la  phthisie 
dans  Tespèce  bovine,  qui  devait  être  soumise  à  leur  délibération 
Aucune  solution  n'ayant  pu  intervenir,  faute  de  temps,  il  convient  que 
Fatteniion  publique  soit  maintenue  sur  cette  question,  afin  que  tous  tes 
efforis,  ceux  de  ToBservation  pratique,  comme  ceux  de  Texpérimeata- 
tiôD,  concourent  à  son  éclaircissement  et  préparent  sa  solution  défini- 
live  à  fsÉqciélfè  se  trouvent  attachés  de  si  grayes  intérêts. 

La  question  de  l'hérédité  de  la  phthisie  est  de  ceUes  qui  pourri^eal 
être  résolues  expérimentalement  en  zootechnie  ;  mais  il  ne  parait  pas 
que,  malgré  sa  grande  itttpëtihûùëi  ^ft'où  peut  appeler  sociologique, 
elle  ait  été  l'objet  de  recherchée  suivies  instituées,  tout  exprès,  en  vue 
de  sa  solution  rigoureuse.  Les  hits  qtfè  M.  Lydtin  a  rassemblés  dans 
Ba  thèse  sont  presque  exchisitement  dés  faits  d'observation,  qui  ne 
sauraient  être  aussi  rigoïKreusèment  déinonstratifs  que  ceux  qu'on 
obtiendrait  par  des  expériences  où  toutes  les  conditions  du  problème 
seraient  rigoureusement  déterminée^. 

La  croyance  à  Vbiérédité  de  la  pbihkii»  eM  trte  ^&ci(MM  et^  d'iie 
ea  âge,  eUe  est  restée  vivaee  <kns  les  ^spnte^  ^ppafée  si«r  da»  fûts  d'ei»* 
nervation  qai  paraissent  trèa  ooficduantSi  ^insi^  par  eittsytei  m  fM- 
te«hDi«v  le»  &itfl  sont  assejK  oiNabreus  dd  manifestctiena  d»  la  j^tiuUtf 
sur  é^a  veaia  et  4e«  gor^  iss^i  4(^  parait»  attekHs  de  eeitt  u&Mm. 
K»  votti  iif ,  fntpe  «ntvt^K  «ppmti  VU  M.  liydttu  è  m  oufrift  ém 
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dernier  siècle,  V Encyclopédie  d'économie  ou  système  général  d'écono- 
mie politique, domestique  et  rurale  par  Kounitz  (Berlin,  1778)  :  «  Après 
avoir  subi  pendant  bien  des  années  des  pertes  considérables  dues  à 
remploi  d^animaux  phthisiques  en  qualité  de  reproducteurs,  un  pro- 
priétaire est  parvenu  à  se  débarrasser  du  mal  qui  ravageait  depuis 
longtemps  ses  étables,  en  vendant  ses  taureaux  reproducteurs  et  en 
écartant  peu  à  peu  de  la  reproduction,  les  vaches  qui  avaient  servi 
jusqu^alors». 

Mais  des  faits  de  cet  ordre,  qui  sont  assez  nombreux  dans  les 
écrits  vétérinaires  de  tous  les  pays,  n*ont  pas  une  signification  rigou- 
reuse au  point  de  vue  de  Thérédité,  parce  que,  en  pareil  cas,  la  ques- 
tion se  pose  de  savoir,  quand  la  phthisie  s'attaque  aux  produits,  si  elle 
procède  chez  eux  de  Tinfluence  héréditaire,  ou  de  leurs  rapports  de 
contact  avec  leurs  parents. 

La  démonstration  scientifique  de  la  transmission  héréditaire  ne 
peut  être  donnée  par  les  faits  de  la  pratique  qu'autant  que  Ton  constate 
les  lésions  de  la  tuberculose  soit  sur  les  fœtus,  soit  sur  les  nouveaux-nés. 

Voici  sur  ce  point  le  résumé  des  documents  que  renferme  le  mé- 
moire de  M.  Lydtin:  «  Sur  160,000  veaux  soumis,  en  moyenne  k 
Texamen  de  l'Inspecteur  de  service  à  l'abattoir  de  Munich,  on  a  constaté 
la  phthisie  pommelière. 

En  1878  sur  2  bétes 

1879  —  1    — 

1880  —  0    — 

1881  —  0    — 

1882  —  2    — 

Ces  chiffres  n'autorisent  pas,  sans  doute,  à  conclure  que  la  phthisie 
dans  l'espèce  bovine  n'est  héréditaire  que  très  accidentellement.  Il  se 
peut,  en  effet,  que  le  très  petit  nombre  des  jeunes  animaux  de  celle 
espèce,  reconnus  phthisiques  dans  les  abattoirs,  dépende  de  ce  que 
l'influence  héréditaire  a  été  assez  puissante,  soit  pour  empêcher  l'évo- 
lution de  l'ovule  infecté,  soit  pour  déterminer  l'avortement,  soit  enfin 
pour  déterminer  la  mort  du  nouveau-né  dans  un  bref  délai,  après  la 
naissance.  Mais  quoi  qu'il  en  puisse  être  des  causes  de  la  très  grande 
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rareté  des  cas  de  phthisie  chez  ies  jeunes  animaux  de  l'espèce  bovine, 
bien  que  l'organisme  de  cette  espèce  soit  un  terrain  favorable  au  déve- 
loppement de  la  maladie,  le  fait  existe,  il  est  constant  ;  tous  les  expé- 
rimentateurs l'ont  constaté  et,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique 
humaine,  son  importance  est  considérable. 

Je  reprends  l'exposé  des  faits  cliniques  qui  peuvent  être  invoqués 
à  1  appui  de  l'hérédité  de  la  phthisie,  ou  autrement  dit  de  l'infection 
de  l'ovule  et  du  fœtus  : 

«  Konig,  vétérinaire  d'arrondissement,  a  signalé  plusieurs  fois  la 
«  présence  de  tumeurs  de  nature  tuberculeuse  sur  l'estomac  et  l'épi- 
«  ploon  de  veaux  âgés  de  six  à  huit  jours. 

«  Mêmes  observations  ont  été  faites  par  le  médecin-vétérinaire 
«  Stirnimann.  »  (Archives  Suisses,  1851.) 

Voici  un  fait  entre  bon  nombre  d'autres,  dans  lequel  les  lésions 
pommelières  ont  été  constatées  sur  un  veau  mort  peu  d'heures  après  sa 
naissance  et  issu  d'une  mère  affectée  de  phthisie  : 

Une  vache  de  sept  ans,  de  taille  moyenne,  présentait  les  symptômes  sui- 
vants :  respiration  difficile,  toux  fréquente  et  pénible,  bruit  de  frottement  à 
l'auscultation,  son  mat  à  la  percussion.  Amaigrissement  général  :  fièvre 
hectique. 

Cette  vache  accoucha  d'un  veau  très  maigre,  du  poidi  de  vingt-cinq  livres 
et  d'une  faiblesse  telle  qu'il  ne  pouvait  S9  tenir  debout.  Tous  deux  mouru- 
rent  quarante-huit  heures  après  la  parturition  accomplie,  Leur  autopsie  fit 
constater  les  lésions  suivantes  : 

Chez  la  vache,  excroissances  tuberculeuses  sur  la  plèvre  pariétale  et  pul- 
monaire, en  partie  grises  ou  jaunes  tirant  sur  le  rouge,  d'aspect  charnu  et 
de  consistance  molle  ;  en  partie  jaunes,  solides  et  crétacées.  Le  parenchyme 
pnlmonaire  était  parsemé  d'une  infinité  de  tubercules  de  volume  variable, 
dont  les  uns  de  consistance  molle,  les  auti*es  plus  durs.  Un  certain,  nombre 
avaient  subi  la  transformation  caséeuse;  d'autres  l'infiltration  crétacée. 

Chez  le  veau,  les  muscles  étaient,  comme  chez  la  vache,  décolorés,  Masques, 
infiltrés  de  sérosité;  tous  les  tissus  étaient  anémiques.  Le  péricarde  renfer- 
mait environ  cent  grammes  d'one  sérosité  claire  et  jaunâtre;  le  péritoine 
présentait,  dans  le^  voisinage,  du  rein  .  droit,  cinq  excroissances  rouge  pftle  et 
molles  dont  le  volume  variait  de  celui  d'une  fève  à  celui  d'un  oeuf  de  poule. 

M.  Adam,  d'Aiigsbourg,  fait  suivre  cette  observation  4es  r^fleî^ions 
suivantes  : 
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Bien  quç  U  tu)>erci;LlQQe  4ibute  rarmenU  conum  dm»  ot  cw,  (Andftui  la 
vie  /œlale,  il  est  de  notoriété  qu'ufte  vache  tubercufeuse  transmet  à  ses 
iéàcéSùiMé  in  pt^ÉpàMdii  È  c^fràdtér  (a  pfithi^é  {»6âiffîéTlëfe.  Ce  M\  est 
une  Èomm  pwfé  m  h  m^HsàÊÊmM  m  Mté  AfÉtftAe  et  doft  étigftgêt 
Ic9  Aèv«ttw  i  99  ikffà^m  trit  tÉN^nspeeli  te*  to  cIMk  «01  nywduè- 
teurs  (1857). 

AWQ9  IWEIp  « 

Bu  l|7t,  m  tttuvi  «n  ve«H  tabeveiitmx à  Tahliltdir  toRQMttsif* 

De  1878  à  1881»  cinq  cas  de  tuberculose  ont  été  constatés  k  V^^i* 
d*Augsbourg. 

£rt  i88Ô,  Btitek^er,  d6  Brâèk  (Obérba^ern)  à  montré  fé  poùmén  tuÈercu- 
)€««  d^ttii  mm  dé  laH,  dantf  Ufiè  â««  «éafieéa  ée  Tàsiôdàtldn  de»  tétéAftëires 
de  Munich. 

Yircbi^W  a  |i|«iitto«né  Teiivienea  4kf  léfltoni  twbtrtriliiiaQt  Aan»  Poiiîre  et 
les  trom|!ai(  d'une  velie. 

Semtner  a  relaté  cinq  cas  de  tuberculose  pulmonaire  constatée  par  lui  sur 
déH  toiivLi  du  éftibryoné  de  béteâ  bovineâ.  tè  pfeMier  dé  céâ  sujets  éiâît  un 
mÊàajon  âgé  ê»  trois  fitiôl»*  rejeté  pair  râv«rrtém(*iit  4%tté  Vdâiè  ttiftéi'ciifétt^. 
Semmer  a  constaté  dans  to  pouoidn  de  dèl  «nteyw  |iltiikMif#  li^M  de 
petit  volume,  qui  consistaient  en  agrégats  de  cellules  sphériques  e^  fosi- 
tbttnéÉ,  àVeé  fàmlticatiôhs  filàihefiteuses. 

Le  deuiiètiié  câA  s%t  t^téséhté  sur  uri  embryon  de  six  inois  rejeté  par  une 
Vàcllè  tdbefétrieùâe.  té  pdtîinoâ  dé  cet  ëmbrjron  présentait  de  nombreux  no< 
dules  blancs  de  la  forme  d*un  point  et  quelquefois  de  la  grosseur  d^une  tête 
d^éplnglè.  tiél  ttodtilé§  âVàiéfit  râpparencé  de  sarcdmes  k  cellule^  SfAériques; 
cêfïéii-éi  étâiefif  par  ^tàée  èntà§âéei  h  tel  point  que  ta  trame  coAJonctive  p^- 
i'àisidH  (ioâipiëtèfneiif  àtetefitè.  GéÉ  âmâs  de  cellules  peuvent  être  considéré^ 
comme  le  point  de  départ  d*une  formation  tuberculeuse. 

is  mMèfeM  «ail  nttittaiié  par  Bê^mi  à  ê!è  édfi^té  sdf  tlh  fbftiâ  de 
liiiil  miÉ#  pttmradnt  «Hmi  vadlie  fëBdrdâtétiée.  té  pdMifû  fenftnâftît  déiâ 
99d«to0  iadés»  d'w»  frtiiaè  M  fNltf  plâé  ééfasidMblé  qàé  téni  d«l  détiï  cki 
prMdffiitfty  fMÊ  ajtni  itne  slfttètiil^  analéguéi 

Safiii,  «vit  les  teux  dèniiéti  eii,  tt  ràgissaif  de  dëtît  Vëàui  ndiiVêâh^âés 
proveoiftt  dt  vaetto»  liOMiftttMMii  LW  ffmiloiftf  dé  é6i  émt  tëMtii  étâiëht 
pmml»  de  B6iAre«i  aodidai  d«  nHwm  fimbM»  déM  lé»  dite  éfâlëât  en 
v^e  de  tamétt»,  landit  qde  te»  autrcë  étalé»!  déjà  ééëéiÉéi  6il  fcalélÉéé. 

œt  m%  f»H»»  dil  Semmei»  préiivmil  q«»  )à  ttfbêl^dldle  fé«it  M^  le  dé- 
Tel«p»er  f«ftda»l  te  pértedt  eiribrj^dirâaiit  et  ^€Êé  fm  étiré  fHwMMéé  pàf 
y»ted*WM«téw 

Jesseo  a  trouvé  les  de^x  ^uiwmi  d*im  fostm  ^  v^m  <te  tnii  qirts, 
i^èjeté  par  avortement,  farcis  de  tubercules  récents. 
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Dans  la  dix-huitième  assemblée  générale  de  Tasaoeiation  ^  méd^ins 
vétérinaires  du  grand-duché  de  Bade,  siégeant  i  Fribourg  en  1882,  Fischer, 
de  Wolfach,  a  ihentîônné  le  fait  d'une  génisse,  d*un  taureau  et  d'un  veau  de 
seize  jours,  qui  appartenaient  &  une  étabfe  de  Birkendorf,  où  ils  étaient  ries 
d'une  vaehe  tubercateuse.  Ce^  tfdts  produite  éMênl  attelilté d€\êt  âfafoéié  de 
leur  mère.  Fiadier  a  fût  spéeialwi^l  remtrqtuer  qjgfik  ^telaît»  dÉn»  \è  pmEh 
moo  du  veau,  un  amas  de  granulations  miliairea  griae^  et  iaiweg. 

MuIIer,  de  TÉcole  vétérinaire  de  Berlin,  adonné  la  relation  de  Tautqpsie 
d*an  veau  né  d'une  Vaché  tuberculeuse,  sur  laquelle  on  avait  constaté  les 
lésions  de  la  tuberculose  ef  notamment  de^l  ttodùIee(  ayant  pour  siège  lès 
tissu»  séienx,  et  des  tab^teuto  âMétiMi  êkm  \éê  ffé/ùWamif.  Sttf  te  feati 
qui  fut  iieom  pen^ani  deu^  mofisr  à  TÉcole  vétèriiMte  et  abadhi  ennidte,  on 
trouva  les  lésions  suivantes  :  sur  la  |^lèvve  costale  plusieurs  nodules  du  vot* 
luffle  d'un  grain  de  millet  à  celui  d'un  grain  de  chènevis,  peu  solides  et 
blanchâtres.  Nodosités  semblables  sur  la  plèvre  pulmonaire.  Glandes  bron- 
chiques tuméfiées,  coûsistaiïtes,  d'une  couleur  gris  blanc  à  fa  surfa<ie  des 
coupes  d'oà  aumtail  un  liquide  en  pétiie  ({UHâtilé.  Aodâ«ités  multii^iés  k  la 
lurfaee  pariétale  Au  périe«frd69  tubercules  sor  le  grand  épiptoo».  Vumétee- 
tioo  des  glandes  mésentériques  et  bronchiques  et  présence  dans  leiir  ixm^ 
de  masses  caséiformes  d'un  blanc  jaunâtre.  Nodules  caséeux  dans  le  pareil 
chyme  du  foie  ;  dégénérescence  caséeuse  des  ganglions  lymphatiques;  rate 
farcie  de  tubercules.  Nature  tuberculeuse  de  toutes  ces  lésions  reconnue  par 
Pexamen  làicroscôpique. 

MuUer  •  emck^  de  ce  fait  qù%  la  pbtMsie  pomntielière  est  une  tuberoirioié 
et  qu'elle  se  transmet  de  la  mère  à  sa  progéniture  qui,  au  moment  4e  l^ 
naissance»  peut  présenter  non  seulement  de  la  prédisposition,  mais  même  des 
lésions  patentes  de  la  tuberculose. 

«  Voici  maintenant  un  cas  reinarquable  qui  tend  à  prouver  la  trans- 
mission de  la  phthisie  du  père  au  descendant  : 

Un  fermier  éleveur  qui,  depuis  douze  ans,  n'avait  observé  aucun  cas  de 
pulmonie  et  de  tuberculose  dans  son  bétail,  acheta  un  taureau  dans  le  Sim- 
menthal  et  s'en  servit  pour  la  saillie  de  dit  dte  ses  vaches.  î^  taùreèu  firt 
reconnu  atteint  de  la  phthisie  ponmelière  et  abatttf  de  (se  chef;  tOM  iM 
veaui  des  dix  vaches  fécondées  par  ce  repro4nctenr,  at  qsk'oû  a  pu  suivre 
assez  longtemps,  ont  dû  être  abattus  pour  cause  de  cette  maladie.  Les  pre- 
miers symptômes  se  déclarèrent,  chez  la  plupart,  au  moment  où  ils  passè- 
rent à  l'âge  adulte  (Zîppelius.  Wochenscrift  d'Adam,  I87é). 

M.  Lydtin  donne,  après  ces  citations,  uae  longue  énumération  des 
autei^  véténpaires  de  tous  les  pays  qjul  ont  recueilli  des  ^aits  démoas- 
tratifs  de  Thérédité  de  la  tuberculose. 
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D'après  Gœring,  dans  presque  tous  les  rapports  de  Tannée  1877, 
les  médecins-vétérinaires  d'arrondissement  de  la  Bavière  ont  conclu, 
presque  sans  réserve,  à  la  transmission  héréditaire  de  la  tuberculose 
des  bâtes  à  cornes,  à  propos  de  cent  vingt-trois  cas  mentionnés.  Sur 
ces  cent  vingt-trois  cas,  la  transmission  se]'serait  effectuée  soixante  fois 
par  la  mère  et  quarante-trois  fois  par  le  père. 

<c  M.  Gerlach  attribue  à  l'hérédité^une  telle  action  que,  suivant  lui, 
«  il  suffit  de  quelques  reproducteurs  tuberculeux  dans  un  cheptel  pouf 
«  que  toutes  les  bétes  en  soient  infectées,  si  l'on  s'obstine  à  n'avoir 
«  recours  pour  le  maintien  de  la  population  bovine  de  pareilles  fermes 
«  qu'à  la  reproduction  m  and  in  (1875).  » 

Cette  opinion  est  partagée  par  le  docteur  Johne  qui  l'appuie  sur  de 
nombreuses  observations  faites  par  lui  personnellement  (1883). 

Fischer,  de  Wolach,  a  communiqué  à  l'Assemblée  générale  des 

médecins-vétérinaires  de  Bade,  tenue  à  Fribourg  en  188S,  le  fait  très 

* 

intéressant  de  la  transmission  de  la  tuberculose  dans  une  même 
famille  jusqu'à  la  troisième  génération.  Dans  l'espace  de  cinq  ans,  on 
avait  dû  abattre  dans  une  même  étable,  pour  cause  de  tuberculose, 
deux  vaches  de  la  première  génération,  issues  d'une  mère  tubercu- 
leuse ;  deux  vaches  de  la  deuxième  génération  et  une  génisse  de  la 
troisième. 

Il  est  digne  de  remarque  que  la  phthisie  ne  se  manifeste  générale- 
ment sur  les  animaux  issus  de  parents  tuberculeux  qu'à  un  âge  relati- 
vement avancé,  c'est-à-dire  après  la  troisième  année.  La  statistique  en 
témoigne.  Ici  un  problème  se  pose  :  Les  animaux  tuberculeux  transmet- 
tent-ils à  leurs  descendants  le  germe  de  leur  maladie,  dont  l'évolution 
serait  suspendue  par  suite  de  conditions  qui  ne  sont  pas  encore  déter- 
minées ?  Ou  bien  est-ce  seulement  ja  prédisposition  à  contracter  la 
maladie  qui  serait  transmise  à  leurs  descendants  par  les  animaux 
malades? 

Ces  deux  opinions  ont  leurs  partisans  ;  M.  Lydtin  les  examine  et 
les  discute.  Mais  comme  ici  les  éléments  de  la  solution  expérimentale 
font  encore  défaut,  je  m'abstiendrai  de  suivre  M.  Lydtin  dans  les  con- 
sidérations qu'il  expose.  Aussi  bien,  les  assertions,  quelle  que  soit 
Tautorité  I  de   ceux  qui  les  formulent,  ne  sauraient  servir  d'assises 
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solides  à  la  science  ;  ou,  pour  mieux  dire,  la  science  ne  saurait  être 
considérée  comme  constituée  sur  un  point  déterminé,  tant  que  la  cer- 
titade  expérimentale  n'est  pas  acquise  et  que  Ton  ne  peut  avoir  sur  la 
nature  des  choses  que  des  idées  à  priori. 
En  définitive,  il  parait  établi  par  les  faits  d'observation  : 

«  1"  Que  la  tuberculose  est  héréditaire  dans  nos  espèces  domestiques, 
tout  particulièrement  dans  Tespèce  bovine  ; 

('  2"  Que  les  deux  géniteurs  sont  aptes  à  la  transmettre  à  leurs  des- 
cendants, mais  avec  une  puissance  inégale,  Taction  de  la  mère  étant 
de  beaucoup  prédominante  sur  celle  du  père  ; 

«  3*  Et  que,  d'une  manière  générale,  ce  n'est  pas  dans  les  premières 
années  de  la  vie  des  jeunes  que  se  développe  la  tuberculose  dont  ils 
peuvent  avoir  reçu  le  germe  de  leurs  ascendants.         (A  continuer). 

Nécrohgie.  —  M.  Merche.  —  L'un  des  vétérans  de  la  Médecine  vé- 
térinaire militaire,  M.  Merche,  ancien  vétérinaire  principal  de  pre- 
mière classe,  est  mort  à  Paris,  le  17  janvier  dernier.  M.  Merche  a 
oiar([ué  sa  place  dans  la  science  et  dans  la  profession  vétérinaires  par 
de  bons  travaux  et  par  un  rôle  utile  qui  sont  rappelés  dans  le  discours 
^e  M.  Bizot,  vétérinaire  principal,  a  prononcé  sur  sa  tombe.  Nous  le 
reproduisons  en  nous  associant  aux  sentiments  si  bien  exprimés  par 
M.  Bizot: 

Messieurs, 

Malgré  ma  vive  émotion,  je  ne  puis  laisser  fermer  cette  tombe  sans 
adresser  un  suprême  adieu  à  celui  que  nous  accompagnons  à  sa  demeure 
dernière,  et  qui  m'honora  toujours  d'une  amitié  toute  particulière. 

Quarante-quatre  ans,  M.  Merche  a  servi  son  pays;  quarante-quatre  ans  il 
a  appartenu  au  corps  des  vétérinaires  militaires,  ce  corps  modeste  et 
laborieux,  dont  le  zèle  et  le  dévouement  peuvent  être  égalés,  non  surpassés. 

Ses  débuts  brillants  dans  Tarmée  faisaient  présager  qu*il  arriverait  de 
bonne  heure  au  premier  rang  de  sa  profession  ;  —  l'avenir  justifia  les  pré- 
■"ices  de  ses  premiers  succès. 

Durant  sa  carrière  militaire,  il  publia  de  nombreux  travaux  scientifiques 
ioujours  très  appréciés,  et  qui  lui  valurent  les  récompenses  les  plus  flat- 
^Qses,  les  postes  les  plus  enviés,  le  grade  le  plus  élevé  de  notre  hiérarchie; 
it  enfin  la  cro»  d'Of&i^ier  de  la  Légion  d'honneur. 

Parmi  ses  écrits,  notis-^terons  ses  belles  études  sur  les  plantes*  fourra- 
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9t»«8î  «t  ma  liaRé  é*«iiérieur^  remarquable  miMai  par  le  fond  que  par  les 
.filii^iiUa,  )l>r||giiialiié  4u  «tfl^,  ff  qui  pevii  être  nng/k  au  noad^re  des  m^- 

Jl^u^fi  Quyrji^es  p^ruç  a\ir  fa  matière. 

En  Afrique,  à  Saumur,  à  la  Commission  4'hygièQe  hippique,  en  un  mot, 
dans  tous  les  emplois  qu'il  a  occupés,  Merche  a  laissé  partout  le  souvenir 
d*un  homme  de  devoir,  d*un  homme  instruit,  laborieux,  spirituel,  d^un 
.CM^Itoll^  iOOtwsUiaait,,  énergique,  d'une  amabitité  impédeuse,  qui  alUrait,  re- 
tenait les  sympathies  les  plus  vives  «t  les  i^^tiés  tes  vf^  4uraWepi,  dent  les 
tënaoignages  Font  suivi  dans  sa  retraite. 

Excellent  professeur,  écrivain  distingué,  doué  d*un  esprit  remarquable 
df^ervatfon  et  d'analyse,  il  savait  merveilleusement  saisir  les  qualités  et 
les  défauts  du  travail  qu'il  était  jchargé  â*examiner.  Si,  par  hasard,  emporté 
jpar  ^'jinçiproyi^i^tiqn,  il  s'8\]t)andonaaLt  à  quelques  jqritiques,  aussilAt,  comme! 
s'il  cherchait  à  se  faire  pardonner  l'innocente  épigramme  échappée  à  sa; 
plume  alerte,  il  s'efforçait  de  faire  ressortir  l'importance  de  l'œuvre,  et  de  | 
signaler  les  mérites  de  Tauteur  ;  —  la  bienveillance  était  le  fond  de  son  i 
Giu'i^ctère. 

Au  nioment  où  chacun  aspire  au  repos,  il  a  vqu1\i,  lui,  cc^i.^inuer  à  eço-  ; 
ployet*  sa  prodigieuse  activité,  et  accepta  de  nouveaux  emplois,  entre  autres  I 
l'inspection  sanitaire  des  frontières  du  iSud-Ëst,  qui  lui  fut  confiée  par  le 
MUiisire  de  l'Agriculture.  | 

•Maïs  ieSffocoesthiUEnaiaes  ont  une  tinto;  ^  la  maî^  pesante  de  la  vieil- 1 
Jesse  ^'abattit  tout-à^çQup  et  jj^ématur^n^qt  ,f  lu*  q^t  ^tioo^e  .rq^u^,  et  | 
courba  cette  yaillaivte  .natu,re  gue  la  maladie  a,vfiU  épargpée  ^'usque^ 

Une  infirmité  terrible,  la  cécité,  le  condanma  à  l'inaction,  qui  fut  pour  lui 
plus  cruelle  que  la  maladie  elle-même.  Sous  le  coup  de  ses  souffrances  mo-  \ 
raies  et  physiques,  ses  forces  s'éteignaient  peu  à  peu;  —  4a  mort  appro-| 
chAit.  .r-.Çepf|iidaut,  il  conservait  jusqv^'à  ses  deriAiers  inoonents  cette  verve; 
i;a^loii$e,  cet  esprit  ytf,  inq\^if^,(;^armant  qui  en  faisait  un  (^useur  attrayant. 
Il  n'est  plus. 

J^erçhe!  au  nom  fies  i9epibi;^,de  la  fftmille  absepts,  au  Jiom  de  la  famille 
vétérinaire,  au  ,1^. de  tous  ceux  ^^unis  autour  de  ta  tmbe,  e^i  v^Qn  nom 
pepqsQunel,  ami  I^rche,  je  te  dis  un  dernier  adieu  I 

BiBLiOGRAPÉft.  -=-  M.  Pasteur.  —  HisraiRE  d'un  savaïit  ï>ar  un 
IGNORANT.  —  Tè!  est  le  titre  d'un  ilivre  plein  d'intérêt  qui  vient  de 
paraître  chez  Hetzel.  Cet  ignorant,  quel  est-ilî  Sans  dévoiler  l'ano- 
nyme dont  il  veut  se  couvrir,  je  yeux  faire  connaître  par  ^e?  extraits 
de  la  préface  de  son  livre  cppament  il  en  a  ,cqqqu  Tid^e.  «  ^'auteur  de 
ce  livre,  mêlé  à  la  vie  de  AI.  Pasteur,  habitué  dé  s<m  laboratoire,  a 
passé  dihêttpeuses  années  près  de  ce  gi*and  ehereheur  qui  a  découvert 
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M  iiftifionëe,  lé  inondé  ites  fefintvMht  petits 1!  ft  pu  se  rendre 

compte  iêiM  ses  prffieipMix  iévelôppënients  ée  la  stifte  inintéfrompué 
de  ses  conquêtes  sdeiHli^es»  «t  Q«el  be&A  ttvre  H  y  ftiirait  à  écrire  sur 
Mi»k,  SariàM  m  four  k  M.  PMeor.  »  Ifo  ombim  il.  9«|rt«ttr  lui 
rlifMiaH  4pie  48ut  crift  létait  écHt  dMs  le*  conptds-rendtts  ie  fAJ&k- 
dMe  «dM  leciepMs:  ^ «A  m  ^ler^t  pM ()aiir  ies  teoMul^  iè  «NHi^ples- 
rendus  ^pdl  6i«ir«iit  é&àti  m  4el  ibm,  toi  44p<mJfit41)  ^  ser«M  pour 
le  grand  pâiMy  pour  le  public  qui  sait  bien  que  vous  avez  fait  de  belles 
chQSfi3:,  jpaaig  .çp  Joe  ie  ^  .çHie  y^paoeot,  nar  ^fes  x^feiiûTOUf j?  .4^  jWtf^ 
oaux,  des  bouts  de  biographies.  Peu  de  personnes  connaissent  This- 
toire  de  vos  découvertes.  Quel  a  été  votre  point  de  départ  t  Comment 
étes-vous  arrivé  à  tels  principes?  où  est  le  lien,  renchalnement  rigou- 
reux dé  votre  méthode?  voflà  ee  quil  serait  curieux  de  .résumer  dans 
un  livre  qui  aurait  des  chances  de  vertu  comme  un  document.  » 

Et  comme  M.  Pasteur  lui  objectait  que  le  temps  lui  manquait  pour 
faire  ce  résumé:  «SaVéÉ-vous,  lui  répondît-îl,  par  qui,  dans  ma 
pensée,  ce  livre  devrait  être  écrit?  Pai*  un  homme  qui,  sans  que  rien 
l'eût  prtparé  à  la  Voie  que  vous  avez  suivie,  aurait  été  pris  du  vif 
désir  delà  connaître,  se  serait,  chaque  jour,  luiprégnê  en  vivant  à  vos 
côtés  flè  votre  méthode  et  de  vos  idées,  qui  ayant  la  joie  de  tout  com- 
prendre ne  voudrait  pas  garder  cette  joie  pour  lui  seUt.  » 

«  Oui  je  voudrais  tenter  un  pareil  Hvré.   J'ai  vu  vos  efforts  et  j'âî 
WL  vos  succès,  tes  expériences  auxquelles  je  ifi'ai  pas  assisté,  vous 
avez  bien  voulu  me  les  expliquer  avec  ce  doft  de  dârté  que  Vauvenar- 
gaes  appelait  le  vernis  dés  maîtres.  Initié  par  affection,  je  voudrais  ïne 
faire  initiateur  par  admiration.  Ce  serait  lliistoire  d'un  savant  par  un 
ignorant,  tlon  ignorance  mé  servirait  à  ne  pas  m'enfermer  strictement 
ni  longtemps  danl^  deis  détails  trop  téchnt^Ueâ.  Je  pourrais  mêler  à  Tex- 
posé  de  vos  doctrines  quelques  détails  de  Votre  biographie.  Je  in^arran- 
gerais  enfin  pour  donner  t  ce  livre  non  seulement  un  caractère  fami- 
lier de  causerie  scientifique  qui  ne  serait  guère  que  Técho  de  tout  6é 
qvte'ftA  appris  près  de  vous,  mais  pour  lui  donner  en  outre  le  i-éflet  de 
votre  fie.  » 
lyi  est  (ciHgnorant»  qui  vient  d'écrire  avec  une  piété  ^uê  l'on  peut 


96  RECUEIL  DE  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE 

appeler  toute  filiale.  Ce  livre  auquel  on  pourrait  donner  justement 
pour  devise  ce  vers  de  TEnéide  qui  en  exprime  bien  le  caractère  : 

«  Indocti  discant  et  ament  meminisse  periti.  » 

Ceux  qui  sont  au  courant  de  cette  longue  série  de  découvertes  se  plai- 
ront, en  effet,  à  la  lecture  d'un  livre  qui  les  retrace  avec  une  remar- 
quable clarté  et  quant  à  ceux  pour  qui  ces  découvertes  sont  encore 
inconnues  «  l'ignorant»  leur  en  rendra  l'étude  attrayante  et  facile. 

H.  BOULEY. 
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PATHOLOGIE,  HYGIÈNE  ET  THÉRAPEUTIQUE 

Ensootie  de  «laiirlioii  bactérien  «ims  tiuneiirs 

extérieures. 

Par  M.  Delamotte, 

Vétérinaire  en  premier  du  11*  dragons,  à  Montauban. 


Lorsqu'on  pratique,  à  doses  massives,  dans  le  système  veineux,  des 
injections  de  virus  bactérien  très  actif,  les  animaux  d'expériences  suc- 
combent souvent  avant  l'apparition  des  tumeurs  extérieures.  Ce  fait 
très  curieux  nous  est  appris  par  MM.  Arloing,  Gornevin  et  Thomas 
dans  leur  intéressante  étude  sur  le  charbon  symptomatique.  Ne  peut-il 
pas  en  être  de  même  dans  les  cas  où  ce  charbon  se  développe  naturel- 
lement ?  Les  animaux  absorbant  spontanément,  par  l'appareil  respi- 
ratoire, sinon  par  l'appareil  digestif,  de  grandes  quantités  d'agents 
morbigènes  ne  peuvent-ils  pas  être  foudroyés  par  l'infection  avant  que 
des  tumeurs  aient  eu  le  temps  de  se  produire  à  la  surface  du  corps? 

Nous  croyons  pouvoir  répondre  par  l'afGrmative,  et  nous  allons  ap- 
puyer notre  assertion  sur  des  observations  que  nous  avons  recaeillies 
au  cours  d'une  enzootie  assez  bizarre  que  notre  collègue  de  Hontauban. 
M.  Viguier,  nous  a  permis  de  suivre  avec  lui  dans  une  ferme  de  sa 
clientèle. 

Ces  cas  particuliers  de  charbon  symptomatique  sont  peut-être  assez 
rai^s,  et  cooune  leur  diagnostic  est  très  difficile,  il  est  bon,  croyons- 
nous,  que  les  praticiens  soient  prévenus  de  leur  existence.  Noas  avons 
donc  pensé  que  la  petite  relation  qui  va  suivre  pourrait  bien  intéresser 
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nos  confrères,  et  c*est  là  la  raison  qui  nous  a  engagé  à  solliciter  son 
iosertion  dans  le  Recueil. 

Au  commencement  de  mars  1883,  M.  Viguier  fut  appelé,  par  un  de 
ses  clients,  pour  voir  un  bouvillon  de  10  mois  qui  était  malade  depuis 
seulement  quelques  heures  et  présentait  des  symptômes  très  alarmants. 
On  constate,  en  effet,  une  grande  prostration,  une  extrême  difficulté 
dans  la  marche  et  une  inappétence  complète  :  à  ces  symptômes  généraux 
d'une  maladie  grave  se  joignent  tous  ceux  d'une  fièvre  intense,  mais 
doDt  il  est  impossible  de  déterminer  exactement  la  nature.  Le  mufle 
est  sec;  la  respiration  est  haletante  et  plaintive;  les  battements  du 
cœur  sont  forts  et  précipités  ;  on  observe  aussi  des  frissons  et  des 
tremblements  partiels,  principalement  dans  les  muscles  olécrâniens.  La 
peau  du  corps  est  chaude,  mais  les  oreilles  et  les  extrémités  des 
membres  sont  froides.  11  y  a  du  tympanisme  abdominal  et  de  légères 
coliques.  L'anxiété  qu'exprime  la  physionomie  du  malade  devient  de 
plus  en  plus  accusée;  le  corps  se  refroidit  et  Tanimal,  tombé  sur  le 
sol,  y  demeure  jusqu'à  la  mort  qui  survient  environ  trente-six  heures 
après  le  début  apparent  de  la  maladie. 

En  somme,  dans  tout  ce  cortège  symptomatique  qui  atteste  Texis- 
tence  d'une  affection  très  grave,  il  n*y  a  rien  de  particulièrement 
saQlant,  rien  qui  permette  de  formuler  un  diagnostic  précis. 

L'autopsie  est  faite  immédiatement  après  la  mort.  L'enlèvement  du 
tablier  abdominal  met  à  découvert  une  grande  et  -épaisse  nappe  de 
sang  coagulé,  plus  ou  moins  adhérente  par  places,  à  l'épiploon  assez 
fortement  hypérémié  qui  enveloppe  le  rumen  sur  sa  face  inférieure. 
La  couche  de  sang  épanché  qui  est  la  principale  caractéristique  né- 
cropsique  a  pris,  en  se  coagulant,  la  forme  d'une  nappe,  par  suite  de 
sa  compression  entre  le  rumen  et  les  parois  abdominales,  dans  la 
partie  déclive  du  ventre  où  les  produits  des  hémorrhagies  ont  dû  na- 
turellement se  répandre. 

Les  intestins  se  montrent  congestionnés  dans  de  nombreux  endroits  ; 
mais  leurs  plaques  ecchymoliques  ne  présentent  rien  de  spécial. 

Autour  des  reins  et  surtout  autour  de  l'extrémité  supérieure  de  la 
rate,  bien  que  ces  organes  soient  absolument  intacts,  on  trouve  d'é* 
normes  caillots  sanguins. 

XIU.  6«  siMB.  7 
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Il  n'est  donc  plus  possible  de  croire  à  une  simple  hémorrhagie 
abdominale  et  c'est  en  vain,  du  reste,  qu'on  cherche  l'ouverture  acci- 
dentelle des  vaisseaux  par  où  elle  aurait  pu  se  produire. 

Du  saug  liquide,  dans  lequel  gagent  des  caillots,  se  remarque  tussi 
dans  1^  cavité  abdominale. 

Sur  quelques  points  de$  nombreux  replis  de  la  séreuse  péritonéale 
on  voit  de  petites  fausses  membranes  jaunes  et  très  friables. 

En  outre  de  cette  lésion  de  la  péritonite,  on  constate  encore  des 
infarctus  et  des  suffusions  sanguines  dans  l'épiploon,  dans  le  mésentère 
et  dans  la  trame  de  la  séreuse  pariétale. 

Les  ganglions  mésentériques  sont  engorgés,  hypérémîés;  cette  alté- 
ration est  vraisemblablement  corrélative  aux  lésions  de  l'intestin. 

Dans  la  cavité  thoracique,  il  y  a  ausssi  du  sang  épanché  en  assez 
grande  quantité.  Sur  l'endocarde,  on  aperçoit  de  nombreuses  taches 
ecchymotiques. 

Le  sang  se  montre  partout  avec  ses  caractères  normaux  ;  il  n'est  ni 
boueux,  ni  poisseux,  ni  noir,  comme  dans  le  sang  de  rate.  Dans  le 
système  veineux  où  il  s'est  arrêté  et  dans  les  parties  déclives  des  ca- 
vités où  il  s'est  épanché,  le  liquide  hématique  est  coagulé,  rouge  ou 
rouge-brun.  L'examen  microscopique  du  sang  pris  dans  la  jugulaire 
n'y  découvre  point  les  bactéridies  caractéristiques  de  la  fièvre  charbon- 
neuse. 

Quatre  jours  après  ce  premier  sinistre,  un  deuxième  bouvillon  est 
emporté  en  vingt-quatre  heures. 

Un  troisième  succombe  dans  la  nuit  du  deuxième  jour  de  sa  maladie. 

Un  quatrième  et  un  cinquième  meurent  aussi  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  k  quarante-huit  heures. 

Nous  pouvons  examiner  ces  deux  derniers  malades  et,  à  part  quelques 
variantes  absolument  insignifiantes,  nous  constatons  tous  les  symptômes 
et  toutes  les  lésions  relatés  dans  l'observation  concernant  la  première 
victime.  Nous  sommes  obligé  de  reconnaître  que  Je  tableau  sympto- 
matique  ne  permet  en  aucune  façon  de  poser  un  diagnostic  certain 
et  que  si  Ton  n'était  pas  prévenu  de  l'existence  possible  de  cas  de  char- 
bon bactérien  sans  tumeurs  extérieures,  la  vue  des  lésions  internes  ne 
fîxefait  pas  davantage  l'Opiniofi  du  praticien  sur  la  nature  de  TafTection. 
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Notre  attention  n'est  attirée  que  par  le  ballonnement  rapide  et  con- 
sidérable qui  s'est  produit  aussitôt  après  la  mort,  et  par  cette  épaisse 
nappe  de  sang  située  sous  le  tablier  abdominal,  laquelle  n'a  jamais  fait 
défaut.  Sur  Jes  cinq  victimes,  la  maladie  s'est  traduite  objectivement 
par  des  hémorrhagies  thoracique  et  abdominale  —  cette  dernière  très 
abondante. 

Eb  pareille  occurrence,  si  Ton  n'avait  affaire  qu'à  un  cas  iiïolé,  on 
pourrait  croire  à  une  hémorrhagie  due  à  la  déchirure  spontanée  d'un 
vaisseau  ou  à  son  ouverture  par  des  helminthes,  un  corps  étranger, 
etc.;  mais  le  diagnostic  demeurerait  cependant  hypothétique  atten- 
du que  les  recherches  les  plus  minutieuses  ne  parviendraient  pas  h. 
découvrir  Tissue  par  où  s'est  effectuée  l'effusion  du  sang.  Lofsgue  le 
premier  bouvillon  est  mort,  on  fut  réellement  incap?ible  de  détermîqei* 
la  nature  de  l'affection  et  l'on  serait  resté  absolument  ignorant  à  ce  sur 
jet  si  les  autres  cas  n'étaient  venus  donner  l'éveil  sur  Texistence  de 
l'une  des  maladies  infectieuses  dont  nos  animaux  sont  si  souvent  tribu- 
taires. 

Comme  larafe  présentait  sa  forme,  ses  dimensions  et  tous  ses  car^c^ 
tères  normaux,  et  qu'on  ne  trouvait  de  baçtéridie  ni  dans  le  paren- 
chyme de  cet  organe  ni  dans  le  sang  des  vaisseaux,  l'existence  de  là 
fièvre  charbonneuse  ne  pouvait  donc  être  admise.  Nous  avons  alors 
pensé  au  chafbon  bactérien  avec  des  hémorrhagies  internes,  ef  nous 
avons  examiné  au  microscope  le  liquide  sanguin  épanché  dans  les  ca- 
vités splanchniques,  puis  les  caillots  collés  aux  reins  ef  à  îa  rate;  Cet 
examen  a  été  fait  avec  MM.  Beurnier,  Redon  et  Vïguîer  qui  purent 
apercevoir  avec  nous,  pour  la  première  fois,  les  microbes  décrits  par 
MM.  Arloing,  Cornevin  et  Thomas,  microbes  parmi  lesquels  la  bactérie 
nucléée  fut  Tobjet  d*un  intérêt  tout  particulier. 

Voici  le  résuïat  de  nos  recherches  microscopiques  : 

Nous  avons  trouvé,  en  assez  grand  nombre,  des  microcoques^  de 
simples  granulations  isolées  ou  géminées,  très  pâles  et  manifestement 
animées  d^un  mouvement  giratoire.  Nous  avons  aperçu  aussi  de  yérj- 
tables  hactériés  ou  bâtonnets,  également  très  pâles,  à  bords  très  peu 
réfringents';  ces  microbes  étaient  plus  courts  mais  plus  farges  que  le 
BàcitlM-^ànfhfaéii l'kiù:^  ^ittéiAvès  êtsîêût  »rmiiié  et  lis  se  dépta- 
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çûaA  qKmtanéiiient.  Qadqnes-iiiies  de  ces  badfenes  se  moDtraieoi 
homogènes  et  les  antres,  qni  paraissaient  pins  oombienses,  na  peu 
pins  développées  et  moins  mobiles,  étaient  ponrmes  d*nn  nndéole  ovoide 
très  brillant  an  centre  et  à  bord  foncé,  de  sorte  qn*il  était  beanconp 
pins  ^parent  qne  le  microbe,  dcmt  il  occnpait  le  tiers  de  la  longueur 
et  quelquefois  daTantage.  Ce  nucléole,  qui  devait  être  une  qiore,  sem- 
blait donc  englobé  à  resctrémité  d*nne  petite  aréde  protoplasmique 

gèrement  allongée. 

Pour  confirmer  notre  diagnostic,  nous  avons  inoculé  quatre  lapins» 
qd  ne  ressentirent  aucun  malaise.  Chacun  reçut  une  demi-seringue  de 
Pravaz  (un  granune)  du  liquide  provenant  de  la  trituration  du  caillot 
arraché  à  la  base  de  la  rate. 

Un  agneau  de  trois  mois  est  inoculé  avec  &  grammes  (deux  seringues) 
du  même  liquide  ;  une  injection  est  faite  à  la  face  interne  de  chaque 
cuisse  :  il  meurt  en  vingt-quatre  heures  et  présente  tous  les  caractères 
macroscopiques  et  microscopiques  du  charbon  symptomatique.  Au  mi- 
lieu des  muscles  de  chaque  région  inoculée,  on  trouve  une  tumeur 
typique  du  charbon  bactérien.  Le  liquide  pris  dans  ces  tumeurs  ren- 
ferme une  quantité  innombrable  de  bactéries  nucléées.  La  sérosité 
sanguinolente  épanchée  dans  la  poitrine  contient  aussi  de  ces  microbes, 
mais  dans  une  proportion  bien  moins  considérable.  Deux  lapins  sont 
inoculés  chacun  avec  une  seringue  du  liquide  provenant  des  tumeurs 
triturées  dans  la  sérosité  de  la  poitrine  :  ces  deux  petits  animaux  restent 
absolument  indemnes. 

Afin  de  pouvoir  suivre  toutes  les  phases  de  développement  d*une  tu- 
meur, nous  inoculons  à  un  veau  de  lait  âgé  de  six  semaines,  sous  la  peau 
de  la  base  du  cou,  en  avant  de  Tépaule  gauche,  le  contenu  (deux 
grammes)  d'une  seringue  de  Pravaz  remplie  du  liquide  provenant  de  la 
trituration  des  caillots  trouvés  autour  de  la  base  de  la  rate  du  dernier 
bouvillon  mort  (même  liquide  que  celui  qui  a  servi  aux  quatre  premiers 
lapins  d'expériences  et  à  Tagneau).  Ce  liquide  est  peu  riche  en  éléments 
virulents  et,  comme  nous  avons  affaire  à  un  sujet  assez  réfractaire  à 
cause  de  soa  jeune  âge  et  de  son  régime,  nous  espérons  pouvoir  pro- 
duire une  tumeur  dont  il  sera  facile  de  suivre  révolution  et  d^appréqer 
les  caractères. 


DELAMOTTE.  —  CHARBON  BACTÉRIEN  101 

D6  même  que  les  jeunes  veaux  de  quinze  jours  à  trois  mois  inoculés 
par  les  habiles  expérimentateurs  de  Lyon,  avec  des  quantités  de  virus 
très  actif  ne  dépassant  pas  vingt  gouttes,  Tanimal  ne  succomba  pas  ; 
mais  il  présenta,  au  point  inoculé,  en  avant  de  Tépaule,  une  énorme 
tameur  crépitante,  sonore,  remplie  de  gaz  et  qui  guérit  à  peu  près 
spontanément.  Il  est  bon  d^ajouter  qu'elle  dura  très  longtemps  et  ne 
fut  pas  sans  présenter  des  caractères  assez  alarmants  surtout  au  début. 
Elle  ne  disparut  que  par  la  fonte  purulente  des  parties  lésées. 

Étiologie. 

Où  se  trouvaient  les  agents  virulents  qui  ont  déterminé  le  développe- 
ment de  cette  affection  mortelle  ? 

Les  huit  bouvillons  composant  le  troupeau  venaient  d*étre  amenés 
d'une  autre  ferme,  et  c'est  à  peine  au  bout  d'une  semaine  de  séjour 
dans  leur  nouvelle  résidence  que  la  première  victime  fut  atteinte, 
Etant  donnée  la  très  courte  durée  de  la  période  d'incubation  du  char- 
bon bactérien,  nul  doute  que  ce  fût  dans  la  seconde  ferme  que  les  ani- 
maux prirent  les  germes  de  la  maladie. 

Mais  où  habitaient  ces  germes  7 

Etait-ce  dans  l'eau  à  peu  près  stagnante  du  Canal  du  Midi  où  étaient 
abreuvés  les  bestiaux  ? 

Etait-ce  dans  l'eau  séjournant  au  fond  des  fossés  et  des  rigoles  de  la 

prairie? 

Faut-il  incriminer  l'herbe  de  cette  prairie,  plus  ou  moins  maréca- 
geuse, où  les  animaux  pacageaient  dans  la  journée  ? 

Ou  bien  faut-il  accuser  la  luzerne  ou  la  paille  qui  étaient  données  à 

retable? 

Cette  herbe,  cette  luzerne  et  cette  paille  pouvaient  être,  l'une  aussi 
bien  que  l'autre,  souillées  par  les  facteurs  du  charbon  bactérien. 

Pour  résoudre  cette  importante  question,  il  eût  fallu  instituer  un 
programme  d'expériences  facile  à  comprendre  ;  mais  ces  expériences 
auraient  demandé  l'achat  d'au  moins  cinq  animaux  —  un  pour  chaque 
élément  soupçonné  —  et  d'une  provision  de  fourrage  étranger.  Le 
propriétaire,  qui  était  assez  éprouvé  pécuniairement,  ne  voulut  point 
consentir  &  de  nouvelles  dépenses.  Il  se  borna  à  renvoyer  dans  la  pre- 
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mièré  ferme  les  trois  béteé  qui  restaient  et  qui,  grâce  à  cette  mesure 
de  précaution,  purent  alors  échapper  au  fléau. 

Le  jTourrage  emmagasiné  dans  la  ferme  inhospitalière  fut  donné 
aux  chevaux,  qui  continuèrent  de  se  très  bien  porter. 

Puisqu'il  ri^y  eut  point  de  tumeurs  extérieures,  on  ne  peut  pas  ad- 
mettre qiié  lé  contage  a  pénétré  par  des  plaies  de  la  peau.  C'est  évi- 
demment par  Içs  muqueuses  que  s'est  opérée  l'absorption  du  virus. 

Est-ce  par  ia  muqueuse  respiratoire?  l)ans  ce  cas,  on  ne  doit  accuser 
que  les  fourrages  qui  pouvaient  produire  de  la  poussière  infectée  de 
germes,  c'est-à-dire  la  luzerne  ou  la  paille  :  il  n'y  a  pas  à  chercher 
ailleurs. 

Peut-on  supposer  que  l'absorption  du  contage  s'est  faite  par  la  inu- 
qùeùse  digestivef  Nous  savons  que  lorsque  celle-ci  est  exempte  de 
blessures  elle  se  refuse  absolument  à  laisser  pénétrer  dans  l'organisme 
les  microbes  clu  charbon  bactérien  :  cela  a  été  démontré  expérimenta- 
lement par  nos  savants  de  l'École  de  Lyon.  Mais  il  est  bon  de  faire 
réinarquer  que  les  expériences  de  ces  Siessieurs  diffèrent  un  peu 
des  faits  que  nous  signalons,  et  parce  que  les  animaux  mangeaient  des 
fourrages  grpssiçrs  qui  pouvaient  éràilier  les  muqueuses,  et  parce  que 
le  princijpè  virulent  existait  à  l'état  de  granulations  infiniment  petites, 
c'est-à-dire  plus  susceptibles  de  pénétrer  dans  le  torrent  circulatoire 
que  lés  bàcléries  des  liquides  virulents.  On  ne  peut  donc  pas  affirmer 
que  l'absorption  ne  s'est  point  faite  par  l'appareil  digestif  et,  corisé- 
qùëinent,  Ôii  ne  saurait  déclarer  que  l'eaU  du  canal,  celle  des  fossés 
et  riierbe  de  la  prairie  doivent  être  plutôt  disculpées  que  la  luzerne  et 
la  paille. 

Nous  sommes  même  assez  disposé  à  croire  que  c'est  par  la  muqueuse 
digèstîvè  que  s'est  ètfectùée  l'inttoduction  des  germes  virulents,  attendu 
que  c'est  dans  1^  cavité  abdominale  et  principalement  sur  l'intestin  que 
se  sont  cantonnées  presque  toutes  les  lésions.  Si  les  spores  ont  pu 
pénétrer  dans  les  capillaires  et  dans  les  chylifèies,  on  comprendra  alors 
pourquoi  l'absorption  s'est  faite  dans  des  proportions  considérables  qui 
ôht  rendu  la  maladie  à  peu  près  froudroyante.  Lorsqu'elle  s'opère  par 
des  effractions  de  l'enveloppe  cutanée,  l'inoculation  accidentelle  doit 
rareinent  laisser  pénétrer  une  aussi  forte  dose  de  viriis. 
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Bn  résumé^  faste  d'expériences  èpéciales,  ta  queftde^  àe  Itt  M^arce 
du  virus  est  donc,  à  notre  grand  regret,  restée  eomplètet&é&t  iftdbltiblê. 

Nature  de  la  maladie^ 

Sommes-nous  absolument  certain  d'avoir  eu  affaire  à  du  charbon 
bactérien,  dont  les  manifestations  morbides  se  seraient  alors  exclusive- 
ment traduites  par  des  lésions  intestinales  et  des  hémorrhagies  Internes, 
au  lieu  du  processus  caractéristique  qui  exerce  habituellement  ses  ra- 
vages dans  le  tissu  cellulaire  et  dans  les  muscles? 

Nous  avons  cru  notre  diagnostic  autorisé:  1°  parce  que  Tautopsie 
nous  a  révélé  l'existence  de  la  plupart  des  lésions  signalées  par  MMi 
Arloing,  Cornevin  et  Thomas  sur  les  animaux  qu'ils  ont  foudroyés  avec 
de  grandes  quantités  de  virus  actif  introduites  dans  les  veines  ;  et  2* 
parce  que  nous  avons  trouvé  des  microbes  absolument  identiques 
à  ceux  qui  déterminent  le  charbon  bactérien. 

Mais  nous  savons,  d'un  autre  côté,  qu'on  peut  nous  opposer  deax 
objections  :  1^  Cette  épaisse  nappe  de  sang  coagulé,  que  nous  trou- 
vions chaque  fois  sous  le  tablier  abdominal  et  qui  résultait  d'hémor* 
rhagies  provenant  de  différents  points,  n'a  pas  encore  été  signalée  ou 
du  moios  ne  s'est  jamais  montrée  aussi  constante  ou  aussi  manifeste 
sur  toutes  les  victimes  d'une  enzootie^ —  comme  sitoutes^  dans  cer- 
tains cas,  pouvaient  absorber  des  doses  considérables,  foudroyantes^  du 
principe  virulent  —■. 

2*^  Nous  avons  bien  va  une  bactérie  morphologiquement  semUablé  à 
c^Ue  dû  charbon  aymptomatique)  la  bactérie  cunéiforme  (haôterium 
cuneaiim  de  M.  Kvolta),  allongée,  avec  une  extrémité  arrondie,  plus 
large  que  l'autre  et  qui  porte  un  nucléole  brillant;  ma»  inàlheureuse-< 
nient,  les  auteur!  de  Lyon  le  déclarent  eux-mêmes,  ce  microbe  eit  bat- 
tant de  cloche,  cette  bactérie  nucléée  n'est  point  caractéristique  du 
charbon  h  tumeurs,  attendu  qu'on  retrouve  cette  forme  parmi  teér  feN 
mente  Itnaétobiôa  du  lait,  à  certaine  phase  de  l'évolution  butyri^e, 
du  microbe  de  la  septicémie  et  de  la  gangrène  gazeuse  ou-  fou- 
droyante de  l'homme. 

Les  propriétés  physiologiques  de  ce  microbe  sont  beaucoup  plus 
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essentielles  que  sa  forme.  Il  est  donc  impossible  d'argner  de  sa  pré- 
sence à  Texistence  du  charbon  symptomatique. 

Nous  pouvons  davantage  nous  appuyer  sur  les  résultats  de  nos  ino- 
culations critères  qui  semblent  donner  quelque  certitude  à  notre 
diagnostic  conjectural;  mais  comme  il  est  bien  certain  que  Tentité 
morbide  en  question  n*en  est  pas  à  sa  première  apparition,  nous 
serions  fort  désireux  de  connaître  lavis  de  nos  collègues  qui  ont  pu 
observer  des  cas  semblables  à  ceux  que  nous  avons  cru  devoir  publier. 

N'ayant  trouvé  ni  plantes  vénéneuses  dans  la  prairie,  ni  moisissures 
sur  les  fourrages,  si  donc  nous  n'avons  pas  été  aux  prises  avec  le  char- 
bon bactérien  nous  ne  voyons  guère  à  accuser  que  l'intoxication  pa- 
lustre, qu'une  sorte  de  fièvre  miasmatique  analogue  à  celle  qui  tue,  en 
Algérie,  tous  les  bœufs  européens  qu*on  veut  nourrir  sur  les  pacages 
marécageux.  On  sait,  du  reste,  que,  sur  les  bords  de  la  Garonne  et  du 
Tarn,  les  troupeaux  sont  souvent  ravagés  par  des  affections  dont  la 
nature  est  encore  mal  déterminée;  elle  pourrait  bien,  selon  nous,  être 
liée  à  l'impaludisme. 

L'observation  des  praticiens  doués  de  la  plus  grande  sagacité  clinique 
a  suffi  pour  résoudre  ces  difficiles  questions.  En  pareille  matière  il  faut 
plus  que  la  simple  observation  de  l'œil  nu  pour  pénétrer  les  secrets 
pathogéniques  que  la  nature  renferme  :  les  études  récentes  sur  le  choléra 
des  poules,  les  maladies  charbonneuses,  le  rouget  des  porcs,  etc.,  ne 
Tont-elles  pas  démontré  surabondamment?  Il  faut  et  le  secours  du  mi- 
croscope et  surtout  celui  de  la  féconde  méthode  dé  l'expérimentatioD. 

La  méthode  expérimentale  est  loin  d'avoir  terminé  l'œuvre  qu'elle 
vient  de  commencer.  Elle  a  encore  d'immenses  services  à  rendre  à  la 
science  médicale,  à  la  science  qui  doit  prévenir  et  guérir  les  maladies, 
à  la  médecine  vétérinaire  qui  s'honore  de  professer  un  culte  des  plus 
fervents  pour  les  idées  nouvelles,  et  aussi  à  la  médecine  humaine  qui 
ne  saurait  témoigner  trop  d'enthousiasme  aux  grandes  et  merveilleuses 
découvertes  que  nous  devons  au  génie  de  M.  Pasteur,  l'Ulustre  Maître 
qui  nous  a  ouvert  la  voie  du  progrès  que  tous  les  médecins  doivent 
suivre. 
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adMlnto^ré  h  titre  4m  purffaMf . 

Par  M.  NoDET, 

Vétérinaire  k  LunéWlIe. 


Le  24  juin  1882,  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  un  domestique  de 
M.  X.,  cultivateur  à  la  ferme  de  M.,  vient  me  prier  de  me  rendre  en 
toute  hâte  chez  son  maître,  afin  de  donner  des  soins  à  quinze  chevaux 
purgés  le  matin.  Us  sont  très  malades,  me  dit-il,  une  pouliche  d'un 
an  est  morte  à  six  heures  du  soir  et  les  autres  chevaux  se  roulent  à 
terre,  ils  ont  des  coliques,  des  sueurs,  de  la  diarrhée,  une  soif  ar- 
dente et  ils  refusent  toute  nourriture. 

le  montrai  au  domestique  de  Taloès  en  poudre  et  du  sulfate  de 
soucie,  en  lui  demandant  si  la  substance  employée  comme  purgation 
avait  de  Tanalogie  avec  ces  médicaments.  C'était,  me  dit-il,  une  poudre 
blanche  comme  la  farine,  dont  elle  avait  le  toucher,  mais  elle  était 
plus  lourde.  On  a  administré  le  tiers  d'un  paquet  de  5  kilogrammes, 
portant  l'adresse  de  M.  X.,  pharmacien. 

Pendant  qu'on  attelait  mon  cheval,  je  courus  à  l'adresse  indiquée 
pour  obtenir  des  renseignements.  Le  pharmacien  était  absent  et  je  ne 
pus  rien  savoir. 
Je  me  munis  de  sulfate  de  soude,  de  laudanum  et  d'essence  de  téré- 
benthine, ayant  ainsi  révulsif,  calmant  et  purgatif.  A  minuit,  j'entrai 
dans  la  cour  de  la  ferme,  et  j'entendis  les  tristes  hennissements  des 
pauvres  animaux,  en  même  temps  que  les  gémissements  douloureux 
des  uns  et  les  râles  d'agonie  des  autres.  Le  propriétaire  affolé  vint 
auprès  de  moi  et  me  montra  successivement,  à  la  clarté  d'une  lanterne, 
quinze  chevaux,  dont  trois  poulains  de  deux  ans  et  un  d'un  an. 

Nous  leur  donnerons  les  numéros  1,  2,  3,  ft,  etc.,  jusqu'à  15,  afin 
de  faciliter  les  remarques  particulières  qui  pourront  être  faites  dans  le 
cours  de  cette  observation.  Le  n"*  1,  une  pouliche  de  deux  ans, 
âait  morte  à  six  heures  du  soir.  Je  ne  m'arrête  pas  aux  n""*  2  et  3,  un 
beau  hongre  et  une  belle  jument  de  cinq  ans,  dont  l'état  est  désespéré. 
Hs  se  lèvent,  font  quelques  pas  en  titubant,  se  couchent,  se  relèvent, 
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âCctIâcBf  des  donletirs  atroces  et  snccombeiit  an  bout  d'tm  quart 
dlieure. 

Les  n**'  /^  et  5,  deux  chevaux  hongres,  Tua  de  quatre  ans  et  l'autre 
de  six  ans,  ont  le  faciès  grippé,  les  muqueuses  de  Tœil  rouge  gre- 
nat, le  pouls  imperceptible,  les  battements  du  cœur  petits,  précipités, 
moQSj  4'ttne  telle  faiblesse  ^ne  la  main  ne  le  deât  piB  et  qu^oâ  les  en- 
tend à  peine  par  Tauscultation*  Les  reins  sont  sensibles  comme  dans 
VéM  de  gantéj  la  respiration  à  peu  près  normale,  les  mouvements  des 
c6t0s  et  des  flancs  très  limités,  presque  iftvisîbles.  Us  te  livrent  à  des 
effiortB  expulsifs  violents,  donnant  liea,  à  intervalles  hipproohés,  à  des 
expulsions  de  matières  fécales  claires,  fétides,  à  odeur  fortemetit  allia- 
cée,  mêlées  de  débris  d'épithélium  de  la  muqueuae  intestinale  et  de 
grains  d^orge  et  d'avoine  mal  digérés.  Us  se  coucbetit  sur  le  sol»  la  tête 
portant  à  terre  sur  les  dents  ou  les  lèvres,  se  relèvent,  grattent  et  se 
couchent  de  nouveau.  De  temps  à  autre,  on  observe  des  trembl^nënts, 
des  sueurs  plus  ou  moins  abondantes^ 

Je  préviens  le  propriétaire  que  eës  deiix  cbevaux  me  semblent  per- 
dus. Néanmoins  je  leur  administre  10  grammes  fle  laudanum  dans  du 
blanc  d'^uf,  et  j'ordonne  de  renouveler  la  potion  deux  heures  après. 

Pour  tous  les  èhévaux,  on  prépare  une  décoction  de  graine  dd  lin 
dont  on  fait  prendre  un  litre,  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  à  cha- 
que ch^aL  L'état  des  dix  autrei  chevaux  ne  nie  semblé  point  aussi 
alarmifi^t  ;  ils  sont  debout^  attachés  à  deux  chariots,  au  grand  air.  Us 
mungenl  w»  pevt  de  luzerne  iertè  et  boivent  voloùtittri  l'eau  mudla- 
gineuse  qu'où  leur  piiiaénte  i  le  yentre  est  rond,  les  flancs  garnis  et 
leur  attitude  générale  est  assez  bonne.  Lé  pouls  et  les  battements  du 
cœur  sont  petits,  précipités,,  mab  aâsez  fortâ«  Ginquante-ciîiq  pulsations 
h  la  minute.  Point  de  sueur*  L'odeur  de  plus  en  plus  alliacée  des  dé- 
jections diarrbéiques  me  fait  penser  que  ces  cbevaux  ont  étéempoi* 
sondés  par  l'arsenic,  et  que,  grâce  à  css  évacuations  fréquentes  et 
abondantes,  le  poison  pourra  être  éliminé. . 

Le  plus  pressé  étant  fait,  je  priai  lé  propriétaire  de  fins  mamrer  oe  qii 
lui  restait  du  fameux  paquet.  A  la  luetir  d'une  mauvaise  laitipe,  je  vis  aar 
la  table  un  cornet  contenant  une  poudre  blanche  dimt  je  portai  tue 
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pincée  sar  un  charbon  ardent.  L'odeur  alliacée  caractéristique  de 
l'arsenic  se  dégage  et  vient  confirmer  mes  prévisions. 

Le  paquet  portait  l'étiquette  rouge  :  poison  vénéneux  et  une  étiquette 
blanche  sur  laquelle  était  écrit  à  la  main  :  arsenic  blanc. 

Comment,  dis-je  au  propriétaire,  avez  vous  pu  lire  tout  cela  et  donner 
cette  poudre  à  vos  chevaux?  «  J'ai  demandé  au  pharmacien,  me  répon- 
dit-il, de  la  poudre  pour  purger  mes  chevaux  comme  je  le  fais  chaque 
année.  J'ai  attaché  bien  plus  d'importance  à  Tusage,  purger,  que  j'indi- 
quai vouloir  faire  de  la  poudre  qu'à  sdn  nom.  J'ai  pii  dire  arsenique 
comme  j'aurais  dit  sel  de  nique  (corruptioti  de  sel  de  nitre)*  » 
Avec  la  ferme  conviction  que  je  purgeais  mes  chevaux,  je  leur  ai 
administré  à  peu  ptès  le  tiers  du  paquet  dans  un  mélarige  humecté  de 
son,  d'avoine  et  d'orge  concassés;  Mes  chevaux  ont  travaillé  comme 
d'habitude  toute   la  journée;  seulement  il»  étaient  un  peu  iHstes, 
suaient  beaiicoup^  et  allaient  à  l'abreuvoir  otiaque  fois  qu'ils  le  pou- 
vaient. Ce  n'est  que  le  soir,  quand  j'ai  vu  mourir  la  petite  pouliche,  que 
j'ai  été  inquiet  et  que  je  vous  ai  envoyé  chercher.  Voua  êtes  arrivé 
^gt  heures  après  l'administration  du  médicament.  » 

Mes  prescriptions  étant  faites,  je  retournai  en  ville  pour  voir  le 
phannaden  qui  révint  à  la  femie  avec  moi,  à  cinq  heures  du  matin. 
Vous  avez  demandé  de  l'arsenic,  dit-il  an  fermier.  Je  vous  ai  fait 
observer  que  quoiqu'on  en  donnât  aux  chevaux,  c'était  un  poison;  Vous 
m'avez  répondu  que  vous  saviez  l'administrer,  puisque  vous  en  donniez 
cbacpie  année  k  vos  eUevanx.  Le  propriétaire  répété  ce  qu'il  m'a  dit,  en 
Kjoataot  que  si  le  pharmadea  l'avait  informé  qu'il  y  avait  de  quoi 
Bnpoisonttér  plusieurs  centaines  de  dievaux,  il  se  serait  bien  gardé 
i'user  de  là  maudite  poudré. 

Le  propriétaire  et  le  pharmacien  reconnaissent  que  tous  deux  ils  ont 
ies  torts;  le  prenôeï  poar  avdr  demaiHié  de  l'arsenic,  le  second  pour 
^  avoir  dffîvré  sans  ordonnance. 

Le  pharmacâen  consent  à  indemniser  le  propriétaire  de  la  moitié  des 

^rtes  qu'il  éprouvera  par  le  fait  de  l'empoisonnement.  U  est  convenu 

pe  l'affaire  ne  sera  point  ébruitée  et  je  suis  pris  pour  arbitre  afin  de 

^ler  toutes  les  difficultés  qui  pourraient  survenir. 

J'ai  examiné  de  nouveau  toits  mes  malades.  Les  numéros  4  ^t  5  sont 
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plus  mal;  les  boissons  mucilaginenses  ou  autres  poussées  avec  la 
seringue  sont  dégluties,  on  le  voit  par  les  ondulations  de  Tœsophage; 
mais  elles  sont  rejetées  de  Testomac  un  peu  troublées.  Cette  intolé- 
rance de  Testomac  me  fait  penser  que  cet  organe  est  paralysé.  Les  au- 
topsies m*ont  prouvé  que  j'étais  dans  le  vrai.  Ce  symptôme  8*est  montré 
constant  dix  heures  avant  la  mort  de  tous  les  chevaux  qui  ont  suc- 
combé. 

Les  dix  autres  chevaux  vont  assez  bien.  Je  les  fais  trotter  en  main; 
ils  prennent  bien  le  fouet  et  la  marche  est  assez  bonne. 

L'un  d'eux,  s'étant  échappé,  se  rend  en  ruant  et  en  galopant  à  Técu- 
rie.  Tous  ont  les  rdns  sensibles,  mangent  un  peu,  boivent  beaucoup; 
les  flancs  sont  pleins,  la  respiration  à  peu  près  normale  (1).  J'insiste 
sur  ces  symptômes  favorables,  mais  trompeurs,  car  sur  les  dix  che- 
vaux qui  les  présentaient,  sept  étaient  morts  le  28  juin  au  matin.  Celui 
qui  était  le  plus  gai  le  25  juin,  mourait  vingt^iuatre  heures  après.  Je 
fais  l'autopsie  des  n"^  1,  2,  3,  elle  a  été  sommaire  pour  les  n*'  1  et  3 
et  plus  complète  pour  le  n«  S. 

La  muqueuse  de  tout  le  tube  digestif,  depuis  la  bouche  jusqu'au  rec- 
tum, revêt  une  teinte  ardoisée.  Elle  présente  de  nombreuses  ecchy- 
moses plufi  ou  moins  étendues,  variant  en  couleur  du  rouge  grenat  au 
rouge  lie  de  vin.  L'épithélium  se  détache  facilement  quand  on  le  touche 
avec  le  dos  du  bistouri.  L'estomac  est  détendu  et  son  contenu  semi* 
liquide. 

Les  aliments  ingérés  depuis  l'empoisonnement  sont  superposés  daus 
l'ordre  des  repas.  Le  long  de  la  grande  courbure  [on  voit  le  mélange 
de  son,  d'avoine  et  d'orge  concassés,  qui  a  servi  de  condiment  pour 
l'arsenic.  Au-dessus,  un  peu  de  paille  et  de  foin,  et  enfin  l'herbe  verte 
ingérée  pendant  la  journée. 

Quelques  pincées  du  mélange  de  la  partie  inférieare  sont  séchées  et 
placées  sur  des  charbons  ardents.  Il  s'en  dégage  des  vapeurs  à  odeur 
fortement  alliacée.  J'en  conclus  qu'une  partie  seulement  de  l'arsenic 
a  passé  dans  l'intestin. 

L'épithélium  du  sac  droit  de  l'estomac  reste  adhérent  aux  aliments 

[t)  (iM  urines,  qu|  svaient  été  fort  rtrei,  redeyienaent  abondtntes. 
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qu'oû  enlève,  et  laisse  voir  sur  la  muqueuse  des  érosions  plus  ou 
moins  profondes. 

Sur  les  reins,  la  vessie,  le  poumon  et  Tintestin,  de  nombreuses  ec- 
chymoses. Je  n'ai  rien  remarqué  sur  le  cerveau  et  les  centres  nerveux 
qui  ont  été  examinés  superficiellement. 

A  Fintérieur  du  cœur,  outre  de  larges  ecchymoses  dans  les  deux  ven- 
tricules, on  voit  un  caillot  ferme  allant  jusqu'aux  valvules,  enserrant 
les  cordages  tendineux  auxquels  il  adhère  fortement,  apportant  ainsi 
on  obstacle  au  jeu  des  valvules.  Ce  caillot  existait  sur  tous  les  chevaux 
([ui  ont  succombé,  et  Tautopsie  de  Tun  d'eux  a  été  faite  aussitôt  après 
la  mort. 

Poorrait-on  déduire  de  son  existence  que,  dans  l'empoisonnement 
par  Tarsenic,  il  faut  surexciter  les  battements  du  cœur,  afin  d'empê- 
cher la  formation  de  ce  caillot  ? 

Les  poumons  et  le  foie  sont  pleins  de  sang  noir  et  poisseux* 

On  avait  préparé  quatre  litres  d'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  et  on 
les  fait  prendre  aux  trois  meilleurs  chevaux,  par  petite  quantité  à  la 
fois.  On  avait  déjà  ajouté  aux  boissons  mucilagineuses  de  la  magnésie 
calcinée,  et  l'on  continue  l'administration  de  cette  boisson  pendant  les 
journées  des  25,  26  et  27  juin. 

Le  25  au  soir,  les  n*'  4  et  5  succombent.  L'autopsie  me  fait  voir  que 
l'estomac  est  absolument  plein.  Il  contient  encore  une  grande  quantité 
d'arsenic  et  du  mélange  avec  lequel  il  a  été  pris.  L'estomac  n'a  donc 
pas  fonctionné  depuis  peu  de  temps  après  l'ingestion  du  poison  ;  il 
âait  donc  paralysé,  et  cette  paralysie  nous  donne  l'explication  du  re- 
jet des  boiissons.  Je  passai  la  nuit  du  25  au  26  auprès  de  mes  malades. 
Vers  minuit,  deux  nouveaux  chevaux  traités  par  l'hydrate  de  sesqui- 
oxyde de  fer,  rejettent  les  boissons  aussitôt  dégluties.  Leur  pouls  n'est 
plus  perceptible,  et  les  battements  du  cœur  sont  petits,  mous,  telle- 
inent  faibles,  qu'on  les  perçoit  à  peine  par  l'auscultation  ;  les  flancs 
sont  presque  immobiles  et  la  respiration  à  peine  accélérée.  Le  ventre  est 
sensible  à  la  pression,  mais  il  est  toujours  plein  et  rond.  Il  y  a  des 
tremblements  musculaires,  uu  peu  de  coliques,  beaucoup  d'inquitétude, 
quelques  hennissements.  Ils  se  couchent  fréquemment  et  s'étendent 
<v  le  sol,  se  relèvett  knisfuekent  potfr  so  recoucher  de  nouveau.  La 
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mort  arrive  à  neuf  heures  et  à  onze  heures  du  matin.  Le  troisième  che 
val,  traité  par  Thydrate  de  sesquioxyde  de  fer,  meurt  dans  la  soirée  du 
26.  Les  lésions  vues  à  Tautopsie  sont  les  mêmes  que  celles  observées 
sur  les  n**  5  et  6. 

La  mort  continua  son  œuvre  les  25,  26,  27  et  28  juin,  à  trois  heures 
du  matin,  c'est-à-dire  que,  quatre-vingt-seize  heures  après  l'empoison- 
nement, le  douzième  cheval  succombait. 

U  restait  trois  chevaux  sur  quinze  : 

Un  poulain  d'un  an  qui  n'avait  qu'à  peine  touché  au  poison  et  deux 
poulains  de  deux  ans  qui  n'avaient  pas  été  attelés  aussitôt  après  Tem- 
poisonnement  et  qui  avaient  pu  boire  de  l'eau  fraîche  à  discrétion.  L'un 
des  poulains  de  deux  ans  a  refusé  toute  autre  boisson  que  reau'fraiche. 

Les  trois  survivants  ont  présenté  les  mêmes  symptômes  d'empoisonne- 
ment que  les  autres.  Il  est  bien  probable  qu'ils  ont  absorbé  moins 
d'arsenic.  Au  bout  de  huit  jours,  ils  étaient  bien  remis. 

En  résumé,  quinze  chevaux  ont  absorbé  chacun  à  peu  prés  80  grammes 
d'arsenic.  Neuf  ont  travaillé  toute  la  journée;  douze  sont  morts  en 
quatre  jours,  dont  trois  vingt  heures  après  Tempoisonnement.  Les 
autres  ont  survécu  trente-six,  quarante-huit,  soixante-douze  et  quatre- 
vingt-seize  heures  en  chiffres  ronds. 

Les  chevaux  qui  ont  résisté  plus  dé  trente-six  heures  avaient  tous 
t estomac  paralysé^  plein  d'aliments  plus  ou  moins  durcis.  Cette  para- 
lysie, due  probablement  à  l'action  caustique  de  l'arsenic  sur  les  mem- 
branes de  l'estomac,  nç  s^est  manifestée  que  lorsque  les  boissons  ont 
été  rejetées.  C'est  seulement  à  l'apparition  de  ce  symptôme  que  l'état 
de  nos  malades  s'est  rapidement  aggravé.  La  diète  eût  dû  être  appli- 
quée, mais  je  n'ai  été  appelé  que  vingt  heures  après  l'empoisonnement 
et  les  chevaux  avaient  déjà  mangé. 

La  flexion  des  reins  à  la  pression,  la  liberté  de  la  marche,  ta  galté, 
la  plénitude  du  ventre  et  des  flancs,  ont  été  des  symptômes  trompeurs. 

On  avait  profité  de  l'occasion  pour  donner  la  même  purgalion  à  dix- 
sept  cochons  qui  ne  mangèrent  qu'une  petite  dose  du  mélange  empoi- 
sonné et  qui  vomirent  le  peu  qu'ils  avaient  absorbé.  Grâce  au  tait  et  à 
l'eau  niucilagideuse,  ils  étaient  tôîis  en  bonne  santé'au  bout  de  Iroîs 
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Les  volailles  qui  allèrent  picorer  dans  les  excréments  des  chevaux 
s'en  trouvèrent  fort  mal.  Au  bout  de  quelques  instants  leurs  plumes  se 
hérissaient,  elles  se  tenaient  sur  une  patte  en  secouant  la  tête,  puis 
elles  allaient  mourir  dans  un  coin.  Quelques-unes  étaient  prêtes  à  être 
mises  à  la  broche  le  24  au  soir.  Inutile  de  dire  qu'on  ne  leur  laissa  pas 
cette  destination  et  que  les  vingt  victimes  que  fit  l'arsenic  parmi  les 
volailles  furent  enterrées  profondément,  ainsi  que  les  douze  pauvres 
chevaux. 


Poiilaiii  d^  six  mois,  affecté  #0  «iili^tiMMi  aâiripSil.  7- 
Veriige  <iiaeli|ue«  Iteiires  veiileinieiit  iiirmnt  1»  Mort. 
—  Congestion  intestinale  englobant  une  quantité 
iHnombraMe  de  petites  tumeurs  d'apparenee  kys- 
It^ue  et  emsHDiuniquant  toutes  avee  l'intestin. 


Par  M.  Vernant,  vétérinaire  à  Clamecy  (Nièvre). 


L'affection  que  je  vais  chercher  à  décrire,  est  tellement  rare  dans  l'es- 
pèce chevaline,  que  je  crois  utile  de  la  publier.  En  eff^t^  malgré  ]eSi 
nécropsiespar  moi  faites,  alors  que  j'habitais  la  Puisaye,  sur  des  jeuaesi 
sujets  qui  succombaient  par  suite  d'entérite  ou  de  péritonite,  je  n'ai 
jamais  constaté  pareil  état  morbide  qui,  en  fait  de  nosologie^  ne  peut 
être  classé,  je  pense,  que  parmi  les  maladies  parasitaires. 

le  premier  novembre  1S74,  le  sieur  Michit,  fermier  h  la  Cachât, 
commune  d'Armes,  ferme  située  au  milieu  d'une  forêt ,  yw^ïoe  demander 
pour  un  poulain  de  six  mois  en  bon  état  extérieur,  ayant  eu  des  coli- 
ques aiguës  la  veille  et  qui,  semblant  mieux  depuis  le  matio,,  n'avait 
plus  aucune  appétence  et  tournait  constamment  depuis  quelques  heures» 
soit  dans  un  sens,  soit  dans  un  autre. 

Ne  voyant  comme  résultat,  dans  ces  comnoémoratifs,  qu'une  9ig;0Qie, 
je  fis  des  reproches  au  fermier  sur  son  apathie  et  lui  déclarai  catégpri*. 
quement,  que  son  animal  allait  périr,  si  toutefois  il  n'était  déjà  n^ort.  Ma 
clinique  étant  nulle  ce  jour  là,  je  me  décidai  à  aller  voir  le  siyet  en  qu^ss- 
tionet,  comme  je  m'y  attendais,  je  ne  trouvai  plus  qu*un  cadavre,  encore 
chaud,  qui  venait  d'être  traîné  dans  un  champ 'avoîsînaritûfermQ., . . 

Intrigué  par  le  vertige  qui  avait  précédé  la  mort  et  qui  aydt. succédé 
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aux  coliques,  je  touIus  me  rendre  compte  de  ce  symptôme,  fort  rare 
assarément  dans  les  jeunes  animaux,  et  procédai  à  Tantopsie.  La  cavité 
abdominale  ouverte,  une  superbe  congestion  intestinale  s'offrit  à  mes 
regards,  et  me  récompensa  du  travail  que  je  venais  d'accomplir.  Le 
cœcum  et  le  gros  côlon  reflètent  une  teinte  noire  très  accusée  et,  dès 
qu'on  touche  à  ces  régions,  pour  mieux  apprécier  l'étendue  de  rhémor- 
rhagie  inter-membraneuse  qui  s'y  est  produite,  on  est  vraiment  frappé 
par  les  nodosités  nombreuses  qu'on  sent  exister  dans  le  corps  même 
des  parois  intestinales.  Ces  régions,  et  surtout  le  cœcum,  sont  littérale- 
ment farcies  de  tumeurs,  du  volume  d'une  noisette  à  une  petite  noix  et 
n'ayant  aucune  communication  avec  la  cavité  péritonéale.  Lesdites 
nodosités  ressemblent  à  première  vue  à  de  gros  tubercules  encore  à 
l'état  de  crudité  et  sont  toutes  englobées,  noyées  dans  l'hémorrhagie 
dont  elles  semblent  avoir  été  l'origine,  la  cause  déterminante,  car  on 
constate,  avec  assez  de  surprise,  que  Tépanchement  sanguin  est  limité 
à  la  région  même  du  siège  d'élection  des  tumeurs  en  question.  Le  nom- 
bre de  ces  derniers  est  tellement  grand  dans  le  cœcum,  qu'il  est  impos- 
sible de  le  fixer,  et  la  raison  est  confondue  quand,  par  la  pensée,  on 
compare  le  bon  état  extérieur  que  possédait  le  sujet,  avec  l'étendue  des 
lésions  viscérales  qu'on  a  sous  les  yeux  et  qui,  vraisemblablement, 
remontent  à  plusieurs  mois,  peut-être  à  l'époque  où  l'élève  a  commencé 
ft  manger,  alors  qu'il  allait  au  bain  avec  sa  mère. 

Hais  où  la  surprise  redouble,  c'est  quand,  en  incisant  lesdites  tumeurs, 
on  constate  qu'elles  ont  toutes  une  petite  cavité  ou  poche  communiquant 
avec  l'intestin  et  analogue  à  celle  des  kystes  muqueux  en  général. 
Autour  de  cette  membrane  fibreuse,  très  résistante  et  à  teinte  bleuâtre, 
existe  un  tissu  dur,  rougefttre,  infiltré,  adhérant  entièrement  avec  la 
fausse  muqueuse  et  empêchant  l'affaissement  de  la  tumeur. 

Par  la  compression,  on  fait  sortir  de  ces  espèces  de  kystes,  un  liquide 
jaunfttra  assez  consistant  ressemblant  à  du  pus  louable,  et  paraissant 
ne  point  contenir  d'entozoaires  aux  corps  organisés  quelconques. 

Les  ganglions  lymphatiques  du'méso-cœcum,  du  méso-côlon  et  de 
toute  la  région  sous-lombaire,  ont  acquis  un  volume  remarquable  et 
offrent  tous  les  caractères  propres  à  la  ganglionite  arrivée  à  sa  dernière 
période  :  infiltration»  rMtolUs&emeot  et  existence  de  petits  foyers  pu- 
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rolents.  Lésion  qui  aurait  produit  infaillibleiuent  un  résultat  fatal  si 
rhémorrhagie  intestinale  ne  fût  pas  survenue  ou  n'eût  pas  enlevé  le 
sujet.  Le  foie  et  la  rate  n'offrent  aucune  anomalie. 

L'estomac  contient  une  quantité  phénoménale  d'œstres,  tellement 
implantés  ou  fixés  dans  la^muqueuse  à  l'aide  de  leurs  crochets,  qu'il 
faut  une  certaine  traction  pour  les  arracher.  L'intestin  grêle  est  rempli, 
et  ce,  littéralement^  de  gros  lombrics  de  2  centimètres  environ  de  lon- 
gueur et  c'est  à  pleines  mains,  qu'on  les  jette  au  dehors  où  ils  sont 
avalés  immédiatement  par  les  porcs  qui  rôdent  autour  du  cadavre.  Le 
nombre  de  ces  entozoaires  diminue  à  mesure  qu'on  avance  vers  la 
région  postérieure  et  c'est  ù  peine  si  on  en  trouve  dans  le  petit  côlon. 
—Quant  aux  autres  organes  abdominaux  ou  thoraciques,  leur  intégrité 
est  parfaite.  Le  temps  étant  devenu  inclément,  je  quittai  la  scène  en 
regrettant  de  ne  pouvoir  observer  le  cerveau,  qui  m'aurait  peut-être 
offert  quelques  curieuses  lésions,  par  le  fait  du  vertige  qui  s'était  pro- 
duit quelques  heures  avant  la  mort  et  qui  pouvait  être  la  conséquence, 
soit  de  l'hémorrhagie  intestinale  ce  qui  est  probable,  soit  de  quelques 
kystes  existant  sur  les  lobes  cérél)raux. 

Quelle  est  la  nature  intime  de  l'affection  actuelle  f  L'intégrité  des 
poumons,  de  la  rate  et  du  foie  empêche  de  la  considérer  comme  tuber- 
culeuse :  de  plus,  le  bon  état  extérieur  du  sujet  perdant  la  vie,  et  l'ab- 
sence de  toux,  font  justice  de  cette  idée.  Quant  à  l'état  du  système 
lymphatique  intestinal,  par  le  fait  que  la  gourme  n'avait  point  sévi 
dans  l'écurie,  il  ne  peut  être  la  conséquence  que  des  altérations  con- 
statées dans  la  tunique  musculeuse  du  gros  intestin,  vu  qu'il  y  a  là  une 
corrélation  qui  frappe  immédiatement  l'attention  et  qu'on  ne  peut  con« 
tester.  Reste  donc  l'épanchement  sanguin,  qui,  limité  à  la  région  même 
des  tumeurs,  ne  peut  être  dû  qu'à  la  vascularité  devenue  impossible, 
d'où  une  hémorrhagie  inévitable  et  une  gangrène  totale  ultérieure,  si 
la  vie  avait  été  possible  dans  de  pareilles  conditions. 

Nous  ne  sommes  donc  plus  «n  présence  que  de  cette  multitude  de 
petits  kystes,  dont  la  tunique  charnue  est  farcie,  criblée  et  dont  l'inté- 
rieur communique  avec  le  tube  intestinal.  En  l'absence  de  moyens 
d'investigation  suffisants,  et  par  suite  de  l'état  des  fausses  muqueuses 
en  question  qui  semblent  ne  contenir  que  du  pus,  on  est  forcé  de  s'en 
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tenir  à  des  hypothèses  et  d'admettre  que  des  parasites  quelconques, 
à  l'état  de  germes,  se  sont  introduits  dans  l'organisme,  soit  à  l'aide  de 
Talimentation  herbacée,  alors  que  le  jeune  sujet  commençait  h  brouter 
l'herbe  du  bois,  soit  au  moment  des  grandes  chaleurs,  quand  les  mou- 
ches assiégeaient  le  jeune  animal,  le  dévoraient  pour  ainsi  dire,  et  qu'il 
cherchait  à  les  chasser  en  portant  vivement  les  dents  aux  endroits  pi- 
qués ;  que,  fixés  dans  l'intestin,  ces  germes  ont  pu  s'y  développer,  s'y 
métamorphoser  et  disparaître  ensuite,  en  laissant  comme  preuve  c^  leur 
passage,  les  habitations  qu'ils  avaient  su  s'y  confectionner.  —  Inter- 
prétation fantaisiste  de  notre  part,  il  est  vrai,  mais  qui  satisfait  notre 
esprit  et  trouve  son  analogie  dans  les  tumeurs  qu'on  constate  sur  la 
peau  ifi  l'espèce  bovine,  tumeurs  q^j  ne  sont  dues  qu'aux  larves  du 
taon  ou  œstrus  bovis  qui  sait  placer  ses  œufs  en  perforant  le  cuir  des 
apimîiux  ^  l'aide  de  sa  tarière.  Existence  nomade,  yéritablement 
curieuse,  qui  prouve  qu'on  a  besoin  les  uns  des  autres  et  qui,  en  ce  qui 
touche  le  taon  du  bœuf,  doixiie  lieu  dans  les  campagnes,  ^  l'idée  bien 
arrêtée  que  ces  saillies  cutanées  so];it  l'effet  du  sang;  appréciation  qu 
permet  aux  empiriques  de  travailler  et  qu'on  ne  p,eut  détruire  qu'en 
faisant  (Usparattre  l'intrus  qui  a  su  se  loger  sous  l^  peau. 

L'alTe)Cti\0];i  que  je  yieps  de  décrire  est  assurément  curieuse,  en  ce 
sens  qu'eJUe  çst  un^ique  ef,  que  je  n'ai  pu  en  trouver  la  cause,  ce  dont 
je  ne  dois  point  m'étOAuer,  vu  l'absence  d'instruments  d'optique  suffi- 
sants. Mais,  ce  qui  mérite  d'être  pris  en  considération,  est  l'état  des 
ganglions  mésentériques  qui  s'abcédaient  lentement;  état  qu'on  retrouve 
dans  la  fournie  malique  e|t  qui  donne  lieu  quelquefois  à  des  erreurs  de 
diagnostic  assurément  très  instructives.  Sous  ce  rapport  qu'on  me  per- 
permette  de  citer  le  fait  suivant  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux.  Un 
yétérUiai,re  esjt  appelé,  pour  des  coliques,  chez  un  marchand  de  jeunes 
chevaux  dont  l'écurie  était  souvent  renouvelée  et  qui  était  infectée  de 
gourme  depuis  plus  de  six  mois. 

Après  un  examen  superficiel,  sans  doute,  du  sujet  malade,  notre 
collègue,  frais  sorti  de  l'École  et  ne  songeant  qu'aux  congestions  intes- 
tjinales,  se  mit  i,  pratiquer  une  saignée  copieuse. 

L'émission  sanguine  était  t  peine  terminée  que  l'animal  mourait  ^. 
le  praticien,  un  peu  ému  par  ce  résultat  imprévu,  voulut,  en  homme 


UASSB.   —  LA  LADABftlB  DU  BCBUF  llS 

intelligent,  se  rendre  compte  de  la  catastrophe.  L'autopsie  lui  révéla 
que  la  mort  était  due  à  un  abcès  mésentérique  qui  s'était  ouvert  dans  la 
séreuse,  et  qui  étail  la  conséquence  d'une  gourme  maligne,  dont  oi. 
croyait  l'c^niraal  guér^  ^epuis  plusieurs  mojis.  —  Si  le  collègue  ^  ç^es- 
tioû  se  recojpugiatt  dans  c^  Ugae$,  qu'il  ae  ^'ea  y^vH\g  {i;^  d'aiYOJir 
rapporté  ce  laîl,  car  nous  sommes  tous  exposés  à  ooBunettre  àes 
erreurs  semblables  et,  en  ce  qui  touche  l'observation  qui  Mt  l'objet  de 
cette  courte  Note,  je  n'eusse  point  assurément  sauvé  mon  malade  par 
une  saignée,  si  j'eusse  été  appelé  vingt-quatre  heures  plus  tôt.  Je  ter- 
miae,  en  di^at  que  Iç  seul  ensçiguement  qu'on  puisse  tir«u*  de  ce  qu^ 
précèdç,  esl  que  beauûoup  de  questions  acxealiftqiifis  iiçMPtfimt 
résolues,  notamment  en  ce  qui  touche  les  métamorphoses  des  ioini* 
ment  petits  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  notre  existeoioe.  liC  ctoup 
des  micrographes-entomologistes  est  loin  d'être  exploré  compléiemenlj 
et  le  jour  où  ces  savants  pourront  prononcer  le  fameux  mot  eurêka 
n'est  pas  encore  arrivé. 

Ij«  ladrerie  dn  bœuf  em  Syrie . 

Par  M.  le  D»  Masse. 


La  ladrerie  du  bœuf  est  assez  fréquente  dans  certaines  régiops  du  globe, 
mais  jusqu'à  présent  elle  n'a  pas  encore  été  observée  en  France.  En  aile- 
magne,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Russie,  cette  malacfie  est  loin  d'être,  rare.  On 
la  eitceptionnellement  signalée  en  Algérie,  maïs  on  la  rencontre  surtout  sur 
les  côtes  de  Syrie  et  dans  l'Inde. 

La  ladrerie  du  bœuf  présente  les  plus  graindes  aoatogles  »yi^c  Ift  Mf^ 
du  porc.  Elle  est  constituée  par  un  parasite  enkysté  qui  se  lo^^,  soit  àm^L 
les  muscles,  soit  dans  certains  viscère^,  <Jaj)S  le  cerveau»  daos  le  ç<RUj:«  jdtoft 
la  moelle,  etc. 

La  ladrerie  du  bœul  est  observée  dans  les  pays  où  existe  chez  UhqittQe  le. 
tSDia  inerme;  c'est  en  mangeant  probj^emeiil  de  l'herbe  souiUée  par  dfift 
excrémente  humains  contenant  des  œu£s  de  taenia  que  le  ^œuf  contracte  la 
ladrerie. 

En  Syrie,  k  Alexandrette,  me  disait  M.  Fouque,  jnédecin  des  plus  distin- 
gués de  la  marine,  chirurgien. en  chef  de  VlnftmeU  le  t»ma  est  assez  caire 
dang  la  population  sédentaire,  il  est  au  cootcaire  très  foéquent  ehfsi  les 
Arabes  noûades  qui  vqyageni  coQtimielleiiigQi. entre. la  ^cie,  la  J^^^e.ft 
l^pte,  campant 


--  ■» 
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Les  animaux  qui  servent  à  l*alinientation  de  ces  individus  vivent  toujours 
près  de  leur  campement,  et  c'est  autour  de  leur  campement  que  ces  hommes 
déposent  leurs  excréments.  On  comprend  que  dans  ces  conditions  la  ladrerie 
soit  très  fréquente  chez  les  bœufs  qui  suivent  les  diverses  pérégrinations  de 
ces  populations  nomades.  L'herbe  que  les  bœufs  broutent  a  de  grandes 
chances  d'être  souillée  d'excréments  humains  contenant  des  œufs  de  taenia, 
ils  boivent  dans  des  mares  où  l'eau  peut  avoir  subi  des  contaminations  du 
même  genre;  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  la  fréquence  chez  eux  du 
taenia  inerme.  Il  y  a  là  des  causes  incessantes  de  contamination  successive 
de  l'honome  au  bœuf  et  du  bœuf  à  l'homme.  Les  conditions  dans  lesquelles 
vivent  ces  peuples  sont  donc  très  favorables  à  la  conservation  du  taenia 
inerme  et  à  ses  différentes  migrations.  M.  Fouque,  qui  a  vu  de  près  les  cam- 
pements des  Arabes  nomades»  a  fait  de  visu  une  statistique  sur  la  fréquence 
du  taenia  chez  les  Arabes  nomades  qui  a  bien  sa  valeur. 

Il  suffit,  me  dit-il,  de  passer  dans  le  voisinage  de  leur  campement  pour 
voir  d'innombrables  excréments  provenant  de  ces  nomades  recouverts  d'an- 
neaux de  taenia,  et  pour  constater  que  ces  parasites  existent  chez  eux  dans 
la  proportion  de  un  sur  trois  environ. 

C'est  bien  à  la  présence  des  œufs  de  taenias  sur  les  herbes  dont  se  nour- 
rissent les  bœufs  que  ces  animaux  doivent  de  contracter  la  ladrerie. 

On  peut  à  volonté  rendre  le  veau  ladre  en  lui  faisant  avaler  dans  du  lait 
des  anneaux  de  taenia  arrivés  à  maturité,  préalablement  écrasés  et  conservés 
avec  certaines  précautions.  J'ai  fait  cette  expérience  en  1876,  en  collabora- 
tion avec  M.  Pourquier. 

Cette  expérience  nous  parut  concluante  au  point  de  vue  de  l'origine  de  la 
ladrerie;  elle  est  tout  aussi  probante  que  celles  que  l'on  a  établies  pour 
prouver  l'origine  de  la  ladrerie  chez  le  porc. 

En  produisant  artificiellement  la  ladrerie  chez  le  veau,  voici  ce  que  j'avais 
observé:  le  jeune  veau  auquel  j'avais  fait  avaler  des  anneaux  de  taenia 
inerme  arrivés  à  maturité  commença,  après  le  quinzième  jour,  à  être  triste; 
trois  semaines  après,  il  perdit  son  appétit,  il  devint  maigre,  son  poil  devint 
terne,  et»  au  bout  de  deux  mois,  je  le  fis  abattre.  On  trouva  des  kystes  à  cys- 
ticerques  dans  ses  muscles,  dans  le  grand  fessier,  dans  le  grand  pectoral, 
dans  rischio-tibial  postérieur,  dans  les  muscles  des  lombes.  Je  ne  pus  point 
en  découvrir  dans  les  viscères.  Cependant,  il  y  en  avait  sur  les  bords  de  la 
langue  et  dans  le  génio-glosse.  Ces  kystes  étaient  ovoïdes,  présentant  un 
grand  diamètre  de  10  à  15  millimètres,  et  un  petit  diamètre  de  5  à  7  milli- 
mètres; ils  étaient  constitués  par  une  membrape  fibreuse  adventive,  dans 
laquelle  était  renfermée  la  vésicule  kystique  et  le  cysUcerque.  Ces  kystss 
s'énudéaient  très  facilement  de  la  mesobrapé  adventive  q^ii  les  envelcliptô  ( 
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ils  renfermaient  un  cysticerque  dont  la  tête,  renflée  en  massue,  portait 

quatre  ventouses  sans  la  moindre  couronne  de  crochet. 

Il  résultait  de  cette  expérience  que  révolution  des  œufs  du  ténia  inerme 

était  relativement  très  rapide.  Après  deux  mois  j*avais  trouvé  des  cysti- 
cerques  anivés  au  dernier  terme  de  leur  développement:  la  ladrerie  parais- 
sait à  bref  délai  pouvoir  amener  des  troubles  graves  dans  la  santé  de  Tanimal, 
qui  était  atteint  de  cette  maladie.  Dans  les  expériences  de  Leukart  et  de 
Zuro  les  eysticerques  ont  été  retrouvés  en  voie  de  développement  vingt-cinq 
jours  après  Texpérience. 

Dans  les  pays  où  la  ladrerie  du  bœuf  est  fréquente,  le  bœuf  adulte  doit 
certainement  mieux  résister  que  le  veau  aux  troubles  produits  par  la  pré- 
sence du  parasite.  Des  bœufs  ayant  toutes  les  apparences  extérieures  de  la 
meilleure  santé  présentent  des  parasites  de  ce  genre  dans  leurs  muscles.  La 
maladie  parait  se  développer  plus  facilement  chez  les  animaux  jeunes  que  sur 
les  autres;  les  expériences  que  Ton  a  tentées  pour  produire  artificiellement 
la  ladrerie  n^ont  en  général  bien  réussi  que  chez  les  veaux. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  examiner  un  certain  nombre  d*échan- 
tillons  de  viande  de  bœufs  ladres,  qui  m'ont  été  envoyés  de  Syrie  par  M. 
Fonque,  chirurgien  de  première  classe  à  bord  de  Vlnfem^,  La  ladrerie  que 
fai  examinée  existait  bien  chez  les  animaux  adultes. 

J'ai  retrouvé,  disséminés -dans  Finterstice  des  fibres  musculaires,  un  cer- 
tain nombre  de  kystes  tout  à  fait  comparables  pour  la  forme  et  le  volume 
avec  ceux  que  j'avais  obtenus  artificiellement  chez  le  veau  en  1876. 

Ces  kystes  étaient  pour  la  plupart  ovoïdes;  certains  d'entre  eux  mesuraient 
7  à8  millimètres  dans  leur  plus  grand  diamètre,  et  3  millimètres  dans  leur 
plus  petit  diamètre.  Le  cysticerque  enkysté  détermine  autour  de  lui  la  for- 
mation d'une  membrane  adventive  formée  par  du  tissu  conjonctif  qui  s'é- 
paissit et  qui  s'infiltre  de  graisse.  C'est  dans  la  gaine  fibreuse  du  muscle, 
dans  l'interstice  des  fibres  musculaires,  que  se  développe  le  plus  souvent  le 
cysticerque  inerme.  En  augmentant  de  volume,  il  détermine  autour  de  lui, 
par  son  contact,  une  modification  du  tissu  conjonctif  qui  s'épaissit  et  s'in- 
filtre de  graisse,  et  lui  forme  une  première  enveloppe.  Si  l'on  ouvre  dans 
l'eau  celle  première  enveloppe,  on  voit  le  kyste  s'échapper  de  la  cavité  qui  le 
renferme,  sous  forme  d'un  petit  sphéroïde  gris  blanchâtre,  presque  trans- 
parent. On  aperçoit  assez  facilement  dans  sa  cavité  le  cysticerque  invagîné 
qui  est  adhérent  sur  un  point  de  la  paroi  du  kyste,  et  qui  parait  flotter  dans 
un  liquide  épais  et  gélatineux.  Le  cysticerque  adhère  à  la  paroi  interne  de  sa 
vésicule  propre,  par  une  de  ses  extrémités  qui  est  assez  large  ;  son  extrémité 
libre,  où  se  trouve  la  tète,  est  repliée  une  fois  et  demie  sur  elle-même.  Le 
parasite  n'est  point  absolument  libre  dans  la  cavité  kystique,  il  est  enveloppé 
lui-même  par  une  membrane  qui  s'applique  de  très  près  sur  lui.  dette 
membrane  l'enveloppe  et  se  continue  avec  celle  qui  tapisse  la  cavité  du 
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fej^âtè.  ri  faut  débarrasser  le  cysticertjiie  de8(ïMréfénles  membrâïre»  dans  les- 
quelles il  est  contenu  pour  pouvoir  l'obôerver  plus  facilement  au  microscope. 

Dans  céâ  conditions  voici  ce  que  j'ai  pu  observer  : 

La  tête  du  cysticerque  se  joint  au  corps  par  une  partie  réti'écie  au  col  ; 
elle  présente  au  microscope  différentes  forriies,  suivant  qu'elle  est  comprimée 
par  sfes  parties  latérales  ou  par  sa  partie  supérieure  ;  elle  est  un  peu  lélrâgo- 
iiale,  koHiihk  (ronquéè  presque  carrérnent  à  sa  partie  antérieure.  Au  col  fait 
suite  le  corps  fubanè  de  ranimai,  qui  ne  larde  pas  à  ô*é!àTgîr  pour  se  fner 
sur  la  vésicule  kystique. 

Là  tête  porte  quatre  ^^entouses  arrondies  et  plus  grandes  que  celles  du 
taenia  inerrae;  fellè  est  plus  grosse  que  celle  du  cysticerque  îadrique  du  porc. 

fintré  ïes  ventouses,  fl  n'etîste  point  de  crochets,  et  je  n'ai  même  pas  pu 
voir  le  hxitbi  invagiîiê  débrît  par  M.  Moniez  (de  LfWe). 

M.  JVÏoniez  considère  la  dépression  qu'il  h  obsetvèé  sur  ce  point  comme 
la  Iracè  ct'une  cinquième  véntouSè  qu'è  Ton  obsef've  chei  cérfâîns  tfenias. 

Knoch  croit  à  la  non-existence  d'un  bulbe.  Je  n''ai  pas  fait  suffisamment 

il'  . 

de  préparations  pour  donner  à'  ce  sujet  des  affirmations  positives.  L6é  dessins 
de  M.  Monîez  paraissent  très  démonstratifs;  cependant,  sur  mes  prépara- 
tions, au  fieu  d'une  dépression,  j'ai  constaté  au  éontraîre  sur  cfe  point  une 
légère  saillie. 

Les  cyslicerqués  inermes  de  èyfie  sont-ils  les  mêmes  que  c^ui  observés 
par  M.  Moniez?  L'existence  du  bufte  est-elle  constante?  c'est  ce  que  Ton 
ne  peut  encore  àîiirmer. 

De  nouvelles  études  sur  ce  J)ôint  me  paraissent  nécessaires. 

Dans  la  région  du  cou,  en  général  assez  claire,  on  aperçoit  d'innombrables 
corpuscules  calcaires;  en  ce  point  le  cysticerque  n'est  point  encore  plissé  et  ! 
il  n'y  a  point  de  pigment  ;  plus  loin,  au  contraire,  sur  le  corps  rubaiié  de 
l'animal,  on  aperçoit  les  plis  goudronnés  de  plus  en  plus  accentués.  Le  corps 
de  l'animal  est  rempli  de  corpuscules  calcaires  assez  fortement  pigmentés. 

Sur  la  face  interne  de  la  vésicule  propre  du  cysticerque  existe  un  épl- 
thélium  présentant  des  villosités  qui  deviennent  très  apparentes  si  l'on  sou- 
met les  préparations  à  l'action  du  picro-carminate  d'ammoniaque.  Je  n'ai  vu 
nulle  part  signaler  ce  détail  anatomique,  qui  est  très  facile  à  voir  sur  mes 
préparations. 

J'ai  pu  examiner,  grâce  encore  à  l'extrême  obligeaance  de  M.  le  docteur 
Fouque^  des  cysticerques armés  trouvés  en  Syrie  sur  des  sangliers;  la  \è5i- 
Cule  qui  contenait  ces  parasites  est  assez  analogue,  par  son  volume,  à  celle 
de  la  ladrerie  du  veau. 

Certaines  vésicules  atteignaient  de  10  à  12  millimètres  dians  leur  plus  grand 
diamètte  ;  le  parasite  enkysté  présentait  une  tète  tétragonale  pourvue,  sur 
lescdtés,  de  quatre  ventouses  arrondies,  mais  plus  petites  que  celles  du 
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taenia  inerme;  entre  ces  quatre  ventouses  on  voyait  le  bulbe  et  la  double 
couronne  de  crochets. 

le  cou  du  cysticerque  armé  est  court  et  le  corps  de  l'animal  présente  des 

plis  transversaux. 

La  vésicule  paraît  se  distinguer  de  celle  du  taenia  inerme  par  la  forme  de 
ses  villosités,  qui  affectent,  de  distance  en  distance,  la  forme  des  cotylédons. 

En  Syrie  le  sanglier  n*est  donc  pas  à  Tabri  de  la  ladrerie. 

Il  résulte  de  Texamen  du  cysticerque  inerme  et  du  cysticerque  armé  qu'il 
existe  entre  eux  des  différences  anatomiques  constantes. 

Ces  deux  parasites  communiquent  à  Thomme  deux  taenias  très  distincts:  le 
taenia  inerme  et  le  taenia  armé,  qui  ont  entre  eux  des  différences  tout  aussi 
marquées  que  les  cysticerques  dont  ils  dérivent. 

Aucune  difficulté  pour  expliquer,  en  Syrie,  l'origine  des  taenias  armés  et 
des  taenias  inermes,  puisqu'on  y  rencontre  à  la  fois  la  ladrerie  du  bœuf  et 
('elle  du  sanglier  et  du  porc.  La  question  de  l'origine  des  taenias  inermes  en 
France  reste  encore  à  l'étude,  puisqu'on  n'y  a  point  encore  observé  la  la- 
drerie du  bœuf. 

L'élude  succincte  que  je  viens  de  faire  de  la  ladrerie  du  bœuf  en  Syrie 
peut  nous  être  certainement  utile,  puisque  nous  n'avons  pas  en  France  l'oc- 
casion d'observer  cette  maladie. 

Il  est  bon  de  bien  connaître  la  ladrerie  du  bœuf  à  l'étranger  pour  être 
dans  de  bonnes  conditions  pour  rechercher  avec  soin  cette  maladie  en  France 
^t  trouver  un  jour  l'origine  de  nos  taenias  inermes. 


flèrre  jAune  siir  les  animaiix  de  l'espèce  bovine  en 

Par  M.  N.  Chicoli. 


Un  fait  hosologique  grave  par  ses  conséquences  et  qui  paraît  nouveau  en 
vétérinaire,  se  produit  depuis  quelque  temps  en  Sicile  ;  il  s'agit  de  là  fièvre 
jaune  qui  se  développe  sur  les  Bovidés  de  l'île  et  qui  par  sa  forme,  son  évo- 
lution et  sa  tenriihaison  me  paraît  semblable  à  l'affection  qui  décime  l'espèce 
bnmaine  danà  l'Amérique  méridionale  et  qui  a  été  importée  en  Espagne. 

Apparition.  —  Il  y  a  cinq  ou  six  ans  qu'elle  a  apparu  dans  l'île,  frappant 
spécialement  lès  bestiaux  qui  vivent  constamment  au  pâturage.  Là  province 
de  Palerme  a  particulièrement  été  éprouvée  et  le  premier  cas  de  cette  ma- 
ladie s'est  montré  à  ma  connaissance  dans  le  territoire  de  Sambuca.  Le 
syndic  a  eiripêctiè  la  vente  de  la  viande  des  animaux  qui  ont  succombé.  De  ce 
point,  elle  a  rayonné  et  s'est  étendue  peu  à  peu  aux  communes  voisines. 

^on  apparition  a  constamment  coïncidé  avec  les  fèirtes  chaleur»  dé  Tété, 
alors  que  les  pâturages  desséchés  n'offrent  t)lus  au  bétail  qu'une  malgré 
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alimentation  et  que  les  ruisseaux  ne  fournissent  plus  qu'une  eau  vaseuse  et 
rare. 

Symptamatologie.  —  Le  mal  débute  brusquement  et  sans  prodromes  ap- 
préciables. Le  sexe,  Fftge  et  Tétat  d'embonpoint  ne  paraissent  avoir  aucune 
influence  quant  à  Tapparition,  à  la  marche  et  à  la  terminaison  de  la  fièvre 
jaune.  Taureaux  et  vaches,  jeunes  et  adultes,  tout  est  attaqué  indistincte* 
ment;  toutefois  les  bètes  de  travail  fournissent  le  plus  fort  contingent. 

Le  mal  débute  par  des  frissons,  mais  ils  ne  sont  pas  constants  ;  il  y  a  refus 
de  toucher  aux  aliments  et  même  de  se  déplacer  ;  la  tête  est  portée  basse, 
au  niveau  des  genoux,  la  respiration  accélérée,  mais  pas  d'une  façon  en  rapport 
avec  la  gravité  du  mal,  les  extrémités  sont  froides,  le  pouls  est  lent,  dé- 
primé, quelquefois  intermittent,  la  température  se  maintient  enti*e  38  et 
39  degrés. 

Ces  symptômes  s'aggravent  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Quelques  heures 
après  le  début,  les  yeux  sont  enfoncés  dans  les  orbites  et  leur  muqueuse 
prend  une  teinte  ictérique  qui  se  fonce  d'instant  en  instant.  Il  y  a  parfois 
des  coliques  dont  Tintensité  est  très  variable,  mais  ce  n'est  point  constant, 
elles  s'accompagnent  de  diarrhée  ou  de  dyssenterie  avec  évacuations  noires, 
mêlées  de  stries  sanguines,  indices  d'une  hémorrhagie  intestinale.  Le  pouls 
se  ralentit  encore.  Toutes  les  muqueuses  peu  à  peu  prennent  une  coloration 
jaune  de  chrome  ;  il  en  est  de  même  de  la  peau  des  mamelles,  du  scrotum 
et  de  tous  les  endroits  où  elle  est  fine  et  peu  garnie  de  poils. 

Enfin  l'animal,  à  bout  de  forces,  se  laisse  tomber  sur  le  sol  ;  sa  circulation 
devient  tumultueuse,  sa  respiration  dyspnéique,  la  température  de  la  surface 
du  corps  s'abaisse  notablement,  des  convulsions  se  montrent  et  la  mort  ne 
tarde  point  à  arriver. 

La  maladie  ne  suit  point  dans  tous  les  cas  la  marche  qui  vient  d'être  dé- 
crite, quelquefois  elle  est  à  peu  près  foudroyante.  Les  frissons  et  les  coliques 
peuvent  manquer,  une  évacuation  abondante  d'urine  rougeâtre,  sanguino- 
lente a  lieu  parfois  ainsi  que  la  chute  de  larmes  ayant  une  teinte  jaunâtre 
très  marquée  et  une  consistance  visqueuse. 

En  somme,  trois  symptômes  seulement  sont  constants  :  abaissement  de  la 
température  périphérique,  teinte  jaunâtre  des  muqueuses,  hémorrhagie  in- 
testinale. 

Durée.  —  La  fièvre  jaune  est  quelquefois  foudroyante  ;  sa  durée  ordinaire 
ne  dépasse  pas  quelques  heures;  exceptionnellement  les  malades  peuvent 
traîner  deux  ou  trois  jours. 

Terminaison.  —  Quel  que  soit  le  type  que  présente  la  maladie,  la  mort  en 
est  toujours  la  terminaison  fatale. 

JHaffnosiio  différentieL  —  La  fièvre  jaune  pourrait  être  confondue  avec 
llctère  ordinaire  et  avec  la  fièvre  bilieuse  rémittente  des  pays  tropicaux.  La 
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deflcriptiOD  tymptomatologiqoe  qui  vient  d^étre  faite,  la  marche  rapide,  la 
terminaiBoo  toujours  fatale,  les  lésions  dont  on  va  voir  la  description  em* 
pécheront  la  confusion  avec  Tictère  ordinaire.  Quant  à  la  fièvre  bilieuse, 
80D  caractère  intennittent  la  différencie  nettement. 

Ce  n'est  donc  qu'à  la  fièvre  jaune  humaine  qu'on  peut  rattacher  Taffec- 
tion  qui  décime  le  hétail  palermitain  :  si  à  la  différence  de  ce  qui  se 
passe  chez  l'homme,  elle  s'est  montrée  constamment  mortelle  pour  les  bétes 
à  cornes,  il  ne  faut  point  oublier,  qu'à  son  début,  au  moment  de  son 
implantation  dans  un  pays,  une  affection  contagieuse  quelconque  est  tou- 
jours incomparablement  plus  grave  que  lorsqu'elle  s'y  est  acclimatée. 

Autopiie.  —  De  même  que  pendant  la  vie,  on  note  des  phénomènes  ac- 
cessoires qui  viennent  s'ajouter  à  ceux  qui  sont  constants  et  forment  le  fond 
de  la  maladie,  de  même  à  l'autopsie  on  rencontre  parfois  des  lésions  acces- 
s(Mre8  à  oété  d'autres  qui  sont  constantes. 

Une  chose  qui  frappe  vivement  en  dépouillant  le  cadavre,  c'est  la  teinte 
jaune  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  ;  les  muscles  ont  une  coloration  rous- 
sâtre,  brune,  quelquefois  noirâtre.  En  ouvrant  l'abdomen,  il  s'en  écoule  une 
assez  forte  quantité  de  sérosité  citrine,  mêlée  de  flocons  albumineux,  mais 
ce  n'est  point  constant.  Ge  qui  l'est,  c'est  la  teinte  jaune  de  chrome  très- 
accentuée  du  tissu  adipeux  accumulé  autour  des  reins  et  dans  le  grand 
épiploon  qui  lui^nême  la  présente. 

Les  estomacs,  à  part  une  congestion  qui  n'est  pas  constante,  n'offrent 
géoéralement  rien  d'anormal.  La  muqueuse  intestinale  est  congestionnée,  et 
comme  cela  a  été  dit,  les  excréments  sont  noirs  et  sanguinolents. 

Ni  dans  son  volume,  ni  dans  sa  coloration,  la  rate  ne  présente  de  parti- 
cularités :  peut-être  son  tissu  est-il  plus  friable  qu'à  l'ordinaire. 

Dans  la  majorité  des  cas,  on  ne  voit  rien  d'anormal  dans  le  foie,  cet  or- 
gane s'est  présenté  parfois  avec  une  teinte  jaunâtre  tantôt  générale,  tantôt 
partielle. 

Dans  la  cavité  thoracique,  de  même  que  dans  l'abdomen,  on  trouve  un 
épanchement  de  sérosité  citrine  qui  n'est  pas  constant.  Les  grosses  ramifi- 
cations bronchiques  à  la  base  de  la  trachée  sont  remplies  d'un  mucus  jau- 
nâtre et  visqueux  avec  stries  sanguinolentes. 

Le  cœur  est  flasque  et  vide,  le  tissu  adipeux  qui  l'entoure  a  la  coloration 
jaune  précitée. 

Rien  à  signaler  à  propos  du  cerveau,  si  ce  n'est  la  coloration  jaunâtre  de 
ia  sérosité  intra-ventriculaire. 

Le  sang  est  certainement  ce  qui,  dans  l'économie,  présente  les  altérations 
es  plus  fortes  et  les  plus  constantes.  Recueilli  dans  l'aorte,  il  montre  une 
teinte  noire-violette,  sa  consistance  est  sirupeuse,  il  a  complètement  perdu 
la  faculté  de  se  coaguler.  Exposé  a  l'air,  le  contact  de  l'oxygène  ne  lui 
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restitue  pas  la  teinte  rouge  du  sang  artériel,  il  est  dans  le  cas  du  sang  qui 
a  subi  Faction  de  Tacide  carbonique.  Le  repos  n'amène  point  la  séparation 
en  plasma  et  sérum,  il  reste  à  Tétat  de  bouillie  que  la  putréfaction  envahit 
rapidement.  L'analyse  chimique  n'a  point  été  faite. 

L'examen  microscopique  a  fait  noter  une  diminution  des  hématies  et  une 
augmentation  des  leucx>cytes,  mais  on  n'a  vu  aucun  microphyte.  Les  gra- 
nulations graisseuses  étaient  nombreuses,  très  jaunes  et  comme  gonflées. 

La  nature  intime  de  la  maladie  consiste  en  une  modification  isomiérique 
des  éléments  anatomiques  du  sang,  la  coloration  jaune  étant  le  résultat  du 
départ  de  l'eau,  des  gaz  et  des  sels  combinés  normalement  à  l'albumine. 

Éliologie.  —  L'action  des  miasmes  paludéens  et  l'usage  d'une  eau  va- 
seuse, dans  laquelle  des  substances  végétales  et  animales  se  sont  putréfiées 
sont  les  causes  de  la  fièvre  jaune  en  Sicile. 

Contagion,  —  Il  ne  me  paraît  pas  possible  jusqu'à  présent  de  dire  si  cette 
maladie  est  contagieuse  de  béte  à  bête.  Lès  faits  observés  sont  contradic- 
toires. —  On  a  vu,  par  exemple,  une  seule  béte  succomber  dans  un  trou- 
peau considérable  et  toutes  ses  compagnes  rester  indemnes  ;  d'autres  fois  lés 
animaux  succombent  les  uns  après  les  autres  et  en  grand  nombre^  —  Dans 
ce  dernier  cas,  on  doit  se  demander  si  ce  n'est  point  parce  que  les  sujets  ont 
été  exposés  aux  mêmes  causes  qu'ils  périssent,  mais  alors  pourquoi,  dans  le 
premier  cas,  une  seule  .bôte  meurt-elle  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  essayé  de 
transmettre  la  maladie  au  chien,  en  lui  faisant  manger  de  la  viande  de  bœuf 
mort  dans  ces  conditions.  L'expérience,  répétée  deux  fois,  n'a  donné  que  des 
résultats  négatifs.  (Journal  de  médecine  vét,  et  de  zootechnie,) 
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Dans  l'éloquent  discours  qu'il  a  prononcé  au  banquet  du  26  janvier, 
M.  Léon  Renault,  inspire  par  ses  sentiments  de  vive  àiîeclion  pour  ma 
famille,  S  rappelé  avec  émotion  le  souvenir  du  docteur  Bouley,  savant 
hors  de  pair,  dont  le  rôle  n'a  pas  été  en  rapport  avec  ce  qu'il  y  avait 
en  lui  de  puissance  d'intelligence. 

Je  me  fais  un  devoir  de  compléter  ici  l'esquisse  que  M.  Léon 
Reliault  a  si  heureusement  tracée  de  ôettè  figure  originale,  eh  repro- 
duisant le  portrait  qu'en  a  fait  lun  de  ses  élèves  alTectionhés,  le  doc- 
teur Conslhritin  taiil,  en  tête  de  son  beau  livre  sur  lé  biagnostie  et  le 
traitement  des  maladies  du  cœur^  auquel  les  pages  que  l'on  va  lire  ser- 
vent de  préface.  H.  Bouley. 
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I7n  niifltcre   fgtt#éé 

Par  M.  le  docteur  Constante  Paul. 


Le  dîx-neuvîème  siècle  a  vu  disparaître  le  dernier  des  savants  encyclopé- 
distes, j'entends  par  là  ces  savants  qui  réunissaient  dans  leur  vaste  intelli- 
gence tout  ce  que  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  avaient  acquis  de  leur 
temps.  S'ils  ne  possédaient  pas  toutes  ces  connaissances  dans  leurs  détails,  ils 
avaient,  du  moins,  des  idées  nettes  sut  leurs  principes,  leurs  vérités  fonda- 
mentales et  leurs  méthodes. 

Us  ne  les  cultivaient  pas  toutes  également  ;  les  uns  étaient  plus  lettrés 
que  savants,  les  autres  plus  savants  qu^artistes,  mais  tous,  au  lieu  de  se 
confiner  dans  une  seule  branche,  les  embrassaient  toutes,  et  chaque  dé- 
couverte particulière  était  mise  à  sa  place  dans  un  ensemble  régi  par  des 
conceptions  supérieures  ou  métaphysiques. 

Ces  géants,  dont  Cuvier  nous  racontait  les  hauts  faits  pour  le  siècle  der- 
nier, et  Flourens  pour  nos  contemporains,  nous  rappelaient  à  nous  autres, 
simples  étudiants,  ce  temps  dont  parle  le  poète  : 

...  Où  le  ciel  sur  la  terre 
Marchait  et  respirait  dans  un  peuple  de  dieux. 

Si  ces  hommes  universels  ont  disparu,  ce  n^est  pas  que  la  génération 
actuelle  leur  soit  inférieure;  mais  on  a  découvert  tant  et  tant  de  pays,  que, 
si  haut  c^e  Ton  monte,  Tœil  humain  ne  peut  plus  tout  regarder  d'en- 
flcnublè. 

Eq  effet,  c^est  le  propre  de  la  science  que  plus  elle  grandit,  plus  elle 
éloigne  du  savant  Thorizon  qu'il  peut  entrevoir. 

On  disait  que  Blot,  au  commencement  de  ce  siècle,  avait  été  le  dernier 
représentant  de  cette  classe  de  savants  ;  on  aurait  pu  aller  jusqu'au  milieu 
an  sièele  et  dire  que  la  race  n'en  était  pas  éteinte  tant  que  J.-J.  Bôuley 
vivait  encore. 

J.-J.  Bouley,  fils  de  Jean-François  Bouley,  vétérinaire  distingué,  membre 
de  l'Académie  de  médecine,  et  frère  de  M.  H.  Bouley,  inspecteur  général 
des  écoles  vétérinaires  et  membre  de  l'institut,  est  né  à  Paris,  le  20  mars  1813  ; 
il  fit  ses  études  au  collège  Rollin. 

Une  fois  élève  en  médecine,  en  1832,  puis  interne  des  hôpitaux,  il  donna 
libre  carrière  à  son  goût  pour  Férudition  et  en  fournit  une  première  preuve 
éclatante  dans  sa  thèse  inaugurale  intitulée  :  De  la  nature  de  la  goutte,  sou- 
tenue le  17  juillet  1841. 

J.-J.  Bouley  fut  d'abord  un  lettré  :  il  possédait  à  fond  la  littérature  an- 
cienne et  les  langues  classiques;  il  lisait  le  grec  dans  tous  ses  dialectes  et 
connaissait  même  le  sanscrit. 
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Il  cultivait  également  les  langues  contemporaines  et  pariait  volontiers  des 
littératures  anglaise  et  allemande.  Cette  dernière  langue,  il  la  possédait  à 
fond;  il  y  suivait  avec  intérêt  Texégèse  et,  sur  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
désireux  de  connaître  par  lui-même  la  valeur  de  cette  critique  théologique, 
nous  lui  vîmes  apprendre  Thébreu. 

L*archéologie  Tintéressait  vivement,  et  constaamient  il  nous  parlait  des 
travaux  de  Burnouf  et  de  la  lecture  des  inscriptions. 

Il  aimait  beaucoup  les  arts,  surtout  Tarchitecture,  la  peinture  et  la  sculp- 
ture. 

Il  possédait  le  Louvre  à  fond  et,  sans  sortir  de  son  cabinet,  sans  avoir 
jamais  voyagé,  il  connaissait  toutes  les  œuvres  remarquables  que  TEurope 
renferme,  et  il  étonnait  ses  amis  quand,  au  retour  de  leurs  voyages,  il  leur 
parlait,  conmie  s'il  les  avait  vues  lui-même,  des  œuvres  qu'ils  avaient 
trouvées  (1). 

Il  avait  joué  du  violon  autrefois,  avait,  pendant  longtemps,  cultivé  la  mu- 
sique italienne  et  française,  et  suivait  assidûment  le  Conservatoire,  qui  lui 
faisait  connaître  la  musique  symphonique  allemande.  Aucun  art  ne  lui  était 
étranger  :  il  avait  étudié  jusqu'aux  règles  de  la  danse  et  avait  un  certain  res- 
pect pour  Part  de  la  cuisine. 

Dans  les  sciences,  il  avait  suivi  Stourm  jusqu'à  ses  dernières  découvertes, 
et,  de  temps  en  temps,  il  se  reprenait  d'une  passion  pour  les  mathématiques 
et  s'enfonçait  pendant  plusieurs  mois  dans  le  calcul  intégral  et  différentiel. 

Il  suivait  avec  intérêt  les  progrès  de  la  physique,  admirait  Regnault  et 
profitait  de  l'amitié  de  Berthelot  pour  se  faire  tenir  au  cx)urant  des  derniers 
progrès  de  la  chimie. 

Son  ami  le  plus  intime  était  Claude  Bernard,  dont  il  admirait  la  méthode 
rigoureuse  et  l'habileté  oratoire  si  ingénieuse  et  si  sûre.  A  chacune  de  ses 
découvertes,  Claude  Bernard  le  conviait  à  venir  au  Collège  de  France,  où  il 
i^pétait  l'expérience  devant  lui,  très  occupé  de  ce  qu'il  en  penserait.  A  chaque 
invitation,  je  l'entendais  dire  :  «  Il  faut  que  nous  allions  voir  ça  »  ;  et  j'avais 
souvent  l'honneur  et  le  bonheur  de  l'accompagner.  Je  le  vois  encore  assis 
devant  la  table  d'expérience,  les  mains  appuyées  sur  sa  canne  à  bec-de-corbin, 
attentif  et  ardent  comme  un  jeune  homme.  Et  Claude  Bernard  lui  demandant, 
après  la  réussite  de  l'expérience,  ce  qu'en  penseraient  les  philosophes,  je 
l'entendis  répondre  :  «  Certain  philosophe  commencerait  par  dire  :  Je  recon- 
nais le  fait  comme  exact  ;  mais,  après  tout,  il  n'est  pas  en  contradiction  avec 
mon  système  :  je  dirai  même  qu'il  y  est  implicitement  contenu,  et  ce  n'en  est 
même  qu'une  conséquence  logique.  » 

En  histoire  naturelle,  il  nous  ramenait  toujours  à  Lamarck  et  nous  initiait 

(i)  NoSl  Gkieneau  ^e  Mossy.  —  Dtseoun  prononoé  sur  la  tombe. 
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aJDsi,  en  précurseur»  à  comprendre  et  à  accepter  les  grandes  vues  de  Darwin 
sur  révolution  et  la  lutte  pour  Texistence.  Il  nous  mit  de  même  au  courant» 
dès  les  premiers  jours,  de  cette  grande  loi  physique»  la  plus  grande  du 
siècle  :  la  transformation  des  forces  physiques  en  forces  équivalentes. 

Je  viens  de  parler  de  son  admiration  pour  Tidée  de  la  marche  des  phéno- 
mènes, du  développement  et  de  YévoUUUm,  G^est  qu'en  effet,  J.-J.  Bouley, 
très  admirateur  d*Aristote  et  de  Kant,  était,  au  fond,  hégélien. 

De  même  qu'il  m^avait  forcé  à  étudier  à  nouveau  la  Critique  de  la  raieon 
pure,  il  m'avait  fait  lire  en  entier  VEsthétique  d'Hegel. 

Gette  idée  de  l'évolution  était  pour  lui  fondamentale,  et  lorsque,  en  1843, 
fl  fut  nommé  médecin  des  hôpitaux,  il  entreprit  d'écrire  un  traité  de  patho- 
logie générale  dans  lequel  le  caractère  fondamental  des  maladies  était  leur 
évolution,  leur  génie  propre,  conune  il  l'appelait.  C'était,  en  effet,  une  grande 
conception,  bien  supérieure  à  celle  de  l'école  organicienne  ou  de  la  Société 
médicale  d'observation,  qui  n'établissait  qu'un  inventaire  et  une  sorte  de 
protocole  immobilisant  les  phénomènes  ;  tandis  que  l'idée  d'évolution»  corn- 
praiant  à  la  fois  l'idée  de  cause,  par  suite  la  marche  fatale  de  chaque  espèce 
morbide,  devançait  ainsi  le  déterminisme  actuel  et  donnait  à  la  pathologie 
onevie  nouvelle  que  personne  n'avait  encore  entrevue. 

Gette  étude  de  l'évolution  de  la  maladie  lui  permettait  de  donner  à  chaque 
affection  particulière  sa  place  dans  l'évolution  des  maladies  chroniques,  et 
ion  regard  profond  et  sûr  nous  montrait  la  marche  de  la  maladie  chronique 
i^oà  Pjorry  et  l'école  organicienne  ne  voyaient  que  des  affections  successives 
nus  aucun  lien  entre  elles. 

Aussi,  en  pathologie,  ses  études  de  prédilection  se  portaient  surtout  sur 
les  maladies  constitutionnelles  qui,  tout  en  changeant,  dans  leur  évolution, 
de  siège  organique  et  de  processus  pathologique,  n'en  avaient  pas  moins  une 
inilé  qu'il  savait  retrouver. 

Au  lit  du  malade  J.-J.  Bouley  avait  une  sûreté  de  coup  d'œil  remarquable, 
il  savait  inunédiatement  saisir  le  caractère  dominant. 

Le  premier,  certainement,  il  comprit  l'importance  des  travaux  de  Traube 
rar  la  température. 

Eu  1858,  alors  que  j'étais  son  interne,  il  m'apporta  un  thermomètre  pour 
prendre  les  observations;  et  pour  avoir  des  températures  rigoureuses,  il 
avait  choisi  un  thermomètre-étalon:  mais  cet  instrument,  long  et  fragile,  se 
déplaçait  constaounent  et  ne  nous  donnait  que  des  résultats  inexacts.  Il  fallait 
le  tenir  à  la  main  pendant  vingt  minutes  pour  avoir  un  chiffre  vrai.  Ge 
n'était  pas  pratique,  il  fallut  y  renoncer.  Quelques  années  après,  j'allai  en 
^Ocmsgne,  je  vis  la  méthode  de  Traube  largement  ndse  en  pratique,  à  Leipzig, 
panw^nderiich  :  je  rapportai  tes  travaux  de  tfe  elinides.  Nous  fhnes  vemr 
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des  theimomètres  de  Leyser,  construits  pour  cet  usage  spécial,  et  nous  nmis 
mimes  à  relever  les  températures . 

Bien  que  tout  le  monde  ignore,  en  France,  que  c'est  ainsi  que  Tétude  de  la 
température  s'est  introduite,  il  en  reste  un  témoignage.  C'est  que  la  feuille 
que  je  fis  lithographier,  en  1866,  pour  y  inscrire  les  courbes,  a  été  repro- 
duite depuis  par  tout  le  monde,  et  que  c'est  ce  modèle  qui  est  adopté  aujour- 
d'hui dans  tous  les  hôpitaux. 

J.-J.  Bouley,  longtemps  collaborateur  de  Bazin,  s'associa  un  des  premiers  à 
la  réforme  des  classifications  des  maladies  de  la  peau.  Ils'  substituèrent  tous 
deux  une  classification  clinique  à  une  classification  empruntée  à  l'histoire  natu- 
relle. C'est  dans  cet  esprit  qu'il  publia,  avec  le  docteur  Cailiaud,  un  traité 
des  maladies  de  la  peau  chez  les  enfants. 

il  est  un  de  ceux  qui  ont  des  premiers  moiiti*é  la  contagion  des  accidents 
secondaires  de  la  syphilis. 

Le  premier,  il  diagnostiqua  un  abcès  situé  dans  la  cavité  prépéritonéalc 
de  Retzlus;  il  décida  le  chirurgien  à  faire  l'opération  et  guérit  son  malade. 

J.-J.  Bouley,  malgré  son  immense  érudition,  relisait  toujours  les  grands 
maUres  dans  leurs  traités  originaux.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il 
représentait^  pour  ses  élèves,  l'image  vivante  de  la  tradition  médicale.  Il  ex- 
cellait su^toujt  à  donnej  la  généalogie  des  doctrines. 

prenant  ^ne  idée  à  son  origine,  la  personniCant  dans  cel^ii  QM{i  y^y^iji 
éix^iseï  Jli  la  montrait  se  développant  k  travers  les  siècles,  faisao,t  son  évolu- 
tioxi  jiu  moyen  de  modifications  qu'y  apportaient  ceux  qu'il  appelait  les 
ouvriers  de  l'œuvre  médicale,  et  il  terminait  en  montraAt  coçiment  elJie 
s'éclairait  des  dernières  découvertes  de  la  science  moderne,  qu'il  connaissait 
mieux  que  personne. 

En  thérapeutique,  J.-J.  Boidçy,  grand  admirateur  d'Hippocratp,  (Je  van 
Helmont,  de  Paracelse  et  de  Barthez,  avait  conservé  les  grandes  traditions. 
C'est  lui  qui  m'a  fourni  les  éléments  qui  m'ont  permis  de  formuler  les  carac- 
tères  de  la  thérapeutique  traditionnelle,  qu'on  trouvera  au  commencement 
de  la  partie  thérapeutique  de  ce  livre. 

En  pratique,  il  saisissait  l'indication  avec  un  rare  bonheur,  attendait  le 
moment  opportun  et  frappait  juste.  Je  dois  dire  qu'il  frappait  en  général 
assez  fort,  mais  juste,  et  sa  thérapeutique  était  promptement  efficace. 

Il  possédait  comme  peu  de  médecins  l'art  de  régler  le  régime  dans  les 
maladies  aiguës  et  dans  la  convalescence.  Il  saisissait  à  merveille  le  moment 
de  commencer  Talimentation,  et  nous  l'avons  vu  bien  souvent  faire  cesser  le 
délire  de  certaine  pyrexies  en  alimentant  ses  malades. 

Sa  thérapeutique,  limitée  aux  grands  médicaments,  nous  paraissait  des 
plu&  bawlies.  La  saignée  habituelle  dans  la  pneumonie,  le  sulfate  de  quinine 
à  la  dose  de  '^  gramme^-dès  le  début  dans  le  rhimiatisme  articiriaire  aig'n-, 
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l'hydroUiérapie  dans  les  Hèvres  éruptives  et  le  choiera,  le  tartre  stibié  à  dose 
rasorienne  contre  la  chorée,  etc.,  ne  font  plus  peur  aujourd'hui. 

J.-J.  Bouley  n'était  pas  communicalif  :  il  avait  surtout  horreur  de  la  dis- 
cussion. Il  parlait  peu  au  lit  du  malade  et  se  bornait  à  prononcer  le  mot  juste 
caractérisant  soit  le  diagnostic,  soit  le  pronostic,  soit  Tindicalion  thérapeu- 
tique. 

Mais,  à  la  figa  de  sa  visite,  alors  qu'il  venait  de  donner  les  signatures  né- 
cessaires au  service,  il  reprenait  les  problèmes  d,ela  matinée,  les  développait, 
cherchait  surtout  à  nous  donner  des  idées  nettes  et  précises,  les  appuyait  de 
sa  vaste  érudition  et  de  son  expérience,  les  comparait  avec  les  dernières 
découvertes  qui  pouvaient  les  éclairer  et,  quand  il  se  sentait  entouré  par  un 
petit  auditoire  sympathique,  il  développait  volontiers  ses  idées.  Mais  si  quel- 
que malencontreux  venait  alors  Ini  faire  quelque  objection  indiquant  qu'il 
ignorait  les  grandes  lois  de  la  pathologie,  il  s'arrêtait*  et,  en  se  retirant, 
nous  montrait  en  souriant  le  creux  de  certaine  science  solennelle  en  cravate 
blanche. 

J.-J.  Bouley  restait  un  savant  pur  et  ne  pratiquait  pas  la  médecine  :  il 
vivait  retiré  au  milieu  de  ses  livres,  dans  la  petite  maison  que  M.  Blanche 
lui  avait  fait  construire  dans  le  paix  de  son  établissement,  où  il  faisait  les 
fonctions  de  médecin  résidant;;  et,  en-^ffet,  jamais  médecin  ne  fut  plus  rési- 
dant. 

Après  rhOpital,  où  il  avait  conservé  les  grandes  traditions  d'exactitude  et 
d'enseignement,  puis  la  visite  presque  quotidienne  au  libraire,  J.-J.  Bouley 
rentrait  chez  lui  et,  après  déjeuner,  commençait  des  lectures  qui  ne  finissaient 
que  tard  dans  la  nuit.  Il  s'était  ainsi  retiré  seul  pour  tenir  compagnie  à  sa 
mère,  atteinte  d'une  maladie  de  cœur,  ne  voulant  pas  se  séparer  d'elle  jusqu'à 
son  dernier  moment. 

Là,  assis  dans  son  fauteuil,  la  tète  penchée  sur  le  lutrin  qui  portait  ses 
gros  volumes,  il  vivait  au  milieu  des  grands  penseurs  de  toutes  les  époques, 
recevant  quelques  amis  :  Claude  Bernard,  Armand  Moreau,  Berthelot,  Blanche, 
A.  Deschamps,  Peisse,  Renouvier,  et  agitant  avec  eux  les  grandes  questions 
du  jour  concernant  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts. 

J.-J.  Bouley,  aussi  ardent  pour  conquérir  des  connaissances,  n'avait  pas 
d'entrain  pour  l'action.  Son  extrême  timidité  l'empêcha  de  rien  produire.  Son 
grand  traité  de  pathologie  générale,  pour  lequel  il  avaijt  recueilli  des  notes 
dans  tous  les  auteurs  classiques,  est  resté  à  l'état  de  projet. 

Quoi  que  j'aie  fait  pour  le  décider  à  l'écrire,  me  mettant  à  sa  disposition 
pour  lui  ôter  toute  fatigue  de  rédaction  ou  d'écriture,  il  ne  l'a  pas  mis  à 
exécution. 

neodopnait  po\ir  raison  que  l^iQicrj)|cope  avait  tout  remis  en  ques- 
tion, qu'il-  B^ai^-pu  se  faire  histoiogiste,  et"  que  son  tidité  resteràjt  p^  jà 
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une  sorte  d'œuvre  scolastique  abstraite  à  laquelle  manqueraient  l'incarnation 
et  la  forme  vivante  que  seul  pourrait  donner  Tanatomiste  armé  du  micro- 
scope :  si  bien  qu*en  sommeil  est  resté  un  maître  à  la  manière  d'autrefois  (1), 
se  bornant  à  faire  des  disciples  auxquels  il  confiait  ses  trésors,  les  inscrivant 
comme  dit  TËcriture,  in  tabulis  cordium» 

J.-J.  Bouley,  ainsi  retiré  et  sans  goût  pour  Texercice,  ne  tarda  pas  à 
devenir  goutteux  :  les  accès,  d'abord  légers,  sont  devenus  plus  tenaces  et 
plus  étendus.  Il  a  été  emporté  le  30  septembre  1867,  après  quelques  jours 
d'une  anurie  provoquée  par  un  petit  calcul  siégeant  dans  le  rein  droit. 

J.-J.  Bouley  est  donc  resté  dans  un  petit  cercle,  qu'il  ne  cherchait  pas  à 
étendre,  et  par  là  peu  connu,  mais  admiré  et  hautement  estimé  par  ceux  qui 
Font  approché. 

Tel  a  été  le  maître  dont  j'ai  eu  l'honneur  et  le  bonheur  de  suivre  les  leçons 
pendant  quinze  ans. 

(1)  Lasègue.  —  Discours  prononcé  sur  la  tombe. 


AVIS 

Exameii 

pùur  Vadmisiion  à  Vemploi  d'Inspecteur  de  la  Boucherie, 

Conditions  pour  être  admis  à  subir  l'examen  : 

1^  Être  Français  et  ne  pas  être  âgé  de  plus  de  50  ans  ; 

2^  Produire  un  extrait  du  casier  judiciaire  ; 

3*  Être  muni  d'un  diplôme  de  vétérinaire  ; 

4*  Fournir  les  pièces  établissant  la  situation  au  point  de  vue  militaire. 

ÉPREUVES  DES  CANDIDATS. 

Épreuve  écrite  : 

Elle  comprendra  : 

l»  Une  étude  sur  les  maladies  qui  sont  susceptibles  d'altérer  les  viandes 
de  boucherie  ; 

2»  Un  procès-verbal  de  constatation. 

(La  composition  écrite  aura  lieu  à  la  Préfecture  de  police,  le  Mercredi 
26  mars  à  10  heures  i  /2). 

Épreuve  pratique  : 

L'épreuve  pratique  est  divisée  en  deux  parties^ 

1**  Examen  des  viandes  insalubres  et  causes  des  saisies; 

2^  Examen  microscopique  des  viandes  insalubres. 

(Cette  épreuve  sera  subie  à  l'Abattoir  de  La  Viilelte). 

Les  demandes  d'admission  doivent  être  adressées  à  M.  le  Préfet  de  Police. 


le  Bédaeteur'>adtioini  Gérant  :  Paul  BOULEV 
À9Ù7   Fiais,  -i^  Typographie  de  Y*  REKOV,  MAtJLDE  et  GOGK,  rue  de  Rittli,  a*  «44 
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CHRONIQUE 


Paris,  le  15  Mars  i88/i. 

SOMMAIRE.  —  Nouvelle  communication  sur  la  rage^  par  MM.  Pasteur,  Gham* 
berland  et  Roux.  —  Le  problème  de  Vatténuation  du  virus  rabique  touche  à  sa 
solution.  —  Les  nouvelles  méthodes  d'inoculation  facilitent  les  recherches.  — 
Nouvelle  voie  ouverte  à  Tanatomie  pathologique.  Les  localisations  virulentes 
dans  le  système  nerveux  en  rapport  avec  les  symptômes.  —  Irradiation  de  la 
Tinilence  des  centres  par  les  cordons  nerveux.  —  Durée  de  la  conservation  de 
la  Timlence  dans  les  tissus  nerveux.  —  Le  microbe  de  la  rage.  —  Sa  culture  en 
dehors  de  l'organisme  n'a  pas  encore  pu  être  réalisée.  »-  DifiTérences  des  mani- 
folatioDs  rabiques  suivant  le  mode  d'inoculation.  —  La  rémittence  de  l'état  rabi- 
que. -tLes  oîseanx  peuvent  contracter  la  rage  et  c'est  chez  eux  qu'elle  revêt 
^»z  souvent  le  caractère  rémittent.  —  Non  hérédité  de  la  rage.  —  Différents 
^ts  de  la  virulence  rabique.  —  Nouvelle  méthode  d'atténuation  de  la  virulence. 
Ellepenoet  de  rendre  les  chieni'VÔfractaires  de  la  rage  «  en  nombre  aussi  grand 
Qa'oQ  peut  le  désirer.  »  Peut-être  deviendra-t-elle  une  métnode  préventive  des 
effets  d'une  morsure  subie  par  l'homme.  —  L'atténuation  a  pu  être  obtenue, 
U08  que  le  virus  ait  encore  été  rigoureusement  déterminé.    —  La  note  de 
UH.  Pasteur,  Ghamberland  et  Roux.  —  La  rage  che%  les  oiseaux^  par  M.  Paul 
Gibier.  Note  communiquée  à  l'Académie  des  sciences  dans  sa  séance  du  25  fé- 
Trier.  —  Les  oiseaux  ne  sont  pas  réfraetaires  à  la  rage,  mais  ils  peuvent  en 
gnérir.  La  rage  bénigne  chez  l'oiseau  reprend  son  caractère  de  gravité  mortelle 
chez  le  mammifère  auquel  on  l'inocule.  —  Nature  microbienne  affirmée,  mais 
non  démontrée.  —  La  fréquence  de  la  tuberculose  animale  dans  les  pays  diauds* 
Lettre  de  M.  Alix,  vétérinaire  militaire,  sur  ce  point.  —  La  tuberculose  bovine 
n'a  pu  être  constatée  en   Tunisie   par  le  service  d'inspQption  des  viandes« 
^La  phthûie  est-elle  fréquente  chez  l'homme  dans  ce  pays?  —  La  solution  de 
cette  question  présenterait  nn  grand  intérêt  au  point  de  vue  des  rapports  de  la 
maladie  avec  l'alimentation.  —  Influence  de  la  contagion  sur  la  propagation  de 
la  tuberculose.^-  Bibliograthie.  La  nature  vivante  de  la  contagion.  Contagiosité  de 
îff  tuberculose.  Leçons  sur  ce  sujet  faites  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  — 
Avant-propos  placé  en  tête  du  volume  qui  les  renferme.  —  Ordre  du  Mérite 
ftgrieole.  Liste  des  vétérinaires  auxquels  il  vient  d'être  accordé.  Leur  nombre, 
indique  l'importance  qui  est  attachée  aux  service!  rendus  par  les  vétérinaires 
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Nouvelle  communication  sut  ta  ràgè^  -^  ll«  Pasteur  vient  de  commu- 
uiquer  à  rAcadémie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  25  février  der- 
nier, au  nom  de  ses  deux  collaborateurs  MM.  Ghamberland  et  Roux, 
et  au  sien,  les  nouveaux  résultats  que  leur  ont  donnés  les  expériences 
qu'ils  pourBuivent  av6b  une  pcrsévéruice  si  coorageisse  6ir  le  tirus 
rabique  :  expériences  fécondes  qui  donneront  avant  peu,  on  a  le  droit 
de  l'augurer  de  totit  ce  qu'elles  ont  déjà  produit,  le  secret  de  la  nature 
de  la  terribki  ttaladie»  et  le  moyen  de  prénumir  comte  ses  atteintes, 
par  rinoculation  d'an  virus  atténué,  l'espèce  animale  par  Tintermé- 
diaire  de  laquelle  l'homme  est  le  plus  exposé  k  la  contracter.  Ce  ne  sont 
encore  là  que  des  espérances  sans  doute  :  demain  peut-être  ces  espé- 
rances seront  devenues  des  réalités.  La  lecture  de  la  nouvelle  note  de 
M.  Pasteur  que  nous  allons  reproduire  prouvera  qu'il  n'y  a  rien 
d'ôxcessif  dans  cet  heureux  pronostic. 

Les  choses  s'enchaînent  dans  ces  belles  recherche»;  «ne  décowerte 
faite  en  amène  une  autre.  Le  grand  obstacle  qui  s*t)pposait  à  ce  que 
l'on  pût  faire,  par  voie  d'expérÎAWBiation,  dans  l'espèce  canine  notam- 
mietit,  déar  études  Mivies  sut  te  rage,  c'étâtit  la  VBriabitité  de  la  durée 
de  la  période  d'incubation  et  la  longueur  excessive  que  cette  durée  peut 
attienidt^  Deux  méthodes  d'noculalkMi  dnt  fait  dtqpsnte^cetiobstacfe  : 
l'insertion  du  virus  à  la  surface  du  cerveau  au  moyen  de  la  trépana- 
tion, on  bien  son  injection  dna  l'j^qpatKtt  leirettlitoîra  fRemielteBt  de 
luî  faire  produire  ses  effets  d'une  manière  rapide  et  sûre.  Tbicî,  mis  en 
relief I  les  faits  prindjMQx  de  cette  nete  : 

l.  —  Une  ïitmvetlô  voie  a  été  miverte  4  Tanatomle  pathologique:  par 
la  découverte  dd  la  nature  mifisobieiiiie  des  maladies  contagieuses,  «ar 
il  est  deveutt  possiirfe  ai^ottrdlitti  d'interpréter  ie  mode  é&  fonnatfon 
des  lésions  visibles  et  de  démontrer,  par  llnoadation^  Texisteoce  de 
cttHes  qui  m  ie  «osTpMr  La  mge  aiiMitoi»étiit  OMMidArée-comaa  ime 
maladie  sans  mcttih'e^  parce  que  rinspectïon,  même  nuctoscopiqiie,  de 
l'apintml  nerveux  n'avait  pa  y  kk^  déoeuvrir  rien  d'enûfoial^  quoi* 
qoe  rinduôtioa  physiologique  eftt  conduit  à  admettre  que  c*ëbttt  dans 
cet  appareil  qui  rendait  la  cooditîea  d'^où  pracédMent  les  mamUrnln 
tiïtttt  ayttptomattquM^  lift»  iiemfâUe»  recherches  sttr  te  rage  imlprouvé 
(pie  cetle  induction  était  I^i^iiie  etdteontré  la  présencfi^  dan&.la  mib- 
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stance  nerveuse  de  Téléfflent  de  la  virulence  rabique»  transmissible 
avec  certitude  par  FinoculatioD.  Un  nouveau  pas  vient  d'être  fait  dans 
celte  voie.  La  rage  a  des  formes  variées  :  est-ce  que  ses  modalités 
symptomatiques  ne  coïncident  pas  avec  des  localisations  qui  leur  sont 
rigoureusement  correspondantes?  L'analyse  expérimentale  par  Tinocu- 
JatiOD  résoud  cette  question  par  l'affirmative.  Dans  la  rage  qui  se  carac- 
térise par  une  paralysie  postérieure,  le  renQement  lombaire  est  seul 
virulent  au  début,  tandis  que  le  bulbe  ne  Test  pas  encore. 

Q.  —Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'encéphale  et  dans  la  moelle  que 
réside  Télément  de  la  virulence  rabique.  Il  peut  descendre  des  centres 
par  les  cordons  nerveux  dans  lesquels  s'opère  la  pullulation  de  procke 
eo  proche. 

m.  —  Le  vieil  adage  «  morte  la  bête,  mort  le  venin  »  n'est  vrai  (pie 
lorsque  la  putréfaction  s'est  emparée  du  cadavre.  Mais  la  virulence 
peut  se  conserver  dans  la  substance  de  l'encéphale  et  de  la  moelle 
pendant  plusieurs  semaines  si  le  cadavre  est  mis  à  l'abri  de  la  putré- 
faction dans  des  conditions  de  température  convenables. 

W.  —  Le  virus  rabique  peut  exister  dans  le  liquide  céphalo-rachidien 
unis  oft  oe  l'y  trouve  pas  d'une  maaière  constante  comme  dans  la  subs- 
tance oMbtaie  et  médullaire. 

V-  --  Les  tentatives  de  criture  de  Télément  de  la  virulence  rabique 
n'ont  pas  encore  réam.  Gependant  pas  de  doute  qu'il  existe,  puisque 
'OQpeat  distingua,  par  l'inspection  microscopique,  un  bulbe  viraient 
d'un  bulbe  provenant  d'un  animal  non  enragé.  A  quels  caractères  ?  A 
^  granulations  moléculaires  plus  nombreuses  que  dans  l'état  nor- 
inai,  n'ayant  ni  la  forme  de  bacilles,  ni  celle  d'un  microcoque  étranglé  : 
«  ce  sont  comme  de  simples  points.  » 

Le  seul  moyen  que  H.  Pasteur  et  ses  collaberaleiirs  aient  trouvé  dlso- 
l^ces  gramdations  de  tous  les  astres  éléments  de  la  matière  nerveuse 
^t  f  njeeter  dans  les  vdnes  d'un  ai^al  ndnqœ  de  la  matière  céré^ 
irale  empruntée  au  Mbe  é^B(ll  aflinMl  mort  de  rage.  Eo  très  pe« 
d'heures,  il  ne  reste  dans  le  sang  où  cette  injeetîM  a  été  faite  qoe  les 
granulations  infinîmpnt  petites  dont  il  vient  d'être  parlé,  qui  sont  coio- 
fables  par  Taniline.  Tous  les  autres  éléments  nerveux  ont  disparu. 
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Est-ce  là  le  microbe  de  la  rage?  M.  Pasteur  n*ose  pas  encore  rafBrmer 
parce  qu'il  n'en  a  pas  encore  les  preuves  définitives. 

Contrairement  à  Topinion  accréditée  jusqu'à  présent,  le  sang  d'un 
animal  enragé  peut  être  virulent. 

Généralement,  Tinoculation  rabique  par  injection  dans  les  veines  ou 
dans  le  tissu  cellulaire  ne  donne  lieu  qu'à  la  manifestation  paralytique 
de  la  rage  sans  aboiement  ni  fureur;  tandis  que  la  rage  furieuse  est  la 
conséquence  ordinaire  de  Tinoculation  cérébrale.  Une  chose  assez  sin- 
gulière, c'est  qu'on  détermine  la  rage  furieuse  par  les  voies  veineuse 
ou  cellullaire,  en  réduisant  la  quantité  du  virus.  Moins  on  en  emploie, 
plus  les  chances  sont  grandes  pour  que  la  rage  se  manifeste  sous  sa 
forme  furieuse  et,  dans  ce  cas,  la  durée  de  l'incubation  s'allonge  pro- 
portionnellement. 

VI  et  VII.  La  rage  peut  revêtir  un  caractère  de  rémittence  chez  le 
chien  et  chez  le  lapin.  Après  la  manifestation  de  premiers  symptômes 
rabiques,  l'évolution  morbide  peut  paraître  suspendue,  puis  elle  reprend 
assez  longtemps  après  et  suit  son  cours.  Ces  faits  sont  rares  cependant 
dans  ces  deux  espèces,  mais  ils  sont  fréquents  chez  les  poules.  Contrai- 
rement à  l'opinion  commune,  les  oiseaux  sont  susceptibles  de  contrac- 
ter la  rage.  Si  l'affirmation  contraire  a  prévalu,  cela  doit  dépendre,  d'une 
part,  de  ce  que  la  signification  des  symptômes  consécutifs  à  l'ino- 
culation a  été  méconnue,  la  rage  chez  la  poule  n'ayant  jamais  le  carac- 
tère furieux;  et,  de  l'autre,  de  ce  que  cette  maladie  est  souveut 
rémittente  et  peut  n'être  pas  mortelle. 

VIII.  —  La  rage  n'est  pas  héréditaire  et  le  froid  n'exerce  pas  sur 
son  virus  une  action  atténuante. 

IX.  —  Si  la  rage  peut  se  propager  du  lieu  de  l'inoculation  au  cen- 
tre nerveux  par  les  cordons  des  nerfs,  cette  voie  n'est  pas  la  seule  que 
peut  suivre  le  virus,  puisque  l'expérience  démontre  que  la  transmission 
de  la  maladie  peut  avoir  lieu  par  injection  directe,  dans  les  veines,  de 
l'élément  de  la  virulence. 

X.  Un  même  virus  peut  avoir  différents  états  de  virulence  :  c'est  ce 
dont  témoignent  les  expériences  sur  l'atténuation. 
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Le  virus  rabique  est-il  susceptible  de   manifester  des  virulences 
variées? 

«  L'expérience  nous  a  montré,  dit  H.  Pasteur,  que  la  réponse  à  cette 
question  doit  être  affirmative.  » 

Mais  l'élément  de  la  virulence  rabique  n'ayant  pas  encore  pu  être 
Lsolé,  il  n'a  pas  été  possible  de  recourir,  pour  obtenir  son  atténuation, 
aux  procédés  de  culture  applicables  aux  autres  virus  dont  on  est  par- 
venu jusqu'à  présent  à  réduire  l'énergie  jusqu'au  point  de  les  transfor- 
mer en  vaccins.  A  défaut  de  cette  méthode,  M.  Pasteur  et  ses  collabo- 
rateurs ont  réussi  à  modifier,  plus  ou  moins  profondément,  le 
virus  rabique  en  le  faisant  passer  par  l'organisme  de  diverses  espèces 
animales:  lapins,  cobayes,  poules,  singes,  toutes  susceptibles  de  preu' 
dre  la  rage. 

<  Lorsque  par  des  passages  successifs  le  virus  a  atteint  une  sorte 
de  fixité  propre  à  chaque  race,  la  virulence  de  ces  virus  est  loin  d'être 
la  même  et  elle  diffère  sensiblement  de  la  virulence  de  la  rage  canine. 
C'est  par  l'inoculation  de  ces  virus  de  différents  ordres  que  M.  Pasteur 
et  ses  collaborateurs  «  ont  trouvé  le  moyen  assez  pratique  d'obtenir 
des  chiens  réfractaires  à  la  rage  en  nombre  aussi  grand  qu'on  peut  le 
désirer,  » 

Par  quelle  méthode  précise  ?  Sur  ce  point,  M.  Pasteur  a  cru  devoir 
se  borner  pour  le  moment  à  en  indiquer  le  principe:  l'inoculation  de 
Tiras  de  divers  ordres.  «  En  considération  de  la  grande  durée  possible 
des  iucubations  de  la  rage,  qui  jette  toujours  quelques  doutes  sur  les 
épreuves  de  contrôle,  je  prie  l'Académie,  a-t-il  dit,  de  vouloir  bien, 
pour  un  temps,  faire  crédit  à  cette  assertion  et  permettre,  en  outre,  que 
je  me  borne  à  lui  dire  actuellement  que  l'état  réfractaire  est  obtenu  par 
un  système  d'inoculation  de  virus  de  divers  ordres.  Nous  possédons  en 
ce  moment  vingt-trois  chiens  qui  subissent  encore  sans  danger  des 
ioocolalions  virulentes.  » 

Ces  résultats  sont  pleins  d*espérances.  M.  Pasteur  prévoit,  en  effet, 
que  si  Ton  pouvait  rendre  le  chien  réfractaire  à  la  rage,  on  pourrait 
ainsi  tarir  la  source  d'où  découle  pour  l'homme  le  virus  de  cette  redou- 
table maladie.  Ge  serait  donc,  du  même  coup,  résoudre  le  problème  de 
sa  prophylaxie  et,  chez  l'espèce  canine  et  chez  l'espèce  humaine. 
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Mais  cette  découverte  pourrait  avoir  encore  une  autre  portée  que 
M.  Pasteur  fait  pressentir.  La  méthode  nouvelle  d'atténuation  à  Taide 
de  laquelle  on  peut  rendre  les  animaux  réfractaires  à  rinoculation  du 
virus  naturel,  ne  peut-elle  pas  devenir  entre  les  mains  des  médecins 
de  l'homme  une  méthode  préventive  des  terribles  effets  de  Tinoculation 
accidentelle  du  virus  naturel,  lorsqu'une  morsure  a  été  infligée.  Jus- 
qu'à présent  la  médecine  est  demeurée  impuissante  à  prévenir  les  suites 
de  pareilles  morsures  lorsque  l'absorption  du  virus  a  pu  se  faire.  En 
pareil  cas,  l'inoculation  est  devenue  un  fait  fatal  contre  lequel  la  méde- 
cine ne  peut  plus  rien. 

Mais  si  la  science  expérimentale  pouvait  l'armer  d*un  moyen  propre 
à  stériliser  l'organisme  de  tdle  sorte  que  la  semence  introduite  par  la 
morsure  n'y  trouvât  plus  les  conditions  de  sa  pullulation  :  quel  triom- 
phe et  quelle  conquête!  «  Avant  la  réalisation  de  cette  espérance,  un 
long  chemin  reste  encore  à  parcourir,  dît  M.  Pasteur.  »  Oui^  mais 
cette  espérance  n'a  plus  rien  d'illusoire  puisqu'elle  s'appuie  sur  des 
résultats  déjà  obtenus  par  une  méthode  dont  la  certitude  permet  à 
M.  Pasteur,  qui  ne  s'aventure  jamais  à  formuler  des  assertions  dont  il 
ne  puisse  donner  la  preuve,  d'affirmer  que  ses  collaborateurs  et  loi 
«  ont  trouvé  le  moyen  assez  pratique  d'obtenir  des  chiens  réfractaires 
à  la  rage,  en  nombre  aussi  grand  qu^on  peut  le  désirer,  » 

Une  dernière  réflexion  avant  de  terminer  cet  aperçu  audytiqae:  les 
expérimentateurs,  dans  ce  cas  particulier,  ont  été  obligés  de  recourir  i 
une  nouvelle  méthode  d'atténuation  delà  virulence.  N'ayant  pas  encore 
pu  réussir  à  isoler  l'élément  de  la  virulence  rabique  pour  le  cultiver 
dans  un  milieu  approprié  à  sa  nature  et  faire  agir  sur  lui  les  influences 
propres  à  le  modifier  et  à  réduire  son  énergie,  ils  l'ont  pris  tel  quil 
est  dans  la  matière  organique  à  laquelle  il  est  incorporé,  et  l'ont  sou- 
mis aux  actions  modificatrices  des  séries  d'organismes  vivants  de  difié- 
rentes  espèces,  par  lesquels  ils  l'ont  fait  passer.  C'est  dans  ces  isilieuK 
organiques  vivants  quarts  ont  trouré  les  conditions  de  l'atténuation  du 
virus  rabique  qui  n^est  pas  encore  rigoureusement  déterminé,  ma»  q«s, 
suivant  toutes  les  probabilités,  est  constitué  par  ces  granidations  ponc^ 
tiformes  d^une  infime  petitesse  que  Ton  peut  reconnaître  an  micaroscope 
dans  la  substance  du  cerveau  ou  du  bulbe  d'un  ^inal  smrt  de  la  rage. 
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cpiet  connste  cette  aouv^dle  méthode?  Sur  ce  point  If.  Pasteur 
croit  devoir  garder  le  silence  jusqu'à  ce  que  les  recherches  qu'il  dirige 
aient  été  conduites  à  leur  fin  ;  mais  nous  pouvons,  dès  maintenant,  juger 
de  son  importance  par  les  résultats  qu'elle  a  donnés  et  applaudir  à 
cette  aottvelle  conquête  de  la  science  fixpérûnentaleu 
Voici  la  note  de  M.  Pasteur: 

lf0DV£U.E  GOAIMDNIGATION  SUR  LA  RAGE,  PAR  M-  PASTEUR,  AVEC  LA 
COLLABORATION  PE  MM.  GHAMBERLAND  ET  ROUX, 

'  «  L'Académie  a  aœueilli  avec  bienveillance  nos  premlères^Communicatie^s 
mk  rage»  tout  incomplètes  qu'elles  aient  été.  Elle  a  compris  que,  dans  une 
teiJe  recherche,  chacune  des  étapes  vers  la  connaissance  de  cette  maladie 
était  digne  d'encouragement. 

Les  faits  nouveaux  que  je  vais  avoir  l'honneur  du  communiquer  en  mon 
nom  et  au  nom  de  mes  collaborateurs,  et  je  pourrais  ajouter  le  nom  de 
ThuiUier  qui,  avant  son  départ  pour  l'Egypte,  avait  pris  part  aux  expériences, 
ont  tous  été  obtenus  par  l'emploi  des  deux  méthodes  si  précieuses  deTinocu- 
lation  du  virus  rabique  à  la  surface  du  cerveau  par  la  trépanation,  ou  de 
l'injection  de  ce  virus  dans  le  système  sanguin.  Le  mot  de  trépanation  entraîne 
avec  lui  l'idée  d'une  opération  longue  et  d'un  succès  difficile.  Il  n'en  est  rien. 
Dans  des  centaines  d'opérations  pratiquées  sur  des  chiens,  des  lapins,  des 
(^bayes,  des  poules,  des  singes,  des  moutons,  etc.,  Les  insuccès  se  comptent 
par  gnelques  unités  seulement.  Quant  à  l'habileté  d'exécution  que  ce  trauma- 
tisme exige,  elle  est  certainement  à  la  portée  du  plus  grand  nombre.  Un  jeune 
aide  du  laboratoire  a  pu  être  très  rapidement  mis  h  même  par  M.  Roux  de 
pratiquer  cette  opération,  et  c'est  lui  qui  présentement  fait  toutes  les  trépa- 
nations aux  divers  animaux,  sans  qu'il  arrive  jamais  d'accidents  pour  ainsi 
dire.  L'opération  est  si  peu  longue  que  le  dernier  singe  trépané  a  été  chloro- 
formé, opéré  et  remis  de  i'étourdissement  produit  par  le  chloroforme  dans 
fintervalle  de  vingt  minutes.  Moins  d'un  quart  (f heure  plus  tard,  il  man- 
geait une  figue.  Afin  d*abréger  cette  lecture,  je  me  bornerai  à  résumer  sous 
forme  de  conclusions  f  ensemble  de  nos  résultats  : 

l"*  Dans  la  Communication  que  j'ai  faite  le  il  décembre  1892,  j'ai  annoncé 
<pie  Tinocuiation  du  virus  rabique  dans  le  système  sanguin  offrait  le  plus 
auvent  des  rages  paraîytique»  avec  absence  de  fureur  et  d'aboiement 
rabique.  I!  était  présumable  que  dans  ces  conditions  le  vfa'us  rabique  devait 
se  iher  et  se  nraltiplier,  tout  d'ai)ord,  dans  la  moelle.  En  sacrifiant  des 
cbiensau  moment  des  premiers  symptOmes  de  paralysie  et  en  étudiant  ensijdte 
comparativement,  les  virulences  de  la  moelle,  principalement  au  renflement 
lombaire,  et  la  virulence  du  bulbe,  nous  avons  reconnu  que  la  moelle  pou- 
vait être  ralrique;  alors  (|ue  le  bulbe  ne  fêtait  pas  encore  ; 
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2<»  Nous  avons  démontré  antérieurement  que,  dans  les  cas  de  rage,  le 
virus  rabique  avait  son  siège  dans  Tencéphale  et  dans  la  moelle.  Nous  Tavons 
recherché  plus  récemment  dans  les  nerfs  proprement  dits  et  dans  les  glandes 
salivaires.  Nous  avons  pu  donner  la  rage  par  des  portions  du  nerf  pneumo- 
gastrique, recueillies  soit  à  son  origine,  à  la  sortie  du  crâne,  ou  en  des  points 
plus  éloignés.  Les  nerfs  sciatîques  nous  ont  offert  également  le  virus  ainsi 
que  les  glandes  maxillaires,  parotides  et  sublinguales.  Tout  le  système  nerveux 
du  centre  à  la  périphérie  est  donc  susceptible  de  cultiver  le  virus  rabique. 
On  se  rend  compte  de  la  surexcitation  nerveuse  qui  se  manifeste  dans  UDe 
foule  de  cas  de  rage  et  qu*on  voit  se  traduire  si  souvent  chez  Thomme  par 
rétrange  symptôme  deTaérophobie. 

La  virulence  de  la  salive  et  des  glandes  salivaires  a  été  constatée  sur  des 
chiens  rendus  rabiques  par  inoculations  intracrâniennes  ou  intraveineuses 
ou  sur  des  chiens  de  rage  dite  spontanée; 

3*  Nous  avions  constaté  antérieurement  que  le  virus  rabique  «pouvdt  se 
conserver,  avec  toute  sa  virulence,  dans  Tencéphale  et  dans  la  moelle  pen- 
dant plusieurs  semaines,  lorsque  la  putréfaction  des  cadavres  était  empêchée, 
par  une  température  comprise  entre  zéro  et  12  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Nous  avons  reconnu  que  le  virus  enfermé  pur  dans  des  tubes  scellés  à  la 
lampe  d'émailleur  se  conservait  également  pendant  trois  semaines  et  un 
mois,  môme  aux  températures  de  Tété; 

IC  Nous  avons  vérifié  de  nouveau  que  le  virus  rabique  pouvait  exister 
dans  le  liquide  céphalorachidien,  mais  que  sa  présence  n'y  était  pas  con- 
stante et  même  que  ce  liquide  pouvait  donner  la  rage,  lorsqu'il  avait  une 
apparence  limpide,  tandis  qu'il  pouvait  ne  pas  la  conmiuniquer  lorsqu'il 
était  sensiblement  opalescent; 

5*  Nous  avons  fait  beaucoup  de  tentatives  de  cultures  du  virus  rabique, 
soit  dans  ce  liquide  céphalorachidien,  soit  dans  d'autres  substances  et  même 
dans  la  moelle  extraite  à  l'état  de  pureté,  d'animaux  sacrifiés  en  pleine 
santé.  Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pas  réussi,  (c  N'y  aurait-il  donc  pas  de 
«  microbe  rabique,  me  disait,  à  ce  propos,  au  mois  de  mai  dernier,  notre 
(f  confrère  M.  Bouley?  —  Tout  ce  que  je  puis  vous  assurer,  lui  répondis-je, 
«  c'est  que  si  vous  me  présentiez  un  cerveau  rabique  et  un  cerveau  sain,  je 
(c  saurais  dire,  à  l'examen  microscopique  des  matières  des  deux  bulbes: 
a  celui-ci  est  rabique,  celui-là  ne  l'est  pas.  Tous  deux  offrent  en  nombre 
«  immense  des  granulations  moléculaires,  mais  le  bulbe  rabique  en  montre 
tt  de  plus  fines,  de  plus  nombreuses,  et  on  est  tenté  de  croire  à  un  microbe 
«  d'une  petitesse  infinie,  n'ayant  ni  la  forme  de  bacille,  ni  celle  d'un  micro- 
«  coque  étranglé;  ce  sont  comme  de  simples  points.  » 

Une  seule  méthode  nous  a  permis,  quant  à  présent,  d'isoler  ces  granula- 
tions de  tous  les  autres  éléments  de  la  matière  nerveuse.  Cette  méthode  con- 
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siste  à  injecter  dans  les  veines  d'un  animal  rabîque,  au  moment  où  Tasphyxie 
commence»  du  virus  pur  emprunté  au  bulbe  d'un  animal  mort  de  rage*  En 
très  peu  d'heures,  soit  que  les  éléments  normaux  de  la  matière  nerveuse  se 
fixent  dans  les  capillaires,  ou  que  plutôt  le  sang  les  digère,  il  ne  reste  dans 
ce  dernier  fluide  que  les  granulations  infiniment  petites  dont  nous  venons  de 
parler.  En  outre,  dans  ces  conditions  toutes  particulières,  on  peut  les  rendre 
coiorables  aisément  par  les  couleurs  dérivées  de  Taniline  (i). 

Au  sujet  du  sang  des  rabiques,  dans  une  circonstance,  nous  avons  pu 
communiquer  la  rage  à  un  chien  à  Taide  du  sang  d*un  lapin  mort  de  rage. 
Noos  reviendrons  sur  ce  fait  d'une  grande  importance. 

Une  question  nous  a  beaucoup  occupés.  On  sait  que,  le  plus  souvent,  le 
chien  mordu,  s'il  devient  enragé,  manifeste  de  la  fureur  avec  propension  à 
mordre  et  avec  cet  aboiement  spécial  qu'on  désigne  sous  le  nom  di^aboiement 
roMque,  Dans  les  conditions  habituelles  de  nos  expériences,  lorsque  nous 
inoculons  le  virus  rabique  dans  une  veine  ou  dans  le  tissu  cellulaire,  sous  la 
peau,  c'est  la  rage  paralytique,  sans  aboiement  ni  fureur,  qui  se  manifeste 
ordinairement.  La  trépanation,  au  contraire,  donne  le  plus  souvent  la  rage 
furieuse.  Nous  avons  reconnu  qu'il  était  possible  d'obtenir  la  rage  furieuse 
par  l'inoculation  intraveineuse  ou  hypodermique,  à  la  seule  condition  de  se 
servir  de  très  petites  quantités  de  virus.  Moins  on  emploie  de  virus  pour  les 
inoculations  hypodermiques  ou  intraveineuses,  plus  facilement  on  obtient  la 
rage  furieuse. 

Nous  avons  reconnu,  d'autre  part,  que  l'emploi  de  petites  quantités  ino- 
culées peut  prolonger  beaucoup  la  durée  des  incubations  et  qu'en  poussant 
la  dilution  au  delà  d'une  certaine  limite  qui  n'est  pas  très  élevée,  l'inocula- 
tion du  virus  est  sans  effet.  L'intérêt  de  ces  conclusions  m'engage  à  donner 
ici  les  détails  de  deux  expériences. 

<(  Le  6  mai  1883,  on  inocule  par  injection  dans  la  veine  du  jarret  droit  de 
«  trois  chiens,  un  bulbe  rabique  délayé  dans  du  bouillon  stérilisé  :  au  pre- 
«  mier  chien,  1/2  centimètre  cube  de  liquide  trouble,  au  second  1/100  de  cette 
K  quantité;  au  troisième  1/200. 

V  Dès  le  dixième  jour,  le  premier  chien  n'a  plus  son  appétit  ordinaire,  le 
«  dix-huitième  jour  il  est  complètement  paralysé  et  meurt  deux  jours  après 
M  sans  avoir  eu  d'aboiement  ni  d'envie  de  mordre.  Le  second  chien  mange 
«  encore  le  trente-septième  jour  après  l'inoculation  ;  le  trente-huitième,  il  a 
«  des  allures  suspectes  ;  le  trente-neuvième,  il  a  la  voix  rabique.  Le  lende- 
«  main  on  le  trouve  mort.  Le  troisième  chien  n'a  pas  pris  la  rage. 

«  Dans  une  autre  expérience,  on  a  inoculé  dans  une  veine  du  jarret,  à  un 

(1)  Nous  n'avons  pas  encore  les  preuves  définitives  que  ces  granuIationB  soient 
bien  le  microbe  rabique.  Nous  sommes  occupés  à  les  réunir» 
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4t  premier  dnen*  1**  de  nutiàreraiwiiie  délayéedane  dalmiiiim  stérilnè;  à 
«  un  deuxième  clties,  i/2d  de  oette  quantité;  à  «m  troisièrae chien  1/50. 

«  JLe0  durées  d'ioeiibaUoii  ont  été  de  sept  jenn,  de  vingt  jours,  de  vîngt- 
s  ciaq  jours.  Ea  outre,  les  deux  premiers  chkns  ont  eo  une  rage  ptralyti- 
s  iQue,  et  le  Irotsîènie  une  mge  furieuse,  abojeuse  et  mordense. 

Nous  avons  vérifié  que,  lorsque  les  x)etites  quantités  ii*ont  pas  donné  la 
rage,  ranimai  a  été  susceptible  de  la  prendre  par  de  nouvénes  inoculations 
ultérieures  de  virus  rabique. 

En  d'autres  termes,  les  inoculations  de  petites  quantités  n^onl  pas  créé 
d^mmunité  ; 

6*  Dans  ma  précédente  lecture  sur  la  rage,  j*ai  fait  savoir  que  nous  avions 
rencontré  chez  le  chien  des  cas  de  disparition  des  premiers  symptômes  rabî- 
ques  avec  reprise  du  mal  assez  longtemps  après.  Nous  avons  depuis  recon- 
nu Texistence  de  ce  fait  chez  les  lapins.  En  voici  un  exemple  :  un  lapin 
est  pris  de  paralysie  rabique  treize  jours  après  la  trépanation.  Les  jours 
suivants  il  se  guérit  complètement;  la  paralysie  reprend  quarante-trois 
jours  après  et  il  meurt  rabique  le  quarante-sixième  jour  ; 

1^  Ces  faits  sont  cependant  fort  rares  chez  le  lapin  comme  chez  le  chien, 
mais  nous  les  avons  vus  se  produire  un  grand  nombre  de  fois  chez  les  poules, 
et  dans  cette  espèce  la  mort  peut  suivre  la  reprise  du  mal  ou  ne  pas  avoir 
lieu,  comme  nous  en  avons  signalé  un  exemple  sur  le  chien  dans  notre  pré- 
cédente communication. 

Je  ferai  observer,  en  passant,  que  la  poule  qui  est  prise  de  rage  ne  nous  a 
jamais  oCTert  des  symptômes  violents.  Ces  symptômes  se  manifestent  seule- 
ment par  de  la  sommolence,  de  Tinappétence,  de  la  paralysie  des  membres 
et  souvent  une  grande  anémie  qui  se  traduit  par  la  décoloration  de  la 
crête; 

8<»  Nous  avons  apporté  beaucoup  de  soin  k  confier  certaines  assertions 
récentes  concernant  une  atténuation  présumée  du  virus  rabique  par  Faction 
du  froid  et  également  le  passage  prétendu  de  la  rage  de  la  mère  au  fœtus. 

Quoique  nos  expériences  sur  ces  deux  points  aient  été  bien  plus  nombreuses 
que  celles  qui  ont  été  invoquées  pour  les  mettre  en  avants  nous  n'avons 
obtenu  que  des  résultats  entièrement  négatifs; 

9tt  La  sûr^  d'inoculation  de  la  rage  paj:  rijogeclion  intoveiiiettse  du  virus 
dit  asse?  que  rbypoUhèse  du  passage  de  ce  virus  de  la  périphérie  aux  cen- 
tres nerveux  par  les  nerfs  «e  peutéti^e  0onsidéiiiaj6OOHo»la  seule  voie  de 
propagation  du  virus  et  que,  dans  la  plupartdeseai^tout  an  moins»  Tabsorp* 
tion  du  vii'us  se  fait  par  le  système  sanguin. 

A  tout  prendre,  cependant»  on  peut  contester  cette  manière  de  voir.  Pour 
inoculer  le  virus  rabique  daas  une  veine»  il  fani  un  Ipmmatkme,  oot^er 
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la  peau  et  démider  la  veine.  Ne  pourrait-on  pas  admettre  que  le  virua  iairo- 
druit  dans  lef  système  sanguin  cirenlatotre  Fevieiil  aussitôt,  à  ia  blessure  et 
trouve  là,  béants,  des  nerlia  ou  desvaisseaox  iTaBqpbaliques.  L'expérience  sojh- 
vante  aupprione  absc^umeot  cette  ob|ectioD:  nous  aTons  à  diverses  reprises 
JQocuIé  le  virus  rabique  dans  une  veine  de  Toreille,  puia  aussitôt  après  on  a 
Goopé  Toreitte  à  Taide  du  tberj»ocautèi*e  au-dessous  de  la  piqûre.  Dans  tous 
les  cas,  la  rage  s'est  déclarée.  Or  le  tJàeiTnocautère  ne  donne  pas  de  plaie 
proprefflcnt  dite.  Toute  la  surface  de  la  partie  coupée  est  brûlée. 

rai  hâte  d'arriver  à'  la  partie  de  cette  lecture  qui  mérite  le  plus  d'attirer 
Tattentien. 

L'Académie  n*a  pas  oublié  que  la  découverte  de  l'atléniiation  des  virus^ 
jmote  aux  applications  qui  en  ont  été  faites  à  la  prophylaxie  de  plusieurs 
maladies,  a  mis  en  pleine  lumière  ce  fait  capital  de  la  production  expéri- 
mentale possible  de  divera  états  de  virulence  pour  uo  même  virus. 

La  rage  est,  par  excellence,. unemaladie  virulente.  Les  effets  et  la  nature  de 
son  virus  sont  entourés  de  tels  mystères  qu'il  est  naturel  de  rechercher  si 
le  viras  rabique  serait  l\â-méme  sosceptiUe  de  manifester  des  virulences 
variées.  L'expérience  nous  a  monti*é  que  la  réponse  ^  cette  question  doit 
être  affirmative.  A  défaut  d'autres  métbodes  qui  sont  esacore  à  l'étude,  nous 
avoBs  reconnu  que  le  passage  d'un  virus  rabique  par  diverses  espèces 
aiâmales  permet  de  modifier,  plus  ou  moiiis  profondément,  la  virulence  de 
0».  viras.  Lapins,  cobayes,  poules,  singes,  pireaBent  la  rafi^e.  Lorsque,  par  des 

passages  susccessifs,  le  virus  a  atteint  une  sorte  de  fixité  propre  k  chaque 
raœ,  la  virulenee  de  ces  virus  est  loin  d'être  la  même,  et  elle  diffère  sensi- 
blement de  la  virulence  de  la  rage  canine,  virulence  fixée  elle-n^ême  par  les 
nombreux  passades  de  chiens  à  chiens  par  morsures  depuis  un  temps  immé- 
morial. Dans  ma  pensée,  il  n'y  a  pas  de  rage  spontanée. 

Nous  possédons  présentement  un  virus  qui  donne  la  rage  au  lapin,  en 
sept  et  huit  jours,  avee  une  constance  si  grande  qu^ou  peut  assigner,  à  quel- 
ques heures  près,  pour  ainsi  dire,  la  durée  de  l'incubation,  mesurée  par  lui 
changement  dans  la  température  ou  parrapparitton  des  premiers  symf^tômes 
rabiques  extérieurs.  Noua  possédons  égalensent  un  virus  rabiifue  qui  donne 
la  rage  arux  cobayes  en  cinq  et  six  juMirs  avee  son  moins  de  certitude  dans 
la  dnréede  Fiiiciibatin». 

Avant  d'arriver  à  la  fixité,  dont  je  parle  pour  les  diverses  espèces  animales^ 
la  virulence  varie  sans  cesse.  Nous  iugeans  que^  pour  xmt  même  espèces  la 
Valence  est  en  itissii  biYerse^chs  aambre  des  }0un  d'inesbalion,  lorsque 
toutes  chocea  sont  é^lea  d'uiHeurs  el  4|Qe,  itotammaiit,  hi.  proportiour  du 
vims  iooevlié  est  aussi  égale  que  possible  pour  iin  mâMt  moidi  i'iAoctihitâoB. 
Bn  général,  obca  les  Jeunes  animâus»  h  durée  de  l'ineubatioii  eal  ho  peu  plus 
courte  que  chez  les  adultes. 


l&O  RECOEU  DE  UiDEClHE  VéTiBlHAIBB 

Gomme  on  ignore  absolmnent  félat  que  prendrait  le  vin»  rabique  du 
chien  comnraniqaé  à  FliODUDe  après  des  passages  snocessifs  dliomme  à 
liomme,  nous  avons  été  condoits  à  essayer  la  rage  de  singe  à  singe. 

Je  communi(iaeraî  pins  tard  les  résultats  de  cette  étude,  fort  digne  d^inté* 
rèt,  mais  encore  inachevée. 

J*ai  déjà  annoncé  qu^il  exîstdt  dans  mon  laboratoire  quelques  chiens  rèfrac- 
taires  à  la  rage  pour  tous  les  modes  d^inocnlation.  Je  puis  ajouter  aujour- 
d'hui qu^ils  sont  réfractaires  également  pour  toutes  les  natures  de  virus 
rabique.  Toutefois,  à  Tépoque  de  ma  dernière  lecture  à  TAcadémie  concer- 
nant la  rage,nous  avions  dû,  par  rjnsuffisance  de  nos  observations  à  ce  mo- 
ment, nous  poser  la  question  de  savoir  si  ces  chiens  étaient  naturellement 
réfractaires  à  la  rage,  ou  réfractaires  par  quelque  circonstance  des  opérations 
qu'ils  avaient  subies  antérieurement. 

Nous  pouvons  aujourd'hui  faire  à  ces  questions  des  réponses  plus  précises, 
quoique  entourées  encore  de  certaines  réserves. 

Je  me  crois  autorisé  à  affirmer  que  nos  chiens  n'étaient  pas  réfractaires  à 
la  rage  par  leur  constitution  naturelle.  Nous  avons,  en  effet,  trouvé  le  moyen 
assez  pratique,  d'obtenir  des  chiens  réfractaires  à  la  rage,  en  nombre  aussi 
gi'and  qu'on  peut  le  désirer.  Cependant,  en  considération  de  la  gi-ande  durée 
possible  des  incubations  de  la  rage  qui  jette  toujours  quelque  doute  sur  les 
épreuves  de  contrôle,  je  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  pour  un  temps  faire 
crédit  à  cette  assertion  et  permettre,  en  outre,  que  je  me  borne  à  lui  dire 
actuellement  que  l'état  réfractaire  est  obtenu  par  un  système  d'inoculations 
de  virus  de  divers  ordres.  Nous  possédons  en  ce  moment  vingt-trois  chiens 
qui  subissent  encore  sans  danger  des  inoculations  virulentes. 

Pouvoir  rendre  des  chiens  réfractaires  à  la  rage,  ce  serait  non  seulement 
une  solution  de  la  question  de  la  prophylaxie  de  cette  affection  chez  le  chien, 
mais  encore  chez  l'honune,  puisque  l'homme  ne  contracte  jamais  la  rage 
qu'à  la  suite  d'une  morsure  dont  le  virus  provient  directement  ou  indirecte- 
ment du  chien. 

La  médecine  humaine  ne  pourra-t-ellepas  profiter  de  la  longue  durée  d'in- 
cubation de  la  rage  pour  tenter  d'établir  dans  celte  intervalle  de  temps, 
avant  l'éclosion  des  premiers  symptômes  rabiques,  l'état  réfractaire  des 
sujets  mordus?  Mais,  avant  la  réalisation  de  cette  espérance,  un  long  che- 
min reste  encore  à  parcourir. 

Lorsque  j'ai  abordé  l'étude  de  la  rage,  j'avais  pour  principal  objet  de  re- 
chercher et  de  démontrer,  s'il  était  possible,  la  puissance  de  l'expérimenta- 
tion dans  la  connaissance  des  maladies  virulentes  ou  contagieuses.  L'Acadé- 
mie aura  fait  sans  doute  cette  remarque  que  les  observations  présentes  et 
antérieures  ont  été  obtenues  sans  qu'il  ait  été  besoin  de  recourir  à  la  con- 
naissance du  contage  même  de  la  maladie. 


r 
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Im  rage  chez  les  oiseaux.  Une  antre  commuDication  sur  la  rage  a 
été  faite  à  rAcadémie  des  sciences  dans  sa  séance  du  25  février.  Elle 
est  de  H.  Paul  Gibier,  préparateur  du  cours  de  pathologie  comparée 
an  Mnséum  et  a  pour  objet  les  résultats  d'inoculation  du  virus  rabique 
à  des  oiseaux,  poules  et  pigeons.  M.  P.  Gibier  a  reconnu  de  son  côté, 
que  les  oiseaux  réputés   réfractaires  à  Taction  du  virus  rabique, 
étaient  susceptibles  d*en  ressentir  Tinfluence  et  de  contracter  une  ma- 
ladie qui,  avec  une  expression  symptomatique  différente  de  la  rage  des 
mammifères,  est  bien  la  rage,  car,  inoculée  à  des  mammifères,  elle  re- 
prend chez  eux  ses  caractères  propres.  Le  fait  particulièrement  inté- 
ressant de  la  Note  de  M.  P.  Gibier,  c*est  la  bénignité  qu'il  a  constatée, 
de  la  rage  chez  les  oiseaux 'sur  lesquels  il  a  expérimenté.  Quoique  le 
virus  rabique  que  recelait  leur  encéphale  fût  en  puissance  de  toute 
son  activité  mortelle  pour  les  mammifères,  ainsi  que  l'inoculation  en  a 
témoigné,  il  n'a  produit  chez  les  oiseaux,  dont  l'appareil  nerveux  cen- 
trallui  servait  de  milieu  de  culture,  que  des  effets  peu  intenses  et  peu 
durables.  Sans  doute  que  M.  P.  Gibier  n'a  pas  fait  des  expériences 
Sissez  nombreuses  encore  pour  qu'il  ait  eu  l'occasion  d'observer  les 
manifestations  de  la  rage  des  oiseaux  sous  toutes  ses  formes,  car 
V.  Pasteur  déclare  dans  sa  Note,  que  si  elle  peut  guérir,  dans  cette 
classe  d'animaux,  elle  peut  aussi  être  mortelle. 
M.  P.  Gibier  est  très  affirmatif  dans  sa  Note,  non-seulement  sur  la 
nature  microbienne  de  la  rage,  mais  encore  sur  la  nature  bien  déter- 
minée de  son  microbe,  qui  serait  un  microcoque]a  disposé  en  certains 
points,  par  groupes  de  10  à  15  granulations.  »  En  pareille  matière  une 
conclusion  n'est  autorisée  qu'autant  qu'on  a  fait  la  preuve  par  (a  cul- 
ture du  microbe  et  par  l'inoculation  de  ses  générations  successives  que 
c'est  bien  en   lui  que  réside  la  virulence.  Cette  preuve  manquant  à 
M.  Paul  Gibier,  c'est  à  une  induction  qu'il  aurait  dû  se  borner. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  faits  qu'il  a  fait  connaître  demeurent  avec  leur 
signification,  à  savoir  :  que  le  système  nerveux  de  l'oiseau  peut  servir 
de  milieu  de  culture  à  l'élément  de  la  virulence  rabique  ;  et  que  cet 
élément  qui  est  en  possession,  chez  l'oiseau,  de  toute  son  activité  mor- 
tellejpour  les  mammifères,  peut  ne  [donner  lieu  chez  lui  qu'à  une  ma- 
ladie bénigne  et  passagère. 
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Voici  la  Note  de  M.  Pmd  Gibier: 

Reeherehefli  expérimentales  sur  la  rage.  (1) 

i°  Les  oiseaux  contractent  la  rage; 
î   Us  guérissent  spontanément. 

Note  de  M.  Paul  Gibier,  présentée  par  M.  Bouley. 

«  Malgré  quelques  cas  rapportés  dans  la  science,  on  n'admet  pas  aujour- 
d'hui que  les  oiseaux  puissent  contracter  la  rage. 

Si  Ton  s'en  tient  à  Tobservation  superficielle  des  phénomènes,  Hnoculation 
de  la  rage  chez  les  oiseaux  ne  parait  être  suivie  d''aticun  résultat  fAcheoi 
potrr  ceux-ci,  c'est  à  peine  si,  une  ou  deux  semaines  après  ropèration,  ces 
animaux  présentent  quelques  symptônaes  anormaux;  souvent  ils  n'ofixeat 
rien  d'appréciable.  Cependant,  il  m'est  arrivé  d'observer  parmi  les  oiseaux 
que  j'ai  inoculés,  une  poule  qui  fut  atteinte,  quinze  jours  après  l'inoculatioD, 
d'une  paralysie  ou  plutôt  d'une  parésiedes  membres  inférieurs  et  des  muscles 
extenseurs  du  cou.  Lorsqu'on  la  mettait  hors  de  sa  cage  et  qu'ion  Teffrayalt, 
cette  poule  cherchait  à  se  sauver  mais  ne  pouvait  se  tenir  sur  ses  pattes 
devenues  presque  inertes  et  se  traînait  sur  le  sol  en  eTaidant  des  aiies.  Dans 
sa  cage  eiie  demeurait  immobile  et  semblait  ne  pas  pouvoir  supportei*  m 
tète  qu'elle  laissait  tomber  lentement  en  avant  jusqu'à  ce  que  son  bec  eût 
rencontré  le  sol.  A  ce  moment  elle  relevait  brusquement  la  tête  pour  la 
laisser  retomber  sans  cesse.  Ces  symptômes  persistèrent  pendant  plu- 
sieurs jours,  cette  poule  ne  prenait  qu'une  quantité  insuffisante  .d'atimeD& 
et  je  m'attendais  à  la  voir  mourir,  lorsqu*un  matin,  en  eirtrant  au  labanr 
toire  je  la  trouvais  guérie  de  va  paralysie  <et  en  Iraia  de  manger  t  Elle  cooti- 
nuaâe  vivre. 

Ce  fiait  m'inspira  l'idée  que  les  oiseaux  contractent  peut-être  la  rage,  mais 
que^  en  raison  de  l'insensibilité  relative  bien  connue  de  leur  système  céré- 
bro-spinal, ou  par  une  autre  cause  à  rechercher,  le  microbe  de  la  rage  peut 
évoluer,  subir  toutes  ses  phases  da«s  la  substance  nerveuse  de  ces  anîttsox 
et  être  éHminé  avant  d'avoir  produit  des  troubleB  incompat&ies  avec  la  vie. 
Oq^  de  mes  poules  en  expérîence»  s'était  donc  md&trée  plus  sensible  fus  les 
autres  et  avait  été  frappée  de  paralysie. 

Voilà  l'hypothèse,  voici  les  faits  : 

J'inoculai  à  l'aide  d'une  seringue  de  Pravaz,  à  travers  les  parois  du  crâne, 
un  coq  et  un  pigeon  avec  une  goutte  d'eau  distillée,  l^dchement  bouillie, 
tenant  en  su^)ension  de  h  mafîère  cérébrale  rabique.  tes  symptômes  patho- 
logiques qui  suivirent  cette  inœataltoi  tarent  peu  acoeotnés,  surtout  cbezle 
coq  et  ils  auraient  pu  passer  luipei^us  pour  un  œil  nea  prévenu. 

(1)  TravaU  dn  laboratoire  de  pathologie  comparée  4kk  Hpium  dtt  PtvU» 


Au  Iwut  de  douze  joura»  après  avoir  iait  une  incisloii  sur  le  crâne  du 
pi^Ot  j'eolevai  à  Taide  du  scalpel,  uoe  petite  lame  osseuse  et  j'excisai  ua 
fragment  du  lobe  cérébral  droit  de  la  grosseur  d'une  lentille. .  L'examen 
microscopique  de  la  portion  excisée  m'y  fit  constater  l'existence  du  micro - 
cdoms  que  f  ai  signalé  et  décrit  dans  tba  communication  du  mois  de 
juifl  1883. 

Bien  que  dès  ce  moment  je  n'eusse  oucon  doat»  sur  l'existence  de  la  rage 
chez  ce  pigeon,  le  petit  fragment  de  substance  nerveuse  fut  délayé  et  inoculé 
à  trois  rats.  Le  rat  pi^ésenta  un  ensemble  symptomatique  tellement  spécial, 
tellement  caractéristique  que  je  n'hésite  pas  à  considérer  cet  animal  conune 
uû véritable  réactif  pour  l'étude  de  la  rage. 

Les  trois  rats  inoculés  de  cette  façon  périrent  de  la  rage  fun  (le  plus 
jeDDe)  an  bout  de  dix  jours,  les  deux  autres  le  onzième  jour.  Ces  animaux 
servirent  à  inoenkr  quatre  antres  sujets  qui  présentèreftt  les  mêmes  syrnp^ 
t^kses  et  moururent. 

Au  bout  de  vingt  jours  j'inoculai  trois  rats  et  un  cocbon  d'Inde  avec  une 
parcelle  dir  cerveau  du  coq,  obtenu  par  le  môme  procédé.  L'examen  micros- 
copique y  démontra  l'existence  du  même  microbe  que  chez  le  pigeon,  mais 
pins  abondant  et  disposé  en  certains  points  par  groupes  de  10  à  15  granula- 
tions. Les  rats  inoculés  périrent  avec  les  méinefs  signes  et  dans  les  mêmes 
délais  que  les  précédents  et  foe  tous  les  raCs  tooculés  par  moi  de  la  rage  et 
dont  le  nombre  s'élève  aujourd'hui  à  près  de  deux  cents.  lA  coebeo  d'Iode 
monrut  le  treizième  jour  après  avoir  présenté  des  troubles  semblables  à  ceux 
des  rats. 

QMntt  aux  volatiles  à  qid  f  ai  fait  sQblv  ces  op^Uons,  leur  santé  ne  sTen 
est  pas  troonré  altérée;  ils  vivent  encore  et  ¥Sftt  mè  servir  à  déterminer  le 
rnement  où  la  vimâtoee  dis^raitra  de  leiii'cerveatSf  c^esVlhdire  où  ils  seront 
gnéâs  de  k  xeepi»  J'ai  ps  constater  déjà  que  fa;  varulénce  était  éteinte  vingt* 
hoit  joars  après  Tinoeuiation  chez  le  pigeon  qui  a  servi  dans  la  première 
expérience  citée  plus  haut. 

J'Mrai  à  recbenfter  eneore  si  les  oiseaux  pewreift  emtracttr  plfistouf»lbis 
la  rage,  si  cette  makâie  {ieutétre  traasnlse  de  l*t>isci«  4  rotseiw  e«  qwlies; 
nMdificctions  peut  apporter  an  viras  l'acNsttmaieBieat  ches  les  aiteawx,  ete^ 

Les  (Nervations  détaillées  de  ces  «xpéiienoes  ttinot  publiées  prochaine*^ 
laent  iaos  un  nèndre  que  j^aniai  TlMBoemr  de  sdcnaettre  %  rÂoadémie. 

Ainsi  desiCt  voilà  dts  expériences  qui  témoignent  qa\Me  nsaladie  jusqn^à 
ptèsent  i«piitde  ifleutablepeutfuértr  spevtaisémeiit  dNt  uw  classe  d'isiii- 
maix.  fTa^^it  pair  le  droit  dV^iémr  quesl  IV)iipnvieB<4  saisir  i»  âéter* 
ndDisaie  deee  fMtdéiit  on  eomprtndn  àsatel^iopoKonee^o»  ne  soit^wloit 
oBjoaràitt&Ihéiii^imtlqiierattouii^dBittrageetàsEguérisro  C'est  «le 
ifldaeOofl  qui  100  pâmltièitltiBMU  If 


ikk  RECDEIL  DE  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE 

La  fréquence  de  la  tuberculose  animak  dans  les  pays  chauds.  — 
M.  Lydtin,  dans  son  mémoire  sur  la  phthisie  pommelière  dont  je  donne 
Tanalyse,  a  formulé  la  conclusion,  basée  sur  les  données  statistiques 
qu'il  a  pu  recueillir,  que  les  climats  chauds  étaient  plus  favorables  aux 
manifestations  de  la  phthisie,  sur  Tespèce  bovine,  que  les  climats  froids. 
Cette  proposition  a  été  Toccasion  pour  M.  Alix,  vétérinaire  en  2*  au 
11®  régiment  de  hussards,  qui  a  été  détaché  en  1881  et  1882  au  corps 
expéditionnaire  de  Tunisie,  pour  faire  le  service  de  la  place  de  Sfax,  de 
me  transmettre  le  document  très  intéressant  qu'on  va  lire  sur  l'état 
sanitaire  de  la  population  bovine  dans  ce  pays.  La  phthisie  pommelière 
y  est  inconnue.  Chargé  de  Finspection  des  viandes  destinées  à  Talimen- 
tation  de  Tannée,  H.  Alix  a  eu  Toccasion  de  faire  Tautopsie  d'un  assez 
grand  nombre  de  vaches  et  de  bœufs  indigènes  et  il  ne  lui  a  pas  été 
donné  de  rencontrer  un  seul  cas  de  phthisie  pommelière,  quoique  son 
attention  ait  été  toujours  éveillée  sur  ce  point.  Il  serait  bien  iutéressant 
pour  l'éclaircissement  des  rapports  qui  peuvent  exister  entre  la  phthisie 
animale  et  la  phthisie  humaine,  de  savoir  dans  quelle  mesure  cette 
dernière  maladie  sévit  sur  les  populations  indigènes  de  la  Tunisie. 

Je  transcris  ici  la  lettre  très  intéressante  que  m'a  adressée  M.  Alix. 

Monsieur  le  Directeur  et  Cher  maître, 

Dans  Tanalyse  de  Timportant  travail  de  M.  Lydtin  sur  la  phthisie  pomme- 
lière (Recueil  du  15  janvier  1884),  je  trouve  cette  conclusion  de  Tauteur, 
que  vous  reproduisez  textuellement:  «  Somme  toute,  d'après  les  résultats  sta- 
tistiques, un  climat  froid  serait  moins  favorable  au  développement  et  à  la 
propagation  de  la  phthisie  sur  Tespèce  bovine  qu'un  climat  chaud  ou 
tropical». 

Sans  contester  Tinfluence  de  Télévation  de  la  température  sur  le  déve- 
loppement de  la  phthisie  chez  l'espèce  bovine,  je  crois  cependant  qu'il 
serait  prudent  d'attendre  un  peu  avant  d'accepter  définitivement  l'opinion  de 
M.  Lydtin;  voici  la  raison  qui  me  fait  conseiller  cette  réserve  ; 

Détaché  en  1881  et  1882  au  corps  expéditionnaire  de  Tunisie  (division  du 
Sud)  pour  faire  le  service  de  la  place  de  Sfax,  et  chargé,  en  cette  qualité»  de 
l'inspection  des  viandes  destinées  aux  troupes,  j'ai  eu  l'occasion  de 
faire  l'autopsie  d'un  assez  grand  nombre  de  vaches  et  de  bœufs  indi- 
gènes. —  Or,  je  n'ai  pas  rencontré  un  seul  cas  de  phthisie  tuberculeuse 
chez  ces  animaux,  bien  que  j'aie  toujours  porté  mon  attention  sur  les  organes 
internes.  C'était,  en  effet,  à  une  époque  où,  recueillant  des  observations  sur 
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la  ladrerie  des  bovidés,  je  cherchais  h  me  rendre  exactement  compte  de  la 
plus  ou  moins  grande  fréquence  du-  cysticercus  bovis  dans  les  viscères 
(c(£ur,  poumons,  foie,  etc.).  Et  cependant,  outre  la  température  souvent 
excessive,  mille  autres  conditions  se  trouvent  réunies  pour  prédisposer  les 
bœafs  tunisiens  à  la  tuberculose  :  ils  sont  mal  nourris,  mal  soignés,  dans 
un  état  de  maigreur  extrême,  et  la  plupart  du  temps  sous  le  coup  de 
maladies  plus  ou  moins  débilitantes  ;  les  trois  quarts,  en  effet,  ont  le  pou- 
mon et  le  foie  farcis  d'échinocoques,  ainsi  que  je  l'écrivais  dernièrenient  à 
M.  le  professeur  Kailliet,  d'Alfort.  Beaucoup  sont  en  même  temps  ladres  ou 
alteiots  de  douves  hépatiques.  Il  n'en  est  pas  un,  enfm,  qui  ne  soit  dans  des 
conditions  plus  ou  moins  favorables  pour  contracter  une  maladie  contagieuse 
giielconque. 

Gomment  se  fait-il  que,  la  température  aidant.  Je  n*aie  pas  même  ren- 
contré, sur  des  animaux  si  bien  préparés,  un  cas  de  tuberculose,  et  que 
prouvent  ces  faits  négatifs?  Rien,  s'ils  restent  isolés;  beaucoup,  au  con- 
traire, si  les  vétérinaires  qui  ont  habité  pendant  un  certain  temps  les  pays 
chauds  viennent  à,  les  corroborer  de  tous  points. 
C'est  pourquoi  je  pense,  Monsieur  le  Directeur,  qu'il  serait  bien,  à  ce 
propos,  de  provoquer  une  espèce  d'enquête,  dont  le  résultat  aurait  Tim- 
mense  avantage  de  trancher  définitivement  cette  importante  question  de 
IMuence  de  la  température  sur  le  développement  de  la  phthisie  ponune- 
%e,elde  dissiper  les  doutes  de  ceux,  peut  être  nombreux,  dont  les  obser- 
vations semblent  contredire  celles  de  M.  Lydtin. 

Je  vous  prie.  Monsieur  le  Directeur  et  cher  Maître,  d'agréer  l'expression  de 
mon  respectueux  dévouement. 

E.  Alix, 
Vétérinaire  en  2*  au  ll«  régiment  de  hussards  à  Valence. 
Valence,  22  février  1884. 

U.  «  Quelle  est  Finfluence  de  la  contagioa  sur  la  propagation  de  ia 
tuberculose?  » 

Pour  réclaircissement  de  cette  question  qui  touche  de  si  près  et 
d'une  manière  si  étroite  aux  intérêts  de  la  santé  publique,  M.  Lydtin  a 
rassemblé  dans  son  mémoire  tous  les  documents  qu'il  a  pu  trouver  dans 
les  publications  de  tous  les  pays  et  plus  particulièrement  dans  celles  de 
TAllemagne.  Je  vais  lui  emprunter  tout  ce  qui  pourra  me  servir  à  com- 
pléter et  à  agrandir  la  démonstration  que  je  me  suis  proposée  dans  mes 
leçons  !  celle  de  la  contagiosité  de  la  tuberculose  d'une  manière  géné- 
rale, et  plus  particulièrement,  par  Tusage  de  substances  qui  peuvent 
servir  d'excipients  aux  éléments  de  la  virulence. 

Xm  6«  SÉRIE.  10 
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Les  faits  réunis  par  M.  Lydtiu  sont  de  deux  ordres  :  les  faits  clini- 
ques et  les  faits  d'expérimentation. 

Les  premiers  ont  acquis  aujourd'hui  une  plus  grande  signification 
qu'ils  n'en  avaient  autrefois,  parce  que  les  résultats  de  Texpérinienta- 
tion  qui  sont  venus  les  confirmer  leur  ont  donné  un  caractère  de  certi- 
tude qui  leur  manquait.  De  fait,  sur  le  point  fondamental  de  la  conta- 
giosité de  la  tuberbulose,  les  opinions  demeuraient  divergente!  faute 
pour  les  observateurs  qui  avaient  trouvé  les  éléments  de  leur  conviction 
danâ  les  faits  observés,  de  pouvoir  les  reproduire  à  discrétion  et 
donner  ainsi  la  preuve  de  la  justesse  de  leurs  affirmations.  Les  opi- 
nions, en  pareil  cas,  ne  pouvaient  être  que  des  croyances  ;  ou  croyait 
parce  qu'on  avait  vu  ;  mais  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  trouvés  dans  les 
mêmes  conditions  favorables  d'observation,  pouvaient  ne  pas  se  croire 
obligés  de  partager  des  convictions  dont  les  éléments  leur  manquaient. 
C'est  de  cette  dtfficulté  de  faire  la  preuve  que  dérivent  les  grandes 
incertitudes  dont  l'histoire  de  la  médecine  témoigne  presque  toutes  les 
fois  que  les  questions  de  contagion  se  sont  posées  devant  elle.  L'ob- 
servation réduite  à  ses  seules  ressources  s'est  trouvée  presque  toujours 
impuissante  à  donner  la  solution  complète  des  problèmes. 

Ainsi  eu  a-t-il  été  pour  la  question  de  la  phthisie  des  vaches. 

En  1774,  le  Docteur  Ruhling  disait  ims  les  dissertations  d'utilité  gé- 
nérale de  Gœttingue  que  «  le  mal  se  transmet  aux  animaux  sains,  el 
que  la  transmission  a  lieu  par  le  contact  des  animaux  qui,  les  uns  à 
côté  des  autres  dans  l'étable,  se  lèchent  réciproquement  ou  respirent 
l'aîr  qiiï  a  déjà  passé  par  le  poumon  des  animaux  malades.  ^KrûniU 
d^ns  son  Encyclopédie  {Berlin  1774)  n'est  pas  moins  affirmatif  :  «L* 
maladie  est  contagieuse  et  se  communique  d^un  animal  à  l'autre  par 
contact.:...  » 

Mais  voici  Fromage  de  Feugré  qui  émet  une  assertion  contradictoire 
dans  le  Dictionnaire  de  Rozier  :  «  Les  hommes  de  l'art  sont  assez  d'ac- 
cord que  eette  maladie  n'est  pas  coatagieuse,  quoique  quelques  pr^ 
prétaires  pensent  différemment.  »  Hiizard,  qui  a  fût  de  la  pommelière 
une  étude  spéciale»  à  la  fin  du  siècle  dernier,  contredit  l'affirmation  de 
Fromage  de  Feugré  :  «  Beaucoup  de  vétériaairea  coosidèrent  cette  ma- 
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iadie  dtf  vtoluBs  comme  coatagieuse,  de  même  qae  certains  médeoins 

le  eroififlt  dd  la  phthisie  des  hommes.  » 

Ponr  Spiaolâ,  «  la  contagion  est  une  cause  possible,  mais  non  fré- 
quenfe,  et  dont  Faction  demeure  douteuse  ».  {Manuel  de  pathologie  et 
éethm^tigue  vétérinaires j  Berlin,  1858).  Cruzels'est  déclaré  caté- 
gon(|uenieDt  pour  la  contagion^  en  s'appuyant  sur  les  faits  noiid)roux 
qM  ToB  peut  obs^rrer  dans  la  pratique  rurale. 

H.  bkm  demeure  indécis,  malgré  les  expériences  de  Villemitt  quf 
porimnt  fâvorabtes  &  Topinion  de  la  contagiosité. 

£o  Suisse,  Zangger,  directeur  de  TÉcole  vétérinaire  de  Zurich,  est 
irésafBrmatif  à  Tendroit  de  la  contagion  de  la  pommelière. 

Après  ces  citations  M.  Lydtin  formule  son  opinion  de  la  manière  sui- 
vante : 

«  La  transmission  de  la  phthisie  pommeUèm  peut  avoir  lieu  de  diffé- 
rentes manières  :  le  principe  morbifique  peut  arriver  dans  l'organisme 
par  voh  respiratoire  ou  bien  par  voie  digestive;  Tair  inspiré  ainsi  que 
les  fourrages  ou  boissons  peuvent  en  être  les  véhicules-;  ce  contage 
peut  également  être  transplanté  par  la  voie  des  organes  génitaux  (en 
(^d'accouplement)  ou  par  des  voies  accidentelles,  comme  nous  le 
constatons  si  la  transmission  a  lieu  par  des  plaies  accidentellea  ou  in- 
U^nnelles.  ^ 

A  rappui  de  son  opinion  sur  la  contagiosité  de  la  tuberculose, 
H-  Lydtin  rapporte  un  certain  nombre  de  faits  qui  sont  démonstratifs 
9U6,  dans  les  conditions  multiples  réalisées  par  la  cohabitation,  la  ma- 
ladie peut  se  transmettre,  sans  qu'il  soit  possible,  cependant,  de  faire  la 
part  rigoureusement  déterminée  de  Tune  ou  de  Tautre  de  ces  conditions 
d'où  la  contapon  peut  procéder.  Leurs  résultats,  c'est  la  contagion  : 
voilà  ce  que  Ton  sait  et,  au  point  de  vue  pratique,  ce  fait  est  des  plus 
considérables. 

Parmi  les  observation^  naatées  par  M.  Lydtio,  j'en  ohoUis  Uâè  oà  tes 
^^m  se  sont  passées  comme  si  on  les  avait  wdomées  expérimentale- 
Siènt;  Cette  observation  a  été  recueillie  par  M.  Jamm;  médecin  vétéri- 
naire d'arrondissement  k  Lœrrach,  qui  l'a  publiée  dans  les  Tkierârztt 
«lÂ^^MunfMi  de  Lydtin,  1S8S. 
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Sur  le  territoire  de  Tannenkirch  se  trouve  une  exploitation  agricole  dite 
Kaltherbergf  louée  depuis  trois  ans  par  un  fermier,  nommé  Gugelmaier,  qui 
tient  en  moyenne  de  dix  à  douze  vaches»  quelques  génisses  et  un  taureau. 
Tous  ces  animaux  se  trouvent  logés  dans  une  même  étable  et  appartiennent 
en  partie  à  la  race  de  Schwyz  et  en  partie  à  celle  de  Simmenthal. 

Ce  fermier  acheta*  il  y  a  quatre  ans,  à  Fribourg  où  il  vendait  son  lait»  une 
vache  grise  qui  commença  à  tousser  et  à  maigrir;  on  rabattit  et  Ton  cons- 
tata quelle  était  affectée  au  plus  haut  degré  de  la  phthisie  tuberculeuse, 
pleurale  et  puliponaire.  Depuis  Tacquisition  de  cette  vache,  Gugelmaier  per- 
dit dix  autres  bétes bovines,  toutes  atteintes  delà  même  maladie. 

Voici  comment  ces  perles  se  sont  succédé  dans  cette  étable: 

1880.  En  juin,  la  premiëi'e;  septembre,  la  deuxième;  . 
Décembre,  la  troisième  ; 

1881 .  Septembre,  la  quatrième  ; 

1882.  Mars,  la  cinquième;  juin,  la  sixième; 
Juillet,  la  septième;  août,  la  huitième; 
Septembre,  la  neuvième. 

1883.  Juin,  la  dixième. 

Chez  une  autre  bête,  une  génisse  grasse  qui  fut  vendue  à  un  boucher, 
Vautopsie  Bt  reconnaître  des  tubercules  en  petite  quantité. 

La  maladie  débuta,  chez  toutes  ces  bêtes,  par  une  toux  légère  qui  ne  se 
prolongea  pas  au  delà  de  trois  mois.  Les  vaches  pleines  conunencèrent  k 
tousser  vers  le  milieu  de  leur  gestation.  Après  la  mise  bas,  la  maladie  s'ag- 
grava en  général  rapidement. 

Ajoutons  comme  fait  digne  d'intérêt,  que  ce  fermier  a  perdu,  il  y  a  un  an, 
une  ûlle  adolescente  des  suites  de  la  tuberculose  et  que  la  mère  de  celle-ci, 
asthmatique  depuis  longtemps,  est,  d'après  les  dernières  nouvelles  reçues» 
également  tuberculeuse. 

Void  maintenant  des  faits  relatifs  à  la  transmission  de  la  maladie  par 

Tusage  du  lait  provenant  de  vaches  tuberculeuses.  Sur  ce  point,  les  faits 

ne  sauraient  être  trop  multipliés. 

Diaprés  Jessen,  il  est  établi  que  des  veaux  nourris  avec  le  lait  de  vaches 
pommelières,  alors  même  que  Taffection  est  latente  chez  celles-ci,  périssent 
au  bout  de'six  mois  à  un  an. 
;  Volkers  rapporte  les  faits  suivants  à  Tappui  de  Tassertion  de  Jessen: 

Lehnert  relate  dans  le  rapport  annuel  sur  la  médecine  vétérinaire,  en  Saiet 
pour  Tannée  1876,  qu'il  a  eu  à  faire  Tautopsie  de  deux  porcs  nés  de  pareott 
sains  et  vendus  tout  jeunes  comme  cochons  de  lait.  Leur  nouveau  propri^ 
taire,  dont  lés  étables  étaient  infectées  de  tuber<!niIo8e,  les  nourrit  avec  ie 
lait  non  Iwuillî  de  bêtes  tuberculeuses.  Petïdant  les  premiers  mois,  ces  î»r- 


celets  parurent  bien  portaots;  mais  après  quatre  mois,  ils  commeDCèrent  à 
tousser,  cessèrent  de  profiler  et,  au  bout  de  six  mois,  il  fallut  les  tuer.  A. 
Tautopsie  on  constata  chez  eux  des  lésions  identiques  k  celles  que  Ton  cons- 
tate chez  les  bœufs  atteints  de  tuberculose. 

Bromley,  de  Lancastre,  relate  un  cas  analogue. 

Gerlacb  considère  Tinfection  des  veaux  par  le  lait  comme  la  cause  la  plus 
importante,  après  l^érédîté,  de  la  transmission  de  la  tuberculose.  On  doit, 
en  effet,  attribuer  à  Tingestion  du  virus  avec  les  aliments  et  la  boisson,  le 
développement  de  cette  maladie  chez  un  nombre  assez  considérable  de  veaux 
el  de  cochons  qui  naissent  en  bonne  santé  et  périssent  plus  ou  moins  victi- 
mes de  la  tuberculose. 

A  la  suite  de  ces  faits  recueillis  par  l'observation,  M.  Lydtin  expose 
la  longue  série  de  ceux  dont  on  a  déterminé  expérimentalement  la  ma- 
nifestation dans  tous  les  pays,  quand  H.  le  professeur  Yillemin  eut 
donné  la  preuve  par  ses  expériences  fameuses,  que  «  la  tuberculose  est 
ane  maladie  infectieuse  et  spécifique,  susceptible  d'être  transmise  ée. 
rhomme  aux  aninaaux  et  d'un  animal  à  un  autre  ». 

Voici  d'abord,  d'après  le  Docteur  Johne,  auteur  d'un  travail  très 
complet  sur  la  tuberculose  des  bétes  à  cornes,  le  résumé  des  expé- 
riences qui  ont  été  entreprises  en  vue  «  d'établir  Tacllôii*  "  que  pouvait 
avoirsor  le  consommateur  l'ingestion,  par  voie  digestive,  de  substances 
telles  que  la  chair  et  le  lait,  fournis  par  des  animaux  tuberculeux  »  : 


•  HÊéÛtrÀTS-  •  •  " 


EN  EXPÉRIENCES 


1  cheval 

5  veaux 

35  moutons 

13  chèvres , . 

60  porcs 

l'I  lapins 

20  chiens 

9  chats 

6  cochons  d'Inde. 

2  pigeons 

322  animaux 


AFFIRMATIFS 


0.0  p.  100 

100.0  » 

51.4  » 

81.6  >» 

65.0  » 

31.2  » 

25.0  .) 

56.0  « 

83.0  > 

0.0  »» 


/!i3.5*p.  100 


NÉGATIFS 


100       p.  100 

•  Oie  ">» 

42.9       » 
15:4-  •  •'•• 
18.3       » 

66.5  •    » 
75.0       >» 

■  kk^k'"^ 

16.6  '> 
100.0       » 


DOUTEUX 


51.1  p.  100 


0.0  p.  100 

0.0  n 

5.7  » 

0.0  » 

16.6  > 

Sf.3  »> 

o!o  » 

0.0  >» 

0.0  » 

0.0  » 


5.0  p.  100 
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Sar  ces  3^2  expériences  d'alimentation,  250  faites  avec  des  aliments  non 
cuits  ont  donné  : 

kl  p.  iOO  de  résultats  affirmatifs; 
Ix^    —     de  résultats  négatifs  ; 
et  3,3  —     de  résultats  douteux. 

Dans  63  expérieDces  où  Ton  a  employé  des  aliments  qu'on  avait  fait  cuire 
pendant  dix  è  quinze  minutes,  les  résultats  donnés  ont  été  les  ewiivants  ; 

Affirmatifs 35.5  pour  100. 

Négatifs 64.5      — 

Douteux 1         — 

h^  niaisement  de  ces  eiipériences,  fait  d'après  les  substances  alimentaires 
en^lojrées,  donne  les  résultats  suivants  : 


ANI      TJX 

Elf  EXPmSNCES 


117  animaux  nourris  avec  de 
\^  matière  tiitie»9aleQse  d'une 
génisse 

AS  avee  la  chair  crue  de  va- 
sbas  tubercnlenscs, . , 

Oi  avec  4a  lait  de  vaches 
tuberculeuses 

i  Av«c  dtt  lait  da  lapin  tu 
berculeux 

25  avec  de  la  matière  tuber^ 
culeuse  de  Tbomme 

33  avec  de  la  matière  tuber- 
euleuse  de  pore  .  é .  ^ 

2  ayec  de  la  matière  tuber- 
culeuse de  brebis. , . . . , 

2  avec  des  matières  tubercu- 
leuses de  lapin « . . . 

3  avec  des  matières  tubercu- 
leuses dlb  singe 

5  avec  des  matières  tuber- 
culeuses d'oiseaux. . . .-« .  •« . . . 


▲FTIBMATIFS 


■ 


61.5  p.  lOQ 

13.1  » 

30.7  » 

100.0  » 

36.0  » 

58.0  » 

100.0  » 

50.0  » 

100.0  » 

100.0  » 


JliSlILTATS 


3&.8  p.  tOO 
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En  se  basant  sur  ces  expériences  et  sur  les  faits  cliniques  bien  établis,  le 
docteur  Johne  conclut  comme  il  suit  :. 

1<>  La  transmission  de  la  tuberculose  peut  se  faire  d^animal  à  animal  et  de 
rhomme  à  l'animal  par  l'ingestion  de  substances  tuberculeuses,  mais  ce 
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mode  de  transmission  est  bien  plus  incertain  que  le  mode  par  Tinoculation  ; 

2*  Les  matières  qui  transmettent  le  plus  sûrement  la  tuberculose  par  inges- 
tion digestive  sont  les  matières  prises  dans  les  poumons,  sur  les  plèvres  et 
dans  les  glandes  lymphatiques. 

le  lait  des  animaux  tuberculeux  vient,  sous  le  rapport  de  son  action 
comme  matière  contagieuse,  se  placer  à  la  suite  de  ces  substances. 

LWectioQ  a  lieu  moins  facilement  par  l'emploi  des  matières  tuberculeuses 
provenant  de  l'homme  que  par  celles  fournies  par  les  animaux  ; 

3»  L'infection  se  fait  moins  facilement  par  Tingestion  de  la  chair  iquscu- 
iaire([ue  par  les  substances  indiquées  dans  le  paragraphe  précédent;  et 
cependant  elle  a  réussi  dans  76  des  cas  mentionnés  au  tableau  ci-dessus; 

Â*  Les  veaux,  les  brebis,  les  chèvres  et  les  porcs  présentent,  comme  Ta  si 
bien  fait  ressortir  BoUinger,  la  plus  grande  réceptivité  pour  le  eontage  tuber- 
CQieoi.  Quant  h  la  prétendue  immunité,  des  carnivores,  elle  n'est  pa^  aussi 
prononcée  que  quelques  auteurs  ont  bien  voulu  le  dire.  (Deutche  Zeitschrif 
fur  Thiermedizin  und  Vergleichende  Pathologie  von  Frank  und  BoUinger 
1883). 

les  expériences  faites  par  Gerlach  lui  ont  donné  les  résultats  sui- 
vants; 

âv  (0  sujets  de  différentes  espèces  nourris  avec  des  substances 

tiikrcDleuses  crues,  35  ont  été  infectés; 

Sor  35  animaux  qui  ont  été  nourris  avec  de  la  viande  crue  provenant 
de  bétes  atteintes  de  la  phthisie  pommelière,  8  ont  contracté  la  tuber- 
culose; 

Et  sur  15  qui  ont  ingéré  de  la  matière  tuberculeuse  cuite;  10  sont 
devenus  malades. 

BoUinger  a  constaté  expérimentalement  sur  des  porcs  que  la  consom- 
niatioa  prolongée  de  lait  de  vaches  pommelières  produit  chez  cet  ani- 
mal la  ((  tuberculose  miliaire  » .  (  Versam  lur^g  deutscher  naturforschef* 
^ndAerztey  1879.) 

La  question  de  la  contagion  de  la  tuberculose  par  Tinoculation 
sous-cutanée  est  traitée  dans  le  mémoire  de  M.  Lydlin  avec  de  longs 
développements,  dont  une  part  principale  est  consacrée  aux  expé- 
riences de  M.  Toussaint.  —  Comme  l'analyse  de  ce  paragraphe  ferait 
double  emploi  avec  ce  que  j'ai  moi-même  longuement  exposé  dans  mes 
leçons,  je  n'en  extrairai  que  ce  qui  est  relatif  aux  expériences  d'inocu- 
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lation  intra-'-oculaire,  entreprises  par  Gohnheim,  Salomonsen,  Haensell, 
Deutschmann  et  Baumgarten,  pour  mettre  fin  aux  longs  et  violents 
débats  auxquels  avait  donné  lieu  Tanalogie  que  présentaient  les  ré- 
sultats de  rinoculation  tuberculeuse  avec  ceux  de  Tinoculation  d'une 
matière  non  tuberculeuse  chez  les  lapins.  «  Sur  des  lapins  blancs  à 
iris  couleur  de  chair,  on  put  exactement  suivre  la  marche  de  révolu- 
tion tuberculeuse,  et  on  constata  que,  après  une  inoculation  de  vingt 
à  trente  jours,  il  apparaissait  dans  cet  organe  des  nodules  dont  la  pro- 
duction fut  suivie  d'une  tuberculose  miliaire  générale. 

Baumgarten  injecta  dans  la  chambre  antérieure  de  Fœil  d'un  cer- 
tain nombre  de  lapins  quelques  gouttelettes  du  sang  d'un  animal 
récemment  abattu  qui  présentait  des  lésions  fort  prononcées  d'une 
tuberculose  développée  à  la  suite  d'inoculation,  et  il  produisît  chez  ces 
lapins  une  tuberculose  oculaire  typique  qui  aboutit  rapidement  à  une 
infection  générale.  Des  tuberculoses  apparurent,  après  trois  à  quatre 
semaines,  dans  le  segment  inférieur  de  l'iris,  dans  le  voisinage  du 
point  où  avait  séjourné  le  sang  injecté.  Le  nombre  des  tubercules  de- 
vint ensuite  de  plus  en  plus  grand  dans  l'œil  et  finalement  survinrent 
les  manifestations  et  les  lésions  d'une  tuberculose  générale  qui  entraîna 
la  mort. 

Ces  expériences  répétées  avec  du  sang  d'animaux  sains  ne  don- 
nèrent lieu  à  aucune  manifestation  morbide.  L'injection  intra-oculaire 
de  sang  septicémique  fut  suivie  d'accidents  inflammatoires,  mais  non 
pas  de  lésions  tuberculeuses  locales  ou  générales.  {De  la  contagiositr 
de  la  tuberculose^  par  Baumgarten.) 

M.  Lydtin^formule  ainsi  les  conclusions  qu'il  croit  pouvoir  déduire 
et  des  observations  cliniques  et  des  nombreuses  expériences  qu'il  a 
rapportées  dans  son  travail  : 

«  La  phthisie  pommelière  est  une  maladie  contagieuse  à  l'égale  de 
la  morve  et  de  la  péripneumonie  contagieuse. 

«  Elle  n'est  pas  seulement  contagieuse  dans  la  signification  ordinaire 
du  mot;  mais  elle  est  également  transmissible  par  le  lait  et  par  la 
viande  des  animaux  atteints,  si  ces  matières  sont  introduites  dans  le 
tube  digestif.  La  contagion  joue,  dans  la  propap:ation   de  cette  niala- 
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die,  un  rôle  plus  actif  que  Thérédité,  qui  bien  souvent  ne  nous  explique 
pas  saffisamment  la  fréquence  de  la  maladie.  » 

La  question  de  l'identité  de  la  tuberculose  de  Tbomme  et  de  celle 
des  animaux,  ainsi  que  des  rapports  qu'elles  peuvent  avoir  entre  elles, 
est  traitée  par  M.  Lydtin  dans  un  paragraphe  étendu.  Après  un  aperçu 
rapide  jeté  sur  les  travaux  des  médecins  du  dernier  siècle  et  de 
celui-ci,  il  arrive  à  la  belle  découverte  de  la  nature  microbienne  de  la 
tuberculose,  quMl  attribue  trop  exclusivement  à  M.  Koch,  tandis  qu'une 
part  importante  de  cette  découverte  revient  incontestablement  à  M. 
Toussaint.  Les  comptes  rendus  de  TAcadémie  des  sciences  en  font  foi, 
comme  je  Tai  démontré  dans  mes  leçons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'identité  de  la  tuberculose  dans  toutes  les  es- 
pèces à  été  démontrée  par  l'identité  du  bacille  qui  en  constitue  la  na- 
ture, car  dans  quelque  organisme  qu'il  ait  été  puisé,  son  ensemen- 
cement, après  sa  culture  dans  un  milieu  approprié,  donne  lieu  à  la 
manifestation  de  la  tuberculose  dans  quelque  organisme  qu'on  le  trans- 
plante, si  cet  organisme  est  apte  à  lui  servir  de  milieu  de  culture. 

Rien  de  mieux  justifié  donc  que  cette  conclusion  que  M.  Koch  a 
tirée  de  ses  recherches,  que  la  «  présence  des  bacilles  dans  les  masses 
tuberculeuses  ne  constitue  pas  seulement  un  fait  concomitant  du  pro- 
cessus tuberculeux,  mais  qu'elle  en  est  la  cause,  et  que  nous  devons 
voir,  dans  les  bacilles,  la  cause  de  la  tuberculose,  cette  cause  que 
jusqu'à  ce  moment  on  n'avait  fait  que  soupçonner.  C'est  sous  forme  d'un 
parasite  végétal  que  celle-ci  se  présente  aujourd'hui  devant  nous. 

Toute  réserve  faite  sur  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  cette  conclusion  ù 
l'endroit  de  la  priorité  exclusive  de  Tinvention,  je  considère  comme 
très  fondée  Topinion  formulée  par  M.  Koch  sur  la  nature  microbienne 
de  la  tuberculose  et  sur  le  rôle  actif  du  microbe  de  cette  maladie  dans 
le  développement  des  lésions  disséminées  qui  la  caractérisent.  Les 
considérations  que  j'ai  exposées  dans  mesleçons  sur  ce  point  me  dis- 
pensent d'y  revenir  ici. 

Si  l'identité  de  la  phthisie  tuberculeuse  dans  toutes  les  espèces  est 
établie,  d'une  manière  définitive,  par  la  découverte  de  sa  nature  mi- 
crobienne, il  n'est  que  juste  de  dire  que  déjà  les  éléments  de  la  preuve 
de  cette  identité  existaient  dans  la  science,  p:râce  aux  bellps  expé- 
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riences  de  M.  Villemiii,  eonfinnées  par  M.  Klebs,  M.  Gbauyeau,  et  un 
grand  nombre  d'autres  expérimentateors  :  lesqueUes  avaient  démontré 
déjà,  de  la  manière  la  plus  irréfragable,  que  «des  matières  tuberculeuses 
provenant  de  Fbomme  provoquent  la  pbtbisie  pulmonaire  chez  les 
animaux,  et  que  cette  pbtbisie,  d'origine  bumaîne,  peut  se  transmettre 
par  rinocnlation  à  d'autres  animaux  ». 

Les  exemples  si  nombreux  de  transmission  de  la  tuberculose  par 
rinoculation  à  des  animaux  de  différentes  espèces  —  tuberculose 
humaine  ou  tuberculose  animale  —  auraient  suffi  pour  faire  admettre, 
par  une  induction  très  autorisée,  que  l'homme  est  soumis  à  la  même  loi 
et  que  l'inoculation  directe  aurait  prise  sur  lui  aussi  bien  que  sur  les 
animaux  susceptibles. 

Mais  cette  idée  n'est  plus  aujourd'hui  à  l'état  d'induction  ;  elle  a 
reçu  sa  preuve  expérimentale.  Trois  médecins  grecs  ont  poussé  l'amour 
de  la  science  jusqu'à  tenter  l'inoculation  de  crachats  de  phthisique  sur 
un  homme  affecté  d'une  maladie  incurable  à  terminaison  prochaine. 
Cet  homme  étant  mort,  trente-huit  jours  après  l'inoculation,  des  suites 
de  la  gangrène  du  pied  gauche  dont  il  était  atteint,  on  constata,  à  son 
autopsie,  dans  la  partie  supérieure  du  poumon  droit,  la  présence  de 
tubercules  à  la  première  période  de  développement.  Deux  étaient  de  la 
grosseur  d'une  lentille,  les  autres  comme  des  graines  de  moutarde. 
Deux  tubercules,  analogues  au  sommet  du  poumon  gauche.  Au  centre 
de  la  face  convexe  du  foie,  présence  de  deux  tubercules,  l'un  de  la 
grosseur  d'un  pois  :  l'autre  plus  petit.  —  (Docteur  Johne's,  Geschichte 
der  tuberculose,  et  Fleming,  Veterinarian,  1875;  The  Transmissibility 
of  Tubercuhse.) 

A  côté  de  cette  expérience,  dont  les  auteurs  ne  trouveront  pas, 
sans  doute,  beaucoup  d'imitateurs,  M.  Lydtin  rapporte  un  fait  de  trans- 
mission de  tuberculose  à  un  enfant  par  l'usage  quotidien  du  lait  d'une 
vache  pommelière;  le  voici  : 

Un  garçon,  âgé  de  cinq  ans,  d'une  forte  constitution  apparente,  descen- 
dant de  parents  sains  et  bien  constitués  dont  les  familles,  du  côti  paternel 
comme  du  côté  maternel,  étaient  exemptes  de  toute  maladie  héréditaire,  fut 
atteint  de  la  scrofulose  et  est  mort,  quatre  semaines  plus  tard,  des  suites 
d'une  tuberculose  miliaire  des  poumons  et  d'une  hypertrophie  énorme  des 
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glaodes  mèsentériques.  En  pratiquant  Fautopsie  de  ce  jeune  garçon,  on 
tpprit,  par  liasard,  que,  peu  de  temps  auparavant,  les  parents  avaient  dû 
faire  abattre  une  vache  qui,  d'après  les  déclarations  du  médecin  vétérinaire, 
était  atteinte  de  phthisie  pommeliére.  Cette  vache  était  bonne  laitière,  et 
pendant  longtemps,  le  gai^çon  avait  bu,  immédiatement  après  la  mulsion,  le 
lait  qu'elle  donnait. 

Dans  ce  cas  particulier,  le  rapport  entre  la  maladie  de  Tenfant  et 
la  nature  du  lait  dont  il  a  fait  usage  doit  être  considéré  comme  certain, 
car  Ton  peut,  à  volonté  pour  ainsi  dire,  donner  lieu,  sur  des  animaux, 
à  des  phénomènes  identiques,  par  Tingestion  de  substances  infectées 
par  rélément  de  la  virulence  tuberculeuse. 

Si  la  tuberculose  est  contagieuse  d^animal  à  animal,  elle  Test  aussi 
dans  Tespèce  humaine  par  les  rapports  des  personnes  entre  elles,  sur- 
tout les  rapports  intimes  comme  ceux  de  Talcôve.  Voici  quelques  faits 
à  Vappui  que  M.  Lydtin  cite  dans  son  mémoire  : 

Une  jeune  fille  très  bien  portante,  issue  d'une  famille  axempte  de  tout  an- 
técédent de  phthisie  se  maria  à  un  phthisique  qui  appartenait  à  une  famille 
dont  déjà  plusieurs  membres  avaient  succombé  à  la  tuberculose.  Quelques 
années  après  son  mariage  cette  jeune  femme  devint  malade  et  elle  est  morte 
de^thisie.  Le  mari  atteint  du  même  mal  se  remaria.  Il  avait  alors  52  ans. 
Sa  seconde  femme  jouissait  d'une  santé  parfaite  au  moment  du  mariage  ; 
elle  est  également  morte  de  phthisie.  (Fritzen's  med,  Annalen.)] 

Autre  fait  : 

Un  jeune  homme  prédisposé  à  la  phthisie  se  maria  avec  une  jeune  Hollan- 
daise d'un  tempérament  sanguin  et  d'une  bonne  constitution.  Quelque  temps 
après  le  mariage,  la  femme  perdit  sa  couleur  fraîche  et  fut  atteinte  d'une 
mauvaise  toux;  un  mois  plus  tard,  elle  crachait  du  sang;  le  médecin  con- 
seilla h  la  jeune  femme  de  ne  plus  coucher  dans  un  même  lit  avec  son  mari, 
mais  elle  reAisa  de  suivre  ce  conseil  et,  six  mois  après,  elle  suqcomba  à  la 
phthisie.  La  servante  qui  donna  des  soins  à  la  fenome  et  le  domestique  qui, 
cependant,  par  mesure  de  prudence,  ne  s'était  guère  trouvé  dans  la  chambre 
de  la  malade,  sont  morts  de  la  même  maladie.  (Gullen.  Galette  salutaire.) 

Les  faits  de  cet  ordre  sont  devenus,  tant  ils  sont  nombreux,  de  no- 
toriété vulgaire,  et  il  est  probable  qu'à  la  longue,  ils  ne  manqueront 
pas  de  produire  leurs  effets  pratiques,  en  faisant  prédominer  dans  les 
esprits  la  croyance  aux  dangers  qui  peuvent  résulter,  dans  les  unions 
matrimoniales  particulièrement,  de  la  contagiosité  de  la  tuberculose. 
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De  rensemMe  de  tons  les  faits  réunis  dans  ce  chapitre  ressort  à 
Févidence  la  démonstration  qne  la  tobercnlose,  maladie  commune  à 
rbomme  et  à  un  certain  nombre  d'espèces  animales,  est  susceptible 
de  se  transmettre,  par  voie  de  contagion,  d'une  espèce  à  une  autre; 
et,  dans  la  même  espèce,  d'individu  à  individu,  ce  qui  met  hors  de 
doute  l'identité  de  sa  nature,  sur  quelque  espèce  qu'elle  se  manifeste. 

Les  conditions  nécessaires  pour  qu'elle  se  transmette  soit  dans  l'es- 
pèce, soit  d'une  espèce  à  une  autre,  peuvent  se  trouver  réalisées  :  1* 
par  les  rapports  de  cohabitation,  surtout  lorsque  ces  rapports  sont 
étroits  et  prolongés  ;  2^  par  l'introduction  dans  les  voies  digestives  de 
matières  servant  d'excipients  aux  éléments  de  la  contagion  ;  matières 
morbides,  lait,  viandes,  sang  provenant  d  animaux  tuberculeux  ;  3*  par 
l'inoculation  expérimentale  ou  accidentelle. 

A  toutes  les  preuves,  fournies  par  l'observation  clinique  et  par  l'ex- 
périmentation, d'une  corrélation  causale  intime  entre  la  tuberculose  de 
l'homme  et  celle  des  bêtes  dont  il  fait  sa  nourriture,  M.  Lydtin  a  voulu 
ajouter  celle  qui  ressort  d'un  tableau  graphique  comparatif  de  la  pro- 
pagation statique  de  cette  maladie  dans  l'espèce  humaine  et  dans  l'es- 
pèce bovine.  L'organisation  très  complète  de  la  police  sanitaire  dans 
le  Grand  Duché  de  Bade,  au  double  point  de  vue  des  populations 
humaines  et  des  populations  animales,  lui  a  permis  de  réunir  les 
éléments  de  la  double  statistique  qu'il  voulait  établir,  et  voici  les 
résultats  qui  sont  exprimés  par  le  tableau  qu'il  a  dressé. 

En  suivant  les  deux  lignes  qui  marquent.  Tune,  la  mortalité  causée  dans 
Tespèce  humaine  par  la  tuberculose,  et  l'autre,  la  fréquence  des  cas  de  tu- 
berculose parmi  les  bêles  bovines,  on  remarque  un  parallélisme  approximatif 
des  deux  lignes,  hormis  dans  les  points  qui  correspondent  aux  localités  où 
se  trouvent  établis  beaucoup  de  bouchers  qui  fournissent  la  viande  de  qua- 
lité Inférieure  aux  centres  populeux  des  arrondissements  voisins.  Dans  les 
arrondissements  qui  sont  presque  exempts  de  la  tuberculose  animale,  la 
courbe  correspondante  sur  le  tableau  à  la  tuberculose  de  Thomme  dénonce 
la  raret  des  cas  de  mort.  L'élevage  prédomine  dans  ces  arrondissements  où 
l'on  n'importe  que  rarement  du  bétail  étranger. 

Les  chiffres  dont  M.  Lydtin  s'est  servi  pour  dresser  son  tableau  n'em- 
brassant qu'une  seule  année  n'ont  pas  encore  une  grande  signification, 
mais  ils  en  acquièrent  une  plus  forte  de  leur  parfaite  concordance  avec 
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les  résultats  de  Tobservatioa  et  de  l*expérinieutatiûn.  La  plus  grande 
fréquence  de  la  phthisie  humaine  dans  les  lieux  où  la  phthisie  est  con- 
statée sur  un  plus  grand  nombre  d'animaux  alimentaires  ne  vient-elle 
pas  à  Tappui  de  la  loi  de  la  relation  causale  entre  celle-ci  et  celle-là? 

(^La.  fin  au  prochain  numéro,) 

fiiBLiOGRÂPHiË.  —  La  nature  vivante  de  la  contagion.  Contagiosité 
à  la  tuberculose.  Tel  est  le  titre  que  j'ai  donné  au  nouveau  volume  de 
leçons  que  j'ai  faites,  Tannée  dernière,  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
et  que  publie  actuellement  la  librairie  Asselin.  L' avant-propos  de  ce 
volume  que  je  reproduis  ici  en  dit  le  double  objet  : 

AVANT -PROPOS 

La  publication  de  la  série  des  leçons  professées  Tannée  deniièi'e  au 
Muséum  que  renferme  ce  volume  a  deux,  objets  :  d*ane  part,  revenir  avec 
une  nouvelle  insistance  sur  cette  grande  notion  que  les  maladies  conta- 
gieuses sont  «  fonction  d*un  élément  vivant  »  qui  est  la  condition  nécessaire 
et  exclusive  des  manifestations  symptomatiques  et  anatomiques  par  lesquelles 
elles  se  caractérisent  ;  et,  d'autre  part,  fixer  fortement  Tattention  sur  les 
rapports  redoutables  qui  existent  entre  la  tuberculose  des  animaux  alimen- 
lûres  et  celle  de  Thomme  ;  et  préparer  les  esprits  à  Tadoption  des  mesures 

sanitaires  dont  les  connaissances,  qui  sont  aujourd'hui  décidément  acquises 
sorce  sujet,  démontrent  la  nécessité. 

Les  idées  nouvelles,  quand  bien  même  elles  procèdent  de  recherches  expé- 
rimentales qui  leur  donnent  un  caractère  de  certitude  absolue,  ne  sont 
jamais  acceptées  sans  qu'elles  aient  à  lutter  contre  les  résistances  que  leur 
opposent  les  idées  du  passé,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  déjà  en  possession 
des  esprits,  au  moment  où  les  premières  surgissent.  Les  motifs  sont  nombreux 
pour  que  celles-ci  ne  soient  pas  immédiatement  répudiées  •  On  les  a  affir- 
mées par  ses  paroles  ou  par  ses  écrits  comme  l'expression  de  la  vérité;  et 
voilà  que,  tout-à  coup,  la  démonstration  surgit  qu'elles  sont  l'expression  de 
l'erreur.  Quel  difficile  aveu  que  celui  qu'en  pareil  cas  on  est  forcé  de  se 
faire  à  soi-même!  Et  combien  plus  difficile  encore,  quand  on  a  charge  d'en- 
seignement et  que  la  nécessité  s'impose  de  dire  à  son  auditoire:  a  rayez  de 
M»  papiers  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  jusqu'à  présent!  »  Alors  la  passion  s'en 
mêle;  cette  nécessité,  on  se  refuse  à  s'y  soumettre  et  l'on  s'obstine  contre 
l'évidence.  G^est  cette  disposition  d'esprit  qui  explique  les  résistances  qu'on 
a  vu  se  produire,  ces  temps  passés,  avec  un  grand  éclat,  et  à  la  tribune  de 
l'Académie  de  médecine  et  dans  deux  chaires  de  la  Faculté  de  Paris,  contre  la 
Mrine  microbienne,  qui  a  donné  la  clef  du  mystère  de  la  contagion  etillu- 
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miûé  de  ses  clartés  si  éclatantes  toutes  les  obscurités  de  la  palbolofie  dss 
maladies  contagieuses. 

Sous  rinspiration  malheureuse  de  cet  esprit  de  résistance,  n*a-t-on  pas 
été  jusqu'à  vouloir  établir  une  séparation  profonde  entre  les  deux  médeci- 
nes :  celle  de  Thomme  et  celle  des  bétes,  et  prétendre  que  les  découvertes, 
8%  prodigieuses  fussent-elles,  que  Ton  avait  faites  dans  le  domaine  de  celle^i, 
ne  pouvaient  être  profitables  à  l'autre?  Gomme  s'il  n'y  avait  pas  des  mala- 
dies communes  aux  hommes  et  aux  animaux»  identiques  dans  toutes  les 
espèces  qui  en  sont  susceptibles,  puisqu'elles  procèdent  d'un  germe  Unique, 
qui  trouve  dans  toutes  son  milieu  de  culturel  Est-ce  qu*ua  pareil  fait 
rié  dotine  pas  la  réfutation  sans  réplique  de  cette  opinion  singulière^  trop  élo- 
quemment  défendue^  que  ce  qui  est  vérité  au-delà  du  seuil  de  la  clinique 
humaine  devient  immédiatement  erreur  en  deçà  ? 

Sans  doute  que  de  pareilles  doctrines  ne  sauraient  se  soutenir,  quelques 
efforts  d'éloquence  et  de  talent  qu'on  puisse  dépenser  pour  tAclicr  de  les 
ètayer<  Rien  ne  saurait  prévaloir  contre  la  vérité.  Mais  l'erreur  fait  toujoufft 
quelques  adeptes,  surtout  lorsque  des  hommes  dont  la  parole  semble  auto- 
risée s'en  constituent  lel  défenseurs,  c'est  pour  cela  qu'il  est  néoessaire  de 
la  combattre  et  j'y  ai  tâché  aussi  énergiquement  que  je  l'ai  pu  dahs  Isa 
leçons  que  je  publie  aujourd'hui4 

tlné  autre  question  y  est  traitée  ;  eelle  de  la  contagiosité  de  la  tOberoUlOiê 
et,  tout  partieuiiérement,  de  sa  trànstnissibilité  possible  t>ar  les  tôies  digei^ 
tives.  5ur  eéi  deux  points  de  fait,  scientifiquemant  établis,  pUiâqué  la 
démonstration  expérimentale  en  a  été  donnée  à  profusion,  et  peut  étra 
reproduite,  on  peut  dire,  à  volonté,  il  n*y  a  plus  de  dissidences  sérieuses. 
Mais  si  l'on  considère  la  question  au  point  de  vue  des  àppUcatidus  pratt« 
ques  qui  devraient  découler  des  principes^  on  est  amené  à  coustater  qiiè  Feii 
se  trouve  eu  présence  de  difQcultés  matérielles  qui  se  sont  opposées  jttsqU'l 
^réâent  à  ce  que  l'hygiène  publique  humaine  pût  profiter  lutégraletuent  des 
résultats  acquis  par  les  recherches  etpérimentales,  relativemeht  aux  daugerl 
de  Tusage  aliihentaire  de  viandes  provenant  des  animaut  Infectés  de  tuber' 
culose.  Il  y  a  là  un  très  grave  problème  qui  est  posé.  J'ai  cherché  à  eh  pré'- 
parer  la  solution  par  l'ensemble  des  documents  que  j*ai  réunis  dané  mes 
leçons.  Mais  t)our  que  cette  solution  soit  possible  dans  le  sens  qu'elle  doit 
retre,  il  faut  que  grâce  aux  renseignements  certains  que  donne  la  science 
expérimentale,  toutes  les  convictionis  soient  faites  à  l'etadrdit  de  la  réalité 
de6  dangers  que  fait  encourir  aux  consommateurs  l'usage  des  ViftiideS  de 
provenance  tuberculeuse,  quelque  belle  que  soit  leur  apparence. 

Cette  conviôtiôn,  ]e  Tai  acquise,  pour  ma  part,  et  très  profonde,  ^  |)réseiice 
deft  fàit&  d^érimentation  dôût  j'ai  été  témôih. 

Le  but  deà  léçoûs  que  je  publié  aujourd'hui  est  de  là  lliire  partager,  H 


^ 
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plus  largement  possible,  par  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  peuvent 
être  appelés  à  connaître  de  cette  grave  question  d'hygiène  publique  et  à  con- 
tribuer à  la  solution  qui  doit  logiquement  découler  de  la  connaissance 
expérimentale  des  choses. 

Ordre  du  mérite  agricole.  —  M.  le  Ministre  de  Tagriculture  vient 
d'accorder  la  croix  du  mérite  agricole  à  un  certain  nombre  de  nos  con- 
frères et  de  prouver  ainsi,  une  nouvelle  fois,  l'importance  qu'il  attache 
aux  services  que  les  vétérinaires  ne  cessent  de  rendfe  à  l'agriculture. 

Nous  reproduisons  ici,  d'après  le  Journal  of fidèle  la  liste  des  dou- 
veaux  yétérinaireS)  auxquels  cette  diëtinotiônf  VienI  d'être  accordée, 

aveè  rûidication  des  titres  qui  la  leur  a  value. 

M<  le  Ministre  de  Tagriculture  a  conféré  la  décoration  du  Mérite  agricole  : 

i«  Par  arrêté  en  date  du  23  décembre  1883, 

Â  M.  Gârgin,  vétérinaire  à  Saint-Quentin  (Aisne).  Services  nombreux 
conîme  inspecteur  départemental  du  service  des  épizoôties. 

2»  Par  atrété  en  date  du  29  dêéembre  1883, 

A  M.  y£RV£L,  vétérinaire  à  Estrées-Saint-Denis  (Oise).  Ck)ncour8  intelligent 
et  dévoué  au  moment  des  épizoôties  qu'il  a  combattues  avec  succès. 

3»  Par  arrêté  et  date  du  20  février  188/i, 

A  M.  Bailliet,  vétérinaire,  inspecteur  de  la  boucherie  de  BotiesMi,  mem-' 
bïtda  Jùfy.  Services  éîrceptionnels. 

M*  ROSSIGNOL^  vétérinaire  à  Melùn  (SdncHet-^Mame),  secrélaire  perpétuel 
de  la  Société  d'agriculture  de  Meluns  a  contribué  par  ses  efforta  aux  sapé- 
riences  faites  par  M.  Pasteur,  à  la  ferme  de  Pouilly-le-Fort,  sur  le  virus  vac- 
cin de  la  fièvre  charbonneuse.  Services  exceptionnels. 

M.  DuBos  (Félix-Eugène),  vétéHnftire  ft  Beauvals  (Oise),  ptdféi^sèur  de  ^ébo- 
technie  à  l'institut  agricole  de  Beauvais,  chargé  du  service  des  épizoôties  dans 
ie  département  ;  services  exceptionnels  rendus  au  moment  de  rmvasion  du 
typhus  en  1870-1871  ;  37  ans  de  services. 

M.  LobvRiÉa  (Cyr),  vétérinaire  à  LottS-le*Saimiei*  f Jafa),  chef  du  «et-vlce 
laffiÉtalre  du  Jura  ;  s'cat  distingué  âaiM  ptasleers  épteootiâs.  Titdlairo  d'une 
médaille  d'or  pour  ses  tiavaux  de  viticulture  et  de  plusîeura  auti^  récom- 
penses; 47  ans  de  services. 

M.  Verrier  (Henri- Jérôme),  vétérinaire  à  Provins  (Seine-et-Marne),  chef 
du  service  sanitaire  du  département  et  du  service  des  épizoôties,  auteur  de 
divers  ouvrages  et  lauréat  de  plusieurs  Sociétés  savantes  ;  SSans  de  services. 

Académie  de  Médecine.  —  M.  le  proféôseuf  Saint -Cyr,  dé  IT&cole  de 
Lyon,  a  été  nommé  correspondant  de  TAcadémie  de  Mééddiiie,  dttns  la 
sactioR  vétériAake*  Il  y  a  longtemps  que  %ei  honneur  %ï  wérUé  aurait 
âû  lui  être  attribué.  H.  BOULEY. 
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PATHOLOGIE,  HYGIÈNE  ET  THÉRAPEUTIQUE 


Sang  de  rate,  vacclnatioit  et  trailement. 


Monsieur  et  très  cher  Maître, 

Le  27  octobre  dernier,  H.  Lagache,  de  Gourcelles-Épayelles  (Oise), 
notre  sénateur,  a  eu  Textréme  obligeance  d'aller  vous  consulter,  de  ma 
part,  pour  une  apparition  de  sang  de  rate  sur  un  troupeau  de  85  bêtes 
à  cornes,  appartenant  à  M.  DubruUe,  cultivateur  audit  Gourcelles. 

Par  suite,  j'ai  pratiqué  la  vaccination  pastorienne  préservatrice. 

Je  croirais  manquer  à  mon  devoir,  si  je  ne  vous  soumettais,  aussi 
brièvement  que  possible,  ce  qui  s'est  passé  en  cette  circonstance. 

Premier  fait. —  Le  16  octobre,  pendant  mon  absence,  on  vint  me 
demander,  chez  moi,  pour  visite  pressée  d'un  bœuf  de  travail,  subite- 
ment et  gravement  malade. 

Deux  heures  après,  ma  visite  était  contremandée,  le  malade,  jugé 
atteint  d'un  coup  de  sang  mortel,  avait  été  sacrifié  pour  la  consomma- 
tion. —  Notons  que  Gourcelles  est  à  ft  kilomètres  de  chez  moi. 

Deuxième  fait.  —  Ls  18  octobre  je  fus  demandé  h  l'effet  d'autop- 
sier un  autre  bœuf,  mort  dans  les  conditions  que  voici  : 

Coinmémoratif. —  «  Ce  deuxième  bœuf  était  le  compagnon  de 
«  Joug  et  le  voisin  d'écurie  du  bœuf  du  16  octobre.  —  Le  17  octobre 
«  dans  la  matinée,  ce  deuxième  bœuf  parut  maladif ,  dans  raprès-midi 
«  on  le  fit  quitter  le  travail  habituel  qu'il  n'accomplissait  que  péni- 
«  blement.  Rentré  à  l'écurie  ce  bœuf  ne  parut,  cependant,  qu'indisposé 
((  ou  fatigué^  mais  non  gravement  malade  ;  il  mangeait  ce  qu'il  avait  à 
«  sa  portée,  etc.  ;  —  même  situation  apparente,  jusque  vers 
«  10  heures  du  soir,  on  cesse  alors  de  l'observer. 

<(  Le  lendemain,  18  octobre,  à  k  heures  du  matin,  mort.  » 

Je  fus  appelé. 

Observations.  —  Quand  je  vis  le   cadavre,  encore  à  l'étable,  il 
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était  couché  sur  le  flanc  droit,  à  demi  renversé,  le  bout  du  nez  à  terre, 
le  haut  de  la  tète  et  Tencolure  appuyés  contre  la  mangeoire,  les  mem- 
bres fléchis.  La  litière  n*était  nullement  dérangée,  rien  de  notablement 
remarquable  à  Textérieur  comme  symptôme  de  maladie. 

Autopsie.  —  J'arrive  de  suite  k  mentionner  que  toutes  les  veines, 
sous-cutanées  et  intra-abdominales  étaient  remplies  d'un  sang  noir,  pois- 
seux, non  coagulé,  et  que  la  rate,  considérablemeut  augmentée  de  vo- 
lume en  tous  sens,  attira  tout  spécialement  mon  attention.  En  même  ^ 
temps  que  fort  épaissie,  elle  est  de  consistance  molle  et  facilement  pé- 
nétrable  par  le  doigt.  Incisée  ou  déchirée,  son  intérieur  ne  paraît 
être  qu'un  magma  ou  bouillie  épaisse  et  noirâtre,  sans  trame  apparente. 

Diagnostic.  —  Sang  de  rate,  sous  forme  de  fièvre  charbonneuse. 

Pronostic. —  Situation  très  grave  vu  l'existence  de  85  bêtes  à  cornes 
de  tous  âges,  en  cette  ferme. 

Causes.  —  Introuvables. 

Traitement  en  cas  de  nouveaux  malades.  —  Très  aléatoire.  Je  pré- 
conise quelques  médicaments,  puis  : 

De  ce  que,  sans  altérer  le  sang  par  la  chaleur  au  bain-marie, 
M.  Ghauveau  a  réussi  à  détruire  en  quelques  instants  la  violence  des 
feactéridies,  j'avais  résolu,  in  petto^  d'essayer  en  quelque  sorte  un  étu- 
vage  des  malades,  si  l'occasion  s'en  présentait. 

Cette  occasion  m'était  offerte,  mais  j'avoue  que  d'avance,  fort  incer- 
tain de  la  réussite,  fêtais  effrayé  des  ravages  que  pouvait  faire  cette 
maladie  en  ce  troupeau  de  85  têtes.  —  De  plus,  il  fallait  réussir 
à  guérir  promptement,  puisque  les  malades  mouraient  en  peu  de  temps. 

En  conséquence,  mes  recommandations  furent  : 

l**  Avoir  une  grande  chaudière,  pleine  d'eau,  toujours  prête  à  être 
mise  et  entretenue  en  ébullition  ; 

2*  Envelopper  tout  le  corps  du  malade  —  le  nez  excepté  -—  d'une 
œuche  de  paille  de  10  centimètres  environ  d'épaisseur,  maintenue  par 
des  Kens  et  enserrée  par  de  grandes  pièces  d'étofle  (draps  ou  couver- 
tures) ; 

3"  Pendant  2  heures  1/2  à  3  heures,  et  à  l'aide  d'un  arrosoir,  verser 

XIII.  6*  Sérik.  11 
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Ifeiltiirileht  et  emïimelhméni  de  l^ëat   bÔiiinàAtë  sur  le  tà^%  dn 
Aérédë,  ënVèldpf^é  ëôifamé  il  Viéiit  d'Cife  dit  ; 

j^^  Agir  avant  que  mé  faire  i^iévënir,  VU  là  itiarcbe  rûi^idè  de  ta  ma- 
ladie ; 

5"^  CMufféi-  lé  pltri  pb^blé  et  iaiit  qné  VitàMX  û^  pâftitra  pas 
devoir  ènccdiiibei'  j[)dr  exbëd  dé  chaleur. 

—  Il  iii^ëst  inutile  d*étpliquëf  ici  lé  but  ^uë  je  cherchais  à  attèindi-e. 

Troisième  fait.  —  Commémoratifs.  —  Le  19  octobre,  dans  Taprès- 
midi,  un  troisième  bœuf  tombe  malade.  C'est  un  voisin  d'écurie  des 
deux  qui  sont  morts.  Vers  le  soir,  la  situation  de  ce  troisième  bœuf 
s'aggrave  rapidement  et  il  paraissait  devoir  mourir  [quand  on  com- 
mença ie  traitement  hydrôthénùique.  Une  dlenfi-héui-é  àpréè  le  début 
dtt  tfahetnéïit}  améMoratioti  ;  au  bèiitj  d'uM  h^ré,  trè^biêfi  ;  au 
bout  de  deux  heures,  guérison  apparenté  i  àtî  botit  êè  Selrx  iK^res 
et  demie,  guérison  complète  ;  rumination  et  uppfàk  ref^us.  On  i^sa 
ie  traifeemeot  avec  les  soins  de  circonstance  pour  n*avoir  pa»  ua  re- 
froidissement. 

—  Ce  que  ci-dessus  n'est  que  commémoratifs  du  propriétaire»  je  B'ai 
pas  assisté  à  l'expérience. 

Le  20  octobre,  au  matin,  je  visitais  ce  bœuf»  et  ne  pouvais  croire 
qu'il  avait  été  malade  au  point  qu'on  me  racontait^ 

Ce  même  jour^  20  octobre,  un  quatrième  bceuf  parut  malade  dans 
l'après-midL 

Ce  quatrième  n'était  pas  de  la  même  écurie  que  les  trois  autres,  et 
l'écurie  elle-même  n'est  pas  dans  la  même  oour  que  l'écurie  des  pre- 
miers malades. 

Entre  ce  quatrième  bœuf  et  les  trois  premiers,  il  n'y  a  eu  que  des 

,    ,      -à  > 

rapports  par  leurs  conducteurs  ou  ceux  qui  les  soignent. 

Commémoratifs.  —  Vers  le  soir,  la  situation  de  ce  bœuf  ne  parût  pas 
trop  grave. 

A  8  heures  èf  â  lO  feeures  dfu  soir,  il  mangeait  ce  qui!  avait  à  sa 
portée. 

Le  21  octobre,  à  4  heures  du  matin  :  Mort. 

Ot>s€9waiions,  —  Ce  même  jour,  je  visite  lés  animaux  dé  toutes  les 
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^tâble^  et  (islhs  la  bouvërié  du  (fertiier  inoh,  i\  en  6st  détlt  qui  M  pa- 
raissent laisser  à  désirer;  leur  pouls  est  faible  et  un  peu  vite,  ih  Oitt 
Tair  assombri^  rien  autre  à  remarquer. 

lié'  23,  lés  dëttt  dei^âieH  boetifd  obâèrvéd,  laidàem  énmte  ft  dMt^r, 
mais  ïUcufi  i^rilptSihè  net  el  caractéristique  «l'acciiéë  iibé  MUAUs. 
Im  aèul  sont  èbMti  àh  ti^itémëiit  hydmhètmi|tte,  SÊnê  l«  séttl  MX 
de  pouvoir  constater,  s'il  y  aura  aprè^  tin  t;bàbgétdent: 

Quatrième  fait*.  —  Commèmoratifs,  —  Durant  le  traitement,  tous 
deux  ont  été  fort  difficiles  à  maîtriser,  ce  que  n^avait  pas  été  le  pre- 
mier traité. 

Le  25  octobre,  deux  jours  après  le  traitement  d'éssaîs  préventifs,  Tun 
des  deux  tiœufs  tombé  malade  dans  ta  matinée.  L*aprëâ-midi,  là  situa- 
tioa  s*d^gravë,  il  survient  de  là  inétêorisâtion. 

(Jbtiifti3<UîùMé  -^  Pr6?eini^  je  me  rendit  prè»  de  cet  anitfial  fers 
6  heures  du  soir  ;  il  est  dans  une  grande  bergerie  en  liberté  et  |e  «oil- 
State:  qu'à  un  examen  s«^c]rfici«l,  Taniiiial  né  ^ralt  pM  très  grave- 
ment malade  :  il  s'occupe  de  ee  qui  se  passe  autour  de  luif  il  se  pro- 
mène et  cherche  de  la  nourriture  dans  les  crèches  garnies  de  paille,  il 
fl'â  qii^uii  jeii  dé  iiàilohhement  du  rumen,  et  un  peu  dé  pfaîritè  rare. 

A  un  examen  plus  attentif,  les  yeux  sont  injectés  et  un  peii  lar- 
moyants ;  le  nez  n'est  que  peu  perlé  et  cna'ud,  les  cornes  et  les  breïlles 
sont  brûlantes  ;  la  respiration  est  vite  (18  à  50J  ;  le  pouls  â  fi  est 
faible  et  difficile  à  percevoir.  La  respiration  auscultée,  est  plaintive  et 
laborieuse.  L'hypocôndre  gauche,  région  moyenne,  est  douloureuse  à 
la  pression^  l'animal  témoigne  de  la  plainte  et  se  soustrait. 

11  est  à  noter  que  les  précédents  malades  n'ont  pas  été  fcallonnés. 

En  raison  des  commémoratifs  fournis  par  les  témoins  qui  ont 
observé  les  malades  déjà  morts  et  par  suite  de  ce  que  ci-dessus  relaté 
et,  j'ajouterais  en  raison  d'un  nescio  quid  inexprimable,  annonçant  un 
fond  de  màlârfie  tréà  gtàvè,  je  pfèâcriviâlè  tMitêffieût  Rydfdhé^ique 
etsôfi  application  le  plus  tîfè  pôgêiblé,—  ttWt  ëli  h'âyâW  §ttë  ^ài 
d'espoir.  —  Je  me  retiré,  il  èét  1  hétiî-es  dtt  ébîr. 

Renseignements  consécutifs  :  Vers  8  heures,  qiiand  on  commença  à 
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chauffer  le  bœuf,  m'a  dit  le  propriétaire,  la  situation  paraissait  fort 
aggravée. 

Commémoratifs.  —  Après  un  quart  d*heure  de  traitement,  météori- 
satton  disparue/  Après  une  demi-heure  de  traitement,  amélioration 
très  notable:  après  une  heure,  voie  de  guérison;  après  deux  heures  et 
demie,  guérison  complète,  la  rumination  et  Tappétit  sont  très  pronon- 
cés ;  cessation  de  tout  traitement. 

Observations.  —  Le  26  matin,  je  revois  le  bœuf  qui  ne  paraît  plus 
avoir  été  gravement  malade.  (Cette  fois-ci,  me  dit-on,  il  n'a  pas  été  dif- 
ficile à  maîtriser). 

Sur  tout  le  corps,  la  sensibilité  cutanée  est  très  prononcée  ;  il  y  a 
brûlures  de  la  peau  ;  je  ne  puis  plus  avoir  une  notion  comparative  de 
la  sensibilité  de  Thypocondre  gauche.  -  Depuis  lors,  guérison 
soutenue. 

Les  29  et  30  octobre,  vaccination  paistorienne  de  toutes  les  bêtes 
bovines. 

Dans  la  quinzaine  qui  suivit,  rien  de  notable* 

Le  13  novembre,  deuxième  vaccination. 

Cinquième  fait. —  Commémoratifs.  —  Le  15  novembre  à  midi,  je 
visite  les  vaccinés,  rien  de  notable. 

Ce  même  jour,  15  novembre  au  soir,  un  taureau  subitement  malade, 
paraît  être,  aux  yeux  du  propriétaire,  dans  une  situation  grave  —  il  est 
météorisé.  Soumis  au  traitement  hydrothermique,  la  guérison  s'opère 
en  des  conditions  absolument  identiques  à  celles  précédemment 
relatées. 

Le  16  novembre,  sur  les  vaches  laitières,  la  sécrétion  lactée  est  dimi- 
nuée d'un  quart;  progressivement,  elle  s'est  rétablie,  et  le  19,  elip 
était  la  même,  en  quantité,  qu'avant  la  vaccination. 

Depuis  cette  époque,  absolument  rien  sur  ces  bêtes  à  cornes. 

Moutons. —  M.  DubruUe  possédait  aussi  un  troupeau  de  moutons 
parqués  aux  champs.  La  saison  était  venue  de  rentrer  aux  bergeries. 
La  majeure  partie  du  troupeau  fut  vendue  avant  la  rentrée,  soixante- 
quinze  restèrent  ;  c'était  le  lot  formant  la  tête  du  troupeau,  il  était  des- 


F.    LKLIÈVRK.    —    SANG  DE  RATK  165 

tioé  à  Tengraissement.  Aucune  maladie,  aucun  cas  de  mort  ne  s'étaient 
manifestés,  depuis  plus  d'un  mois,  dans  le  troupeau. 

Ces  75  moutons,  en  bonne  santé  et  pleins  de  vigueur  furent  vaccinés 
m  première  fois  le  21  novembre. 

SmèMB  ET  SEPTIÈME  FAIT.  —  Le  24  novembre,  trois  jours  après  la 
vaccination,  deux  moutons  tombèrent  malades  et  parurent  gravement 
atteints,  au  propriétaire. 

Ces  deux  moutons  furent  traités  par  la  vapeur  d'eau  bouillante,  et 
comme  suit  : 

Séparément  ils  furent  placés  en  une  cage  en  bois,  fabriquée  à  la 
h&te.  Le  fond  de  la  cage  avait  la  grandeur  suffisante  pour  recouvrir  une 
chaudière,  et  dans  la  portion  de  ce  fond,  correspondant  à  la  cage  des 
trous  existaient  pour  le  passage  de  la  vapeur  d'eau. 

La  cage,  contenant  le  mouton,  fut  placée  close  sur  la  chaudière  mise 
enébullition. 

Le  mouton  respirait  Fair  extérieur. 

Après  une  demi-heure  de  chauffage^  les  moutons  furent  remis  à  la 
tergerie  avec  les  autres. 

D'après  les  dires  du  propriétaire,  de  tristes,  abattus,  anhélants  et 
prêts  à  mourir  qu'ils  paraissaient  avant  le  traitement,  aussitôt  remis  à 
'^bergerie,  ils  se  dirigèrent  vers  la  mangeoire  et  s*y  mirent  à  manger 
im  grand  appétit. 

Jusqu'au  5  décembre,  rien  de  neuf  et  deuxième  vaccination  des 
soixante-quinze  moutons  ;  l'opération  a  duré  &5  minutes. 

Tous  ces  animaux,  qui  me  passent  successivement  soàs  la  main,  ont 
profité  en  embonpoint  et  ne  laissent  rien  à  désirer,  ni  en  santé,  ni  en 
vigueur.  Rien  de  remarquable  aux  piqûres  d'il  y  a  quinze  jours.  Hais 
les  deux  étuvés  perdent  leur  toison  à  la  moindre  traction  par  les  mains. 
Le  9  décembre  à  midi,  un  mouton  est  trouvé  mort,  au  milieu  des 
autres,  il  n'avait  pas  été  remarqué  être  malade»  dans  la  matinée.  Il 
m'est  dit  qu'à  sa  dernière  piqûre  de  vaccin,  il  existait  une  tâche  de 
gonflement  noirâtre. 

Depuis  lors  jusqu'aujourd'hui  (14  décembi^e),  rien  de  nouveau. 

Réflexions.  —  Il  est  aisé  de  juger  que  la  vaccination  pastorienne 
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pijr^l  §vçiir  produit  dç  ))pp§  résultats,  che^  ipoq  client,  puisquç  sur 
85  bêtes  bovines  de  tQp  (i^^  Pt  7^  ovinç^,  -r  soit  160  bêtes  tt  op  n'a 
à  CW?t§tçr  ç^^  |^  p^rtç  ^'?f?j  /?çw(  WOUtOR  ^t  au?,  de  pl^s,  jj  n'y  a 
pas  eu  réapparition  de  maladie  pargii  Iç^St  ^pvidé^  depujs  plus  d'un 
mois. 

Paut-il  attribuer  quelquimportance  à  mon  mode  de  traitement  hydro- 
thermique,  en  ce  qu'il  paraît  avoir  été,  logiquenient  curatif  ? 

Jg  ]^^fi  è  juger  et  h  conclure, 

Ai-je  réellement  eu  affaire  au  charbon  ? 

Quanà  ^^e  y^m  m^mf^  4^«  WPPu1#<)Bs  fie  WRtr^le,  on 
ppprait  p'^pRpser  te  ^cçpticéïnifi  !  ^tc,.... 

Or,  ma  seule  ovoy^nce  est  que  j'ai  eu  affaire  ^  une  maladie  prûuap- 
tement  guérissable  par  mon  procédé.  C^e^  un  petit  qqelque  chese. 

A  quelle  température  réchauffement  du  eorps  a-t-il  été  porté  ? 

Je  n'en  sais  rien  ;  mes  malades  traités  ont  guéri,  les  non  traités  sont 
morls  ;  je  ne  sais  que  cela  î 

Enfin,  je  ne  puis  ne  pas  ajouter  encore  une  réflexioi)  qui  me  trot- 
tine : 

9mim  Mî  6h§ttvea^  ^  transformé  en  y^efiin,  du  9ang  çbftrfeoBnsMî:, 
i^i  J'^i  «u  affçiire  such^rbfln,  ^3  m  Dfiut-i}  q^p  Je  ^m  4e  jpes  maljides, 
guéris,  aurait  été  un  vaccin  pendant  une  période  dff  |£^ps  4  déter- 
inj^ef  I  p'o^  il  mmît'  g«'^»  mM^  (g#rn,  paurri^t  êt^e  l'agent 
préservatif  de  §ejf  p§r^i}s  ppfflnje  \]  pp  çst  l'agep^  pçstiférftnt  ! 

Qm  (mniri^'^^?èxvmn\mU  m  e^w^m^  te  faire,  et  gu'y^  nom  ¥- 
irutopt  par  teurs  e»B4rÎJinçe§,  v>mmQ  tes  pa^t^i^r,  Chauvii^u  Qt  ColiB, 

etç.jRuisquQ  4sçe$  e^erientia. 

J'ose  espépfr,  cher  Maître,  n'être  pas  trop  impertuq,  par  ce  que  ei- 
dessus  qui  pèche  parle  style,  mais  non  par  le  bon  vouloir  d'être  utile. 

Et  je  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  mes  sentiments  affectueux. 

F.  Lelièvre. 

Médecin-vétérinaire . 


st^tiff^inif»  i«  v#  f  99iicmij!i9«f^  feulons 

Par  M.  1.  GARTnm. 
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Pour  répondre  au  vœu  formulé  récemment  par  M.  H.  Bouley^  ^vitiil 

le  comité  çonsqltatif  ^d^iygiène  de  France,  et  tendant^  établir  une 
statistique  sur  les  easi  de  tuberculose  bovine  constatés  dans  les  abattoirs, 
aoijs  mm^  Nï«ir  l^S  flffelqHfis  w^igwmfifite  gu^  ^(lus  ^^m  ^' 
cueijlig  IpfSi^  PQ5Ç  étiens  Jnspeçteflr  4fi  rî*»tt<^}r  <!§  la  }f\\ï^  çl^  (^r 
brai(l!jor4i, 

to  4eu^  bljbl^âiiix  ^uivAit»  çtoroefPet  îf  V^mè  4^  ^ps  l'ft^bergbçg 
depuis  le  commencement  de  Tannée  1875  jusque  fm  1882,  épogjiif  ^ 
laquelle  nous  avons  quitté  Gam|>?ai. 

mm  4«f««BL  1j|QYI|19  p^S  è«Y9!f V^  «QVINÇ  ^Afijl^{^9  ^  LU^fTÎOIR  pp  qA^IWAI 


A~"  '1^  i»fj^^r»»Arf  r»  «^    '^•«-    -r-'T,-  fst ^f'^^f^f^  '/ . 
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En  résumé,  en  8  années  on  a  abattn  20.000  animaux  bovins  dont  97  (soit  lOO  en 
chiffres  ronds)  ont  été  tubercuIewL 

Soit  1  tuberculeux  sur  200  animaux  adultes. 

En  tenant  compte  des  explications  que  nous  allons  donner  sur  la  dassiflcatiOD 
adoptée,  on  trouve  : 

Pour  la  V  qualité,  7  cas  de  tuberculose  sur  17.600,  soit  ]  sur  2.514 

—  2«      —      35  —  l.eoOf  soitlsur45 

—  3«      ^     32  —  784«  soit  1  sur  24 

Pour  bien  faire  comprendre  dans  quel  esprit  ont  été  recueillis  les 
chiffres  donnés  par  Ie&  tableaux  n^  1  et  n^  2,  nous  croyons  devoir 
donner  Textrait  suivant  du  règlement  de  Tabattoir  de  Cambrai,  règle- 
ment auquel  le  vétérinaire-inspecteur  devait  nécessairement  se  con- 
former : 

Article  29 

(c  L*inspecteur-vétérinaire  procède,  à  Tabattoir,  à  la  visite  de  toutes 
<(  les  viandes  de  boucherie  et  de  charcuterie  destinées  à  l'alimenta- 
«  tion  :  il  les  classe  en  trois  qualités,  en  prenant  en  considération  le 
«  degré  et  le  mode  d'engraissement,  Tâge,  le  sexe  et  Tétat  de  santé  des 
«  animaux  ;  ou  les  rejette  s'il  les  croit  impropres  à  une  alimentation 
«  saine  et  suffisamment  réparatrice. 

'  «  Ce  que  deviennent  les  viandes  refusées.  —  Les  viandes  que  le 
«  vétérinaire  jugera  ne  pouvoir  être  classées  seront  remises  au  proprié- 
«  taire  si  elles  ne  sont  pas  malsaines,  et,  dans  le  cas  contraire,  trans- 
«  portées  à  ses  frais  au  clos  d'équarrissage  le  plus  proche,  par  les 
«  soins  de  la  police  et  sous  l'escorte  d'un  de  ses  agents  qui  les  fera 
«  déiacérer  et  dénaturer  en  sa  présence.  » 

Remarques  : 

—  Règle  générale,  toute  viande  provenant  d'un  animal  ayant  pré- 
senté à  l'ouverture  des  lésions  pathologiques  sérieuses,  était  abaissée 
d'une  qualité  par  rapport  à  celle  qu'elle  eût  obtenue  à  l'état  sain. 

Les  animaux  tuberculeux  classés  en  première  qualité  étaient  très 
gi'as,  et  n'ont  présenté  qu'un  petit  nombre  de  tubercules. 

Un  animal  de  première  qualité  présentant  un  assez  grand  nombre  de 
tubercules  était  classé  en  deuxième  qualité  ;  en  troisitoie  qualité  si  la 
phthisie  était  généralisée,  et  ainsi  de  suite. 

Les  viandes  refusées  et  remises  au  propriétaire  comprenaient  les 


i.    GAHÏIKR.  —   STATISTIQOE   DE  LA  TUBERCULOSE  169 

viandes  très  maigres  et  non  classées  quoique  jugées  comme  saines, 
ainsi  que  les  viandes  de  troisième  qualité  ayant  présenté  certaines  lésions 
pathologiques,  par  exemple  des  tubercules  localisés  sur  ^juelques  or- 
ganes seulement. 

Il  est  bien  entendu  qu'on  avait  toujours  soin  d'enlever  les  organes 
atteints,  avant  de  remettre  la  viande  au  propriétaire  qui  devait  alors  la 
sortir  en  dehors  du  territoire  de  la  ville. 

'  Un  animal  de  troisième  qualité  et,  à  plus  forte  raison,  un  animal 
non  classé,  vu  sa  maigreur,  étaient  toujours  envoyés  au  clos  d'équar- 
lissage  si  la  tuberculose  était  généralisée. 

Nous  devons  faire  observer  que  le  chiffre  rond  de  2.500  comprend 
seulement  le  chiffre  moyen  des  animaux  sacrifiés  dans  une  année  à 
l'abattoir  même. 

Le  chiffre  de  consommation  est  bien  plus  élevé:  en  effet,  la  ville 
de  Cambrai  a  établi  un  marché  forain  où  seuls  sont  admis  les  bouchers 
des  villages  voisins,  les  bouchers  urbains  ne  pouvant  fréquenter  ce 
marché.  Nous  avions  également  à  inspecter  ces  viandes  foraines  géné- 
ralement un  peu  inférieures  aux  viandes  provenant  de  l'abattoir: 
aussi  le  chiffre  des  saisies  était-il  un  peu  plus  élevé  pour  le  marché 
forain;  mais  ces  viandes  venant  du  dehors  n'entrent  pour,  rien  dans 
les  deux  tableaux  que  nous  donnons  plus  haut. 

Revenons  maintenant  à  la  classification  elle-même  :  elle  n'a  pu  évi- 
demment être  faite  mathématiquement;  l'examen  des  viandes  ne  peut 
donner  que  des  bases  à  peu  près  sérieuses  d'appréciation  et,  consé-r 
quemment,  de  classification.  Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  à  dé- 
fendre cette  classification  dont  nous  connaissons  les  inconvénients  : 
tout  au  plus  peut-elle  être  pratiquée  dans  une  ville  de  23.000  habitants 
de  l'importance  de  Cambrai  ;  dans  les  grandes  cités,  ce  travail  serait 
complètement  impossible. 

M.  le  professeur  Trasbot  qui  a  eu  l'occasion  de  visiter  l'abattoir  de 
Cambrai,  se  rappellera  sans  doute  que  la  sévérité  de  notre  règlement 
n'était  pas  toujours  admise  facilement  par  certains  bouchers. 

Tout  au  moins,  cette  sévérité  a  eu  pour  résultat  d'éloigner  de  la  ville 
de  Cambrai  les  animaux  par  trop  maigres  qui  étaient  même  refusés 
avants:  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  du  faible  chiffre  d'animaux  tu- 


170  ^fSCQEJi  OE  MÊDEQ^fS  VÉTÉRIIlAIfi^ 

berçulep)^  que  mm  avoq^  eu  ^  relever,  la  pbthiçiç  é^Ht  d'aflta^t  pliis 
commune  que  les  ^irnaux  m^\  plui?  maij^rg^. 

Dans  h  régioQ  du  Nord,  le  çaipbré^i^u  est  }fim  çonqu  pour  é|re 
amateur  d'une  table  bien  servie:  l'ouvrier  même  saif  g^p^ralement 
di9ti|i^er  les  mQFceaox  ^e  cbojix;  ^fissl  )gs  ïionçl^ers  de  1»  yI11^  ^ont 
souyem  forcée  d'allef  ^u  |oin,  dans  lç§  yill^gw  Pftlivres,  ppHr  vSHÔre 
leurs  morceaux  de  basse-boucherie . 

Q>!5t  s^s  4Qiit9  ei^  Foison  4e  ces  çQ^pigéFatidri^  qtt'pQ  bésibs  à  obli- 
ger lia  règlemçijt  ;  h  pqpul^tiop  f  «st  habituée,  H,  Bâtit-ttre  seraiMl  iror 
prudent  de  le  changer  trop  brusqu^qiQfit! 

A  P^râ,  iiQug  n*avoii9  plua  4  nous  fiCfiuper  des  détails  arides  de  la 
olasgiftcatiQA  ;  maU  eu  revanebe,  de  tous  las  pointa  oardiaau,  il  ar- 
rive chaque  matin  aux  halles  centrales  des  quantités  de  viandes  de 
tqutQs  sortes,  tajit  saines  que  malades  ou  avariées,  que  las  inspecteurs 
QRt  h  mll^iop  de  vérifier  ;  et  certes,  ce  n'est  paa  dans  un  abattoir  de 
provîooe  qu'on  peut  se  faire  une  idée  du  nambre  des  saisies  que  Ton 
est  forcé  de  faire  ici. 

Il  faut  reconnaître  quq  les  inspecteurs  de  boucherie  deviennent  de 
plus  en  plus  sévères  peur  les  viandes  provenant  d^animaux  tuber- 
culeux. 

Par  analogie  de  ce  qui  se  passe  chez  les  animaux,  qui  contractent  la 
tuberculose  par  Fingestion  de  produits  tuberculeux,  il  faut,  eneffet,  pré- 
voir )a  contagion  possible  à  Thomme  dans  les  mêmes  conditions,  et 
les  inspecteurs  sentent  combien  est  grande,  dans  ce  eas,  la  responsa- 
bilité morale  qui  leur  incombe  : 

Pour  terminer,  rappelons,  d'après  Vlllemîn,  qu*à  chaque  jour  de  Tan- 
née  la  phthisîe  tuberculeuse  couche  dans  la  bière  440  victimes  fran- 
çaises!! 

En  présence  de  tels  chiffres,  qui  pourrait  blâmer  la  sévérité  des  in- 
specteurs? 
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Par  M.  Bergeon. 


Depuis  asvex  longtemps  déjà  il  est  parlé  dans  quelques  jMPaattx 
scientiiques,  dafis  de^  feuilles  politiques,  de  certains  oas  de  rage 
observés  sur  des  personnes  et  sur  des  animant  qui  auraient  été  mordus 
par  des  ehiens  dont  Texamen  ultérieur  n'aurait  fait  déeeuvrb*  aucun 
symptôme  de  cette  terrible  maladie.  Pour  les  chiens,  ainsi  que  le  fait 
observer  judieieusement  M.  Bourrel,  dans  son  traité  de  la  rage,  rien 
ne  dit  qu'ils  n'aient  pas  été  mordus  par  un  animal  malade  avant  d'être 
atteints  par  la  dent  de  leur  camarade  réputé  sain;  mais  pour  les 
hommes  il  ne  saurait  en  être  ainsi  :  s'ils  avaient  été  mordus  par  un 
animal  autre  que  celui  incriminé,  ils  n'auraient  probablement  pas  man« 
que  de  le  dire. 

Ces  cas  sont  heureusement  peu  nombreux,  maïs  ils  donnent  à  réflé- 
chir  parce  qu'ils  tendent  à  faire  croire  que  la  rage  peut  se  développer 
sous  l'influence  d'une  excitation  physique  quelconque;  un  coup, 
la  pear,  la  colère  surtout,  peut  naître  puis  disparaître,  tomme  dis- 
parait  une  affection  légère,  quitte  à  revenir  plus  tard  lorsque  la  cause 
déterminante  exercerait  une  autre  fois  son  action.  M.  Decroix,  qui 
s'est  beaucoup  occupé  de  la  rage,  qui  croit  à  sa  guérlson  spontanée, 
a  désigné  sous  le  nom  de  «  Rage  éphémère  »  l'état  particulier  dans 
lequel  se  trouve  le  chien  qui  inocule  ainsi  cette  maladie. 

Il  e3t  ))ien  difficile  4'^4iiiettre,  quelles  que  soien^  d^^illeurs  les  sur- 
prises que  apu3  gardeat  les  découvertes  scientifiques  dans  le  domaine 
des  sciences  naturelles,  qu'un  gninjal  qui  n'est  pjis  en  puissance  dç 
i^e  puisse  pomnimiiquer  cette  mala4ie  et  surtout  c[u'e))e  puisse  dis- 
paraîtra ^ussi  facilement,  s'il  en  e^t  ^tteci\é.  {Iphémèrq  et  r^gQ  sont 
deux  niots  qu'pn  n'est  pas  habitué  à  voir  accolés  en9eiQ})lç,  et  quoiqu'il 
nç  soit  plu^  ppsfsible  de  mettre  en  doute  ^lyoïjrd'hui  1^§  cas  de  dis- 
paritioa  4§^  spaptômes  ri^biques  phservés  à  récrie  de  h^qn  et  p^ 
M.  Decrp|:i^  ^s^  ces  ^^périençes  publias  ep  1864,  il  gst  bien  peripis 
^^  se  denwder  si  les  anipaux  soumis  à  l'expérience  oqt  été  Tobjet 
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d'une  surveillance  assez  longuement  continuée  pour  pouvoir  affirmer 
qu'ils  n'ont  plus  présenté  d'accès  de  rage  et  qu'ils  n'ont  pas  suc- 
combé à  cet  affection.  L'observation  qui  faitl'objet  de  cette  note  tendrait, 
en  effet,  à  prouver,  en  dehors  de  l'opinion  de  certains  médecins 
modernes  dont  il  sera  parlé  plus  tard,  que  les  accès  peuvent  être 
très  éloignés  les  uns  des  autres  et  les  animaux  récupérer  dans  les 
intervalles  toutes  les  apparences  de  la  santé.  J'ai  attendu  longtemps 
avant  de  la  publier,  parce  que  j'espérais  avoir  d'autres  faits  à  ajouter 
au  premier.  Malheureusement  lorsque  les  chiens  suspects  de  rage  ou 
enragés  m'ont  été  présentés  je  ne  me  suis  plus  trouvé  dans  les  mômes 
conditions  que  la  première  fois  et  j'ai  préféré  ordonner  l'abattage  plutôt 
que  d'attendre,  je  ne  dirai  pas,  une  guérison  à  laquelle  la  majorité  des 
faits  connus  ne  m'autorise  pas  à  croire,  mais  au  moins  la  disparition 
momentanée  des  symptômes  par  lesquels  se  révèle  cette  maladie.  Quoi- 
qu'il en  soit,  voici  ce  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux. 

J'ai  possédé  une  chienne  dont  le  père  était  un  mastiff  du  Thibet  et 
la  mère  une  terre-neuve.  Elle  m'avait  été  donnée  à  l'âge  de  trois  mois 
et  elle  fut  mordue  quelques  jours  après  par  un  petit  chien,  sur  Fétat 
duquel  on  ^nait  me  consulter.  Il  est  assez  rare  qu'un  chien  qui  entre 
dans  une  maison  pour  la  première  fois  morde  les  animaux  de  la  même 
espèce  qui  s'y  trouvent,  et  surtout  qu'un  chien  attaque  une  chienne; 
ordinairement  il  est  craintif,  cherche  à  se  cacher,  et  dans  ce  cas  il  est 
plutôt  mordu  que  mordant.  Cette  raison  me  fit  tenir  en  suspicion  le 
mordeur;  je  cautérisai  immédiatement  au  fer  rouge  les  blessures 
apparentes  de  ma  chienne,  et,  l'opération  terminée,  il  fut  examiné. 
Il  était  dans  un  état  incroyable  d'agitation,  ne  pouvait  rester  en  place, 
flairant  partout,  levant  le  nez  en  l'air,  s'arrôtant  un  instant  pour 
repartir  immédiatement  après,  se  couchant  dans  un  coin  et  se  relevant 
aussitôt.  La  gueule  était  ouverte,  la  langue  pendante^  d'un  rouge  noir 
plus  foncé  sur  les  bords,  couverte  de  petites  bulles  de  salive  blan- 
châtre. Ses  yeux  étaient  hagards.  Lorsque  son  maître  l'appelait,  il 
restait  un  instant  avant  de  venir  ;  il  n'agitait  que  faiblement  la  queue, 
qu'il  portait  basse.  Il  n'aboya  pas  en  ma  présence.  La  sensibilité  péri* 
phérique  était  émoussée,  car  je  le  touchai  assez  fortement  avec  le  bout 
de  ma  canne  pendant  qu'il  semblait  écouter  des  bruits  extérieurs,  et 
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il  ne  s'en  aperçut  pas.  Je  dis  au  propriétaire  que  son  chien  était  sus- 
pect de  rage;  il  se  mit  en  colère,  partit,  et  j'appris. plus  tard  que 
ranimai  était  mort  deux  jours  après.  Etait-il  mort  enragé?  Pour  moi 
cela  ne  fait  point  de  doute. 

Cependant  je  gardai  ma  chienne,  me  réservant  de  la  surveiller  de 
près.  Elle  grandit  considérablement,  eut  assez  souvent  des  affections 
légères  comme  en  ont  les  jeunes  chiens  qui  croissent  et  font  leurs 
dents  :  coryzas,  légères  bronchites,  diarrhées,  etc.,  une  voiture  lui 
passa  un  jour  sur  le  corps,  etc.,  mais  jusqu'à  Tâge  de  sept  mois, 
c'est-à-dire  environ  soixante-dix  jours  après  la  morsure,  elle  ne  pré- 
senta aucun  symptôme  qui  pût  faire  croire  à  la  rage.  Elle  avait  bien, 
jusque-là,  déchiré  des  morceaux  de  tapis,   emporté  des  gants,  des 
mouchoirs  dans  sa  niche,  mais  ce  sont  là  des  faits  trop  communs  aux 
jeunes  chiens  pour  que  je  m*en  sois  sérieusement  préoccupé.  Elle 
mangeait  et  bavait  parfaitement ,  était  d'un  naturel  fort  doux,  cares- 
sante, obéissante  et  surtout   très  intelligente.  Je  la  promenais  le 
matin  et  le  soir,  quelquefois  -en  laisse,  le  plus  souvent  libre.  A  cette 
époque,  c'est-à-dire  à  Tâge  de  sept  mois,  elle  devint  triste  tout  à  coup 
et  inquiète,  elle  venait  vers  moi,  me  regardait  comme  si  elle  avait 
voulu  me  faire  comprendre  qu'elle  souffrait.  Son  regard  n'avait  plus 
cette  expression  douce  et  franche  qui  lui  était  habituelle.   Elle  ne 
pouvait  rester  que  quelques  instants  dans  le  même  endroit.  Un  matin 
on  voulut  la  faire  sortir  de  dessous  le  fourneau  de  la  cuisine,  où  elle 
s'était  réfugiée,  elle  chercha  à  mordre,  ce  qui  ne  lui  était  jamais 
arrivé. 

n  faut  avouer  que  je  tenais  beaucoup  à  ma  bête  à  qui  je  m'étais 
attaché  et  que  je  n'aurais  pas  été  fâché  de  ne  pas  reconnaître  les  symp- 
tômes rabiques.  Je  dus  me  rendre  à  l'évidence.  Je  la  fis  mettre 
dans  une  chambre  démeublée  exprès  ;  des  barreaux  épais  en  bois  dur 
furent  placés  devant  la  porte  de  façon  qu'elle  pût  être  facilement  sur- 
veillée. On  mit  à  sa  portée  sa  pâtée,  de  l'eau,  le  tapis  de  feutre  sur 
lequel  elle  couchait  ordinairement  et  de  la  paille  par  dessous. 

A  peine  enfermée  elle  se  mit  à  parcourir  la  pièce,  léchant  la 
muraille,  s'arrêtant  par  intervalles,  tendant   l'oreille  pour    écouter 
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des  bruits  imaginaires,  puis  elle  allait  se  mettre  dans  lin  coin,  y  res- 
tait cinq  où  dix  minutes,  un  quart  d'heure  au  plus,  et  recommençait  à 
marcher.  De  temps  en  temps  elle  mordait  en  l'air.  Elle  répondait  à 
rappel  de  son  nom,  mais  était  visiblement  contrariée.  Le  lendemain 
de  bdnflé  heiire  je  fds  la  tîsiter  :  elle  avait  déchli-é  son  tdpis  qril  était 
divise,  déchiqueté,  en  petit  flocons  dé  bourré  comme  la  îaiîié  cardée 
à  lé  md^bihë.  Elle  ëvâit  mdngé  et  bu,  mais  elle  avait  aussi  vomi.  La 
iiiàtifefe  des  V6misi$éfaiehts  contenait  des  brins  de  paille  et  sûrtOiït  des 
tààteeaux  dû  tapis  dé  feutre.  Elle  présenta  d'ailleurs  les  mêmeâ 
SyiUptdmes  qiie  la(  teille,  pias  de  cris,  pas  d'aboiements.  Elle  relevait 
18  tète  X  liîoft  i^^  mais  elle  iiîettait  tiii  certain  tëiûp^  avdtit  d'y 
i^I^ondrc  ;  oîi  àiif ait  dit  qu^elle  cherchait  à  se  rappeler  uh  bruit  autre- 
fdis  bien  cùtâhx  teais  qui  h'atàit  pas  été  entendu  dëptds  lôngteililis. 
La  physloiwyfiiiô  était  triste,  l*air  renfrogné,  les  yeui  égarés,  le  regard 
farouche. 

A  partir  de  ce  moment,  je  suis  à  la  lettre  les  prescriptions  de  M.  De- 
croix  !  le  plus  grand  silence  se  fait  autour  de  l'animal,  les  volets  soot 
fermés,  point  de  lumière  vive,  point  d'excitatÊoa.  Je  «lis  décidé  à  le 
laisser  aller  jusqu'au  bout  mais  sans  le  tourmenter. 

Il  A  déjà  pâSS^  par  une  pérîdde  d'exacerbatîon  ati  moins,  si  j'en 
jugé  pdr  le  tapis  déchiré  et  la  matière  des  vomissements.  Ceux  jours, 
trois  jours  â*écdiiléHt,  il  n'y  a  pas  d'amélioration  dans  Tétat  de  la 
chienne.  Je  fie  la  regarde  qu'à  de  rares  intervalles,  une  fois  ou  deux 
fois  dans  la  journée.  Je  la  trouve  quelquefois  haletante  comme  si  elle 
vendit  de  fosrriir  me  lorigiie  coun^,  deâ  btiîles  de  sëlltê  éh  péiite 
qiiatiititft  se  Étontirêîft  éûr  la  làâgué  et  viennent,  ^fès  êrtoli'  éclaté, 
«rilf  la  Cômtnissftre  des  lèVi^sr.  Bile  lie  tiiSnge  plus,  elle  boit  encare. 
Ldrsquë  la  porté  est  fermée  dn  entend  de  téthpi^  eri  îtlmps  comme  t!D 
brttit  de  Itlîte.  Toujours  point  éé  cris,  pôiilt  d'àboiëments.  Le  st^tièine 
jour  il  ffie  SémMe  qu'elle  ft  pris  tlliè  t)eftite  qiiàntité  d's^Menis  solides; 
je  fais  changer  la  p&téé.  Elle  À  bu  dtt  lèit.  là  graâfdé  Égrfétio'tt  des 
jours  passés  semble  aussi  avoir  disparu*  Ella  est  maintenaat  dans  un 
coin  de  la  chambre,  le  nez  entre  les  pattes  repliées  sous  la  pdltiîfle. 
Je  ne  la  dérange  pas.  Le  septième  jour  elle  a  certainement  mangé, 


*  - 
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et,  &  (jûëlqùés  iridiceâ,  je  vois  que  la  paille  ii'a  plus  ëté  bouleversée; 
elle  est  toujours  couchée  et  semble  dormir.  Le  huitième,  lé  màtiii  de 
boonô  hettfej  elle  esl  à  la  porté,  je  Tentéhds  gratler  et  pousséf  de 
petits  cris  de  joie,  l'ouvre,  elle  se  df esse  le  long  des  barredut,  en 
s'éteiidant  ikt  les  ptAeà.  H  n'y  a  pas  à  en  douter,  elle  va  miettx^  elle 
est  giiérie. 

Ma  péiâèt^e  t^âêé  M  ^tie  je  n'avais  pas*eii  afTàire  à  là  ragé,  et 
cela  âi\§fê  là  mtthsui^,  m3tlgi*ê  les  symptfliiies  observés.  Cependant 
je  laissai  eiicore  ifiâi  cWè'ftne  enfermée  pendant  quelques  jduriS.  Elle 
était  feffile,  avait  rtiài^n,  mais  elle  eut  vite  récupéré  ce  qu'elle  avait 
Ma,  et  ^èlqùè  tèiiips  après  je  me  disais  en  là  voyant  courir  et 
^mbàdèf  joyeusement  qu'il  eût  été  bien  malheureux  de  sacrifier  un 
iliiisi  bel  àMinal,  et  je  inè  promettais  d'être  très  cîfcdnspect  daûs 


1^  »  < 


Deux  mois  environ  après  ce  que  j'appellerai  le  premier  accès,  les 
symptoines  déjà  observés  se  manifestèrent  de  nouveau  :  tristesse, 
agltaèon,  inappétence,  yeux  égarés,  la  physionomie  renfrognée  et 
farouche,  corps'  étrangers  ingérés  et  vomis.  Le  papier  de  la  chambre 
m  laquelle  la  chienne  était  renfermée  fut  déchiré  avec  les  pattes  et 
'es  dents,  dégluti  par  petits  morceaux,  puis  rendu.  Cette  fois  encore 
elle  ne  cria,  ni  n'aboya  :  il  y  eut  de  l'anhélation,  un  peu  de  salivation, 
La  démarche  fut  cependant  moins  assurée  et  l'amaigrissement  plus  con- 
sidérable.  Mais  après  être  restée  deux  jours  pleins  sans  manger  ni 
boire,  elle  recommença  à  ingérer  des  aliments  liquides,  puis  solides  et 
elle  se  remit  ensuite  complètement^  au  moins  en  apparence^  Son  état 
de  maladie  avait  duré  environ  douze  jours. 

Gomme  la  première  fois^  je  fus  optimiste.  Je  ne  voulus  pas  croire  h 
1^  rage,  et  cependant  je  ne  pouvais  rapporter  à  une  autre  maladie  les 
symptômes  que  j'observais.  C'étaient  bien  les  sryiiptômea  de  cette  terri- 
ble affection,  moins  les  cris  et  l'aboiement. 

Mais  tous  (!eux  qui  ont  observé  des  animaux  dans  cet  état  savent 
qu'ils  manquent  souvent. 

Malgré  cela  cependant  je  fus  plus  prudent  :  je  ne  sortais  .plus  ma 
chienne  que  îe  matin  de  bonne  heure  et  le  soir  tard  lorsqu'il  n'y  avait 
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plus  que  peu  de  personnes  dans  les  rues  et  la  plupart  du  temps  je  la 
conduisais  en  laisse. 

Elle  continua  à  jouir  d*une  très  bonne  santé  pendant  le  mois  qui 
suivit  la  disparition  des  symptômes  observés.  A  cette  époque,  elle 
avait  alors  environ  onze  mois,  il  y  en  avait  huit  qu'elle  avait  été 
mordue,  je  restai  absent  de  la  maison  une  journée  entière.  A  mon 
arrivée,  dix  heures  du -soir,  je  fus  prévenu  que  ma  chienne  n'avait 
mangé  que  du  bout  des  lèvres,  qu'elle  avait  bu  avidement,  mais 
qu'elle  avait  vomi.  Dans  la  matière  des  vomissements  il  y  avait  des 
brins  d'herbe  verts,  des  morceaux  de  paille,  des  bouts  de  laine,  des 
aliments,  le  tout  mélangé  et  roulé  ensemble  par  les  mouvements  de 
l'estomac.  On  n'avait  pas  attendu  mon  arrivée  pour  la  renfermer, 
mais  elle  m'avait  entendu  entrer  et  elle  demandait  à  me  voir.  Je  ne 
l'avais  jamais  vue  faire  autant  de  démonstrations  de  joie,  elle  allait, 
venait,  agitait  la  queue,  se  couchait  près  des  barreaux,  se  dressait, 
cherchait  à  passer  la  tête  dans  les  intervalles  pour  lécher  ma  main, 
poussait  des  petits  gris  de  contentement.  Son  état  ne  me  sembla  pas 
bien  grave,  et  je  la  sortis.  Il  n'y  avait  plus  personne  dans  la  rue,  per- 
sonne sur  la  promenade  des  Anglais,  elle  fut  laissée  libre.  A  peine 
dehors  elle  partit  droit  devant  elle,  au  grand  trot,  comme  si  elle  avait 
eu  en  vue  un  but  fixé  d'avance;  je  ne  pouvais  la  suivre.  Je  la  fis 
revenir  et  la  forçai  à  se  mettre  derrière  moi.  Au  bout  d'un  instant 
elle  partait  de  nouveau  et  disparaissait  derrière  la  haie  de  la  prome- 
nade. Une  minute  environ  se  passa  et  j'entendis,  éclatant  tout  à  coup 
dans  la  nuit,  l'aboiement  si  caractéristique  du  chien  enragé.  Je  m'ap- 
prochai doucement  et  je  vis  ma  chienne  devant  un  des  bancs  à  dossier 
mobiles,  le  cou  tendu,  la  tète  fixe  :  c'était  elle  qui  avait  donné  la  voix 
que  je  venais  d'entendre.  Un  petit  chien  se  trouvait  du  côté  opposé, 
et  certainement  qu'elle  se  serait  jetée  dessus  si  elle  n^avait  pas  hésité  à 
sauter  sur  le  banc  mobile.  , 

Je  la  pris  immédiatement  en  laisse  et  je  renfermai  dg  nouveau.  Le 
lendemain  les  symptômes  n'étaient  pas  plus  accentués  que  dans  le 
début  des  accès  précédents.  Elle  mangeait,  buvait  et  répondait  î( 
l'appel  qui  lui  était  fait  en  remuant  la  queue  et  cherchant  à  lécher. 
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Je  la  fis  voir,  à  ce  moment,  à  deux  personnes  amies  qui  étaient 
▼enaes  me  voir,  et  elles  me  dirent  que  certainement  je  me  trompais, 
qœ  la  chienne  n'était  pas  enragée.  L'une  d'elles,  qui  possédait  un 
frère  de  ma  malade,  l'amena  ;  mais  à  peine  l'eut-elie  aperçu  qu'elle 
s'avança  résolument  rers  la  porte,  se  jeta  sur  les  barreaux  et  d'un 

coop  de  dent  en  enleva  un  presque  entier.  Ils  étaient  gros  comme  le 

bras. 

A  partir  de  ce  moment  les  symptômes  se  succédèrent  avec  une  rapi- 
dité effrayante  :  elle  mordait  tout  ce  qui  se  trouvait  à  sa  portée, 
grattait  et  creusait  la  muraille  avec  ses  pattes  et  ses  dents  (physionomie 
et  regards  caractéristiques),  hurlements  en  voix  de  tête  précédés 
d^aboiements  rauques,  puis  hurlements  seuls,  perte  complète  d'appétit; 
elle  but  cependant  jusqu'au  troisième  jour.  Salivation  abondante, 
vacillement  du  train  postérieur,  puis  affaissement  dans  un  coin, 
paralysie  et  mort.  Cinq  jours  après  le  début  de  la  maladie  la  terminai- 
son fatale  était  arrivée. 

Cette  observation  pleine  d'intérêt  a  été  publiée  par  M.  Bergeon,  il  y 
a  plus  d'une  année,  dans  le  Nice-Médical.  Les  découvertes  faites 
depuis  cette  époque  par  M.  Pasteur  et  ses  collaborateurs  donnent 
anjourd'hui  l'interprétation  de  ce  qu'elle  présentait  de  bien  invrai- 
semblable au  moment  où  elle  a  paru.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans 

ma  prochaine  chronique. 

H,  BODLEY. 

Autopsie.  — Les  lésions  trouvées  à  l'autopsie  de  ma  chienne  sont 
celles  qui,  sans  être  absolument  caractéristiques  de  la  rage,  se  rencon- 
trent cependant  généralement  sur  le  cadavre  des  animaux  qui  meurent 
de  cette  affection.  €ouleur  rouge  noir  de  la  muqueuse  buccale,  inflamma- 
tion du  pharynx  et  du  larynx,  salive  blanche  et  épaisse  dans  la  bouche, 
hypérémie  de  la  muqueuse  de  la  trachée  et  des  bronches,  qui  sont 
recouvertes  par  un  mucus  écumeux  mélangé  de  stries  sanguines. 
Lésions  dues  autant  à  l'asphyxie  par  laquelle  se  termine  la  vie  de 
ranimai  qu'à  la  maladie  elle-même.  L'estomac  contient  de  la  paille, 
des  morceaux  de  plâtre,  du  bois,  de  la  laine  mélangés  et  délayés  dans 
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uft9  'qitanitité  d'éitneBli  «I  M  suc  gaâtiiipMU  La  muqueufo  n*^t  yai 
sdiiilbhBiint  ei^annés.  fiana  b  duodémi»  m  ti^uH  eiuwra  d«4 
matièlîM  élraiigères  à  Taliiimntâtioii  :  iboU«  paittê  fiotbuit  daal  la 
mueaa  inlaalhial  at  ia  bila,  plàtraa  dépos^a  aor  la  mwiwtiaQ*  doot  Vu^ 
pact  estnomal.  Le  ayatène  oM^aax  A^a  paa  éli  iuLaiiiioé« 
Il  aat  «aaaa  diffieila  da  tirar  da  Tabaarvtfioa  qua  ja  ym%  M  rapp^r*^ 

ter  des  déductions  qui  puissent  s'appliquer  aux  faits  de  la  pratiqua 

jQura^lièpç  et  chaQ{;Qr  la  poUce  aaaît^ire  dans  ce  qui  se  rapporte  à  la 
ragai  £11q  es(  ualquet  et  ja  a*ai  poiot  peosé  à  fair#  loordre  par  va 
chiaoo^  HA  «niiodl  quelcooqu^f  lapin,  cobaya  ou  h  iopQuler  çsp^rimen- 
taiemaat  de  aa  salive,  uioculation  qai  aurait  éclairé  sur  rétat  virulent 
ou  Roa  di9  ce  liquida  dana  riatervallo  das  accès,  Mais  telle  qu'elle 
est,  an  d^ora  du  ^tiamiu  qu'eUa  ouvre  nux  observateurs,  elle  peut 
faira  comprendre  comment  un  animal  réputé  auiu  peut  inoculer  la  ra^, 

et  de  quelle  cause  d'erreur  peuvent  être  entachés  les  cas  da  çuérison 
publiés  jusqu'à  ce  jour. 
Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  première  fols  qu'on  s'occupe  de  la  rage  à 

aoctji  intaroiiittents  ;  m  dabora  das  faits  qui  je  puia  mo^ec^  les  auteurs 
du  Cwipmimm  d$  chirurgie  <4tant  cartaîns  nédecioa  ayant  laissé  un 
nom  dans  la  aoîence,  Schmidt,  indry.  Van  Swialen,  qui  ont  décrit  soui 
le  nom  da  Sage  ohronique,  une  i^Qaction  dont  las  accès  ont  été  aéparés 
«  par  das  intarvallas  do  quelques  semaÂn«Si  da  plusiawa  mois,  da  plu- 

((  sieurs  années  et  qui  survenaient  sur  des  parsoonaS'  gttérins  d'uae 
«  première  attaque.  »  Il  est  certain  que  les  sujets  des  observations  des 
médecins  que  je  viens  de  citer  avaient  été  mordus,  puisqu'il  est  parlé  de 
douleur  dans  les  cicatrices. 


lMiialpié«ie  m^mufwéB  «Iihb  naa  ciitom  «•  MuMiw* 

-m  fiNaé#iMNa  vMr  l'en^iilirfi  4am  sI^siIMHImi  vffétmix 

Pa^  M.  E.  Hfirinr 
VMriMlvê  an  |>rMitor  au  14«  aliaiieufa. 

Mamrienr  «t  ckar  Ma|ti«, 

IPermettez-moi  de  venir  vous  entretenir  un  instant  d'un  sujet  atteint 
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d'une  hémiplégie  du  côté  droit,  traité  pendant  longtemps  sans  sufifiès 
et  abandomié  par  un  collègue  civil  et  que  J'ai  guéri  en  sept  jours  par 
la  médecine  dosimétrique. 

C'était  au  mois  de  novembre  1880,  un  propriétaire  désolé  devoir 
son  chien  traité  sans  succès  et  abandonné  par  son  vétérinai«ê,  s'adMSw 
sait  à  moi  et  rae  dit:  si  vous  vouies  fsdre  des  txpémaem  sir  cfi  iujet, 
je  veqs  l'abandonne» 

L^occasion  était  trop  belle  pour  na  pas  e^pérumiter  1#  dœtrm 

qui  m'avait  déjà  réussi  dans  bien  des  cas. 

Diagnostie.  —  Hémiplégie  du  côté  droit* 

Traitement.  —  L'animal  étant  dans  un  état  général  de  santé  peu 
rassurant,  je  doutais  fort  du  succès  que  je  pourrais  obtenir,  cependant 
j*employai  le  traitement  suivant: 

Granules  dosimétriques  : 

D'arséniate  de  strichnine, 

D'hyosciamine, 

Se  valérianate  de  zinc, 

De  camphre  mono-bromé^ 

OQ  de  diaque^  d'beiim  m  jmr^f  ^h  <H)ionç  i^  M  jhpsséd^is  p»^  de 

sedlit?  Chanteand.  je  dtfim&i  de  petites  dose^  4P  »irap  (te  N«rpru|}. 

Je  fis  administrer  de  la  viande  crue  et  présenter  au  malade  du  ialt, 
plusiour^  fpi3  dsin$  la  jouTOé^.  Pçpdant  h  première  journée,  le  malade 
fut  très  agité,  le  pouls  étrà  pieûi*  Tartèr^  t^due, 

Le  lendemain,  un  nneux  «ensOila  «e  faisait  observer. 

Je  prévjijis  1^  propriétaire  que  je  ne  désespérais  pas  voir  la  maladie 
céder  à  Tactip^  du  jtraltçmfiAt  et  je  cpptinu^i  Tepipjoi  des  poèmes  gra- 

ttttiei,  tonjaw^  d'ii^im  ep  keur^. 

Les  jours  snivants,  Tétat  géiifrd  s'tméliortit  et  raaittal  4111,  au 
début,  ne  pouvait  se  tenir  sur  ses  pattes,  marcliait  âéjft  bien  €t  poiHrail 

touTAfer  ^ur  le  sol. 

m«^,  teivrfiiaisoA  hsurense  et  Ufiéê^  à  lnQReJi^  j«  m  m'^tlmim 
certainement  pas. 
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Ces  granules,  dont  radministration  a  été  très  facile  pendant  tout  le 
traitement  produisaient  une  action  qui  ne  se  faisait  pas  longtemps 
attendre. 

La  première  administration  a  produit  chez  le  malade  une  excitation 
générale  apparente  après  quatre  minutes  seulement. 

J*ai  eu  depuis  des  nouvelles  de  mon  malade  et  il  se  porte  fort  bien. 

Telle  est  l'observation  que  je  me  permets  de  livrer  à  la  critique  du 
Maître  et  pour  laquelle  je  sollicite  Tinsertion  dans  son  savant  journal, 
s'il  la  juge  digne  d'y  figurer. 


r         r 


VARIETES 


Du  ]Mrd«B,  au  iMinf  #e  vue  réAUMtoire. 

Par  J.  Philippe. 
Vétérinaire  à  Ronen. 

Le  2/i  octobre  1853,  les  Sociétés  vétérinaires  delà  Seine-Inférieure  et  de 
l'Eure,  se  sont  occupées  des  boîteries  intermittentes  et  de  leur  interprétation  ; 
voici  en  quelques  lignes^les  conclusions  adoptées  : 

«  Quels  que  soient  leur  siège  et  leur  espèce,  qu^elles  soient  apparentes  ou 
non,  si  elles  sont  chroniques,  si  elles  déterminent  une  boiterie  intermittente, 
toutes  les  maladies  des  membres  doivent  entraîner  la  rédhibition. 

Après  une  longue  discussion  à  laquelle  prennent  part  la  plupart  des  mem- 
bres présents,  cette  opinion  est  acceptée;  et  dorénavant,  il  n'y  aura  pins 
dans  la  Seine-Inférieure  de  dissidence  à  cet  égard* 

Avant  cette  discussion,  Topinion  contraire  était  admise  par  quelques  vété- 
rinaires qui  considéraient  comme  ne  devant  pas  être  rédhibitoire  une  boi- 
terie intermittente,  lorsqu'elle  était  concomitante,  soit  avec  des  formes,  soit 
avec  des  jardons  ou  toute  autre  lésion  plus  ou  moins  apparente. 

La  Société  vétérinaire  a  pensé  avec  raison  qu'il  n'était  pas  nécessaire  que 
le  vice  fût  caché  ;  la  boiterie  a  un  caractère  rédhibitoire,  dès  lors  qu'elle  est 
intermittente  et  causée  par  un  vieux  mal. 

Dans  le  courant  de  l'année  1873,  j'ai  suivi  toutes  les  péripéties  d'un  procès 
intenté  par  suite  de  la  constatation  du  vice  sus-nommé»  mon  étonnement  a 
été  bien  grand,  lorsque  j'ai  vu  trois  vétérinaires  d'un  département  voisin 
envisager  la  question,  d'une  façon  différente  et  ne  pas  hésiter  à  contredire 
l'opinion  émise  par  un  premier  expert  et  l'avis  officieux  de  plusieurs  vétéri- 
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naires.  *—  Le  Tribunal  a  jugé  d*aprè8  Topinioii  des  trois  derniers  experts  : 
saiYant  moi,  une  condamnation  unique  a  été  la  conséquence  d*une  interpré- 
tation ou  du  moins  d^une  appréciation  erronée. 

Lorsque  j'ai  Tlionneur  d^étre  consulté  alors  qu'un  confrère  a  manifesté  son 
opinion,  il  me  faut  des  preuves  d'une  erreur  bien  flagrante  pour  que  j'émette 
une  opinion  opposée;  la  dignité  delà  corporation  ne  gagne  rien  à  ces  divers 
gences  d'appréciations.  Mais  lorsque  trois  vétérinaires,  après  avoir  prêté 
serment  de  dii*e  la  vérité  et  rien  que  la  vérité,  affirment  qu'un  premier  expert 
et  plusieurs  confrères  se  sont  trompés,  ceci  est  plus  grave,  on  doit 
rechercher  de  quel  côté  est  la  vérité.  Il  y  a  un  véritable  intérêt  scienti- 
fique et  professionnel  à  examiner  si  le  cas,  qui  s'est  présenté,  offrait  une  par- 
ticularité telle,  que  l'on  pouvait  équitablement  et  légalement  admettre  deux 
interprétations. 

Yoid  le  fait.  —  Au  mois  d'avril  1873,  un  sieur  X..  de  Rouen,  achetait  à 
nne  foire  de  Gaen  un  cheval  carrossier,  pour  le  prix  de  780  francs.  Quelques 
jours  après  la  vente,  ce  cheval  est  revendu  à  un  propriétaire  de  Rouen  et 
n'est  pas  conservé  par  ce  dernier,  parce  que  cet  animal  devint  boiteux  après 
une  course  de  trente-deux  kilomètres,  parcourus  en  deux  étapes. 

Sur  ce  cheval  il  y  avait  deux  jardons  parfaitement  accusés:  la 
boiterie,  qui  s'était  manifestée  au  jarret  droit,  était  très  évidente  à 
froid  et  disparaissait  complètement  par  un  exercice  un  peu  prolongé. 

Le  sieur  X.  reprit  soc  cheval,  sans  difficulté,  et  intenta  une  action  en  rési- 
liation à  son  vendeur  de  Basse-Normandie. 

Un  vétérinaire  de  Rouen  fut  désigné  comme  expert,  et  dans  un  rapport 
avec  beaucoup  de  soin  et  très  circonstancié,  il  conclut  à  l'existence  de  la 
boiterie  intermittente  pour  cause  de  vieux  mal. 

Une  attestation  officieuse  signée  de  quatre  vétérinaires  fut  rédigée  dans  le 
même  sens. 

Le  vendeur,  demanda  et  obtint  une  contre-expertise,  le  cheval  fut  réex- 
pédié en  fiasse-Normandie  ;  voici  les  points  principaux  du  rapport  des  trois 
experts  : 

«  Le  cheval  présente  à  la  face  postérieure  du  jarret  droit,  dans  la  région 
du  jardon,  une  tumeur  allongée  et  très  saillante;  l'animal  soumis  à  l'allure 
du  pas  sur  le  pavé  ne  boite  pas  ;  mis  ensuite  au  trot,  une  boiterie  légère  se 
déclare  au  membre  postérieur  droit;  l'exereice  continué,  la  boiterie  s'accuse 
toujours  à  un  faible  degré. 

Le  cheval  échauffé  par  une  heure  de  travail  à  l'allure  du  trot  ne  boite 
plus  —  donc  il  ne  boite  pas  à  chaud;  —  après  une  heure  de  repos  et  exercé  à 
nouveau,  la  boiterie  réapparut.  Donc,  disent  les  experts,  nous  avons  cons- 
taté une  boiterie  intermittente  à  froid. 

L'examen  attentif  du  membre  boiteux  fait  reconnaître  une  tumeur  allongée 


^ 
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fiâilIftilM,  qui  eii  plieéè  eil  arrièi%  et  eti  bû$  du  jarret  droite  dans  la  région 
do  Jarâon  ;  a  tout  noni  indiq^êi  ajoutant^ls,  que  laboit^rie  constatée  a  pour 
seule  cause  cette  tumeur,  qui  est  du  voliiBie  d^un  cauf  de  poule,  sa  loufpieur 
dt  7  à  S  ôentimèlrM^  sa  largeur  do  /i  à  5^  elle  est  molle,  empfltée,  insensible 
à  la  ]R*f  stimi  9  au  touohori  on  sent  une  fluctuation  bien  marquée  qui  annonce 
la  piKsmca  d^lin  Uquido  dans  Tintérieur.  -*^  Ce  liquide  est  de  la  synovie.  — 
LA  tnnicar  est  donc  formée  par  un  épanchement  de  synovie  dans  la  gaine 
dea  tendoBi  fléobiaat ura  do  pied»  c*est  ce  que  Ton  désigne  vulgairement,  en 
diiant  qu'un  cheval  s'est  lait  sauter  un  jardon,  -^  Nous  n'hésitons 
pas  à  dira»  que  i#  mal  est  récent,  qu'il  remonte  tout  au  plus  à  trente  ou 
quarante  joora*  -^  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  prédisposition  chez  ce  cheval,  par 
la  itaautaîso  oonformation  de  ses  jarrets,  mais  l'acheteur  a  dû  s'en  aperce- 
voir et  il  aura  su  en  tenir  compte  à  l'achat.  » 

bix  jôurë  à^f^  mte  pîrèfflière  opération,  les  trois  ekperts  de  Bàdae-Nor- 
màbdié  |>rocëdènt  4  on  nouvel  examen. 

a  Trotté  en  main  sur  le  pavé,  ranfihàl  fie  boité  pas,  houi^  l6  ifiettona  aU  tna- 
nège  un  quart  d!heure  où  il  tourne  aii  ti'ot  et  àtt  gàtop  i  féM^  âhr  la  route, 
nous  le  trouvohs  droit,  il  ne  boite  dbilé  pàà  &  Chatidl;  aptéâ  déOt  béureâ  de 
repos  à  l'écurie,  nous  faisons  sortir  raûiffial  titie  dernière  fôtS  ivLT  6è  pavé  et 
au  trot;  nous  trouvons  au  départ  uh  l'ètard  datlà  h  poâé  dO  pied  pdStéHétir 
droit,  ce  retard  disparaît  après  troiâ  du  quatre  impi  de  li*dt  ;  TâllOrë  eët 
régulière;  l^animal  ne  boite  pas. 

«  La  tumeur  du  jarret,  qui  est  décrite  plus  haut  conune  étant  la  seule  cause 
de  la  boiteriOf  a  diminué,  elle  est  moins  empâtée,  mieux  dessinée,  mais  tou- 
jours molle.  —  En  conséquence  de  tout  ce  qui  précède,  nous  concluons  que 
l'animal  ne  boite  plus,  que  lors  même  que  la  boiterie  eût  continué  et  d'une 
manière  intermittente,  il  ne  pouvait  y  avoir  rédhibition,  puisque  la  cause  est 
réoentOi  qu'eUe  ne  provient  pas  d'un  vieux  mal  ;  c'est-à-dire  antérieur  k  la 
vente  et  du  fait  du  vendeur.  Nous  terminons  donc  en  disant  que  le 
cheval,  etc.,  etc.,  etc.  » 

Des  extraits  du  rapport  des  experts,  il  résulte  qu'à  une  première  ex- 
pertiseï  le  cheval  a  boité  d'une  façon  intermittente. 

A  un  aeeond  examen»  l'animal^  après  un  quart  d'heure  d'exercice  au  m- 
nèg$t  puif  rftposé  p!^dant  deux  heures^  présente  une  légère  claudication  au 
départ,  qui  disparaît  par  quelques  minutes  d'exercice  •<-  donc  il  ne  boite 
l^aa. 

oetia  conalttsiim  est  lin  peu  hasardée  (  il  est  au  contraire  probable  que  le 
fdiiiia  Qàeval^  éprouvé  à  une  âUtiroliaiâde  pendant  quelques  heures,  et  reposé, 
aurait  boité  conune  il  avait  fait  à  ROUeA  et  au  preoufr  exiunen  des  trais 
«spaHa. 


Yàiiirte  '<S3 

A  «eWaeottiile  wiU  lliezptrii  Ht  te  Mil  ptt  fdagés  i»m  its  cevAiti^iis 
famiHiit  à  la  ««aifUtetioii  di  la  yéxM. 

Lmr  (jonâUttei  il  iM  ânM^  était  natwrèllemkif  tràcéa  ^  oéllt  iaifispâr 
Ttit^  de  ROttcq. 

MaH  Mite  HMOttie  tiiitë  étân«>«ltë  Méfi  utikl^  ftt  lëft  «if  értl  se  «Abolis 
montrés  conséquents  avec  leur  déclaration?  Je  ne  le  crois  pas— une  pHÊAiàe 
Ms,  fit  eoiurtttéAt  biefi  une  boftéi*i«  bitotainefttei;  nm  il^déelàifèni  ft!^  et 
récent  le  mal  d'où  elle  procède.....  Le  (Sai^tèlD  /édh!{>liOlt*è  de  III  bëtteHe 
dispàtailtait  âôâoèt  ils  devaient  éoàdâl'e  iifittiidiâleiâeftt. 

Cette  critique  faite,  je  passe  au  point  important,  capital  de  Mtê  àiAife: 
la  oâtars  de  là  ÏMùû  du  jalret. 

UM  expena  «mt  eenstàté  lès  }*frei  vM  ftite  t  f ai  vibitê  ee  d^mi,  à  ito 
arrivée  de  Gâen,  et  Je  rai  fiédsiaifé  «ain,  faisatit  tcmtereië  fiiee  vése^vei^  quàât 

aux  conséquences  de  ses  jardons.  f^es  faits  neeit  Tetllia  jttMiter  fiiéi  eHtiiliei. 

Su»  aueim  ûrnàV^  le  jardôn  qui  est  deventa  doidoQrctn  a  BotàUetilent 
augmenté  de  Yolmoe^  mais  il  ane  acnible  que  eetia  poulate  algon  neduage 
m  I  la  dir<mi«t(é  de  la  oa«ie<  il  &*eat  e^ère  poeftOlle  d'adaaetlra  qa^une 
UsiMi  annenua  putaeia  diteraûner  une  doalettn  s«ia  qttHI  y  ail  uatt  maaiféfe- 
tatmt  aiguë  fassagàra  qui  se  produit  tdutee  les  Ma  que  rorpana  eal  «moiis 
lut  Hémea  é|Nreuve9<  -^  0  aat  yrat  que  latamilB  modiflai  la  plts  eedYeatt  eatle 
%)iitifltt4  j^ur  ce  qui  ait  du  jardoit  9  uiaîa  tant  que  le  Mmaîl  d^oadifinâtian 
tl  de  conaolidatioD  n'eil  pea  tariAbaé»  ranittal  préaantera  dea  alkmatiraa  de 
tfandîoatâati  al,  par  ce  (ait«  doit  être  considéré  eMome  eérîeuseœeat  déprédé. 

d'argomaat  que  Taoliateur  a  tu  lea  jardoua^  al  a  payé  la  aheiml  uft  prix 
^taindia  {np  flwM»)  B-a  aueaea  espèce  de  valeais  el  U  aaratt  fdsetix  de  le 
dîMitar* 

an  réniméi  la  oUijval  q«a  fait  Totiiet  de  cette  camwuiùeatiQn  étidbil  bien 
affecté  d^uaè  ksiterie  lUtemuittente  paar  oattse  de  Yîaux  malt  Oui^  i%  Tal 
dielàté  affieâeuaanlant.  Je  la  oral»  tsieora  laall^  Tapiaion  dn  trois  ai^wrle. 


t  ii-»i    !M    ■  il  imiM 


Mote  mviv  iéb  cas  de  ludarerie  clies  liiènlmè. 

Cgnuminica^ion  faite  à  la  Société  médicale  des  h^pitam,  {(aQs  la  séance 

du  1%  octobre.  1802, 

Par  M.  mtaïaiYf  médedn  du  Sureau  central  1 


MMiletti^Sf  dé]à  en  I88P1  f  ai  w  l^onaatir  de  Voua  coidnwttiquei^  la  rala^ 
lion  d'an  e«i  de  làdrerte  el»erv#  tbefe  Thomme  H  lli4|ritid  TeiM,  daoè  la 
^«ftiée  de  M*  (Mdd^^t  qtw  }e  aappléàia  âlora  cothnle  mddechi  du  toraaa 
central.  C'est  encore  à  Thôpital  Tenon,  dans  le  service  provisoire  dOBt  ffA 
chargé  pcudant  le  fireBBîer  eeaaeatre  de  oette  auaée,  qfta  faî  Midafltré 
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un  nouver  exemple  de  cette  curieuse  aiTectioD.  Bien  que,  cette  fois,  je  n^aie 
point  noté  ta  remarquable  coïncidence  de  la  ladrerie  et  de  Texpalsion  du 
taenia  chez  le  même  individu,  Thistoire  de  mon  malade  ne  m'en  paraît  pas 
moins  utile  arapprocher.de  Tintéressante  observation  que  mon  excellent 
collègue  M.  Troisier,  vous  a  communiquée  dans  la  dernière  séance  de  la 
Société. 

Voici  d'abord  Tobservation,  rédigée  d'après  les  notes  recueillies  par 
M.  Ghochon-Latouche,  interne  provisoire. 

Alexandre  A...,j;llgé  de  54  ans,  entre  dans  mon  service,  à  l'hôpital  Tenon, 
le  13  février  1B82. 

Cet  homme,  d'une  bonne  santé  habituelle,  a  eu  le  scorbut  pendant  la 
guerre  de  Grimée.  Pas  de  traces  d'alcoolisme,  pas  d'attaques  antérieures  de 
rhumatisme  musculaire  ou  articulaire.  Les  artères  radiales  et  fémorales  ne 
paraissent  point  athéromateuses. 

Depuis  plusieurs  années,  A...  est  sujet  à  des  palpitations,  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  ont  augmenté  de  violence  et  de  fréquence. 

Le  jour  de  son  entrée,  nous  constatons  diez  ce  malade  tous  les  signes 
d'une  affection  cardiaque  arrivée  à  la  période  asystolique.  Palpitations, 
dyspnée,  cedème  des  membres  inférieurs,  ascite.  Le  cœur  est  notablement 
hypertrophié,  la  pointe  est  abaissée.  A  l'auscultation,  on  entend  à  la  base 
un  bruit  de  souffle  diastolique  se  prolongeant  à  droite  dans  la  direction  de 
l'aorte.  Il  existe,  en  outre,  un  léger  souille  systolique  à  la  pointe.  On  con- 
state des  signes  de  bronchite  avec  congestion  pulmonaire  bilatérale  assez 
intense.  Le  pouls  ne  présente  point  nettement  accusés  les  caractères  da 
pouls  de  Gorrigan.  On  ne  trouve  pas  de  double  souffle  crural.  Le  foie  parait 
petit.  Pas  d'albumine  dans  les  urines.  Je  diagnostique  une  insuffisance 
aortique  avec  coïncidence  probable  d'un  léger  degré  d'insuffisance  mitrale. 

Relativement  à  la  marche  ultérieure  de  cette  affection  cardiaque,  je  me 
bornerai  à  ajouter  que,  deux  jours  après  renti'ée'',du  malade,  je  me  décidai 
à  pratiquer  la  ponction  de  l'abdomen;  je  retirai  ainsi  environ  3  litres  de 
sérosité  citrine.  Il  y  eut  un  soulagement  très  marqué,  mais  le  25  (il  y  avait 
alors  plusieurs  cas  d'érysipèles  dans  la  salle),  une  poussée  érysipélateuse  se 
produisit  autour  de  la  plaie  de  la  ponction,  et  le  2  mars,  nous  vîmes  appa- 
raître un  érysipèle  de  la  face  qui  dura  jusqu'au  20.  Malgré  ces  complica- 
tîons,  sous  l'influence  du  repos  et  du  traitement  habituel,  les  signes  d'asys- 
tolie  disparurent  progressivement,  la  convalescence]'s'affennit  de  jour  e& 
jour;  bien  entendu  les  phénomènes  stéthoscopiques  restèrent  les  mêmes, 
mais,  en  dehors  de  quelques  accès  d'étouffement  et  de  palpitations.  A...  se 
trouvait; assez  bien,  à  la  fin  d'avril,  pour  demander  à  être  envoyé  àVin- 
oeïmes. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  la  partie  vraiment  intéressante  de  cette  observation. 


VABIÉTÉS  1S5 

Ed  eiaminant  la  région  précordiale  de  cet  homme,  je  fus,  dès  le  premier 
jour,  frappé  par  Texistence,  au  niveau  du  muscle  gi*and  pectoral  gauche, 
(Tone  petite  tumeur,  dépassant  à  peine  le  volume  d*un  noyau  de  cerise, 
dure,  très  mobile,  roulant  sous  la  peau  et  qui  me  rappela  tout  à  fait  les 
listes  que  f  avais  observés  deux  ans  auparavant  chez  un  homme  atteint  de 
ladrerie.  Je  m*empressai  de  rechercher  s^il  n^existait  point  d'autres  tumeurs 
analogues  en  d'autres  points  du  corps,  et,  effectivement,  je  ne  tardai  point  à 
en  découvrir  plusieurs  autres.  A...  nous  raconte  alors  que,  depuis  deux  ans 
environ,  il  s'est  aperçu  dans  différentes  parties  du  corps  de  la  présence  de 
petites  grosseurs  analogues,  d'ailleurs  paifaîtement  indolentes  et  qui  ne  le 
préoccupaient  en  aucune  façon.  }\  affirme  même  qu'au  début  ces  grosseurs 
étaient  beaucoup  plus  nombreuses  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui,  et  que 
plusieurs  d'entre  elles  ont  disparu  sans  laisser  aucune  trace.  Actuellement, 
ces  tumeurs  sont  au  nombre  de  15  à  17,  ainsi  réparties: 

I  à  la  tempe  gauche;  —  1  au  bras  gauche;  —  2  à  la  partie  interne  du 
bras  droit;  —  2  ou  3  sous  les  muscles  grands  pectoraux  de  chaque  côté; 
-  1  dans  la  fosse  sus-épineuse  droite;  —  2,  situées  symétriquement  sous 
chaque  mamelon;  —  2,  situées  à  gauche  et  à  droite,  dans  la  région  lom- 
baire. 

II  n'en  existe  pas  sous  la  langue,  non  plus  qu'aux  membres  inférieurs. 

La  plupart  de  ces  petites  tumeurs  paraissent  très  superficielles,  sous-cuta- 
né; quelques-unes  cependant  paraissent  plus  profondément  situées  dans 
ic8 interstices  des  fibres  musculaires.  Leur  volume  est  variable;  la  plupart 
WQt petites,  ne  dépassant  pas  le  volume  d'un  noyau  de  cerise;  quelques- 
unes  UD  peu  plus  grosses.  Leur  consistance  est  dure  avec  un  certain  degré 
de  réoitence,  donnant  en  un  mot  la  sensation  de  petits  kystes.  H  n'existe  du 
i^te  aucun  trouble  fonctionnel  qui  puisse  être  rapporté  à  la  présence  de 
ces  tumeurs;  elles  ne  provoquent  même  localement  aucune  douleur,  ni 
OBème  aucune  gène. 

Je  ne  doutai  pas  dès  lors  de  la  nature  de  ces  singulières  petites  tumeurs, 
je  les  regardai  comme  dues  à  la  présence  dans  leur  intérieur  du  cysticercus 
celiulosœ,  et  je  posai  le  diagnostic  de  ladrerie.  Il  restait  pour^confirmer  ce 
<lûi^ostic  à  pratiquer  l'extraction  de  l'un  de  ces  petits  kystes,  afin  de  pou- 
voir examiner  son  contenu.  Malgré  l'innocuité  de  cette  petite  opération,  je 
crus  plus  prudent  de  la  différer  de  quelques  jours,  en  raison  de  l'état  asysto- 
lique  et  surtout  des  poussées  érysipélateuses  intercurrentes.  Vers  la  fin  de 
n^us,  cependant,  ayant  obtenu  l'assentiment  du  malade,  un  de  ces  kystes 
pot  être  extrait  et  son  contenu  examiné  par  M.  Doyen,  interne  de  l'hôpital. 
A  cet  effet,  on  pratiqua  une  boutonnière  dans  la  peau  de  la  partie  anté- 
rieure du  bras  droit,  et  l'on  tomba  immédiatement  sur  le  kiste  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané.  Ce  kyste,  facilement  énucléé,  est  blanc  laiteux,  de  la 
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grosseur  d'\m  noyau  de  cerist  environ;  en  rezamùMAt  par  traïuu^renoe,  il 
est  facile  de  voir  (ju'il  est  formé  par  une  enveloppe  fort  mince,  contenant  un 
liquide  dans  lequel  nage  un  petit  corps  Qpaque  du  volume  d*une  Ute 
d'épingle. 

£n  ouvrant  le  kjste,  il  s'écoula  une  ou  deux  goutte»  de  liquide  incoloi'e, 
d'aspect  albumineux.  Quant  au  petit  corps  solide  porté  sous  le  champ  du 
microscope,  il  présente  une  forme  arrondie,  et  ce  n'est  qu'après  une  certaine 
préparation  qu'on  peut  voir  le  cysticerous  celluloses,  JU'animal  était,  en 
eifet,  invaginé,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  détruit  cette  invagination  qu'on 
arrive  à  l'étendre  sur  la  lame  de  verre  ;  on  voit  très  nettement  alors  son 
corps  arrondi,  sunncmté  d'un  col  étroit  qui  perte  une  t4te  munie  de  ven- 
touses et  de  crodiets  caractéristiques* 

Nous  sommes  donc  bien  en  présence  du  cysticerous  eelluWso<  o'est4i^re 
du  scolex  du  taBnia  solium,  et  notre  malade  est  atteint  de  la  maladie  Gonnae 
en  helminthologie  sous  le  nom  de  ladrerie. 

Au  point  [de  vue  étiologique,  cet  homme  habite  Paris  depuie  1862,  il  ] 
mange  chez  lui  et  ne  se  nourrit  point  habituellement  de  chareuterie,  mais  . 
il  a  usé  quelquefois  de  viande  de  porc  de  pixsvenançe  .américaine.  Ajou-  j 
tons  qu'interrogea  plusieurs  reprises  à  cet  égard,  ce  malade  nie  avoir  jamais 
rendu  par  les  selles  de  ver  solitaire  ou  rien  qui  ressemblât  à  des  anneaux  de  ^ 
taenia. 

Quelques  jours  après  sa  sortie  pour  Vincennes,  A.,,  rentra  de  nouvean 
dans  mon  service,  présentant  encore  des  symptômes  d'asystoUe»  œdème  des 
jambes,  congestion  pulmonaire,  un  peu  d'ascite.  Nous  ne  constatâmes  pas  de 
modification  notable  dans  les  résultats  de  l'auscultation  cardiaque.  14e  souffle 
systolique  de  la  pointe  est  seulement  un  peu  plus  fort  qu^au  début.  Cette  fois 
encore,  sous  l'influence  du  repos  et  du  régime  de  ThOpital,  les  phénomènes 
asystoliques  ne  tardèrent  point  à  s'amender,  quoi  qu'un  peu  plus  lentement 
que  lors  de  son  premier  séjour,  et  lorsque  nous  quittâmes  l'hOpital  le  1*' 
juillet.  A...  était  dans  un  état  relativement  satisfaisant. 

Nous  ne  constatons  aucune  modification  appréciable  dan^  le  nombre  et  le 
volume  dés  kystes. 

RËilfiXIONS.  m.  Je  vous  d^ande  la  pwttiiuioii  de  nf  irrite^  titi  Initttit 
lur  quelles  points  4Ui  me  paraissent  âigniii  d'attittHoiii 

i*  C'est  d'abord  1«  petit  nombre  des  kystn»  Chez  te  ndiladei  malgré  les 
feohèrdie»  lès  plus  minulfaiuset«  noul  ne  sotomèi  pas  par^^tti  à  en  ddeou- 
vHr|>lui  dé  i6  à  i7  au  matimum,  quelqùesi«ttnl  trèlMtperfleiellemftflt  sittfM, 
piM|)ië  sbui  la  peau,  qOel^es  aUtH»  un  peu  plus  pfOfdnâa^  paràIsUtit 
êîtttés  dans  lès  interstices  dds  fibres  musculaireai  C'est  lit*  ^^  ^^^9  ^"^ 
nMiafQue  4uift  M  faite  par  prBai)iie  toiis  les  âutetlrk  et^  ed  partiodlier^  par 
M.  Boyitm  dans  i'txiwllelitfc  ik^se  (Hifts&STtt)  nà  il  a  étndii  BompÉativ^ 
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mfDt  la  ladrerie  chez  rhomme  et  chez  le  porc.  Dans  robservation  c|e 
M.  Troisier,  les  tumeurs  étaient  au  nombre  de  20  environ.  Dans  celle  que 
j'ai  communiquée  à  la  Société  le  13  février  1880,  il  y  en  avait  une  trentaine 
au  maximum.  Dans  la  même  séance,  M.  Duguet  vous  rappoftait  une  autre 
observation  où  elles  étaient  un  peu  plus  nombreuses  (8o  environ).  Les  cas 
de  ladrerie  chez  Thomme  où  les  kystes  furent  trouvés  les  plus  nombreux, 
sont  celui  de  Broca  (375),  celui  de  M.  Lancereaux  (plus  de  l.OOO),  et  celui 
de  MM.  Debove  et  Ëonhomme  (â,000  environ).  U  n*en  est  pas  moins  Vrai 
que  le  petit  nombre  des  tumeurs  ladriques  chez  Thomme  est  digne  de  rt- 
maïque,  surtout  si  on  le  compare  à  la  quantité  presque  innombrables  des 
kystes  chez  le  porcladre; 

2'  Relativcfflaent  au  siège  topographiqu6i  on  a  noté  dans  pi*Mque  toutts  les 
obwrfitiMM  la  prédominanoe  de  tumeurs  dans  la  région  itt»*diaphrapGM- 
y([«<  du  GorpB*  G^eat  oe  que  j'avaig  déjà  observé  ohes  le  naïade  dont  je 
vous  rapportais  Thistoire  en  1880«  Chez  riiomme  dont  il  s'agit  aujoard'bui, 
toutes  1m  tumeurs  était  encore  situées  dans  la  partie  supérieure  du  corps 
îtoope  laucbe,  poitrinoi  bras^  lombes).  Aucune  n'occupait  les  me&bras 
Weorsi  Notons  égaloment  dans  mes  deux  observations  l'absenoa  de  la  vési- 
CQit  80U8  la  langue^  On  sait  que  ches  le  porcf  la  présence  de  la  vésicule 
sobliDgaale  est  !«  règle»  c'est  au  contraire  la  très  grande  aicaption  cbaz 

^  riosiiterai  «noore  iur  nndolencé  et  Tabsence  de  totat  trouble  fonc- 
tioiBfl  imputable  à  U  présence  des  tuttieurs.  cette  absence  de  toUt  retentis- 
sait Htir  là  safité  générale  est  la  règle  chez  rhomme.  oe  fait  mérite  d'être 
«gnàié,  lorsque  l^éu  se  reppellé  que  ohez  le  porc  la  ladt-erie^  d'sprèe  M.  Da- 
vaifie,  m  cofistÀtttttièAir  mortelle»  et  qtie  \ei  animaun  t%  vivent  guftre  eu  delà 
^^  ém  abs  du  fflàximutt.  GMz  rhomtâèf  eti  contraire,  le  prènosilc  est  tim- 
jours  bénin.  C'est  à  peine  si,  dans  quelques  observations»  on  tretlve  SifUlés 
Nques  troubles  ou  quelques  douleurs  en  rapport  avec  la  multiplicité  ou 
livrtaifies  localisations  spéciales  des  tumeurs.  6n  l'espèce,  c'est  pour  ainsi 
dire  par  hasard  que  je  fus  amené  à  la  découverte  des  kystes.  Cet  individu 
tttrait  à  l'hépital  pour  une  affection  cardiaque  complexe^  consistant  princi- 
I^oDent  en  une  insuffisance  aortique.  fin  examinant  et  en  percutant  la 
^(ion  préeordialoi  je  fus  frappé  par  la  présence  d'uee  petite  tumeur  dure, 
iDobile^  pamssant  siéger  sous  la  peau.  La  sensation  que  j'éprouvai  alors 
se  rappela  tout  à  fait  celle  que  j'avais  perçue  lors  de  l'examen  de  mon  pre- 
mier malade  en  1880.  Notre  homme,  pressé  de  questions,  nous  signala  alors 
^^  ou  là  autres  tumeurs  analogues  en  d'autres  points  du  corps,  mais, 
celltHi  n'étant  accomi^agnées  d'aucune  espèce  de  douleur  ni  même  d'une 
Bunpie  géoe,  A..4  ne  s'en  inquiétait  nullement.  Q'est  par  une  recherche 
^^tealive  que  nous  arrivâmes  à  déceler  la  présence  d'un  certain  nombre 
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d'autres  kystes,  dont  le  malade  ignorait  complètement  Pexistence.  La  petitesse 
des  tumeurs,  leur  indolence  absolue,  leur  petit  nombre,  expliquent  très  bien 
coDunent,  en  pareille  circonstance,  Pexistence  de  ces  tumeurs  pourrait  par- 
faitement passer  inaperçue.  En  tenant  compte  de  xes  faits,  je  serais  même 
porté  à  penser  que  la  ladrerie  est  peut-être  un  peu  moins  rare  chez  l^honme 
que  Ton  ne  pourrait  Tinférer  du  petit  nombre  des  observations  publiées. 

Quant  au  pronostic,  non  seulement  Pexistence  de  ces  tumeurs  sous  la 
peau  ou  dans  Pinterstice  des  fibres  musculaires,  parait  compatible  avec  m 
état  parfait  de  la  santé,  mais  il  parait  même  y  avoir  souvent,  en  dehors  de 
toute  intervention  thérapeutique,  une  tendance  spontanée  à  la  résorption  de 
ces  tumeurs.  Lors  de  son  entrée  à  Phôpital,  notre  malade  nous  affirme  qa'il 
avait  antérieurement  constaté  la  présence  de  plusieurs  kystes  actuellement 
^sparus.  Depuis  le  mois  de  février,  époque  de  son  entrée,  jusqu'au  1*'  juillet 
moment  où  je  quittai  le  service,  les  tumeurs  étaient  restées  stationnaireset 
aucune  nouvelle  tumeur  ne  s'était  montrée.  Je  rappellerai  que,  chezmoDpit- 
mier  malade,  Pexamen  microscopique  nous  montra  dans  Pun  de  ces  icystes 
un  commencement  de  régression  graisseuse.  L'observation  que  M.  Dugoel 
vous  a  communiquée  à  cette  époque,  est  très  instructive  à  ce  sujet.  Chiam 
malade,  notre  collègue  a  pu,  en  effet,  assister  à  la  disparition  graduelle  de 
presque  toutes  les  tumeurs  :  tandis  qu'au  mois  d'août,  elles  étaient  au  nombre 
de  80  environ,  c'est  à  peine  si  Pou  en  trouvait  7  à  8  au  mois  de  février  sui- 
vant; encore  plusieurs  de  ces  dernières  avaient-elles  considérablement  dimi- 
nué de  volume.  Sans  donc  rejeter  d'une  manière  générale  toute  interventioD 
thérapeutique  (écrasement,  excision,  électro-poncture,  etc.)  il  nous  semble 
que  du  moins  dans  les  cas  où,  comme  chez  les  deux  malades  observés  par 
moi,  les  tumeurs  sont  peu  nombreuses  et  tout  à  fait  indolentes,  on  est  auto- 
risé par  les  faits  précédents  à  s'abstenir  de  tout  traitement  et  à  les  aban- 
donner à  elles-mêmes  ; 

À®  Il  est,  enfin,  un  dernier  point  que  je  n'aborderai  qu'avec  la  plus  extréox 
réserve.  L'individu  qui  fait  le  sujet  de  notre  observation  était  atteint  d'uoe 

• 

lésion  cardiaque  complexe  (insuffisance  aortique  et  probablement  lésion  rsâ- 
traie  concomitante).  Or,  malgré  un  interrogatoire  attentif,  nous  ne  pûm» 
retrouver  dans  les  antécédents  de  cet  individu  le  point  de  départ  de  son 
affection  cardiaque.  Ne  pourrait-on  supposer  que  celle-ci  était  en  rapport  avec 
Pexistence  de  kystes  développés  dans  la  substance  charnue  du  cœur? 

On  trouve  bien,  en  effet,  dans  l'ouvrage  si  complet  de  M.  Davaioe,  6  cas 
de  cysticerques  développés  dans  les  parois  du  cceur,  mais  presque  toujoQi^ 
il  s'agit  de  trouvailles  d'autopsie.  Dans  un  seul  fait,  dû  au  docteur  Ferr^ 
(de  Dublm),  on  avait  constaté,  trois  mois  avant  la  mort,  de  Panasarque,  ^ 
Pascite,  de  l'œdème  des  poumons  avec  des  palpitations  de  cœur  et  de  Tal- 
bumine  dans  les  urines.  Jusqu'à  quel  point  les  désordres  cardiaques  observé» 
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cliez  notre  malade  étaient-ils  indépendants  de  la  présence  des  kystes  dans  les 
parois  mosculaîres  du  cœur?  Théoriquement,  on  comprendrait  assez  bien 
comment  les  kystes  à  cysticerques,  développés  dans  les  parois  des  ventricules 
pourraient  amener  une  lésion  du  côté  de  la  mîtrale,  soit  en  gênant  mécani- 
quement le  jeu  des  muscles  papillaîres  ou  des  cordages  tendineux,  soit  en 
produisant  une  endocardite  de  voisinage.  L*ezpIication  me  paraît  plus  diffi- 
cile en  ce  qui  concerne  Tonfice  aortique.  Aussi  suis-je  plus  porté  à  ne  voir 
dans  le  fait  actuel  qu^une  simple  coïncidence.  G^est  là,  du  reste,  un  point 
sur  lequel,  en  Fabsence  d'autopsie,  il  m'est  impossible  de  me  prononcer. 
Aussi  bien,  le  malade  étant  encore  à  lliôpital  lorsque  je  Tai  quitté,  peut-être 
qnelqn^m  de  mes  collègues  pourra-t-il  nous  donner  des  renseignements  sur 
i'évolation  ultérieure  de  la  maladie.  (Union  médicale.) 
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M  ministéneUe  relaim  aux  récompenses  accordées  pour  le  concours  de 

1882^  entre  les  vHérimavres  mUUaires^ 

Paris,  le  31  janvier  188/ii.     . 

^  application  de  la  décision  ministérielle  du  6  novembre  i8M  et  de 
TarticleB,  paragraphe  û,  du  décret  du  26  décembre  1876^,  un  concours  por- 
tant sur  une  question  de  médecine  vétérinaire  a  lieu  chaque  année  entre  les 
vétérinaires  militaires. 

^  la  proposition  de  la  Conunission  d'hygiène  hippique  qui  a  été  chargée 
de  Texamen  des  mémoires  présentés  au  concours  de  1882,  le  ministre  de  la 
Guerre  a  accordé: 

V"  Une  médaille  d'or  de  500  francs  avec  le  nom  du  lauréat  à  M.  Jacoulet, 
daude-Joseph-Jules,  vétérinaire  en  deuxième  k  l'École   d'application  de 

cavalerie  ; 

2"  Une  médaille  d'argent  avec  le  nom  du  lauréat  à  M.  Wiart,  François- 
Cyprien,  vétérinaire  en  premier  au  9«  régiment  de  hussards; 

3"  Une  mention  honorable  à  M.  Poitte,  Alfred-Joseph,  vétérinaire  en  pre- 
mier an  6*  régiment  de  chasseurs. 

Par  décision  ministérielle  du  U  mars  1884  : 

M.  KoEPER,  aide-vétérinaire  au  8*  dragons,  a  été  désigné  pour  être  mis  à 
^  disposition  du  ministre  de  la  marine  et  placé  hors  cadre. 

M.  Bkbihezène,  aide-vétérinaire  à  la  suite  du  23"  d'artilterie,  a  été  désigné 
pour  être  mis  en  pied  au  %•  dragons. 


1^0  RËdtlElL  DE  llÉfiËClMÊ   VÉTÉRIMÀlllE 

nuiationii. 

Pia  ièwm  mm»\i^m^k  An  25  immv  1894f  m*  Thaiiy,  aicle- vétérinaire 
av  6*  ré^6l)(  4$  cuiiriissjuçr^,  ^  i\t  pUcé  hors  cadrç  et  mis  temporaîremenl 
il  la  4i$poi^itia9  4ll  département  de  TAp'îculture  pour  occuper  remploi  de 
répétiteur  d'bypèoe  çt  de  ^pQtecbnie  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort. 

par  4^Wpo  iwiûstériôllç  du  16  février  i?84: 

M*  QAPniiiA,  gid^-vétérioaire  M  )a  luite  du  .2i«  d'artillerie  e^t  ^19  ep  pieil 

4tt  6'  répmeot  d«  çuira^çien  ; 

M.  Mftoir,  aj4e-v4t6riflairç  >  Id  puib»  du  ?&•  d'vtilleriç  est  mi|f  en  pied  au 
10*  rëipineot  d«  buss^rd^* 


Wténnatres  principaux  de  deuxième  classe  proposés  et  classés  pour  le  grade 

4ê  véiérimr^  primpçi  de  premèr§  cUme. 

M.  S00VI6MY,  vétérinaife  principal  de  deuxiètte  citMe,  S*  ressort. 

188S. 

BARTHES»  irr  -^  5«      — 

Fefdfj[Mir«i  mk  premier  prisés  et  classés  pour  le  grade  de  vétérisàre 

prmcipal  de  deuxième  cUme. 

ItM.  Ràssat,  vétérinaire  en  premier  à  l*Éeole  de  Guerre. 

Maffre,       —  —       au  Dépôt  de  remonte  de  Tarbes* 

BAiiRtER,      -^  —       à  la  ié^en  de  la  garde  répqbiicaine. 

M.  Raïelade,  vétérinaire  en  premier  au  Dépôt  de  remonte  de  Guéret. 

i88S. 

MM.  MiÉGNiNy  vétérinaire  en  premier  au  12"  régiment  d'artillerie. 

Se^vqle^,      —  —      Secrétaire  de  la  Comi^isçipn  d'hygiène 

hippique. 
Yétérérinaires  en  deuxième  proposés  et  classés  pour  vétérinaires  en  prewiff 

1881. 

MM.  Roy,  vétérinaire  en  deuxi^e  au  3"^  escadron  du  train. 

Bourjdat,  --  au  3«  spahis. 

Chaîidïn,  —  à  l'École  de  guerre. 

CHpilKi,  —  au  i**  îégiment  dn  génie. 

LEâois,  —  an  2^*  régiment  de  dragons. 

Jacoclet,  —  k  l'École  de  cavalerie. 


iMft. 
m.  Renaui,  Vélèrï«aiM  m  deuxième  au  9*9é(^iii6iil  d«  diasseurs  ïTAfrique. 


Fers», 

— 

au  9*  régiment  de  chasilieuFS. 

Ollm, 

; — 

au  1*'  régiment  de  cuiMtssîers. 

GHADVMfllf» 

— 

au  36«  régiment  d'artillme. 

fiBSaKOiii, 

*~— 

au  17"  escadron  du  train  des  équi- 
pages. 

HuMictif, 



au  26*  régiment  d'artillerie. 

MÉRIG, 



au  24*             — 

DéQAim, 



au  25«             — 

W(ntt.mfr, 

"~" 

au  Dépôt  de  remonte  de  Faverttey. 

Qdétin,  vétérinaire  en 

deunènie  à  la  légion  de  la  gavâA  répaliUeiiine. 

IltAANB, 

r- » 

au  i$»  f égimiiit  de  dàaffwari* 

Laporte, 

aux    établissements    hippi^QM  ât 

HURPEZ, 

WIRA, 
SAMlttLS, 


suippeB. 
à  la  légion  dd  la  garde  ré|mbli- 

caittt. 
au  30*  régiment  d'aHtIlerie. 
au  li^  -^ 


kidM^étérinaires  proposé^  ^  ahMi  |I0|m*  ^  grade  de  vétérinaire 

e%  deuxième» 
i  Walotedfel,    aide  -  vétérinaire    au  U<^  regimbât  d^  dMHWUrffr 

BOCQDET,  —  au  O**  — 

Galzin,  —  au  /i«  régiment  d'artillerie. 

§88». 


MM.  Maruud, 
Dériaqp, 

Nain, 

Clerc, 

Joyeux, 

Gausse, 

Massis, 

Bringard, 

Halma, 

CAZOflE, 

Grxhot, 

WACHlfAR, 


aide-vétérinaire  au  i'"'  réginient  de  «fpaUd. 

--^  au  9®  réfmeat  4e  bussards. 

—  hors  çadp^^éaéfalt 

—  au  6^  régiment  de  hus^^rdl»» 


au  W 

— 

dragons. 

mU* 

— 

au  11« 

— 

d'artillerie. 

au  19® 

— 

chasseurs. 

au  31» 

— 

d'artillerie. 

au  6* 

— 

-— 

au  3^ 

— 

chas.  d'Afrique. 

âul3« 

— 

d'artillerie. 

au  12» 

>— 

hussards. 

tlECDEIL  U  UiDECIHB  ViTiBIIfUaB 


auM>, 

aide-vëUrinaire. 

au  SS"  récùnent 

d'arUllerie. 

onssELOT, 

— 

an*     — 

dragoDs. 

ROcmniOD, 

— 

au  8*     — 

cuirawen. 

ErOHOT. 

— 

»u20*    — 

d-artilleiie. 

ËRIÉ, 

— 

auSS"    — 

d'arUllerie. 

CGENDRE, 

— 

anlO«    — 

culrassien. 

onn^ror. 

— 

aul"    — 

hnssardi. 

B  MOBVAH, 

~ 

au3-     - 

— 

lOOQDET, 

— 

au  il»    - 

Guirassien. 

OBELOT, 

- 

au22«    — 

d'arUllerie. 

lédsîoD  ministérielle  du  8  mare  188A.  H.  Debedf,  vétérinaire  en  3' ao 

^ns,  passe  au  10*  d'artillerie  (Algirie). 

[ARUT,  aide-vétèrinaîre  au  7*  cnirassierï,  passe  au  35*  d'artîllerii 

e). 

kBscuun,  aide-vétérinaire  à  la  suite  du  36*  d'artillerie,  est  mb  en 

I  lA*  chasseurs.  i 

lunxoi,  aide-vétérfnaire  à  la  suite  du  36*  d'trtillerie,  est  mis  en  [M  | 

nilrasuers. 

inosiBAH,  aide-vétérinaire  à  la  suite  du  38°  d'artillerie,   est  mis  es 

1  9*  chasseurs. 


décret  en  date  du  8  mare  1884,  ont  été  promus  dans  le  cadre  des  v^ 
res  militaires,  savoir  : 

Av  grade  de  vétérinaire  en  S*  .■ 
ix  :   M.  Waldtedpel  (Paul-Alexandre-Molse) ,  aide-vétérinaire  a» 
^ent  de  chasseurs,  en  remplacement  de   H.  Bedognet,   décédé. - 
'.  au  5*  cuirassiers. 

ienneté  :  M.  Ciattohi  (Emile-Tliéodore),  ai  de -vétérinaire  au  37"  d'»r- 
1,  eu  remplacement  de  M.  Pilorget,  démissionnaire.  —  Affecté  au 
'assiers. 

,1  ;  M.  BOCQDET  (Léon -Gustave),  aide- vétérinaire  au  9°  cliasgeui^  en 
tcement  de  M.  Gadoux,  démissionnaire.  —  Affecté  au  17*  dragons- 


£e  nédaeUur-a^jiAnt  Cirant  :  Ptni.  BOLXR^ 
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Paris,  le  15  Avril  188/i. 

SOMMAIRE.  —  VlnoetUation  de  la  péripneumonie.  —  Question  soamise  au  Con- 
grès international  vétérinaire  de  Bruxelles.  — •  Les  convictiong  à  l'endroit  de  son 
efficacité  préventive  ne  se  sont  pas  traduites  par  une  grande  majorité,  malgré 
la  preure  expérimentale  qui  en  a  été  donnée.  —  Nouveaux  faits  démonstratib 
produits  par  le  D'  Willems.  — Objections  faites  à  la  valeur  de  la  preuve  :  Timmu- 
nité  contre  l'inoculation  n'impliquerait  pas  l'immunité  contre  la  contagion  natu. 
relie.  —  Pourquoi  la  péripneumonie  ferait-elle  exception  à  la  loi  générale  7  — 
Rapport  de  M.  le  professeur  Degive.  —  Faits  rassemblés  qui  témoignent  de  l'effi- 
cacité de  l'inoculation.  — >  Une  faible  majorité  s'est  ralliée  à  l'inoculation.  —  On 
loi  a  imputé  d'être  dangereuse  comme  moyen  d'entretien  et  de  propagation  de 
la  maladie.  —  Opinion  à  priori.  —  Expériences  instituées  par  la  Société  d'agri* 
culture  de  Melun   pour  résoudre  cette  question.  —  Elles  ont  été  inspirées  et 
dirigées  par  M.  Rossignol.  —  Analyse  de  son  rapport.  —  Aucun  phénomène  de 
contagion  n'est  résulté  des  rapports  de  cohabitation.  —  Les  animaux  inoculés  à 
la  quene  ont  été  réfractaires  à  l'inoculation  dans  une  région  défendue.  —  Héré« 
dite  de  l'immunité.  —  Importance  de  ces  résultats.  —  L'innocuité  des  animaux 
inoculés  commie  agents  de  propagande  a  été  soumise  au  Congrès  de  Bruxelles 
par  H.  Willems.  —  Arguments  qu'il  fait  valoir. —  Un  seul  a  fait  pratique  a  été 
opposé  à  BL  Willems  par  M.  P.  Cagny,  de  Senlis.  —  Fait  douteux.  —  L'opinion 
qae  l'inoculation  pouvait  ne  pas  être.sans  danger  a  rallié  une  très  faible  majo- 
rité. —  Utilité  des  nouvelles  expériences  de  Pouilly-le-Fort  pour  l'éclaircissement 
de  cette  question.  —  Principes  de  la  méthode  expérimentale  méconnus  sur  ce 
point  au  Congrès  de  Bruxelles.  —  Revirement  d'opinion  en  Allemagne,  sur  la 
valeur  de  llnoculation.  —  Note  du  professeur  PQtz,  de  Halle,  sur  ce  sujet.  -^ 
Suite  et  fin  de  l'analyse  du  Mémoire  de  M.  Lydtin  sur  la  tuberculose,  —Mesures 
préventives  contre  les  dangers  de  l'usage  de  la  viande  et  du  lait  d'origine  tuber- 
culeuse. —  Historique.  —  Divergences  des  opinions  sur  ce  sujet.  —  Les  mesures 
devraient  être  les  mêmes  que  pour  les  chevaux  morveux.  —  Difficultés  pratiques 
^  L'indenmisation,  seul  moyen  de  résoudre  ces  difficultés.  —  Assurance  obli- 
gatoire proposée  par  M.  Lydtin.  —  Conclusions  qui  devaient  être  soumises  au 
Congrès  de  Bruxelles.  —  Accommodements  avec  les  principes.  —  Doutes  émis 
aur  la  contagiosité  de  la  tuberculose.  —  La  question  n'a  pas  été  résolue.  — 
Nécessité  de  mnltipliçr  les  expériences  pour  forcer  les  convictions.  —  Nécrolo- 
ffie.  M.  Dumas;  M.  Miltenberger. 
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L'inoculation  de  la  péripneumonte.  —  La  question  de  la  valeur  pré- 
ventive de  rînoculation  de  la  péripneumonie  contagieuse  a  été  soumise 
au  Congrès  international  vétérinaire,  qui  s'est  tenu  à  Bruxelles  au  mois 
de  septembre  dernier,  et  il  fait  bien  dire  qve  sa  solutioB^daosle  sens 
positif,  n'a  pas  rallié  à  elle  un  nombre  d'adhérents  qui  témoigie  qu'à 
son  endroit,  les  convictions  soient  aussi  générales  et  aussi  fermes  que 
l'expérimentation  anirait  dû  les  faire.  D'une  manière  générale,  qu'est-ce 
qui  prouve  qu'une  inoculation  est  efficace  comme  moyen  préventif?  La  ré- 
sistance d'un  organisme  inoculé  à  l'action  d  une  nouvelle  inoculation. 
Quand  Jenner  a  voulu  prouver  que  la  vaccine  préservait  de  la  variole, 
il  a  inoculé  la  variole  aux  personnes  qu'il  avait  vaccinées,  et  celles-ci 
s'étajit  montrées  réfractaires  à  cette  nouvelle  inoculation,  la  preuve  a 
été  faite  des  vertus  préservatrices  de  la  vaccine.  De  même  pour  le 
charbon  bactérien.  La  puissance  de  Faction  préventive  du  virus  «tténué 
a  été  démontrée  par  la  résistance  des  animaux  inoculés  avec  ce  virus 
contre  l'action  du  virus  en  possession  de  toute  son  énergie.  Comment 
se  fait-il  que  celle  preuve»  dont  tout  le  monde  reQonnaît  la  signification 
absolue,  quond  il  s'agit,  soit  de  la  variole,  soit  du  chariMm,  ne  soit  plus 
acceptée,  par  un  certain  nombre,  pour  ce  qu'elle  vaut  quand  on  l'ap- 
plique à  la  péripneumonie  contagieuse?  Pour  cette  dernière  maladie,  la 
démonstration  est  faite  qu'on   peut   rendre  l'organisme  d'une  bête 
bovHie  réCractaire  t  l'action  du  virus  si  énergique  de   cette  mala- 
die^ quand  cet  organisme  a  été  soumis  à  rinoculation  dans  la  rég^n 
caudale  où  le  virus  fait  l'office  d'un  virus  atténué^  faute  de  pouvoir  y 
pulluler  avec  abondance,  «omrae  dans  les  régions  riches  en  tissu 
cellulaire.  JLie  docteur  Willem?  a  produit  devant  le  Congrès  de  Bruxel- 
les, un  nouveau  fait  qui  témoigne  de  l'imiEiumté  ique  .doime  l'inocula- 
tion caudale  contre  l'inoculation  virulente  dans  les  régions -dangercttses. 
Voici  commeat  il  s'est  expriqpié  ; 

u  Un  vétérinaire  de  grande  valeur  a  voulu  modifier  la  méSiode 
usndle  et  il  a  isioottlé  au  oh&teaii  «de  H^rp^sode,  4ôs  animaux  près  des 
aisselles  et  au  fanon.  Ces  animaux  ont  péri  (Tune  inflammatiieii  eu  poi- 
trail; J'ai  inmé  «pielqii^HuaQs  des  tu^Deu^s  £t  j'^n  4  retiré  dug  h  m 
seaux  de  liquide.  Ces  b^tes,  au  noml^re  de  seîae,  <ont  «donc  péri  )>ar 
une  inoculation  différente  de  celle  que  j'avais  proposée.  De  mon  cété, 


H.   BaUlHY.    -—  GHAOlflQUE  iQ5 

j'ai  înocalé  seize  bétes  qui  avaient  été  préalaMemeiit  inoculées  à  la 
qnese.  Cette  inoadiatkni  a^ît  réussi,  puisque  des  tumeurs  s'étaieut 
produites  et  que  Tune  des  bêtes  avait  même  perdu  la  queue.  J'ai  ino- 
calé  ces  seize  bétes  danslagoattièfe  de  la  juguliûre  ei  au  fanou,  c'est-à. 
dire,  dans  des  régions  défendues  sous  peine  de  mort  y  ainsi  que  les  a  si  biea 
dénommées  M.  Bouley.  ^r  ces  seize  animaux,  deux  seulement  ont  pré- 
senté de  petites  tumeurs,  de  la  greaseur  d'un  œuf  de  poule,  qui  ont 
persisté  pendant  quinze  jomrs  et  ont  ensuite  disparu  complètement. 

«  Il  résulte  donc  à  TéTidence  de  ces  expériences  que  les  animaux 
non  préservés  par  une  première  inoculation  ont  péri  et  que  ceux  qui 
avaient  été  inoculés  une  jM'emière  fois  d'après  mes  principes,  et  ino- 
culés une  seconds  dans  les  régions  défendues,  sont  restés  bien  por- 
tants. 

«le  ne  veux  pas  dire,  a  ajouté  M.  WiUems,  qu'une  première  inocu- 
lation préserve  toujours  et  sûrement.  Il  faut  souvent  inoculer  une 
deuxième  fois.  L'un  des  plus  grands  distillateurs  de  Hasselt,  qui  a  cons- 
tamment dans  ses  étables,  de  4  à  500  têtes  de  bétail,,  renouvelées  deux 
et  trois  fois  par  an,  pratique  cette  méthode  ;  il  fait  inoculer  ses  animaux 
teittfois,  et  taudis  que  d'autrescultivaleurs  ont  souvent  des  bêtes  mala- 
des, il  n'en  a  qu'exceptionnellement.  » 

Ces  résultats  de  l'inoculation  critère  n'ont  pas  été  contestés;  ils  ne 
pouvaient  pas  l'être.  «  Oui,  a-t-on  dît,  tous  pouvez  rendre  des  ani- 
maux réfractaires  à  une  deuxième  inoculation  dans  une  région  dange- 
î'fiuse,  par  une  première  inoculation  dans  la  région  caudale  ;  mais  lûen 
Q6  prouve  que  l'animal  qui  nésislie  à  l'inoculation  ne  soit  pas  susceptible 
de  contracter  la  péripncumonie  dans  un  milieu  infecté.  »  Ce  sonit 
^ÏM.  wehenkel  et  C.  Leblanc  qui,  respetîtîvement,  ont  soutenu  cette 
manière  de  voir.  J'avoue  ne  pas  comprendre  cette  distinction.  Quand 
lin  argaaisme  a  élé  rendu  invulnérable  par  une  inoculation  à  l'action 
d'un  Tims,  tes  conditians  se  trouv^eut,  par  ce  fait,  réalisées  pour  que 
œ  virus  n'ait  plds  ée  prise  sar  liti,  quelle  ipsa&  soit  la  vtm  «par  laquelle 
^^  y  pénètre.  (Test  là  ce  qui  caractérise  Timmunîté. 

ta  caractéristique  macroscopique  principale  du  charbon  bactéridien 
6st  la  tuméfaction  de  la  rate.  Quand  la  preuve  a  été  faite  que  le  mou- 

^"^ûOilé  par  xm  wu»  atténué  résistait  à  l'inoculatiou  d'un  virus 
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fort,  on  s*est  rendu  à  cette  démonstration  et  Ton  n'a  pas  prétendu  que 
cette  résistance  ne  prouvait  rien  en  faveur  de  Timmunité  contre  h  tumé- 
faction de  la  rate,  qui  est  l'expression  ordinaire  de  l'infection  charbon- 
neuse. Pourquoi  raisonne-t-on  autrement  quand  il  s'agit  de  la  péri- 
pneumonie  et  vient-on  soutenir  que  l'animal  sur  lequel  l'inoculation 
témoigne  que  le  virus  fort  n'a  plus  de  prise,  reste  cependant  suscep- 
tible de  s'infecter  dans  les  conditions  naturelles  de  la  contamination  et  de 
contracter  la  tuméfaction  du  poumon,  qui  est  l'expression  ordinaire  de 
Tinfection  à  laquelle  l'école  anatomique  a  donné  le  nom  de  péripneu- 
monie  contagieuse? 

Mais  il  est  inutile  de  discourir  plus  longuement  sur  cette  question  de 
pathologie  générale. 

Voyons  les  faits  : 

M.  te  professeur  Degive,  de  l'École  vétérinaire  de  Bruxelles,  avait 
rédigé,  &  l'intention  du  Congrès,  un  rapport  où  se  trouvent  rassemblés 
tous  les  faits  pratiques  et  expérimentaux  qui  témoignent  en  faveur  de 
l'inoculation  ;  voici  comment  il  les  a  résumés  à  la  fm  de  la  discussion. 

Quelques  uns  d^entre  nous  ne  sont  pas  absolument  convaincus  par  les 
preuves  scientifiques  si  bien  exposées  hier  par  notre  honorable  Vice-Prési- 
dent, M.  Bouley. 

Il  y  a  là  quelque  chose  qui  doit  parler  aux  esprits  dociles  :  la  voix  de  la 
vérité.  Les  preuves  fournies  sont,  me  semble-t-il,  suffisantes  pour  démontrer 
Tefficacité  de  Tinoculation  de  la  péripneumonie. 

MM.  Leblanc  et  Wehenkel  admettent  bien  que  les  animaux  inoculés  une 
prBmière  fois  sont  préservés  des  effets  de  rinoculation  critère;  mais  ils  ne 
sont  pas  sûrs  qu'ils  soient  également  à  Tabri  de  la  péripneumonie  conta- 
gieuse. Cependant,  Messieurs,  tous  les  faits  que  j^ai  rapportés —  et  je  me 
suis  borné  à  rassembler  ceux  qui  ont  vraiment  une  valeur,  pour  ainsi  dire, 
convaincante,  tous  ces  faits  nous  disent  que  sur  un  certain  nombre  d'ani- 
maux placés  dans  des  milieux  infectés,  les  inoculés  n'ont  contracté  la  mala- 
die que  dans  une  faible  proportion,  tandis  que  les  non  inoculés  Tont  contractée 
dans  une  proportion  dix  fois  plus  forte  au  moins.  Gela  ne  prouve-t-il  pas  que 
rinoculation  Willemsienne  nepréserve  pas  seulement  des  effets  de  rinocuUtioo 
eritère  du  liquide  puisé  dans  nn  poumon  malade,  mais  aussi  de  la  péripneu- 
monie contagieuse  naturelle. 

Ces  preuves  me  semblent  extraordinairement  admissibles  étant  données  les 
eonditions  dans  lesquelles  on  les  a  obtenues. 

En  fait,  quelles  sont  les  causes  d'insuccès  qui  peuvent  expliquer  les  diUé- 
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rentscas  négatifs,  très  rares  d'ailleurs,  sur  lesquels  s^est  appuyé  M.  Leblanc? 
On  inoculait  avec  une  matière  qu'on  ne  connaissait  pas  très  bien,  et  on  igno- 
rait répoque  à  laquelle  il  fallait  récolter  le  virus  pour  agir  dans  des  condi- 
tions favorables. 

Nous  avons  inoculé  jusqu'à  présent  par  voie  dennique,  et  M.  Colin  vient 
de  démontrer  qu'il  faut  le  faire  par  voie  hypodermique,  pour  obtenir  tous  les 
effets  désirés. 

Nous  avons  inoculé  par  voie  dermique,  en  faisant  saigner  la  plaie.  Le  virus 
a  pu  se  perdi*e  dans  un  grand  nombre  de  cas»  et  cependant  combien  peu 
d'insuccès  ! 

Ensuite,  comme  l'ont  fait  remarquer  plusieurs  orateurs,  l'inoculation  a 
souvent  été  faite  dans  un  moment  peu  favorable.  On  a  presque  toujours 
inoculé  dans  des  contrées  et  dans  des  étables  infectées  ;  on  a  dû  inoculer  des 
animaux  qui  avaient  déjà  le  germe  de  la  maladie  et,  cependant,  vous  voyez 
dans  quelle  infîme  proportion  les  animaux  inoculés  contractent  la  maladie. 

Tout  se  réunit  donc  pour  donner  de  l'incertitude  et  de  la  variabilité  aux 
résultats,  et  dans  des  conditions  si  défavorables,  nous  trouvons  que  2,71  pour 
100  seulement  des  animaux  succombent,  tandis  qu'il  y  en  a  26,73  pour  100 
parmi  les  non  inoculés. 

Je  vous  laisse  à  juger.  Messieurs,  l'importance  de  ces  résultats. 
les  faits  parlent  d'une  manière  trop  nette  pour  que  nous  puissions  nous 

aisser  induire  en  erreur  par  certaines  subtilités  de  raisonnement  et  nous 
nifaser  à  croire  à  l'efQcacité  de  l'inoculation  Willemsienne.  Ce  n'est  que 
^nantà  l'opportunité  qu'il  y  a  lieu  de  demander  le  concours  devoslumières, 
et  vous  aurez  à  vous  prononcer  sur  les  articles  relatifs  à  l'applicatfon  de 
cette  méthode,  qui  est,  je  pense,  d'une  efficacité  incontestable. 

Malgré  tant  de  faits,  malgré  tant  de  raisons  qui  militent  en  faveur 
de  Tefficacité  préventive  de  Tinoculation,  le  Congrès  de  Bruxelles  est 
demeuré  indécis;  car  ce  n'est  qu'à  une  majorité  de  22  contre  18,  — 
15  s'étant  abstenus,  —  qu'il  a  adopté  la  déclaration  suivante  que  je 
lui  avais  soumise,  à  titre  d'amendement  :  «  La  preuve  expérimentale 
est  faite  aujourd'hui  qu'il  est  possible  d'investir  les  animaux  de  l'es- 
pèce bovine  d'une  immunité  contre  la  péripneumonie  contagieuse  par 
l'inoculation  du  virus  de  cette  maladie.  » 

Parmi  les  raisons  qu'on  a  fait  valoir  pour  repousser  l'inoculation 
comme  mesure  prophylactique,  l'une  des  principales  a  été  le  danger 
qu'elle  ne  fut  un  moyen  d'entretenir  la  contagion  et  même  de  la  pro- 
pager. Déjà,  dans  une  discussion  à  l'Académie  de  Médecine  de  Paris, 
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M.  Jules  Guérin  avait  émis  celte  opinion  et,  se  croyant  autorisé  par 
Tanalcgie,  il  avait  été  jusqu'à  dire  que  rînoculation  de  la  péripneu- 
monie  au  lieu  d'être  préventive  de  cette  maladie  en  était  extensive. 
Aucun  fait,  aucune  expérience  ne  pouvait  être  invoquée  à  Tappui  de 
cette  proposition  tout  inductive;  et  malgré  cela,  par  une  habitude 
d'esprit  dont  on  ne  peut  pas  encore  assez  se  défendre  en  médecine, 
elle  a  été  acceptée  pai*  un  c^taio  nombre  des  membres  du  Congrès 
comme  l'expression  de  la  réalité,  et  il  demeure  probable  qu'elle  n'a 
pas  été  sans  influence  sur  le  vote  de  ceux  qui  se  sont  prononcés 
contre  la  mesure  de  lïnoculation,  ou  se  sont  abstenus  de  formuler  un 
jugement  à  son  endroit. 

Cette  question,  d'une  grande  importance,  demandait  à  être  résolue 
par  l'expérimentation.  La  Société  d'agriculture  de  Melun  a  eu  le 
mérite,  cette  fois  encore,  d'une  initiative  dont  l'agriculture  doit  lai 
être  reconnaissante,  car,  grâce  aux  expériences  qu'elle  a  instituées  el 
poursuivies  à  ses  frais,  nous  savons  aujourd'hui  à  quoi  nous  en  tenir 
sur  la  réalité  des  dangers  imputés  à  jl'inoculation  comme  cause  de  b 
propagation  de  la  contagion  péripneumonique. 

M.  Rossignol,  qui  a  été  l'inspirateur  de  ces  expériences,  avait  été 
chargé  par  la  Société  de  lui  en  proposer  le  programme  et  de  les  diriger. 

11  en  a  rendu  compte  dans  un  rapport  communiqué  d'abord  à  la 
Société  d'agriculture  et  ensuite  à  la  Société  de  médecine  vétérinaire 
pratique,  dans  sa  séance  du  12  mars  dernier. 

Jetais  en  donner  kl  l'analyse. 

Ces  nouvelles  expériences  ont  été  faites,  comme  celles  de  l'inocu- 
lation préventive  du  charbon,  ai  la  ferme  de  Pouilly-le-Fort. 

La  qiiestion  à  résoudre  était  la  suivante  : 

«  Des  animaux  ée  Tëspèce  bovine  inoculés-  ë  la  région  caudale  avec  du  vi- 
rus péripaeumonique  soat>ils  susceptibles  de  transmettre  la  péripueumonie 
contagieuse  à  des  bestiaux  de  même  espèce  qui  cohabiteraient  avec  eux  pen- 
un  certain  temps,  quatre  mois  par  exemple  ?  »> 

Aux  termes  du  programme  rédigé  par  M.  Rossignol  et  accepté  par  la 
Société  ; 

V  Dix  vaches  devaient  être  achEetéea  dans  ua  pays  où  la  péripneià- 
monie  ae  sévit  pas; 
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2^  Cinq  de  ces  vaches  devaient  être  inoculée»  k  la  r6gi(Hi  caudale, 
soit  avec  la  seringue  Pravaz,  soit  par  la  méthode  ordinaire; 

3"  Les  cinq  autres,  destinées  à  servir  de  témoins^  devaient  ôtre  in- 
tercalées, une  à  une,  entre  les  inoculées; 

4"  La  durée  de  la  cohabitation  des  témoins  avec  les  inoculées  de- 
vait être  de  quatre  mois; 

5»  Ce  temps  écoulé,  tous  les  animaux  de  cette  expérience  devaient 
être  livrés  à  la  boucherie,  où  la  Commission  en  ferait  Texamen  uécrop- 
8ique. 

Cette  commission  était  composée  de  membres  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Melun  et  de  membres  de  la  Société  de  médecine  vétérinaire 
pratique. 

Les  expériences  ont  commencé  le  18  novembre. 

Les  dix  sujets  furent  numérotés  et  placés  sur  un  seul  rang  dans 
rétable. 

L'inoculation  fut  pratiquée  sur  les  numéros  impairs —  1,  3,  5,  7,  9 
—  avec  du  liquide  puisé,  séance  tenante,  dans  des  fragments  de  pou- 
inon  provenant  d'une  vache  hollandaise  sortie  d*une  étable  de  Paris 
qmest  envahie  depuis  longtemps  par  la  péripneumonie.  On  commença 
l'inoculation  par  le  procédé  de  la  lancette,  à  Taide  de  laquelle  trois 
piqûres  furent  pratiquées  sur  chaque  animal  ;  mais  pour  assurer  davan- 
tage les  résultats,  on  eut  recours,  sur  les  sujets  3,  5,  7  et  9,  à  l'inser- 
tion sous  la  peau  d'une  quantité  de  liquide  virulent  égale  à  la  moitié 
de  ce  que  contient  la  seringue  Pravaz. 

Le  sujet  n**  1  ne  fut  inoculé  qu'avec  la  lancette,  mais  par  six  piqûres. 

Le  rapport  de  M.  Rossignol  rend  compte  des  symptômes  qui  se  ma- 
nifestèrent à  la  suite  de  ces  inoculations. 

Ils  ne  prirent  un  caractère  intense  que  sur  le  sujet  n»  3  chez  qui 
l'engorgement  prit  un  tel  développement  qu'on  fut  obligé  de  recourir 
i  l'amputation  de  la  queue. 

Au  contraire,  sur  le  sujet  n'*  1,  aucun  phénomène  inflammatoire  ne 
se  manifesta,  malgré  les  six  inoculations  pratiquées  à  la  lancette. 

Quant  aux  sujets  5,  7  et  9,  TiBoeulation  donna  lieu  à  des  engorge- 
ment* fljfodérés  qui  ne  présentèrent  rien  de  particulier  à  signalei^. 

Pendant  la  durée  de  ces  expériences,  aucun  fait  ne  s'est  produitchez 
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les  témoins  qui  ait  donné  lieu  de  soupçonner  qulls  se  soient  ressentis 
à  un  degré  quelconque  de  leurs  rapports  avec  les  animaux  inoculés. 

Ce  premier  rapport  se  termine  par  les  propositions  suivantes  faites 
à  la  Société  d*agriculture  de  Melun  et  adoptées  par  elle  : 

«  i^  Le  séjour  des  animaux  sains  placés  comme  témoins  au  milieu  des  ino 
culés  durera  jusqu^au  18  mars  1884; 

«  2^  Le  18  mars  les  cinq  témoins  seront  abattus  aux  abattoirs  de  Melun  et 
ouverts  sous  les  yeux  de  la  Commission,  pour  qu^elle  puisse  s'assurer  si 
aucun  des  animaux  ne  présente  de  lésions  pui  se  rattacheraient  à  la  pleuro- 
pneumonie  contagieuse; 

«  3®  Le  même  jour,  Tinoculation  critère  sera  pratiquée,  en  arrière  de 
répaule,  sur  les  cinq  sujets  inoculés  une  première  fois  le  18  novembre  1883. 

«  4°  Le  18  avril,  ces  derniers,  ou  du  moins  les  survivants,  seront  livrés  à 
la  boucherie  et  examinés  par  la  Gommission  pour  constater  si  ces  deux  ino- 
culations ont  donné  lieu  à  des  manifestations  pulmonaires.  » 

Le  deuxième  rapport  de  M.  Rossignol  ne  m'est  pas  encore  parvenu, 
mais  je  puis  dire,  par  anticipation,  d'après  les  renseignements  qa'il 
m'a  communiqués  que  les  cinq  vaches  de  cette  expérience  sur  lesquelles 
l'inoculation  caudale  a  été  pratiquée  le  18  novembre,  ont  parfaitement 
résisté  à  deux  épreuves  de  réinoculation  pratiquées  en  arrière  de 
l'épaule,  une  première  fois  avec  du  virus  conservé,  et  une  deuxième 
fois  avec  du  liquide  virulent  puisé  directement  dans  un  poumon  ma- 
lade. 

Voilà  donc  une  nouvelle  preuve  que  l'inoculation  caudale  donne  l'im- 
munité. 

Il  y  a  plus;  cette  immunité  parait  transmissible  au  fœtus.  C'est  au 
moins  ce  dont  semble  témoigner  la  résistance  à  Tinoculation  virulente 
d'un  veau  né  d'une  de  ces  vaches  inoculées.  Mais  il  ne  faut  pas  se 
hâter  de  conclure  d'après  un  seul  fait.  On  sait  que  le  virus  du  charbdn 
symptomatique  n'a  pas  de  prise,  ou  que  très  peu,sur  les  jeunes  animaux  de 
l'espèce  bovine.  N'en  pourrait-il  pas  être  de  même  du  virus  de  la  péri- 
pneumonie?  Je  ne  sache  pas  que  cette  question  ait  été  beaucoup  étudiée 
expérimentalement.  Elle  mérite  la  peine  de  fixer  l'attention,  car  si  le 
veau  acquérait  l'immunité  par  sa  mère,  on  pourrait,  comme  le  propose 
M.  Rossignol,  tenter  l'inoculation  préventive  à  la  dernière  période  de 
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la  gestation  et  faire  coup  double  en  transmettant,  par  la  même  opéra- 
tion, l'immunité  à  la  mère  et  à  son  produit. 

Deux  résultats  importants  ressortent  de  ces  nouvelles  expériences 
de  Pouilly-le-Fort  :  D'une  part,  la  preuve  expérimentale  est  faite  une 
Qouvelle  fois  que  l'inoculation  caudale  est  efficace  à  transmettre  aux 
animaux  qui  l'ont  subie  une  immunité  complète  contre  l'infection  péri- 
pneumonique,  puisqu'elle  les  rend  invulnérables  contre  les  effets  de 
TiDOculation  mortelle.  D'un  autre  côté,  ces  expériences  fournissent  des 
éléments  d'une  grande  valeur  pour  la  solution  du  problème  de  Tin- 
iluence  de  l'inoculation  sur  l'entretien  et  la  propagation  de  la  péripneu- 
monie.  Ce  problème,  M.  Willems  avait  proposé  au  Congrès  de  le  ré- 
soudre par  l'adoption  de  la  déclaration  suivante  : 

«  Toute  interprétation  scientifique  réservée,  aucun  fait  dans  la  pra- 
tique ne  prouve  la  contamination  à'une  bête  saine  par  une  béte 
Inoculée;  »  et  voici  en  quels  termes  il  avait  soutenu  cet  amendement  : 

«  Quelques  doutes  se  sont  élevés  sur  le  point  de  savoir  si  Tanîmal  inoculé 
peut  transmettre  la  maladie  aussi  bien  que  Tanimal  malade  .  Je  n'entrerai 
pas  dans  de  longs  détails  pour  appuyer  ma  manière  de  voir  à  cet  égard. 
D'après  moi  Tinoculation  transmet  la  maladie;  mais  Tanimal  inoculé  ne  peut 
la  transmettre  aux  animaux  qui  sont  en  rapport  avec  lui.  J'ai  fait,  sur  ce  point, 
l)eaucoup  d'observations.  J'ai  examiné  plusieurs  étables  où  des  botes  inoculées 
en  pleine  évolution,  depuis  la  première  période  de  l'inoculation  jusqu'à  ses 
derniers  symptômes,  étaient  placés  à  côté  de  bêtes  bien  portantes  et 
jamais  je  n'ai  vu  celles-ci  gagner  la  maladie  par  leur  contact  avec  celles-là. 
U  même  chose  a  été  constatée  partout  où  l'inoculation  a  été  pratiquée,  et 
les  constatations  faites  par  la  première  Commission  néerlandaise  qui  a  fait 
son  dernier  rapport  en  1855,  rapport  si  important  et  si  correct  confirmaient 
parfaitement  ce  fait.... 

D'après  les  informations  que  j'ai  prises  auprès  de  vétérinaires  autorisés, 
l'opinion  vétérinaire  hollandais  est  que  la  contamination  d'une  bête  saine  par 
nne  bété  inoculée  n'est  pas  possible. 

A  Tappui  de  ces  faits  d'observation,  je  puis  citer  des  faits  d'expérience  et 
notamment  le  suivant  :  les  distillateurs  de  Hasselt  qui  possèdent  un  grand 
nombre  de  bêtes  et  qui,  je  dois  le  dire,  les  ont  toujours  mises  à  ma  disposi- 
tion, m'ont  permis  de  mettre  en  contact  des  bêtes  inoculées  et  des  bêtes  non 
incoculées.  Aucune  contagion  ne  s'est  produite  Les  bêtes  non  inoculées  n'ont 
présenté  aucun  symptôme  de  pleuro  pneumonie;  elles  ont  alors  été  soumises  à 
Hnocalation  qui  a  parfaitement  réussi. 
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Je  désirerais.  Messieurs,  que  eette  assemblée,  dont  beaticoup  de  membres 
ont  fait  de  cette  question  une  étude  spéciale,  donsÂt  son  opimoa  sur  cepoint. 
Je  voudrais  savoir  si,  dans  un  pays  ou  dans  un  autre,  on  a  pu  constater  la 
transmîssibilité  de  la  pleuro  pneumonie  d'une  bête  inoculée  à  une  béte  saine 
non  inoculée. 

A  cette  question,  un  seul  des  membres  du  Congrès,  M.  Gagny  fils, 
de  Senlis,  a  répondu  en  citant  le  fait  suivant  : 

M.  Willems  nous  demande,  a-t-il  dit,  si  nous  connaissons  des  cas  de  trans- 
mission de  la  maladie  à  un  animal  sain  par  un  animal  qui  se  trouvait  sous  le 
coup  de  l'inoculation  ;  je  répondrai  oui,  à  cette  demande,  et  je  signalerai  uae 
feime  où  régnait  la  pleuro  pneumonie.  Des  bêtes  qui,  en  apparence,  n'avaient 
été  exposées  à  aucun  contact  avec  des  animaux  malades  ont  été  placées  dans 
une  pièce  de  terre  enclose  de  muirs.  Elles  ont  été  inoculées  ensuite  et  Hnocu- 
lation  a  produit  ses  effets  ;  l'une  des  bêtes  a  même  perdu  la  queue. 

Le  camarade  de  joug,  et  vous  savez  que  les  bêtes  attelées  ensemble  ne  se 
séparent  pas,  même  lorsqu'elles  sont  dételées,  le  camarade  de  joug,  dis- 
je,  a  présenté  les  symptômes  de  la  maladie.  L'autopsie  a  été  faite  pour  voir 
s'il  y  avait  des  lésions  chroniques,  mais  d'après  ce  que  j'ai  constaté^  cette 
bête,  à  dû  contracter  la  maladie  au  contact  de  son  compagnon  de  joug. 

Voilà  donc  un  fait  qui  semble  prouver  que  la  maladie  est  transmissibie 
d'un  animal  qui  se  trouve  sous  le  coup  de  l'inoculation  à  un  animal  non  ino- 
culé. 

Ce  fait  unique,  cité  par  M.  Cagny,  n'a,  commp  il  Ta  dit  du  reste, 
qu'une  valeur  relative  car,  dans  les  conditions  où  il  a  été  recueilli, 
c'est-à-dire  «  dans  une  ferme  où  régnait  la  pleuropneumonie  »  des 
doutes  existent  forcément  sur  la  question  de  savoir  si  <(  le  compagnon 
de  joug  »  qui  a  contracté  cette  maladie  Ta  reçue  de  l'animal  inoculé 
avec  lequel  il  était  en  rapport,  ou  s'il  n'en  a  pas  puisé  le  germe  dans 
le  milieu  infecté.  Ainsi  en  est-il  souvent  quand  on  n'a  d'autres  éléments 
de  preuves  que  les  faits  d'observations  qui  sont  nécessairement  com- 
plexes de  leur  nature,  puisqu'on  n'est  pas  maitre  d'en  déternfina*  les 
conditions.  Aussi  ne  peuvent-ils  pas,  dans  le  plus  grand  noiiAre  des 
cas,  servir  de  base  à  deu  convictions  bien  solides.  C'est  ce  que  Ton 
vient  de  voir  au  Congrès  de  Bruxelles,  au  sujet  de  la  proposition  de 
M.  Willems,  relative  à  Vinnoemté  des  animaux  inoculés,  comme  instni^- 
ments  de  contagion*.  Cette  propositioa,  qui  tendait  k  affirmer  cette 
innocuité,  a  été  rejetée;  mais  si  l'Assemblée,  composée  au  naomentdii 
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vote  de  I^J  membres,  n'a  pas  voula  déclarer  «  qu'amcuQ  fait  cfans  ki 
pratique  ne  prouvait  la  contamination  par  les  bétes  inoculées  ;  »  la  for- 
mule proposée  par  M.  Potterat,  «  qu'il  n'était  paa  prouvé  qu'un  animal 
iDOCulé  ne  pût  pas  transmettre  la  maladie  à  un  animal  sain,  »  a  rallié 
à  elle  dix-huit  voix,  contre  cinq  qui  l'ont  rejetée.  Vinghquatre  mem- 
bres se  sont  abstenus. 

Rien  ne  prouve  comme  un  tel  résultat  combien  il  était  nécessaire 
que  l'expérimentation  intervînt  pour  donner  la  solution  du  problème 
posé,  puisque  aussi  bien  l'indécision  s'est  montrée  si  grande  dans  une 
réunion  d'hommes  des  plus  compétents  sur  ce  que  cette  solulion  devait 
être.  Les  résultats  donnés  par  les  expériences  que  la  Société  d'agri- 
culture de  Meluu  a  fait  faire  à  Pouilly-le-Fort,  ne  sont  sans  doute  pas 
encore  assez  nombreux  pour  que  la  question  puisse  être  considérée, 
dès  maintenant,  comme  résolue  dans  le  sens  de  Yinnocuitè  de  l'inocu- 
lation:  mais  comme  ils  concordent  avec  les  faits  d'observation  et  d'ex- 
périmentation que  M.  Willems  a  communiqués  au  Congrès,  ils  ajoutent 
à  la  signification  de  ces  derniers  et  établissent  la  très  forte  présomption 
que  rinoculation  ne  fait  pas  de  l'animal  auquel  elle  a  été  prati({uée  un 
instrument  de  la  contagion,  par  la  raison  sans  doute  qu'elle  ne  traduit 
pas  son  action  par  une  localisaftion  pulmonaire. 

Si  TinoculatTon  comme  mesure  prophylactique  n'a  pas  obtenu  devant 
fe  Congrès  de  Bruxelles  la  faveur  qu'aurait  dû  lui  mériter  les  grands 
services  qu'elle  a  rendus  depuis  que  son  inventeur  l'a  préconisée,  cela 
a  dépendu,  pour  une  bonne  part,  de  ce  que  méconnaissant  les  principes 
de  la  méthode  expérimentale,  on  a  admis  a  priori  qit'elle  devait  être, 
puis  par  une  pente  toute  naturelle,  qu'elle  était  une  condition  de  l'en- 
tretien et  de  la  propagation  de  la  contagion.  Maïs  la  pratique  n'a  pas 
laissé  de  protester  contre  cette  opinion  dans  beaucoup  de  pays  et  en 
France  notamment,  où  l'inoculation  est  considérée  conmie  la  sauve- 
garde de  l'industrie  de  l'engraissement  des  bestiaux  nourris  avec  les 
résidus  des  distilleries.  Et  voici  qu'en  Allemagne  et  à  Berlin  même, 
«ne  manifestation  vient  de  se  faire  en  sa  faveur  de  la  part  de  la  Diète 
provinciale  de  la  province  de  Saxe,  qui  a  proposé  au  gouvernement 
royal  que  l'inoculation  puisse  éti^e  prescrite  dans  ks  pays  envabis  par 
l<^péripneumome.  Celte  proposition,  soumise  par  le  ministre  de  i'agri- 
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culture  à  la  députation  technique  de  la  science  vétérinaire  de  Berlin,  a 
été  adoptée,  le  5  février  1884,  par  10  voix  contre  9,  après  un  débat 
qni  n'a  pas  duré  moins  de  deux  jours. 

Voici  Tarticle  du  Centralblall,  où  M.  le  professeur  Putz,  de  TUni- 
versité  de  Halle,  rend  compte  de  cet  important  .résultat.  Nons  en  de- 
vons la  traduction  à  Tobligeance  de  notre  confrère,  M.  Monlé,  inspec- 
teur de  la  boucherie  à  Paris. 

DE  L*IN0GULATI0N  D£  LÀ   PÉRIPNEUMONIE. 

La  Diète  provinciale  {Pravinzial'Landtag)  de  la  province  de  Saxe  a  pro- 
posé au  gouvernement  royal,  d'ajouter  ce  qui  suit  au  §  Ub  de  la  loi  de 
l'empire  allemand  concernant  les  mesures  à  prendre  pour  prévenir  et  répri- 
mer les  épizooties,  du  23  juin  iSSO. 

«  L'autorité  de  police  fera  aussi  marquer  d'un  signe  indestructible,  corn- 
«  mun  pour  toute  l'Allemagne,  et  prescrit  par  le  conseil  de  la  confédération, 
«  tous  les  bœufs  des  fermes  où  la  péripneumonie  s'est  déclarée. 

(«  En  outre,  dans  les  pays,  dans  les  districts  dans  lesquels  l'invasion  de 
«  la  pénpneumonîe  a  été  constatée,  on  pourra  prescrire  l'inoculation  de 
<(  tous  les  animaux  de  l'espèce  bovine,  y  compris  ceux  qui  y  seront  intriH 
«  duits  dans  la  suite.  Le  gouvernement  publiera  les  ordonnances  nécessaires 
«  pour  Texécution  de  cette  mesure. 

«  La  même  indemnité  que  celle  qui  est  allouée  pour  les  animaux  abattus 
<(  par  ordre  de  police,  d'après  les  §  57  et  suivants  de  la  loi,  sera  accordée 
<f  pour  les  animaux  de  l'espèce  bovine  inoculés  par  ordre  de  police,  et  morts 
«  des  suites  de  l'inoculation,  d'après  l'attestation  par  un  vétérinaire  fonction- 
«  naire.  » 

Cette  proposition  a  été  soumise  par  le  ministre  de  l'Agriculture  à  l'appro- 
bation de  la  Députation  technique  pour  la  science  vétérinaire  à  Berlin,  et 
adoptée  par  cette  assemblée,  avec  quelques  changements,  par  10  voix  contre 
9,  après  un  débat  de  deux  jours,  5  février  1884- 

Les  mots  «  localités  et  districts»  ont  été  remplacés  par  «  fermes  et  villa- 
ges ».  Il  a  été  ensuite  demandé  que  l'indemnité  due  pour  les  pertes  consécu- 
tives à  rinoculation  prescrite  par  ordre  de  police,  soit  payée  par  la  Caisse 
provinciale  {Provinziaîkasse). 

Ces  résolutions  furent  prises,  malgré  la  vive  opposUion  des  vétérinaires  de 
Berlin,  non  partisans  de  l'inoculation.  Ils  donnèrent  comme  preuve  «  que  les 
partisans  de  l'inoculation  de  la  péripneumonie  en  Saxe  diminuent  de  plus  en 
plus.  »  Mais  la  conviction  obtenue  à  la  suite  d'une  longue  pratique  est  telle 
qu'il  est  à  désirer  d'établir  d'une  façon  solide  ce  principe,  qui  pourrait  être 
faussé  par  des  machinations  si  habiles,  savoir:  «  que  l'inoculation  pratiquée 
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les  règles  a  opposé  très  vite,  dans  la  province  de  Saxe,  une  barrière  à 
reDvahissement  de  la  péripneumonie  toujours  croissante  depuis  1876.  Les 
partisans  de  Tinoculation  de  la  péripneumonie  sont  sur  un  terrain  si  sûr 
([Q%  attendent  en  silence  le  moment  où  Fopposilion  sera  enterrée.  Je  laisse 
vm  au  temps  le  soin  de  faire  comprendre  à  mon  vénérable  et  fourvoyé  ami 
ZQDdel,  qu'il  a  sans  doute  examiné  les  opinions  quMl  a  communiquées,  dans 
k  Recueil  de  Médecine  vétérinaire  »t  sur  les  progrès  de  Textinction  de  la 
péripneumonie  dans  la  province  de  Saxe  et  en  Hollande,  k  travers  une  lunette 
d'approche  dont  les  lentilles  n'étaient  pas  suffisanunent  achromatiques  pour 
voir  les  choses  dans  leur  véritable  sens  :  peut-être  que  ce  qui  suit  le  désa- 
busera: 

Le  29  février  de  la  présente  année,  la  question  suivante  était  à  Tordre  du 
jour  de  la  Société  d'agriculture  de  Magdebourg  :  «  Est-il  nécessaire  que  la 
Société  fasse  des  démarches  pour  introduire  Tinoculation  obligatoire  contre 
ia  péripneumonie  ?  » 

M.  Steffen,  vétérinaire  départemental  et  vétérinaire  assesseur,  un  anti- 
partisan bien  connu  de  l'inoculation,  avait  été  chargé  du  rapport  ;  il  s'excusa, 
par  lettre  qui  fut  lue  en  séance.  Gela  fut  d'autant  plus  regrettable  que  les 
nombreux  membres  de  la  Société  écoutèrent  volontiers  les  conclusions  de 
Steffen  contre  l'inoculation  ;  aussi,  sur  les  200  agriculteurs  qui  composaient 
la  Société  d'agriculture,  il  ne  s'éleva  pas  une  voix  contre  l'inoculation 
obligatoire  dans  les  localités  contaminées  en  Saxe.  Ont  pris  part  à  la  discus- 
sion très  animée  :  Y.  Nathusius,  le  conseiller  provincial,  Y.  Nathusius,  le 
gnu)d  bailli  Rabbethge,  le  grand  bailli  Rimpau,  le  propriétaire  de  seigneurie 
c^f  d'escadron,  Y.  Plotho,  le  grand  bailli  Saenberlich  et  le  soussigné.  Tous 
^^  orateurs  se  déclarèrent  d'après  leur  propre  expérience  (comme  proprié- 
^8  de  bétail,  administrateurs),  partisans  de  l'inoculation  obligatoire  dans 
les  localités  infectées  de  péripneumonie. 

I^  motion  formulée  par  le  soussigné  fut  adoptée  à  l'unanimité  par  les  nom- 
breux membres  de  l'assemblée. 
Telle  est  cette  proposition  : 

1*  Que  la  Société  de  Magdebourg  exprime  sa  reconnaissance  à  la  diète  pro- 
viadale  pour  l'admission  de  cet  article  présenté  au  gourvernement. 

^  De  faire  demander  au  président  de  la  Société  provinciale  d'agriculture 
^^  Saxe,  la  décision  que  le  Ministre  de  Tagricnlture  de  Berlin  a  prise. 
Tannée  précédente,  à  la  requête  de  la  Société  centrale,  «  d'organiser  les  écoles 
vétérinaires  comme  les  facultés  de  médecine,  d'établir  des  établissements  et 
de  fournir  les  ressources  nécessaires  pour  les  recherches  scientifiques. 

D^s  le  prochain  numéro  de  ce  «  Centralblatt  »  je  communiquerai  les 
oiotifiB  de  notre  diète  provinciale  relatifs  à  cette  proposition. 

PUTZ. 
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Fin  de  tomaly^e  du  mémoire  de  M.  Lydtin, —  III.  <c  Quelles  sont  tes 
mesures  préventives  auxquelles  on  doit  avoir  recours  pour  empêcher 
rinfluence  nuisible  que  peut  avoir  l'utilisation  de  la  viande  et  du  lail  des 
bêtes  atteintes  de  phthisie  pommelière?  » 

M.  Lydtin  préLude  à  Tétude  de  cette  dernière  questioû  par  un  très 
long  historique  qui  montre  que,  de  tout  temps,  on  s'ee4  préoccupé 
des  dangers  que  pouvait  entraîner  Valimentation  avec  des  viandes  pro- 
venant d'animaux  atteints  de  phthisîe.  L'observation  les  avait-elle  fait 
constater,  ou  bien  obéissait-on  à  un  sentiment  de  répugnance  inspirée 
par  laspect  et  retendue  des  lésions  qui  preaaent  des  pr<oportions  si 
considérables  dans  les  animaux  avancés  en  âge?  Peu  importe.  Tou- 
jours est-il  que  la  vente  de  ces  viandes  a  été  généralement  prohibée  et 
que  même  on  a  eu  recours  à  des  mesures  très  rigoureuses  pour  punir 
les  infractions  commises  par  les  marchands.  TémoLi  «  un  arrêt  du 
Parlement  de  Paris,  en  date  de  1716,  par  lequel  un  boucher,  préposé 
aux  boucheries  de  campagne,  fut  condamné  à  faire  amende  honorable, 
nu-tête  et  à  genoux,  en  chemise,  une  corde  au  cou,  un  cierge  de  deux 
livres  entre  les  mains,  une  pancarte  sur  le  dos  et  une  autre  sur  la  poi- 
trine avec  cette  inscription  : 

«  Préposé  aux  boucheries,  qui  a  distribué  aux  soldats  de  la  viande 
«  ladie  [lépreuse)  provenant  d'animaux  abattus  pour  cause  de  malacfie 
«  et  qui  a  méchamment  vendu  et  distribué  la  viande  des  veaux  crevés  ». 

Suivant  les  idées  qui  dominaient  alors  dans  la  législation  pénale, 
l'adéquation  était  loin  d'être  justement  établie  entre  la  faute  com- 
mise et  la  punition  qu'on  lui  appliquait. 

Je  ne  suivrai  pas  davantage  M.  Lydtin  dans  son  exposé  rétrospectif, 
et  j'arrive  immédiatement  au  point  principal  qu'il  s'agit  de  résoudre: 
comment  prémunir  les  populations  contre  le»  dangers  certains  de  ria- 
festaUon  tuberculeuse t  qui  peuvent  résulter  de  l'ingesliion  de  viandes 
ou  de  iait  provenant  d'animaux  atteints  de  cette  maladie? 

Sur  ce  point  Taccord  est  loîn  d*exister  entre  les  auteurs  qui  ont  fait 
de  cette  question  l'objet  de  leurs  études  ;  presque  tous  ont  obéi  à  la 
préoccupation  d'accommoder  les  principes  avec  les  difficultés  des  appli- 
cations pratiques.  Gerlacb,  par  exemple,  qui  a  coastaté  expérimentale- 
ment «  que  noB  seulement  l'ingestion  de  matières  tuberculeuses,  mais 
encore  celle  de  viandes  provenant  d'animaux  atteints  de  pommelière^ 
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ëtmmodi  moment  dfs  altép$ti»n$  iubervulemes  et  toagéeuêes  chez  ies 
mimawo  en  expérience;  et.q^e  ce  résultat,  ordmaif'e  quand  les  sub- 
staoces  ingérées  mut  om^,  pouvait  se  prodoine  .encore,  mais  piiis 
rarement,  quaiod  filli^s  avaîeot  été  moralises  à  la  .cuisson  d^  Geriach  a 
m  pauv<ur  établir  des  degrés  dans  la  DocMité  des  viandes  protenamt 
d'i^imaiix  tubei-culeux.  Suivant  lui,  la  viande  oommencerait  à  être 
nuisible  dès  qu'on  pourrait  démontrer,  par  des  traces  persistantes,  que 
la  maladie  pommelière^  parité  d'un  foyer  tub&reuleux  limité^  s'est  ré- 
pandue pUtë-  ou  moins  généraiement  dans  forganisme.  Et  ces  traces  se- 
raieot  : 

K  1"  L'existence  de  lésions  tnbefrcnleiises  dans  les  glandes  lympha- 
tiques voisines  des  organes  atteints  de  néoplasies  pommelières  ; 

«  2"  La  présence  de  foyers  caséeux  dans  les  poumons  ; 

«  y  L'extension  secondaire  des  tubercules  ; 

«  i"  L'amaigrissement  évident  » . 

Mais  cette  manière  de  voii'  Ji'a  point  été  partagée  par  un  autre  au- 
içyr,  le  docteur  Johne,  dont  les  travau:?^  sur  les  questions  sanitaires 
^Oûi  tenus  en  très  haute  estime,  au  témoignage  de  M.  Lydtin.  «  Sui- 
vant Johne,  Geriach  a  été  Xrof)  loin  en  considérant  la  viande  comme 
nuisible  dès  que  la  maladie  a  «envahi  les  glandes  lymphatiques  voi«jùaes 
du  foyer  tuberculeux.  » 

D'après  lui,  pour  qu'il  y  ait  réellement  action  nuisible,  il  faut  qu'il 
y  ait  déjà  généralisation  de  la  tuberculose,  c'est-à-dire  que  le  principe 
^osogène  du  tubercule  ne  se  trouve  plus  seulement  dans  les  voies  de  la 
irculation  lymphatique  périphérique,  où  il  reste  toujours  jiilus  ou 
nûins  localisé,  mais  qu'il  soiJt  arrivé  jusque  dans  le  canal  tboracique 
•ît  daûs  le  système  vasculaire  sanguin,  d'où  il  se  .sera  .alors  répandu 
^  tout  le  corps.  Aussi  longtemps  que  les  bê^es  de  boiicherie, 
illeintes  de  tuberculose,  quelle  qu'en  soit  l'espèce  ne  présentent  posies 
'Cirmère$  de  la  métastase  tuberadeuse^  e'est-rà-KÎîre  de  la  tub^er- 
culûse  généralisée  «et  que,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  lieu  d'ad- 
ra^llre  i\ûe  infection  de  la  viande  de  ces  anknaux,  aussi  long- 
temps ou  j)fîut  .se  J)ixnner  à  jx'tcfifl&v  de  la  xjonsemmatiozi  que  les 
organes  .tuberculeux,  ainsi  que  jles  va.i$3eaux  et  les  glandes  lympbar 
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tiques  qui  se  trouvent  sur  le  trajet  de  la  circulation,  depuis  les  organes 
atteints  jusqu^au  canal  thoracique.  Pour  atteindre  plus  sûrement  et  plus 
facilement  le  but  proposé,  on  rejettera  en  même  temps,  dans  ce  cas, 
les  vaisseaux  avoisinants  et  la  masse  conjonctive  qui  les  entoure.  Quant 
à  la  viande,  on  doit,  quelque  soit  Tétat  de  nutrition  de  Tanimal  qui  Ta 
fournie^  la  considérer  comme  non  nuisible;  elle  est  tout  au  plus  de 
qualité  inférieure,  si  toutefois  il  n'existe  pas  quelque  autre  cause  pour 
laquelle  on  doive  la  rejeter  de  la  consommation. 

<i  II  n'en  est  pltis  de  même  si  l'existence  des  altéf*ations  ci-desm 
indiquées  rend  probable  une  infection  du  sang  ;  dans  ce  dernier  cas, 
le  cadavre  tout  entier  de  Tanimal,  quelqu'en  soit  le  degré  d'embon- 
point, doit  être  saisi  ;  la  consommation  doit  en  être  interdite.  » 

Les  deux  auteurs  dont  je  viens  de  rapporter  les  opinions  respectives 
me  paraissent  avoir  méconnu,  Tun  et  l'autre,  ce  principe  fondamental 
de  la  pathologie  générale  que,  dans  une  maladie  contagieuse,  l'élément 
vivant  de  la  virulence  ne  demeure  pas  localisé  aux  lésions,  mais  qu'il 
court  partout  avec  le  sang  et  que,  conséquemment,  l'organisme  tout 
entier  en  est  infecté.  Aussi  bien,  à  ne  considérer  que  la  tuberculose, 
la  preuve  en  est  faite  pour  elle,  de  la  manière  la  plus  irréfragable,  par  les 
expériences  de  Toussaint,  de  Gerlach  et  d'autres  expérimentateurs.  L? 
viande  sert  d'excipient  à  l'agent  de  la  virulence,  et  le  sang  aussi.  Les 
expériences  en  témoignent. 

La  conclusion  logique  &  tirer  de  ces  faits,  c'est  qu'on  devrait  être 
tout  aussi  scrupuleux  à  Tendroit  de  la  viande  de  provenance  tubercu- 
leuse qu'on  Test  à  l'égard  de  celle  des  chevaux  morveux  et  interdire 
la  consommation  de  Tune  comme  de  l'autre,  et  pour  les  mêmes  motifs, 
quelles  que  soient  ses  belles  apparences.  Aucun  accommodement  avec 
les  principes  ne  devrait  être  permis,  puisqu'il  ne  saurait  plus  y  avoir 
de  doutes  aujourd'hui  sur  la  réalité  des  dangers  qui  peuvent  résulter 
de  l'usage  de  ces  viandes. 

Oui  ;  mais  il  y  a  des  difficultés  pratiques  qu'il  est  nécessaire  de  sur- 
monter pour  que  les  principes  puissent  produire  leurs  conséquences 
logiques  ;  il  faut  que  l'on  parvienne  à  résoudre  le  problème  de  la  con- 
ciliation des  intérêts  privés  avec  l'intérêt  général.  Si  les  premiers 
devaient  être  sacrifiés  aux  seconds  sans  compensation,  les  chances  se- 
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raient  grandes  pour  qu'on  se  trouvât  en  présence  de  résistances  qui 
rendraient  très  difficile  Tapplication  des  mesures  sanitaires  dont  ia 
tuberculose  serait  Tobjet.  L'exemple  suivant,  que  j'extrais  du  mémoire 
de  M.  Lydtin,  en  témoigne: 

Lorsque,  inspirés  par  les  écrits  de  Gerlacli,  certains  inspecteurs  de  viande 
da  Grand  Duché  de  Bade,  parmi  lesquels  nous  signalons  le  médecin 
vétérinaire  de  District,  Fuchs,  de  Mannheim,  ont  cherché  à  appliquer,  un 
peu  plus  consciencieusement,  les  mesures  prescrites  par  le  règlement  sur 
l'inspection  des  bétes  de  boucherie  atteintes  de  phthisie  pommelière,  les 
bouchers  et  propriétaires  de  bétail  ont  réagi  d'une  telle  façon  que  des  con- 
séquences fort  graves  étaient  à  redouter.  Ces  derniers  ont  déclaré  qu'ils  ne 
vendraient  plus  aux  bouchers  de  Mannheim  ou,  au  moins,  quMls  ne  le  fe- 
raient plus  que  sous  condition  d'être  affranchis  de  toute  garantie.  Les 
bouchers,  de  leur  côté,  ont  prétendu  que  devant  seuls  subir  toutes  les  mau- 
vaises chances  relativement  à  la  salubrité  de  la  viande,  il  ne  leur  était  plus 
possible  de  fournir  la  viande  aux  prix  actuels.  D^autres  bouchers  annoncèrent 
qu'ils  n'iraient  plus  abattre  dans  l'abattoir  de  la  ville,  et  qu'ils  feraient 
amener  en  ville,  sous  forme  de  viande  abattue,  tout  ce  qu'il  leur  fallait  pour 
desservir  leur  clientèle.  En  procédant  ainsi,  les  bouchers,  comme  les  mar- 
chands de  bestiaux,  rejetèrent  toutes  les  charges  sur  le  consommateur  qui, 
^ns  tenir  compte  du  fait  qu'il  allait  être  mieux  garanti,  au  point  de  vue  de 
sa  santé  et  recevoir  une  meilleure  viande  qu'autrefois,  ne  ressentit  d'autre 
elTet  de  Tapplication  plus  rigoureuse  des  mesures  de  police  sanitaire  que  l'at- 
teinte que  l'on  portait  à  son  porte-monnaie.  Les  bouchers  cherchaient,  d'autre 
part,  à  échapper  à  un  contrôle  plus  sévère  et  ils  diminuaient  encore  ainsi 
1^  garantie  due  au  consommateur.  Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  se  pro- 
longer et  les  mesures  plus  sévères  auxquelles  on  avait  eu  un  moment  recours 
ont  dû,  de  nouveau,  céder  la  place  aux  mesures  moins  rigoureuses  qui 
avaient  été  en  usage  antérieurement. 

A  quels  moyens  peut-on  recourir  pour  éviter  le  conflit  auquel  l'ap- 
plication des  mesures  sanitaires  ne  manque  pas  de  donner  lieu  entre  les 
iatérèts  particuliers  et  l'intérêt  de  l'hygiène  publique,  lorsque,  pour  sau- 
vegarder celui-ci,  on  porte  atteinte  aux  premiers  par  la  défense  de 
llvref  à  la  consommation  des  viandes  de  provenance  tuberculeuse  ?  Il 
i^'y  en  a  qu'un  seul  réellement  efficace  :  c'est  l'indemnisation  pour  les 
perles  que  l'action  publique  entraine  fatalement  lorsqu'elle  intervient 
pour  priver  un  propriétaire  de  la  jouissance  d'une  chose  qui  lui  ap- 
partient, et  Tempècber  d'en  disposer  suivant  sa  meilleure  convenance. 

Xm.   6'  SÉRIE.  U 
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L*hiitôlre  dé  la  pesté  bovine  prouve  que  sans  rindemtiité  là  lutte 
pour  la  dêféîise  de  Tintérêt  public  est  absolument  impossible.  Sous 
Louis  XIV,  Tautoritô,  malgré  ses  dragons  et  les  moyens  violétttîi  dont 
s'armait  la  loi,  n'a  pas  été  de  force  à  surmoiiter  les  l'ésistan<îes  des 
paysans  dont  on  avait  voulu  abattre  les  bestiaux  pour  empêcher  les 
irradiations  de  la  peste  bovine  dans  nos  provinces  méridionales.  Mais 
ce  qu'on  n'avait  pu  faire  par  la  violence,  on  a  réussi  à  le  réaliser  sans 
peine  par  là  inesure  de  rîtïdemnîsatîoir.  L'intérêt  privé  se  eonforma 
fadlÉ^efit  à  la  règle,  dès  qu'il  n'eut  plus  à  ôraindre  ce  qu'il  considé- 
rait comme  une  spoliation.  Ainsi  en  a-t-il  été  dans  touâ  les  pays.  Les 
lois  sanitaires  sont  d'autant  plus  efficaces  qu'elles  9ont  plus  libérales  à 
l'endroit  de  la  propriété. 

Là  question  du  mode  à  suivre  pour  appliquer  le  principe  de  l'in- 
demnité à  la  phthisie  pôtomelière  est  discutée  dans  le  mémoire  de 
M.  Lydtîn,  et  il  se  rallie  à  l'assurance  obligatoire  qui  serait  imposée  aux 
éleveurs  et  aux  bouchers,  et  permettrait  de  réaliser  les  fonds  néces- 
saires pour  indemniser  les  ayants-droit  des  pertes  qu'entraîneraient  soil 
l'àbata^e  des  animaux  malades  ou  suspects,  soit  rinterdictioû  delà 
vente  des  viandeii  provenant  d'animaux  sur  lesquels  des  lésionë  dé  la 
phthisie  auraient  été  constatées. 

Pour  donner  la  mesure  de  la  somme  qu'il  serait  nécessaire  de  réa- 
liser par  l'assurance,  en  vue  de  lapplication  du  principe  de  l'indemnilc 
à  la  phthisie  pommelière,  M.  Lydtin  a  réuni  et  produit  dans  son  mé- 
moire tous  les  éléments  statistiques  qu'il  a  pu  trouver  dans  le  grand 
duché  de  Bade.  Ces  documents  seront  cmisultés  avec  fruit  par  les  diffé- 
rents gouvernements  qui  se  proposeront  de  mettre  ù  l'étude  cette  grave 
et  difficile  question,  dcmt  la  solution  s'impose  à  tous  en  raison  de  la 
réalité  incontestable  des  dangers  qu'entraîne  pour  les  populations  Tu- 
sage  des  viandes  provenant  des  animaux  infectés  par  la  tub^culose. 

Vflicl,  pour  terminer  cette  analyse,  l'ensemble  des  conclusions  et  ré- 
soliltioiia  que  la  Commission,  chargée  de  l'étude  préparatoire  de  la 
qitôstion  de  la  pommeliëré,  se  proposait  de  soumettre  à  l'adoption  du 
Congrès  international  vétérinaire  de  Bruxelles  : 

1"^  Là  phthiâie  pommelièrd  est  une  maladie  transmissiblô  par  voie  d'hé- 
rédité; 
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2«  Elle  est  contagieuse  ; 

30  Elle  doit  être  classée  parmi  les  affections  qui  doivent  être  coffibattues 
pai'  des  mesures  de  police  sanitaire  ; 

^«  Les  mesures  auxquelles  on  doit  avoir  recours  dans  ce  dernier  but, 
sont  les  suivantes: 

ù)  Tout  propriétaire  d'fttiùiiâUx  domestiques  e^t  Obligé  de  décldf et",  k  hfét 
délais  à  Tautorlté  qui  fait  le  Befviiie  de  la  t)oliCe,  tout  cai  de  phthlfeié  pofh- 
rudière,  ainsi  que  rappaHtloti  dé  tdut  syttiptôâié  faii^^ût  èotipCCiniiei'  l^elià- 
tence  de  cette  affection  i  et  doit,-  en  ôtitré,  hiàlnteâil-  Pdâîfflaî  atteint  b(i 
sQspect  écallé  de  tout  endroit  dû  il  pémri'dit  dbnnéf  liéU  à  tr^tt&mts^ïoïi  de 
celle-ci. 

La  même  obligation  incombe  à  celui  qui,  dans  une  exploitation,  renlplâce 

le  propriétaire,  au  eenduiileikr  d'un  tl-oupeau  qui  se  troUvë  èii  roUté,  aiiisi 

qu'an  propriétaire  de  l*ét&b!e,  CoUr,  pâturage  ou  parcage,  qill  à  i-eçti  des 

anifflaux  en  dépôt. 

La  déclaration  est  également  obligatoire  poui*  les  ûiédecins-vètérinàires  et 

pow  toute  {Jerâôtinë  qui  exerce  par  pl'ofe&ôion  Târt  de  guérir  nos  animaux 

doîtiésli(}iles.  Il  en  d^l  de  même  pour  les  luspëcleuH  de  Viande  et  pour  tout 

individu  ^tli,  Jjar  tnétiei*,  sVcupe  de  la  destructioû,  de  l'utilisation  où  des 

«^Bipulàtlens  de  cadavres  et  de  leurs  produits  Si,  âvaflt  toute  intervention  de 

lî'iMS^e,  i!ë  Viennent  à  constater  Teiistetice  de  la  phthîsie  pommelîèfe,  ou  à 

fecoon^tre  des  symptômes  faisant  suspecter  la  présètice  dé  cette  maladie. 

^l  L'apparition  de  ^affection  doit  être  signalée  publiquement^  en  même 
temps  que  Ton  aura  soin  de  désigner  le  troupeau  infecté. 

4-  Leâ  ahitnaux  suspects,  aussi  bien  que  les  malades,  doivent  être  séques- 
ti^s  et  lèuf  abatâge  est  ordonné  par  mesure  de  police.  Les  animaux  sus- 
pects de  côntatnlnatiOn,  doivent  être  maintenus  isolément,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  que  peu  hômbl'eu)t  ;  dâuè  (îe  dernier  cas,  ils  sont  abattus  par  ordre 
de  l'autorité.  Si  le  nombre  des  bêtes  suspectes  de  contamination  est  plus 

I  coiiâidérabie,  il  y  a  lieu  de  CDUBeillèr  de  led  etigraii^séi^  et  de  les  etiVo;f er  k 

i  l'abftttoir  le  plus  tôt  possible. 

i  ^-  Lès  étabteg  et  locéiui  itifeetéï  dôiVenl  être  soiimîs  à  une  surveillance 
Ijpéclttle  dte  {iolfce  pendant  toute  Une  aunée  à  partir  du  dernier  cas  de  la  ma- 
ladie. La  vente  d'animaux  suspects  de  contamination  n*est  permise  que  si 
leibètes  tendues  éoût  destinée^  à  Tabalagè  qui  devra  être  sutveillé  par  un 

[  0-  La  place  occupée  par  une  bête  ponmielière  doit,  après  l'enlèvemen^t  de 
^^  «tft  fieubffte  et  désinfectée  ;  ïï  delt  en  être  de  ftiême  dès  que  la  ma- 
ladie a  disparu  des  étables  et  atiti^è»  loèàux  fermés  dans  lesquels  des  animaux 
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alleinls  de  plilhisic  poDamelière  ont  séjourné.  Ce  n'est  qu'après  rapplication 
des  mesures  de  désinfection  que  les  mesures  de  police  qui  ont  dû  être  pres- 
crites pourront  être  levées.  Pendant  toute  la  durée  de  la  panzootie,  on  aura 
soin  de  maintenir  les  étables  dans  un  état  de  ventilation  convenable. 

/^.  Pour  que  la  viande  et  les  viscères  d'une  bêle  pomraelière  puissent  êlre 
livrés  à  la  consommation^  il  faut  que,  au  moment  de  l'abalage,  la  maladie 
soit  reconnue  être  encore  à  son  début  ;  que  les  lésions  ne  soient  étendues 
qu'à  une  petite  partie  du  corps  ;  que  les  glandes  lymphatiques  se  montrent 
encore  exemptes  de  toute  lésion  de  la  pommelière;  que  les  foyers  tuber- 
culeux n'aient  pas  encore  subi  de  ramollissement;  que  la  viande  présente  les 
caractères  d'une  viande  de  première  qualité  et  que  Tétat  général  de  la  nutri- 
tion d'un  animal  abattu  ne  laissât  rien  à  désirer  au  moment  où  il  a  été 
sacrifié. 

La  viande  des  bêtes  tuberculeuses  admises  à  la  consommation,  ne  peut  pas 
être  conduite  en  dehors  de  la  localité  dans  laquelle  l'abatage  a  eu  lieu  et  ne 
peut  être  mise  en  vente  à  un  étal  ordinaire  de  boucherie. 

Tout  quartier  de  viande  et  tout  viscère  montrant  des  lésions  ou  des  trans- 
formations tuberculeuses,  ainsi  que  la  viande  de  tout  autre  animal  chez 
lequel  on  rencontre  à  l'autopsie  une  infection  tuberculeuse  plus  prononcée 
que  celle  dont  il  est  parlé  ci-dessus  seront  dénaturées  par  un  arrosage  i 
l'aide  d'huile  de  pétrole  ;  ils  seront  ensuite  enfouis  sous  la  surveillance  deU 
police.  L'extraction  de  la  graisse  par  la  cuisson»  ainsi  que  remploi  de  la 
peau,  peut  être  autorisée. 

L'inspection  de  toute  bête  atteinte  de  tuberculose  aura  lieu  par  un  vêlé' 
rinaire  qui,  seul,  jugera  si  la  viande  peut  être  consommée. 

g).  Le  lait  d'animaux  atteints  ou  suspects  de  phthisie  pommelière  ne  peut 
être  employé  ni  pour  la  consommation  de  l'homme  ni  pour  celle  de  certains 
animaux.  La  vente  de  pareil  lait  doit  être  sévèrement  défendue.  Quant  au 
lait  des  animaux  suspects  de  contamination,  il  ne  doit  être  employé  qu'après 
avoir  été  bouilli. 

h).  Il  y  a  lieu  d'accorder,  sous  réserve  de  l'application  des  mesures  des- 
tinées à  prévenir  tout  abus,  une  indemnité  pour  les  bêtes  bovines  abattues 
par  ordre  pour  cause  de  phthisie  pommelière,  ainsi  que  pour  celles  mortes 
à  la  suite  de  cette  maladie,  et  en  sus  pour  celles  reconnues  tuberculeuses 
après  abatage  pour  la  boucherie. 

L'indemnité  peut  être  payée  par  la  caisse  de  l'État,  ou  bien  on  peut,  en 
vue  de  créer  les  fonds  nécessaires,  recourir  à  la  création  d'une  assurance 
obligatoire. 

i).  Les  contraventions  aux  prescriptions  relatives  aux  mesures  préventives 
et  répressives  de  la  phthisie  doivent  être  punies» 


H.   BOIJLEY.    —  CUnONIQUE  213 

;).  Pour  sauvegarder  la  santé  de  Thomme  contre  les  dangers  dont  elle  est 
menacée  par  la  consommation  possible  de  viandes  provenant  d^animaux  ma- 
lades, ou  de  viandes  gâtées  ou  putréfiées,  ou  bien  encore  d*objets  de  cbar- 
cuterie  putréfiée,  il  y  a  lieu  d'instituer  dans  toute  commune  un  service  com- 
pétent pour  rinspection  des  viandes. 

k).  Les  établissements  qui  ont  pour  spécialité  de  fournir  du  lait  pour  le 
traitement  des  personnes  malades  ou  pour  la  nourriture  d*enfants  doivent 
être  soumis^  en  ce  qui  concerne  les  bétes  laitières,  à  un  contrôle  durable, 
confié  à  des  médecins  vétérinaires  officiellement  désignés  à  cet  effet. 

En  recommandant  au  Congrès  Tadoption  des  résolutions  que  nous  venons 
d'exposer,  nous  ne  pensons  pas  avoir  outrepassé  la  limite  des  propositions 
nécessaires,  si  on  veut  faire  cesser  un  danger  qui,  menaçant  depuis  trop 
longtemps  déjà  les  propriétaires  de  bestiaux,  ainsi  que  la  santé  des  consom- 
mateurs, constitue  une  véritable  calamité. 

On  voit,  par  le  libellé  du  paragraphe,  que  H.  Lydtin  et  ses  col* 
lègues  de  la  Commission  de  la  phthisie  pommelière  n'ont  pas  osé  aller 
jusqu'au  bout  des  conséquences  de  la  démonstration  qu'ils  ont  faite  de 
la  contagiosité  de  la  tuberculose  et  de  la  possibilité  que  Télément  de 
la  contagion  de  cette  maladie  pénètre  dans  l'organisme  humain  avec  les 
aliments  ingérés.  Cette  preuve  étant  faite,  la  logique  voulait  que  les 
viandes  provenant  des  animaux  tuberculeux  fussent  éliminées  de  la 
consommation,  tout  aussi  bien  que  celle  des  chevaux  morveux  ;  dans 
un  cas  comme  dans  l'autre,  on  ne  saurait  admettre  une  proportion- 
nalité entre  l'intensité  de  la  virulence  et  celle  des  lésions  par  lesquelles 
ces  maladies  s'expriment  respectivement. 

Telle  n'a  pas  été  cependant  la  thèse  soutenue  par  M.  Lydtin  dans  la 
discussion  trop  courte  à  laquelle  le  paragraphe  f  a  seul  donné  lieu  à  la 
dernière  heure  du  Congrès,  devant  un  auditoire  réduit,  et  qui  n'était 
plus  dans  les  conditions  d'esprit  nécessaires  pour  délibérer  avec  matu- 
rité sur  l'importante  question  théorique  et  pratique  qui  lui  était  sou- 
mise. 

Voici  comment,  d'après  le  procès  verbal  analytique  de  la  séance  du 
16  septembre,  M.  Lydtin  a  motivé  la  proposition  du  paragraphe /des 
conclusions  qui  devaient  être  soumises  à  l'adoption  du  Congrès  : 

L'agent  de  la  transmission  pénètre  l'organisme  par  la  voie  des  vaisseaux 
lymphatiques;  il  se  propage  lentement.  Les  lésions  occasionnées  par  les 
geraae»  tuberculeux  sont  d'al^ord  localisées  el  comme  isolées  des  tissus  voi- 
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sms  ;  py}8  elj^ç  0ffaft?f «^<  pf^Ht  i  patU  Ççrg^nisvue^  en  w^poe  lewps  que 
les  lésfpo.^  plys  ^pçjennpg  §ubÎ5sent  ^Ç?  trap^fpriBations  successives  ;  d'abord 
celles-ci  sç  pr^g^ptenî  k  l'état  ^^  t\;})erpules  crps;  ce  spnt  jes  plw?  jeunes; 
puis  elles  ^^yî^^P^nt  çg^f^u^^^,  purulentes  et  crétacées. 

La  généralisation  des  lésions  est  lente  et  plusieurs  cas  peuvent  se  rencou- 
tj-er  sur  |e  ça^ayre  d'jiijç  bét^  de  bouç^prie.  Quejguefojs  W  tubercules  sont 
joca|i^és  ^t  i^  yipde  a  W  W  aspect,  fiien  nç  prouva  qt^ei  çiefle  ti^ft^e  mt 
n^^sibtçpq^r  le  çonsof(im(itey,rf 

On  n'a-p^s  çnçore  yu  d'^çci4çilt9ppWYftWtê|.rer^ttac}iés  ^  pptte  c^uçe,  Quç^ntf 
les  tubercules  sont  répandus  dap^  rgvgani^mç  et  ^ye  |a  plupart  d^s  vpies 
l^iïiphatic[ues  font  atteipt^s  on  peut  4ire  que  li^  y'mi^  ^5t  ijftngerçuse  ou 
au  moins  ipal^aine,  de  mauvaj^e  gual|t^  \  ^^  Allemagne  op  la  clagfse  dès  lOfs 
dans  la  catégprie  dçs  viande;?  de  J)fts§e  Jipuçbpri^;  eljç  ^st  nHw  h  part 
comme  viande  malade;  le  public  e^t  4qdc  prévenu*  P'wtrçs^  fpi)§,  il  y  a  des 
foyers  purulents  ou  caséeux,  des  tubercules  ramollis,  dans  ce  cas  la  viande 
dml  être  rejietô^,  comme  aussi  lorsque  Taffection  est  généralisée,  qu'un 
gPI)|d  ¥U)i2)))rQ  4e  g^figlîofifl  Ipppttatiques  sont  malades  ou  biai  encore  que 
U  b^tf  tsUberçi^leiis^  m\  Aéj^.  Wmgrie,  \^  uutrition  ^y^nt  été  déj4  profpii4é- 
ipent  alt^rép. 

M.  Lydtin  a,  en  conséquence,  proposé  d'accepter,  quand  ^  la  consomma- 
tion des  viandes  de  bêtes  tuberculeuses,  l'alinéa  fde  son  rapport. 

En  d'autres  termes  Jtf .  Lydtin  ^  cherché,  lui  aussi,  un  accommode- 
ment avec  les  principes,  en  soumettant  ^\i  Congrès  la  proposition  de 
proclamer  inoffensive  la  viande  provenant  d'animaux  tuberculeux,  lors- 
que  ces  animaux  se  trouvent,  au  moment  (ie  Içur  abatage,  daps  des 
conditions  assez  difficiles  à  ligoureusement  déterminer^  du  reste,  qui 
sont  spécifiées  dans  le  paragraphe  f  des  conclusions, 

Mais  M.  Lydtin  s'est  appuyé  pour  soutenir  sa  proposition,  plutôt 
sur  des  inductions  que  sur  des  preuves.  Rien  n'autprise  à  adpîettre 
comme  des  faits  certains,  d'abord  que  la  virulence  de  la  tuberpuloçe 
soit  moindre  à  sa  période  initiale  qu'à  une  époque  plus  avancée  de  3on  \ 
évolution;  et  ensuite  qu'étant  données  des  lésions  qui  sont  l'exprès-  ' 
sion  des  actions  locales^  déterminées  par  l'élémept  de  la  virulence,  cet 
élément  serait  concentré  exclusivement  au  siège  de  ces  lésiops  et  ne  se 
retrouverait  nulle  part  ailleurs. 

Aussi  ai-je  opposé  aux  affirmations  tout  inductives  de  M.  Lydtin  les 
résultats  des  expériences  directes  qui  dénoncent  la  présence  de  l'élé- 
ment  de  la  virujence  tuberculeuse,  d^n^  dçs  tissus  quj  ne  paraissent 
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être  le  siège  d  aucune  lésion,  Jf.  Toussaint,  notamn^ei^t,  ^'î^-t-il  p?i8 
démontré,  par  exemple,  que  le  Jus  de  viandes  provenant  debôtfs  tuber- 
culeuses, possédait  des  propriétés  virulentes  aU^^tées  par  des  inoeula^ 
tioQs  faites  sur  le  bœuf,  le  porc,  le  chat,  le  lapia  ;  ^\  qi^Q  ces  prcipr^é*r 
\k,  il  les  conservait  Bpéme  après  avoir  été  c)iauffé  à  dss  tcio^ératiur^ 
de  50  à  60  degrés,  c'est-à-dire  4  la  tenupérature  culinaire  de»  vian4^S 
rôties.  ^  En  présence  de  pareils  résultat^,  j'ai  émis  Topimon  qu'on 
ne  devait  pas  reconnaître  de  degré,  dans  \^  tuberculose  pas  plu§s  guç 
dans  la  morve,  (f^and  il  s'agit  des  vjbndes  de  boucherie  ;  et  qu'il  doft 
suffire,  pour  interdire  la  livraison  d'une  viande  à  la  conson^mation,  ^(^ 
la  certitude  soit  acquise  de  Tp^istence  de  1^  tubevcijlose  jiur  j'^niwl 
dont  cette  viande  proyiept.  La  preuve  incoutefitable  aujourd'hui  ^} 
est  faite  par  le  laboratoire,  que  les  anipaawx  peuvent  êtrç  iufert^s  4e  l?i 
tuberculose  par  les  voies  digestives,  n'autorise-t-elle  pas  trè?  Iqrt^ip^nt 
l'induction  que  la  phthisip  humaine  pourrait  bten  avQif  uije  dç  se^ 
sources  principales  dans  Tétai  du  boucher,  r-^  source  ^  peu  près  mé- 
connue aujourd'hui,  et,  par  cela  naème,  d'autant  plus  dangereuse? 
Forf  de  cette  conviction,  j'ai  soumis  au  Congrès  de  Pru^^elfes  \^  pro- 
position suivante  à  titre  d'amendement  m  paragraphe  f  4^8  QQUçliisiQns 
de  la  Commission: 

«  La  tuberculose  ayant  été  reconnue  eîçpérim?ntalement  tr^psnijsaiblfî 
parles  voies  digflstives,  le  Congrès  déclare  qu'il  y  a  lieu  4'éUwinqr  de 
la  consommation  les  viandes  provenant  d -anin^ux  tnJj^rpulçusf,  quel  que 
soit  le  degré  de  la  tuberculose  et  quelles  que  SQÎent  çiussi  leg|  qualités 
apparentes  de  ces  viandes-  » 

J'ai  fait  suivre  cette  proposition  d'une  autre  relative  à  la  cpnpessipn 
d'une  indemnité,  car  la  inesure  da  l'interdiction  dps  viandes  4^  prov^ 
nance  tuberculeuse  ne  manquerait  pas  4'^tre  ren4ue  très  dlffiçil^i  ps^r 
la  résistance  des  intérêts  qu'elle  léserait,  si  une  indeninité  n'était  p»§ 
accordée  aux  propriétaires  dépossédés. 

Il  est  bien  regrettable  qu'une  question  aussi  iniport^nte  qifî  pelle  4P 
la  tuberculose  bovine,  considérée  dans  ses  rapports  ayep  h,  tuberculose 
huuîaine  par  l'usage  des  via^^des  prpvenant  d'aninaaux  mala4e5,  ne  SPft 
venue  (i  l'ordre  du  jour  du  Congrès  qu'au  4ernier  jpur  de  ses  tr^ty^u?:, 
alors  qu'il  était  réduit  à  une  pptite  niinorité,  impatiente  pH^-aiôipp 


216  RECUEIL  DE    IIÉDKCIME  VÉTÉRINAIBB 

d*en  finir  et  peu  disposée,  par  cela-même,  à  une  discussion  appro- 
fondie. Les  décisions  prises  dans  de  telles  conditions  ne  sauraient  être 
considérées  comme  l'expression  véritable  du  vote  du  Congrès  et  invo- 
quées ultérieurement  avec  cette  signification.  A  vrai  dire,  cette  ques- 
tion a  été  réservée  pour  la  cinquième  session  du  Congrès  international 
vétérinaire,  qui  doit  être  tenue  à  Paris  dans  quatre  ans. 

Aussi  bien,  du  reste,  les  votes,  tels  qu'ils  se  sont  répartis  entre  ceux, 
en  nombre  bien  réduit,  qui  ont  pris  part  à  cette  dernière  délibération, 
donnent  à  penser  que  la  question  n'était  pas  encore  mûre.  De  fait, 
malgré  tant  de  preuves  accumulées,  la  contagiosité  de  la  tuberculose 
elle-même  n'a  pas  été  affirmée  par  un  vote  unanime.  Les  doutes  à  cet 
endroit  ou,  tout  au  moins,  le  défaut  de  convictions,  se  sont  exprimés 
par  quatorze  abstentions  contre  vingt-cinq  voix  affirmatives. 

La  dissidence  a  été  plus  grande  encore  quand  il  s'est  agi  de  se  pro- 
noncer sur  la  règle  de  conduite  à  suivre  à  l'égard  des  viandes  prove- 
nant d'animaux  tuberculeux.  J'avais  proposé  au  Congrès  de  déclarer 
«  qu'il  y  avait  lieu  d'interdire  de  livrer  à  la  consommation  les  viandes 
de  cette  provenance,  quel  que  fût  le  degré  de  la  tuberculose  et  queles 
que  fussent  aussi  les  qualités  apparentes  de  ces  viandes  ».  Quinze voii 
seulement  se  sont  ralliées  k  cette  proposition  ;  quatorze  lui  ont  été  op- 
posées et  il  y  a  eu  neuf  abstentions. 

En  présence  de  ce  résultat,  la  question  de  l'indemnité  n'avait  plus 
d'objet  et  il  n'y  a  pas  eu  lieu  de  la  mettre  aux  voix. 

Le  Congrès  international  vétérinaire  de  Bruxelles  a  donc  laissé  sans 
solution  complète  la  question  si  importante,  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène publique,  de  la  règle  que  doivent  suivre  les  inspecteurs  de  bou- 
cherie, lorsqu'ils  se  trouvent  en  présence  du  cadavre  d'un  animal  sur 
lequel  les  lésions  de  la  tuberculose  sont  constatées.  Mais  cette  session 
ne  sera  pas  stérile,  puisqu'elle  a  été  l'occasion  du  beau  mémoire  de 
M.  Lydtin  où  se  trouvent  réunis  un  grand  nombre  de  documents  sur  la 
transmissibilité  possible  de  la  tuberculose  par  différentes  voies  et  tout 
particulièrement  par  les  voies  digestives.  De  pareils  faits,  et  en  si  grand 
nombre,  ne  peuvent  pas  manquer  d'exercer  peu  à  peu  leur  pression 
sur  les  esprits  et  de  les  préparer  à  accepter  l'idée  que  les  viandes  prove- 
vaut  d'animaux  affectés  de  la  tuberculose,  à  quelque  degré  que  ce 
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soit,  doivent  être  rejetées  de  la  consommation  publique,  tout  aussi  bien 
que  celles  qui  proviennent  d'animaux  morveux.  Laissons  faire  au  temps, 
et  cette  opinion  qu'on  peut  appeler  Salutaire  finira  par  prévaloir.  Mais 
il  oe  faut  pas  se  contenter  des  faits  acquis;  d'autres  doivent  y  être  ajou-* 
tés  par  des  expériences  multipliées  le  plus  possible;  et  quand  des 
preuves  se  seront  accumulées  de  la  virulence  inhérente  au  jus  des 
viandes  chez  les  animaux  tuberculeux,  il  faudra  bien  se  rendre  et  toutes 
les  considérations,  de  quelque  ordre  qu'elles  soient,  devront  fléchir 
devant  l'intérêt  supérieur  de  l'hygiène  publique. 

C'est  à  donner  celte  démonstration  définitive  que  doivent  tendre 
maintenant  tous  les  efforts  des  laboratoires  qui  se  sont  donné  pour 
objet  l'étude  de  la  contagiosité  des  maladies  et  des  voies  par  lesquelles 
leur  transmission  peut  s'opérer,  étude  dont  l'importance  est  si  grande 
quand  il  s'agit  des  maladies  propres  aux  animaux  alimentaires. 

Nécrologie.  M,  J.-B.  Dumas.  —  Une  des  plus  éclatantes  lumières 
de  la  science  française  vient  de  s'éteindre,  La  France  est  depuis  quel- 
ques jours  veuve  d'un  de  ses  plus  beaux  génies  :  Elle  a  perdu  M.  J.-B. 
Dumas,  qui  a  tant  ajouté  à  sa  gloire  par  le  nombre  et  la  grandeur  des , 
travaux  qu'il  a  produits  pendant  une  carrière  scientifique  qui  ne 
iDesure  pas  moins  de  soixante  années. 

Voici  l'esquisse  que  M.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences,  parlant  au  nom  de  l'Académie,  a  tracé  de  cette  grande 
figure  devant  la  foule  pressée  d'amis  et  d'admirateurs  de  M.  Dumas,  qui 
OQt  célébré  ses  funérai4es  le  1 5  de  ce  mois  : 

«  Messieurs, 

Quand  un  même  deuil  attriste  tous  les  cœurs,  quand  les  mêmes  souvenirs 
sont  présents  à  tous  les  esprits,  ceux  qui,  fidèles  à  une  pieuse  coutume, 
reçoivent  ia  mission  d'exprimer  les  regrets  de  tous,  peuvent  et  doivent  se 
borner  à  quelques  courtes  paroles. 

Jen*ai  rien  à  apprendre  aux  amis,  aux  disciples,  aux  admirateurs  de  celui 
dont  hier  encore  nous  entendions  avidement  la  parole,  près  de  qui,  jeunes 
ou  vieux,  inconnus  ou  illusti*es,  les  amis  de  la  Science,  trouvaient,  avec  la 
luème  bonté,  la  même  attention  bienveillante,  et,  s'ils  en  étaient  dignes,  le 
même  appui. 

M.  Dumas  a  été  notre  maître  à  tous;  ses  leçons  à  TAthénée,  au  Collège 
de  France,  à  l'École  Centrale,  à  l'École  de  Médecine,  à  la  Faculté  des  Sciences 
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9t  h  l'ÉCQle  Polytechnique  daii«  da  trop  rares  occasioos,  avaient  pour  H 
aijjJUeurs  t^ot  d'attrait;  il  possédait  si  bien  l'art  d'élever  les  esprit»,  mon- 
trait si  netteipent  la  voie  du  procès  et  faisait  de  chaque  leçon  un  chapilre 
si  élégant  et  si  parfait,  que  les  praticiens  attentifs  aux  faits,  les  penseurs 
cttrienx  de  leur  enchaînement,  les  juges  délicats  de  rélévation  du  langage, 
sortaient  également  résolus  A  ne  pas  manquer  la  leçon  suivante. 

ï>àm  l'hfetoir^  de  h  Cbimiei  repouvelée,  aucun  nom  n'éclipsera  celui  de 
M^  ïiWW  2  ardent  k  propager  lep  idées,  habile  ^  éclairer  les  preuves, 
son  esprit  sage  et  élevé  a  vu  de  haut  les  grandes  voies  de  la  Science,  et  y  a 
guidé  les  disciples,  je  veux  dire  tous  les  savants  qui,  plus  jeunes  que  lai, 
croient  s'honorer  en  l'appelant  leur  maître. 

Hn  louant  avec  justioe  le  chimiste  Macquer  d'avoir  sacrifié  h  U  Science 
qn'jl  aiwait  tom  les  instants  d'une  longue  vie,  VIcq-d'Azir  ajoutait  ; 

»  l\  est  dei?  hon^roes  dont  l'esprit  est  si  actif,  le  jugement  si  prompt  et  le 

génie  si  vaste,  qu'ils  ne  pepven^  se  concentrer  en  un  seul  point  de  l'espace 
où  ils  se  meuvent  ;  ils  ne  sont  pas  plus  maîtres  de  s'arrêter  que  les  autres  ne 
le  sont  de  s'élancer  aussi  loin  qu'eux.  » 

yioj-d'^zir  avait  raison.  S'il  est  juste  de  respecter  et  de  louer  ceux  qui, 
mesurant  lenr  oeuvre  à  leurs  forces,  ont  ^enfermé  une  honorable  et  utile  car- 
rière dans  les  bornes  étroites  d'une  seule  science,  ne  devons-nous  pas  plus 
de  reconnaissance  encore  et  plus  d'admiration  à  celui  qui,  comme  M.  Dumas, 
capable  de  tous  les  efforts,  acceptant  tous  les  devoirs,  s'est  révélé  supérieur 
à  toutes  les  tftehes  ? 

IVf.  Dumas  a  rendu  tant  de  services  au  pays,  il  a  présidé  à  tant  de  ira' 
vfittiii  hwi  daii9  \9^nl  d'espvita  une  traoe  si  profonde,  tan^  de  vpix  YPQt 
s'élever  pnnr  déplOJ'er  qpe  perte  M  grande,  que  l'Académie  des  ^piences,  Il 
laqneljiç  j'ai  ipisaiop  d'a?50cier  le  Joumal  de»  àq^vants,  se  rappelapt  ayec  une 
douloureuse  fierté  quelle  place  elle  a  tenu  dans  une  si  grande  yie,  doit  se  hâter 
de  céder  la  parole  aux  nombreux  orateurs  qui,  dans  la  variété,  de  leurs  lou- 
anges si  bien  méritées,  viendront  rappeler,  avec  la  même  éinotion,  la  puissance, 
l'élévation,  la  délicatesse  ingénieuse,  la  sagesse,  la  jnesure,  la  grâce  et  la 
suprêipe  bonté  du  grand  esprit  qu'elle  a  si  longtemps  admiré,  du  grand  cœur 
qu'elle  a  tant  aîpoé  i  » 

M.  Miltenbergei\  —  M.  Miltenberger,  doyen  4e?  vétérinaires  de 

France  et  probahlomant  du  monde  entier,  vient  do  s'éteindre  à  Paris  à 

Tàge  de  Q9  ans,  le  2  avril  dernier,  encore  en  possession  de  toutes  ses 
facultés  intellectuelles.  M.  Zundel,  son  compatriote  d'Alsace,  nous  a 
envoyé,  trop  tard  pour  être  insérée  dans  ce  numéro,  une  notice  sur  ce 
PIttrWrçlie  de  m\X^,  profession,  vétéran  de  l^  gran(ie  Armée  et  l'nn  des 
T%m  mnmmX^  w$,  dési^^e^  d^  U  oitinpagne  ^  Rn$«i^?  To^te  la 
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loQguQ  yja  d6  if..  lUUie^berger  «i  été  conssicréa  it  3es  4f^vQirs  prof^ish 
$iQiin6i3  ;  nou3  laisserons  ^  Jf.  Zun^el  la  lî^oia  de  iîi  raconter  et  4e  ren- 
dre m^\  rfcomwftge  qui  Iwi  est  dft  h  la  roé^oire  de  ce  confrère  vénéré 

p  attirait  h  H  tontes  le§  sympathies  qu4n4  pn  le  ctmnw^^it- 

H.  BOULEY, 
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PATHOLOGIE,  HYGIÈNE  ET  THÉRAPEUTIQBB 


Kele  Ait  sujet  de  l*ineeulatlon  de  la  morre  au  ehleii, 

par  M.  Laquerrière. 
Vétérinaire  sanitaire  du  département  de  la  Seine. 


Pendant  les  années  1876-77  et  78,  je  me  suis  occupé,  dans  les  limi- 
tes que  comportait  ma  position,  de  Tétude  de  quelques  maladies  conta- 
gieuses et  particulièrement  de  la  morve. 

A  cette  même  époque,  Je  pratiquai  un  certain  nombre  dlnoculations 
sQTdes  sujets  de  l'espèce  canine,  avec  «des  matières  virulentes  recueil- 
lies sur  des  chevaux  morveux.  J'aurais  voulu  poursuivre  ces  expé- 
nences,  les  répéter  sur  une  grande  échelle,  les  étendre  à  des  animaux 
d'autres  espèces  et  arriver  ensuite  à  en  déduire,  en  toute  connaissance 
îie  cause,  les  conclusions  scientifiques  que  la  question  comporte.  Dn 
changement  de  résidence  m'a  fait  interrompre  cette  étude,  et,  malgré 
toute  ma  bonne  volonté.  Je  n*ai  pu  la  reprendre  jusqu^à  ce  jour. 

La  Société  centrale  ayant  été  saisie  dans  ces  derniers  temps  et  à 
deux  reprises  différentes,  de  très-intéressantes  observations  présentées 
Bur  cette  même  question,  J'ai  pensé  qu'il  y  avait  une  certaine  oppop- 
tonité  à  publier  aujourd'hui  les  expériences  que,  de  mon  côté,  J'ai 
feites  autrefois. 

Pour  mieux  préciser,  J'ai  divisé  mes  expériences  en  séries.  Cette 
division  établie,  je  vais  donner  la  description  des  faits  observés. 

pREMièîiE  Série.  —  Le  Ig  déçem})rfi  i?70,  ç|eui^  Jevpqç  cMqjlS  de 
Suit  mois  envirpo,  sont  inocul^s^  t^  [^  lancçttç,  4  la  (^cq  interne  d,W 
«uisses  et  d^s  oreilles  avec  de  U  W?ti$rR  d?  Jet^çe  prRVeawit  4'u»  cbd- 
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val  qu'on  venait  d'abattre  pour  cause  de  morve  chronique.  Deux,  trois 
et  môme  quatre  piqûres  sont  faites  sur  chacune  des  régions  précitées. 

Chez  le  chien  n""  1 ,  les  points  inoculés  dénotent  dans  les  cinq  pre- 
miers  jours  consécutifs  à  l'opération,  un  travail  inflammatoire  s'accom- 
pagnant  d'un  peu  de  rougeur  et  de  tuméfaction.  Du  cinquième  au  hui- 
tième jour,  ces  mêmes  points  s'indurent  et  forment  alors  des  petits 
noyaux  durs,  résistants,  non  douloureux  à  la  pression  et  surélevant  la 
peau.  Du  huitième  au  douzième  jour,  trois  des  piqûres  s'ulcèrent  à  ia 
cuisse  gauche  et  deux  à  la  cuisse  droite.  Ces  ulcérations  d'abord  tiès 
petites,  tendent  à  gagner  en  largeur  et  en  profondeur;  leur  bord  est 
saillant  et  leur  fond  constitue  une  plaie  rouge-violacée,  déprimée,  gra- 
nuleuse et  plus  ou  moins  irrégulière.  De  la  suppuration  naît  de  ces 
plaies  et  se  dessèche  en  croûtes  brunâtres  à  leur  surface.  Le  treizième 
jour,  les  ulcérations  ont  une  étendue  variable  de  la  largeur  iÎM 
grosse  lentille  à  celle  d'une  pièce  de  cinquante  centimes. 

Pendant  ces  treize  jours,  aucune  trace  inflammatoire  ne  s'étaii 
accusée  du  côté  des  oreilles  et  la  cicatrisation  des  piqûres  qui  sW 
faite  rapidement,  semblait  définitive.  A  cette  époque  Tua  des  pis^ 
inoculés  de  chaque  oreille  rougit,  s'enflamme,  puis  s'indure  et  s'ulcère 
consécutivement. 

Chez  le  chien  n®  2,  Jaunet,  les  points  d'inoculation  aux  cuisses  ne  se 
cicatrisèrent  pas.  Ils  donnèrent  naissance  successivement  à  de  petites 
plaies  enflammées,  puis  indurées  et  enfin  à  de  véritables  ulcérations 
largement  suppurantes.  Par  contre,  les  piqûres  des  oreilles  se  cicatri- 
sèrent rapidement;  puis,  à  partir  du  dizième  jour  de  l'inoculation, ces 
mêmes  piqûres  devinrent  rouges  et  se  convertirent  bientôt  en  petites 
plaies  indurées,  puis  en  ulcérations  plus  ou  moins  larges  et  profondes 
Au  siège  de  Tune  de  ces  piqûres,  une  tumeur  inflammatoire  de  la  gros- 
seur d'une  noix,  se  développa.  Cette  tumeur  était  très  douloureuse  et 
faisait  saillie  à  la  face  externe  de  la  conque  auriculaire;  un  vaste  chan- 
cre en  fût  la  conséquence  ultérieure. 

Pendant  tout  le  mois  de  décembre,  les  ulcérations  des  deux  chiens 
suppurèrent  abondamment  tout  en  restant  plus  ou  moins  stationnaires. 

c 

Dn  1*'  au  12  janvier,  elles  marchèrent  vers  la  cicatrisation.  A  cette 
dernière  date,  cette  cicatrisation  était  assez  complète  ;  toutefois  une 
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certaine  mdaration  locale  accusait,  avec  persistance,  la  trace  des  ulcé- 
rations. 

Cette  expérience  a  duré,  de  Tinoculation  à  la  cicatrisation,  près  de 
deax  mois.  Sur  les  daux  animaux,  elle  a  fourni  un  résultat  positif  ; 
niais  ce  résultat  ne  s'est  dénoté,  objectivement  tout  au  moins,  que  par 
des  lésions  absolument  localisées  au  siège  de  Tinoculation.  Les  chiens 
sont  restés  gais  et  ont  conservé  leur  appétit,  aucun  trouble  fonctionnel 
nà  été  constaté  chez  eux  et  ils  n'ont  offert  ni  jetage,  ni  adénite,  ni 
même  une  seule  traînée  de  lymphangite- 

Deuxième  Série.  —  Le  26  avril  1877,  les  deux  chiens  précités  sont 
inoculés  de  nouveau  avec  du  pus  recueilli  à  la  surface  de  chancres  de 
la  pituitaire  d'un  cheval  sacrifié  comme  atteint  de  morve  chronique. 
inoculation  est  pratiquée  dans  les  mêmes  régions  et  de  la  même 
manière  que  le  18  décembre  1876.  La  cicatrisation  des  piqûres  hypo- 
dermiques s'effectuent  d'emblée.  Le  résultat  resté  absolument  négatif, 
semble  témoigner  que  l'immunité  avait  été  conférée  à  ces  deu  x  animaux 
et  qu'elle  persistait  encore  6  mois  et  plus  après  une  première  inocula- 
tion positive. 

Co  troisième  chien.  Caboche^  inoculé  le  même  jour  et  comme  les 
fax  chiens  précédents,  se  montre  également  réfractaire  à  l'inocula- 

tiOQ. 

Troisième  Série.  —  Le  7  octobre  1877,  un  groupe  de  six  chiens 
dans  lesquels  sont  compris  les  chiens  «/aune/  et  Caboche  déjà  inoculés 
précédemment,  sont  inoculés  avec  différents  produits  pathogéniques 
provenant  d'un  cheval  sacrifié  pour  morve  chronique. 

Les  chiens  n"*'  1  et  2  sont  inoculés  chacun  par  deux  piqûres  à  la 
région  hypogastrique.  Pour  cette  opération,  un  léger  godet  était  prati- 
qué aux  dépens  de  l'épiderme  soulevé  avec  la  lancette  ;  un  tubercule 
pris  dans  le  poumon  malade  était  ensuite  inséré  dans  la  cavité  de 
réception  ainsi  obtenue. 

Len^S  est  inoculé  avec  du  pus  recueilli  à  la  surface  de  chancres  de 
la  pituitaire. 

Le  n"^  4  subit  l'opération  avec  le  produit  obtenu  en  raclant,  après 
incision,  les  ganglions  bronchiques  tuméfiés. 
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U  n®  S,  Caboûke^  est  Inoculé  a?ec  du  hqoide  sérbHMûgui&olent  pris 
sur  une  coupe  du  poumon. 

Ces  trois  derniers  âniiâatix  ont  été  inoculés  dahs  la  mèiiie  régidn  et 
de  la  même  manière  que  le  n""  1 . 

Le  n*  6,  /aintety  est  inDcolé  aili  deux  oreille^  avec  le  lûëmÈ  produit 
virulèfat  q[ué  le  h*  i* 

48  beurés  kpTé%  Topératiotiy  les  points  inoculés  che2  le  n*  1  sont 
cémplètenient  cicatrisés.  Chez  les  autres  sujets,  il  existe  un  léger  ^ii- 
ilement  inflammatoire  au  siège  des  piqâres. 

Le  cinquième  jour  les  petites  plaies,  résultant  de  l'inoculation,  sont 
cicatrisées  chez  les  n°'  2,  5  et  6.  Elles  sont  persistantes  chez  les 
n°»  3  et  4. 

Le  huitième  jour,  les  plaies  du  n*"  3  se  sont  converties  en  véritables 
ulérations  dont  le  bord  est  tuméfié  et  le  centre  dépruné;  leur  surface 
recouverte  par  de  gros  bourgeons  granuleux,  secrète  un  pus  abondant 
qui  s'y  dessèche  en  formant  des  croûtes  brunâtres.  Chez  le  n*^  ft,  la 
petite  plaie  du  côté  gauche  est  cicatrisée  ;  celle  du  côté  droit  s'est  an 
contraire  élargie  et  ulcérée. 

Le  treizième  jour,  les  ulcérations  du  n^  3  ont  acquis  la  dimension 
d^une  pîêcè  d*un  frahc;  les  bords  en  sont  très  durs  et  donnent  sôus  le 
doigt  iinè  sensation  analogue  â  celle  qu*accusérait  lin  petit  fcercle  carti- 
lagineux. Les  ganglions  du  fourreau  sont  engorgés  mais  ne  paraissent 
pas  dôulovreuk.  Une  petite  {iUi^itle  lenticulaire  s'est  déVëlopi^ée  à  la 
fac^  interne  de  \»  oiiiséè  ércnte^  Une  petite  tUoieur  alloangée,  âure^  non 
dcmloiiréisse  à  la  pMnon,  se  développe  verls  la  partie  supérieure  de  la 
cuisse  gauche.  L'appétft  est  conservé.  Ghè£  le  n""  k  rillcérâtion  parait 
se  ci^atrc^,  mais  son  tissu  présente  un  noyau  cieaitridei  très  dur  et  du 
vofiAmed'iiâ  gfos  pois  ;  le  ganglion  correspondaiît  du  fburreau  eBt  liii- 
mêtotf  diii'  et  engdrgé  ;  l'appétit  est  également  coûserVé.  Le  il°  6  dont 
lei  piqfivsB  d'iùoeidatién  s'étaieiit  oieati'isées  d'etnblée^  présente  actuelle^ 
ment,  à  l'endroit  de  ces  piqûres,  de  toutes  petites  plaies  superficielles 
qjA  detriettsetit  bieotôl  granuleii^es. 

Du  treizième  au  dix-huitième  jour,  la  tumeur  de  la  cuisse  gaudiedu 
n<*  d  dfepanÉt  progressâTôment  ainsi  que  l'en^orgeJEQeât  des  gaaglidds 
du  fourreau;  état  stationnai!^ de»  i^leérations^  L'ejngof gem^t  ^m^lofi- 
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oâire  ààn"*  k  dispftrôtt  é^Àtefiiéllt  ëu  inèfcliê  lèlOpâ  q^e  te  ikfyau 
Maté  difliinUè  dé  voltimei  Gheallé  fi*  6,  lés  piaiâSI^'lileèi^litef  pt^mhi 
dû  largeur  «t  èû  pfOfoiidéUr  ;  Utt  abcèis  dm  VôlUâiê  d'uâè  iidk  ë*éât  fiyi'^ 
mé  yers  le  bord  exfêime  de  rofêllle  df dite  \  ^tt  dit-Httitiètti^  i^f  ai 
finoculation,  la  généralisation  de  raffeCtiôâ  S'eit  aoeoffîplie;  «Ilde'flO^ 
cuse  par  une  grande  tristesse,  de  Tinappétence  ;  les  conjonctives  sont 
injectées  et  tuméfiées,  les  yeux  couverts  et  larmoyants,  du  jetagemuco- 
punilent  s'est  établi  par  les  narines. 

Le  vingt-troisième  jour,  cicatrisation  complète  de  la  plaie  indurée 
du  numéro  4;  chez  le  numéro  6,  qui  est  toujours  triste  et  abattu,  le 
ganglion  sous-glossien  gauche  est  le  siège  d'un  engorgement  lobulaire 
prononcé. 

Le  vingt-sixième  jour,  une  petite  pustule  blanchâtre  s'est  développée 
à  deux  centimètres  en  arrière  du  point  inoculé  de  Toreille  droite  du 
chien  numéro  3  ;  les-ganglions  du  fourreau  sont  engorgés  ;  pas  d'en- 
gorgement des  ganglions  sous-maxillaires. 

Le  trente-deuxième  jour,  le  chien  n°  1  est  sacrifié.  Il  n'ofl're  aucune 
Mon  de  iiiorTé,  ifésultât  bien  rtôluM  puisque  l'ittOôtiltfttott  éfait 
r«sfe  tiégâlive. 

Mq  au  26  ttôvôttibré,  c'ô^à*dird  du  quarante-ciiKjttiémë  au  éîto- 
quantième  jouf^  conséciutlfs  à  l'inùCulatiaii  nàorVèùée,  I^  uteérâtl(m# 
des  chiens  n^"'  S  et  G  6e  dcàtridérit;  Ghéss  le  (ihiétt  n*  6,  l'ébgOllifdfiMm 
^angUonâalïe  pefsiàte  aâsèz  l^gtefiipd  élicôfe  aptèé  cette  daté. 

Quatrième  série.  —  Le  2  novembre  1877,  le  pus  recueilli  sur  une 
pustule  développée  chez  le  chien  n°  3  de  la  série  précédente,  est  inof- 
culé  au  chien  Caboche  par  deux  piqûres  sous-abdominales.  Les  points 
inoculés  se  tuméfient  et  s'enflamment  légèrement  dans  les  jours  consé- 
cutifs, mais  ils  n'offrent  en  réalité  rien  de  spécifique. 

&Nouô»i«  sÉïHE.-*  Le  2  novembre  1877,  le  cbie»  fi*»  2  de  Itt  3^  Séflé 
dont  l'inoculation  avait  été  négative,  est  inoculé  de  nouveau,  m%ê  18 
ventre,  par  2  piqûres  et  avec  du  pus  pris  sur  de  vastes  plaqucM  tièé- 
reuse^  dii  larynx  d'un  cheval  atteifil  de  môtre  dite  bttdlltei 

La  mWe  opéntiosi  est  pradiquëe  pour  la  quatrième  fott  mf  h  4fdèÊ 
Caboche,  n'  5.        .. 
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Dans  les  jours  coosécatifs,  inflammation  d*ordre  irritatif  aux  points 
inoculés  ;  puis  cicatrisation  survenue  promptement  et  sans  que  rien  de 
spécifique  pût  se  constater.  Peu  de  temps  après,  le  n*  2  meurt  de  la 
maladie  dite  des  cbiens,  et  rien  de  particulier  au  point  de  vue  de  la 
morve  ne  s*observe  à  Tantopsie. 

Sixième  série.  —  Le  4  février  1878,  les  cbiens  n»*  3,  5  et  6  des 
précédentes  séries,  sont  de  nouveau  inoculés  avec  du  pus  recueilli  sur 
des  chancres  de  la  pituitaire  d'une  jument  abattue  le  même  jour  pour 
morve  chronique,  chez  un  propriétaire  des  environs  d'Abbeville.  Cette 
opération  est  ainsi  pratiquée  :  une  mèche  imprégnée  de  pus  est  passée 
en  séton  sur  le  cou  de  chacun  de  ces  animaux.  En  outre,  deux  piqûres 
d'inoculation  sont  faites  aux  oreilles  et  deux  autres  sous  le  ventre  de 
chaque  sujet. 

Chez  ces  trois  chiens,  la  suppuration  fut  abondante  du  côté  des 
sétons  ;  il  se  développa  également  de  Tinflammation  d'ordre  irritatif 
aux  points  inoculés,  mais  rien  de  spécifique  ne  se  déclara. 

Septième  série.  —  Dans  le  même  temps  que  pour  la  sixième  série, 
k  jeunes  chiens  furent  inoculés  avec  de  la  matière  de  jetage  séro-ma- 
queux,  provenant  d'un  cheval  contaminé  et  sur  le  compte  duquel  je 
reviendrai  probablement  dans  une  autre  communication.  Je  dirai, 
cependant,  dès  maintenant,  que  cet  animal  qui  avait  été  le  voisin  da 
cheval  Fortunio,  abattu  pour  morve  à  Amiens  le  8  octobre  1877,  fut 
lui-même  abattu  également  à  Amiens,  pour  morve  confirmée  le  20  no- 
vembre 1878.  L'inoculation  faite  en  vue  d'éclairer  le  diagnostic,  resta 
absolument  négative  sur  les  quatre  chiens.  A  cette  époque,  cependant, 
le  cheval  Diamant,  tout  en  ne  présentant  que  des  symptômes  peu 
accusés  —  léger  jetage  très  clair  par  la  narine  gauche  et  un  léger  em- 
pâtement du  ganglion  sous-glossien  du  même  côté  présentant,  vers  son 
centre,  deux  noyaux  de  la  grosseur  d'une  noisette  —  devait  déjà  être 
morveux. 

Résumé  et  conclusions.*—  Ainsi  que  je  l'ai  exprimé  tout  d'abord,  ces 
expériences  n'ont  pas  été  suffisamment  multipliées  ;  d'un  autre  côté/il 
eût  été  utile  de  reporter  sur  un  équidé  le  virus  provenant  des  cbiens 
inoculés  avec  succès.  Quoiqu*il  en  soit,  et  en  ce  qui  concerne  spédaie- 
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meot  ces  mêmes  expériences,  je  crois  cependant  qu'elles  permettent 
d'établir  les  conclusions  suivantes  : 

l"*  La  morve  du  cheval  est  susceptible  de  se  transmettre  au  chien 
par  voie  d'inoculation  hypodermique  ; 

2''  Les  points  inoculés  peuvent  se  cicatriser  très  promptement  et 
donner  'plus  tard  naissance  à  des  plaies  simples  d'abord,  puis  à  de 
véritables  ulcérations  ensuite. 

Ces  mômes  points  peuvent  former  d'emblée  de  petites  plaies  simples 
et  persistantes  qui  s'ulcèrent  ultérieurement  ; 

3°  Le  plus  généralement,  l'inoculation  développe  un  accident  local  : 
l'ulcération.  Celle-ci  s'indure  sur  sa  périphérie  ;  elle  présente  de  gros 
bourgeons  charnus  à  sa  surface,  suppure  abondamment  et  saigne  faci* 
lement  au  moindre  contact.  Le  pus  s'en  concrète  en  épaisses  croûtes 
brunâtres  plus  ou  moins  adhérentes  ; 

Ces  ulcérations  s'accompagnent  ou  non  de  lésions  de  voisinage  du 
système  lymphatique  ; 

It**  Les  accidents  locaux  peuvent  se  généraliser.  Chez  le  chien 
numéro  6,  Jaunet,  cette  généralisation  spécifique  s'est  caractérisée  par 
delà  tristesse,  du  coUapsus  général,  du  jetage,  et  de  l'engorgemeni 
ganglionnaire.  La  guérison  a  été  complète  et  définitive  ;  mais  d'autres 
expérimentateurs,  MM.  Decroix,  Saint-Gyr,  Trasbot,  ont  vu  des  géné- 
ralisations graves  et  même  suivies  de  mort. 

5**  Ce  même  chien  Jaunet  a  été  inoculé  successivement  à  quatre 
époques  différentes  et  éloignées  :  le  18  octobre  1876  avec  succès,  le 
18  avril  1877,  sans  succès,  le  7  octobre  1877,  avec  succès  et  généra- 
lisation consécutive,  le  k  février  1878,  sans  succès. 

Des  expériences  pratiquées  sur  cet  animal,  il  résulte  : 

d'  —  Que  six  mois  et  plus  après  une  première  inoculation  positive, 
ce  sujet  s'est  montré  réfractaire  aux  effets  d'une  nouvelle  inoculation  : 

fj'  —  Qu'au  bout  d'une  année  environ,  cet  état  réfractaire  n'existait 
plus  et  que  la  maladie  inoculée  se  manifestait  par  des  phénomènes 
locaux  et  même  généraux  ; 

^•— '  Que  quatre  mois  environ  après  une  seconde  inoculation  posi 
tive,  Timmunité  paraissait  de  nouveau  acquise  ; 

Xm.  6«  Série.  15 
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rf«  -^  Qae  ces  faits  démontrent  que  l*inimunité  contre  la  morve  peut 
être  conférée  au  chien  et  que,  conséquemment,  cet  animal  ne  fait  pos 
exception  à  la  loi  de  Vimmunilé  s'af^liquant  à  la  p'onde  généralité 
des  maladies  contagieuses. 

6*-*-  Le  chien  numéro  6  Caboche,  a  été  inoculé  quatre  fois  sans 
succès  et  témoigne,  ainsi  que  je  l'ai  observé  également  sur  d'autres 
chiens,  d*un  manque  plus  ou  moins  prononcé  de  réceptivité  pour  le 
vitifô  toiorvent  ; 

7*  L«s  expériences  des  sixième  et  septième  séries  démontrent  pé- 
rttûptoîrement  qu'au  point  de  vue  diagnostique,  il  ne  convient  pas 
d'accofder  une  confiance  absolue  au  résultat  négatif  des  inoculations 
pratiquées  sûr  le  chiett  employé  comme  réactif.  Le  résultat  positif  seul 
doit  être  pris  en  considération  sérieuse.  En  d'autres  termes,  un  résuWit 
négatif  ne  permet  pas  d^ affirmer  la  non  existence  de  la  morve  ;  par 
contre^  un  7'ésultaî  positif  permet  toujours  d  affirmer  l'existence  de  cettf 
maladie. 


»  ^  r 
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SÔMlilAlBE.  —  La  vétérinaire  aut  Indes  anglaises.  —  Matière  médicale  et  patho- 
logie générale.  —  Les  affections  de  fa  peau.  —  Charbon  symptomatique.  - 
Traitement  des  coliques.  —  Anatomie  chirurgicale  de  l'abéomen.  —  Galcal  vé- 
siCal.  —  Maladies  des  chameaux. 

Nous  allons  essayer  de  faire  connattre  aux  lecteurs  du  Recueil,  les  travauv 
les  plus  intéressants  parus  dans  les  premiers  numéros  du  Quarterly  Journal 
of  Veterinary  Science  in  India,  journal  publié  par  MM.  Ch.  Steel,  directeur 
de  TÉcole  vétérihaife  ïnilitairè  (anhée  de  Bombay),  Frèd.  Smith,  vétérinaire 
au  i^  lanciers  de  la  reine  et  J.  Steel^  vétéiûfiaire  à  rartillerie  royale. 

Ittatière  médicale  auiK  Indes. 

par  i.  Steel. 

L'auteur,  après  avoir  insisté  sur  la  nécessité  de  se  servir  des  ressour- 
oes4u  pays,  dans  le  choix  des  médicaments  et  leurs  préparatîcms  anive 
à  leur  mode  d'admnistration  :  p<mr  le  cheval  on  les  donne  mélangés  à  la 
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nourriture  ou  en  bols  que  Ton  jette  dans  la  bouche,  pour  Textrait  de 
chanvre  et  les  autres  narcotiques.  Les  breuvages  se  doûnent  à  Tàide 
d'une  tige  de  bambou.  Pour  les  éléphants  on  mélange  également  les  subs- 
tances médicamenteuses  avec  les  tourteaux  qui  entrent  dans  la  ration  ; 
le  meilleur  moyen  de  leur  faire  prendre  des  liquides  consiste  dans  rem- 
ploi d'un  injecteur  ou  d*un  irrigateur.  Dans  le  tétanos  c'est  par  Tâtius 
que  l'on  opère.   La  révulsion  à  la  peau,  toujours  pour  les  éléphants, 
s'obtient  par  des  applications  très  répétées  de  fiente  de  vache  délayée 
dans  l'eau  que  Ton  fait  chauffer  au  préalable.  Au  point  de  vue  constitu- 
tionnel, le  système  nerveux  des  animaux  aux  Indes  est  toujours  surex- 
cité et  par  conséquent  plus  sujet  à  être  la  cause  de  tnaladies  qu'en 
Angleterre  :  ainsi  le  tétanos  est  fréquent.  Les  organes  digestifs,  surtout 
le  foie,  sont  souvent  malades  ;  les  affections  de  la  peau,  parasitaires  ou 
constitutionnelles  sont  fréquentes  ;  le  crapaud  du  cheval,  qui  est  un 
eczéma,  s'observe  souvent.  En  général,  les  maladies  aux  Indes  ont  une 
tendance  à  prendre  le  caractère  asthénique  ;  ainsi  les  hydropisies  sont 
nombreuses  surtout  lorsqu'arrive  la  saison  des  pluies  après  de  grandes 
Meurs  prolongées.  II  faut  soigner  les  blessures  plus  attentivement 
qu'en  Europe. 

Au  point  de  vue  de  l'espèce,  les  chevaux  malades  guérissent  plus  faci- 
lement que  les  autres  animaux  domestiques,  mais  les  ânes  et'les  mulets 
m[  rarement  malades,  les  chameaux  ne  résistent  pas  aux  causes  mor- 
l^ides  ;  cela  tient  bien  uti  peu  à  ce  fait  que  les  symptômes  de  début 
passant  inaperçus,  l'administration  des  remèdes  est  toujours  trop  tardi- 
ve. Il  résulte  des  expériences  de  Gilchrist  que  les  chameaux,  les  élé- 
phants et  les  animaux  indigènes  sont  insensibles  à  Taction  de  certains 
pnr^tifs,  nôtattiment  des  bols  qui  agissent  si  bien  sur  le  bétail  euro- 
péen. Les  porcs  et  les  chiens,  surtout  ceux  importés,  sont  sujets  aux 
affections  du  foie.  En  général  les  doses  des  médicaments  sont,  pour  le 
chameau,  celles  du  bœuf;  pour  l'éléphant  le  double;  pour  les  mulets, 
^es  et  petits  chevaux  celles  du  cheval,  en  faisant  une  diminution  pro- 
portionnelle à  celle  de  la  taille.  Enfin  les  animaux  importés  sont  plus 
sujets  aux  maladies  pendant  les  premiières  années  qui  suivent  leur  arri- 
vée, il  faut  qu'ils  s'accfimacent. 


2:iâ  Ht:Clll'.ll.  UE   UËUtClNS   V^TËlII^JllhE 

.\teecimvs  dk  la  peau.  —  Pitïbusis- 
Od  observe  très  fréquemment  aux  lades,  sur  les  chevaux,  une  maladiE 
de  peau,  (Skiii  disease).  Cette  affection  qui,  de  l'avis  de  HM.  Âdanu, 
Palljn  et  Smitb,  n'est  pas  de  nature  parasitaire  mais  constitutionnelle, 
ne  se  montre  pas  contagieuse  ;  elle  disparaît  en  mer  et  se  montre  moins 
grave  dan»  certaine»  provinces.  La  descripLion  est  celle  du  Pityriasis 
capitit  (dénudalion  de  la  peau  à  la  tête,  au  cou,  à  la  queue;  voirMégaÎQ 
diathéte  darireuse  du  cheval),  avec  cette  dilTérence  que  les  parUes 
dépilées  sont  très  douloureuses.  On  observe  la  même  complication 
dans  notre  pays  par  les  temps  très  chauds  ;  par  l'effet  de  la  sueur  et  du 
contact  de  la  bride,  nous  avons  vu  des  chevaux,  souffrant  tetlemeot 
qu'ils  devenaient  inabordables  et  paraissent  atteints  de  vertige.  Chacun 
des  vétérinaires  précités  préconise  un  traitement  différent  :  M.  Adams 
n'emploie  aucun  corps  gras,  mais  après  avoir  fait  laver  les  parties 
malades  avec  le  savon  phéniqué,  il  calme  l'irritation  locale,  au  moyen 
de  lotions  de  cyanure  de  potassium,  suivant  l'indication  du  professeur 
Willams.  M.  Palin,  après  lavage,  emploie  surtout  le  pentasulfare  de 
calcium  en  pommade  et  M.  Smith  l'onguent  mercuriel  double  eu  onc- 
tions prolongées  non  pas  quelques  minutes,  mais  pendant  plusieurs 
heures  :  la  longue  durée  de  l'onction  est  indispensable  pour  la  réussite. 

Le  Charbon. 

Le  charùon  existe  dans  la  province  d'Assain  :  il  s'agit  de  la  maladie 
du  cheval  tenant  à  la  présence  du  Baeillut  artihraeis  dans  le  sang.  Le 
■  apport  adressé  au  gouvernement  par  le  docteur  GrifGth  Evans  inspec- 
teur vétérinaire  de  l'armée  de  Madras,  donne  quelques  détails  intéres- 
sants ù  ce  sujet.  Période  d'incubation  :  quatre  k  cinq  jours  au  Bengale 
et  six  à  sept  jours  à  Cachar. 

Durée  de  h  muladie:  vingt-quatre  ù  vingt-huit  heures  à  Cachar,  de 
m^me  à  Gacchati,  mais  it  Nougpoh  la  mort  n'arrive  souvent  qu'au  boul 
de  neuf  à  dix  jours. 

.Varc/te.  —  C'est  celle  de  toutes  les  épizooties.  Au  Bengale,  &  cha<iue 
apparition  dans  une  î^glomératîon  de  chevaux,  ta  mortalité  l<^e  an 
débat,  diminue  ensuite  et,  à  la  Sa,  on  constate  beaucoup  de  guérisons. 
I.  auteur  prétend  avoir  trouvé  le  Bacilhs  dans  le  mucus  d'an  ehevil 
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malade  qui  pouvait  alors  devenir  une  cause  de  contagion  pour  ses  voi- 
sins. Dans  le  district  de  Manipad  on  a  observé  que  les  chevaux  guéris 
sont  préservés  pour  plusieurs  années:  le  charbon  n*est  connu  que 
depuis  1878-79  dans  le  pays,  et  il  ne  s*est  pas  encore  propagé  au 
district  de  Sylhet.  La  maladie  dans  les  pays  froids  ou  tempérés  est  plus 
fréquente  ;  dans  les  temps  chauds,  c'est  Tinverse  pour  les  pays  chauds; 
ainsi  on  l'observe  à  Gachar  de  décembre  à  avril  seulement.  Quant  à 
l'influence  du  sol,  le  charbon  est  fréquent  surtout  là  où  une  couche 
imperméable  retient  l'eau  auprès  de  la  surface.  Au  Bengale,  Iprsque  le 
charbon  apparaît  dans  un  régiment  ou  une  batterie  (au  camp  ou  à 
récurie),  l'émigration  sur  un  lieu  élevé  à  sous-sol  perméable  le  fait 
disparaître  au  bout  de  cinq  jours.  L'auteur  estime  que,  dans  les  planta- 
tions, depuis  cinq  ans,  23.9  pour  100  des  chevaux  européens  sont 
Qorlset  26  pour  100  de  ceux  des  indigènes.  Cette  différence  tient  à  ce 
que  les  chevaux  des  européens  sont  gardés  plus  longtemps  sur  les  hau* 
leurs.  M.  Evans,  faute  de  moyen  de  préparer  le  virus  vaccin  ;  n^ose 
préconiser  la  vaccination  aux  Indes. 


Traitement  des  coliques  du  cheval 

^ar  Adams,  vétérinaire  de  première  classe  du  dépôt  de  remonte  de 

Oossoor. 

Traitement.  —  Administrer  un  copieux  lavement  d'eau  froide,  pro- 
mener le  cheval  jusqu'à  évacuation  et  le  mettre  dans  un  large  box  où 
il  peut  se  coucher. 

Généralement  la  guérison  a  lieu  promptement.  Si  cela  ne  suffit  pas, 
administrer  un  second  lavement.  Si  les  douleurs  persistent,  il  faut  alors 
faire  la  médecine  des  symptômes.  C'est  la  douche  ascendante  de  M.  Bou- 
^y  et  M.  Adams  d'Augsbourg  (coïncidence  bizarre)  propose  le  même 
traitement  de  préférence  aux  injections  de  morphine.  L'auteur  ne  croit 
pas,  dans  un  pays  chaud,  à  l'influence  causale  de  l'ingestion  brusqued'eau 
roide,  les  coliques  des  chevaux  de  l'Inde  sont  toutes  dues,  pour  lui,  à 
a  paralysie  momentanée  du  plan  musculaire  de  l'intestin,  paralysie 
causée  par  l'accumulation  du  fourrage  et  peut-être  les  propriétés  spé- 
(^iaies  de  certaines  plantes.  L'eau  froide  agit  d'abord  en  vidant  le  rec- 
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tum  «i  surtoiit  en  rétablissant  les;  mouvements  périst^ltiqoes  dç  Tintes- 
tQ|.  Ce  traitement»  4  c^use  de  ses  bons  effets^  est  le  seul  empiQyé  depuis 
de  longues  années  au  dépôt  de  remonte. 

Anoêmnie  chirwrgicale  de  rabdomen,  —  Lorsqu'il  s'agit  de  prati- 
qnar  jêb%  opération  au  voisinage  de  Fabdomen,  il  est  de  toute  nécessité 
d*èlre  Uen  fixé  à  Favance  sur  la  position  et  sur  les  r^^^oris  des  organes 
abduninaux  dans  le  corps  vivant. 

Le  passage  suivant  des  notes  de  Chirurgie  vétérinaire  de  M.  Smitii, 
vét^lnaire  au  12*^  lanciers,  donne  à  ce  siyet  d^excellentes  indications  : 

Au  point  de  vue  chirurgical  il  est  préférable  de  diviser  Fabdomen  en 
deux  parties^  l'une  supérieure,  Fautre  inférieure  au  moyen  d'une  ligne 
partant  de  Farticulatiôn  coxo-fém<Krale  parallèle  à  la  colonne  vertébrale. 
Ges  deux  zOnes  sont  à  leur  tour  divisées  en  trois  parties  au  moyen  de 
deux  lignes  faisant  tout  le  tour  de  Fabdomen,  Fune  passant  au  niveau  de 
la  première  vertèbre  lombaire  et  Fautre  en  avant  de  la  pointe  de  la 
hanche.  Pour  prévenir  toute  confusion  ces  réglons  sont  numérotées: 

Coté  droit  du  corps. 

Bégion  n^  4,  —  Bord  antérieur  du  rein  droit,  capsule  susrénaleet 
partie  supéro-postérieure  du  lobe  droit  du  foie. 

Région  w"*  2.  —  Bord  antérieur  du  reîn  droit,  origine  du  cœcum,  ter- 
minaison de  Filium,  origine  du  gros  côlon,  portion  du  duodénum  el 
(cb€z  la  femelle)  ovaire  droit,  extrémité  supérieure  de  la  corne  droite 
de  Futérus. 

Région  n*  3,  —  Base  du  cœcum  lorsqu'il  est  distendu. 

Région  «•  4.  —  Parties  des  courbures  susterpale  et  diaphragmatique 
avec  les  premières  et  quatrième  portions  du  gros  côlon,  lobes  droit  e( 
moyen  du  foie,  moitié  inférieure  du  cœcum  pancréas  et  portion  du  duo- 
dénum. 

Région  n^  S,  -^  Termipaison  du  gros  côlon. 

Région  n»  S,  —  Portion  du  gros  côlon  et  cœeum  lorsqu'il  est  dis- 
fendtt. 

GOTÉ  ftAUflOlB  DO  GOKPS. 

Région  n*  ^.  —  Extrémité  gauche  de  l'estomac. 
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Jiégwn  n^  2,  —-  Rein  gauche  et  capsule  susrénale^  origine  de  la  rate 
troisième  portion  du  gros  côlon  et  (sur  la  femelle)  ovaire  gauehe  et 
corne  de  Tutérus. 

/iégion  «•  3.  —  Courbure  pelvienne  du  gros  côlon. 

Région  n^  4.  —  Courbure  susternale  et  diaphragmatique  avec  les 
seconde  et  troisième  portions  du  gros  côlon,  grande  courbure  de  l'esto- 
mac,  rate  et  lobe  gauche  du  foie. 

Région  n**  5.  —  Seconde  portion  du  gros  côlon,  parties  (Je  Tintç^tin 
frrêle  et  du  petit  côlon,  origine  du  rectum. 

Région  n^'G.  —  Seconde  partie  du  gros  côlop  et  pQrtiQp  (jiijL  pçtit 

intestin. 

Appareil  a  cii^ération. 
M.  James  Milk,  inspecteur  des  épizoolies,  frappé  des  dtngers,  au 
point  de  vue  de  la  contagion,  que  présente  renfouissement  incomplet  ou 
l'abandon  à  Tair  libre  des  cadavres  des  animaui^  morts,  de  maladies 
contagieuses,  donne  le  plan  et  la  description  d'un  apparçil  à  ciuéra- 
tion,  qui  lui  a  perpiisde  brûler  en  quelques  jours,  avçc  de  la  paille,  l(5S 
cadavres  de  95  chevaux  abattus  pour  morve. 


Étude  sur  la  selle  de  troupe. 
par  M.  Smith. 

Nous  signalons  ce  travail  qui  mériterait  une  traduction  complète  à 
l'attention  de  nos  confrères  de  l'armée. 


Extraction  (tun  calcul  vémal  valuminewç.  —  Ce  qalçu)  extrait  à 
l'aide  d'un  forceps  par  une  ouverture  faite  à  la  verge  ét^it  çQpipo^é 
d'oxalate  de  chaux  et  pesait  un  peu  plus  de  ^OQ  grammes.  L'opéré 
parut  aller  bien  d'abord,  mais  huit  jours  après  il  n^ourut  pré^eDtant  des 
sypmtômes  de  chaleuis  abdominales  et  à  l'autopsie  on  trouva  nne  ^uuiçur 
volumineuse ,  pesant  3  kilog.  attenant  au  rein  droit,  une  autr^  aupr^ 
du  rein  gauche,  pesant  1  kilog.  Il  s'agissait  de  fibro-carcinôme.  l^s  i^w^ 
reins  sains  en  apparence  étaient  hypertrophiés  et  pes^içnt  ^  )^Jil69* 
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(chacun.  M.  Smith  à  la  suite  de  Textraction  d*un  calcul  vésical  suivi 
de  mort  a  déjà  constaté  -à  l'autopsie  une  désorganisation  complète  des 
reins  et  une  dilatation  des  uretères  (grosseur  du  doigt  indicateur). 


Maladies  des  chameaux. 
par  M.  Oliphant,  vétérinaire  militaire. 

Dyssenterie.  —  Cette  affection  a  amené  la  mort  d*un  grand  nombre 
de  chameaux  pendant  le  rigoureux  hiver  de  1879-1880. 

Cause  :  disette  et  froid.  Symptômes  :  évacuations  abondantes,  fétides, 
claires  d'abord,  sanguinolentes  à  la  fin.  Quelques  rares  guérisons  ont 
été  obtenues  par  l'emploi  répété  nuit  et  jour  de  10  grammes  d*opiuin 
et  de  250  grammes  de  rhum  donnés  en  breuvage  dans  Teau  ;  en  phis, 
bonne  nourriture  et  écuries  chaudes. 

Pneumonie  et  bronchites  —  Symptômes:  Toux,  respiration  préci- 
pitée et  jetage  rouillé  et  muco-purulent.  Traitement:  tenir  les  malades 
dans  un  endroit  chaud  abrité  et  couvert.  Administration:  tous  les  jours 
de  5  grammes  d'opium  et  5  grammes  de  bhang  ou  extrait  de  chanïïf 
(cannabis  Indica)  mélangé  avec  50  gi*ammes  de  cassonade.  Soutenir  les 
forces  au  moyen  d'eau  blanche  et  d'eau  et  de  rhum.  Quelques  frictions 
avec  l'essence  de  térébenthine  sur  les  côtes  et  le  cou  souvent  répétées 
donnent  de  bons  résultats. 

Coliques.  —  Deux  types  :  la  forme  spasmodique  très  grave,  mais 
avec  des  boissons  chaudes  contenant  une  forte  dose  d'opium,  on  peut 
obtenir  la  guérison  ;  la  forme  tympanite  :  les  douleurs  sont  moins  vives, 
l'huile  et  l'éther  donnèrent  de  bons  résultats  en  breuvages. 

Migraine  ou  vertige.  —  C'est  notre  vertige  symptomatique  d'une 
indigestion.  Symptômes  :  alternatives  de  calme  et  de  fureur,  bouche 
couleur  bleue  livide,  salivation  abondante.  C'est  une  maladie  générale- 
ment mortelle.  Remède  :  au  début,  saignée  et  purgatifs  huileux.  La  sai- 
gnée se  fait  au  palais  pour  ne  pas  trop  affaiblir  le  malade.  Mais  on  peut 
saigner  à  la  jugulaire  que  l'on  fait  facilement  gonfler  avec  les  doigts. 

Kystes  hydatiques.  —  Causes  fréquentes  de  mort.  Symptômes  :  ceux 
de  la  cachexie  vermineuse,  le  foie,  la  rate,  les  poumons  sont  parse- 
més d'une  quantité  considérable  de  ces  kystes  qui  peuvent  atteindre  la 
grosseur  d'une  orange. 
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Fièvre  aphteuse.  —  Symptômes  :  ceux  d'une  violente  fourbure,  suin- 
tement autour  des  pieds,  avec  éruption  de  vésicules  à  la  limite  de  la 
peau  et  de  la  callosité  plantaire.  Dans  la  bouche,  les  symptômes  sont 
ceax  connus.  Traitement:  rien  à  faire  à  la  bouche,  mais  il  faut  panser 
les  pieds  soit  avec  Tacide  phénique,  soit  avec  la  térébenthine:  il  peut 
y  avoir  chute  totale  ou  partielle  de  la  callosité  plantaire,  ce  qui  rend 
lanimal  indisponible  pendant  plusieurs  mois.  Isoler  les  malades. 


Charbon. 

Affection  mortelle  et  très  fréquente,  les  symptômes  du  début  sont 
mal  connus:  inappétence,  somnolence,  paupières  baissées  et  gonflées, 
jetage  séreux  jaune  et  sanguinolent,  quelquefois,  sueur  sous  la  gorge, 
muqueuses  apparentes  légèrement  congestionnées  et  avec  pétéchies, 
mouvements  du  cœur  vîtes  et  faibles,  constipation,  excréments  coiffés  ; 
ranimai  regarde  son  ventre  et  se  frappe  avec  les  pieds  ;  à  la  percussion 
on  reconnaît  qu'il  y  a  de  l'épanchement  dans  l'abdomen.  La  maladie 
se  termine  rapidement  par  la  mort,  dans  certains  cas,  moins  d'une 
iieure  après  l'apparition  des  premiers  symptômes  ;  l'auteur  en  a  vu 
inouTir  12  en  moins  de  cinq  heures  dans  un  convoi  de  200  chameaux. 

Quelquefois,  la  maladie  se  caractérise  par  une  forte  diarrhée  qui 
emporte  l'animal  en  deux  ou  trois  jours.  P.  Cagny. 


A  HoBsieiir  H.  Bovlry»  membre  de  Tlnstltut»  Inspecteur  général 
te  Èeole»  irétérinalres  et  rédaeteur  en  eheff  du  BBcnJBii.  de 

ntoEClME  VBTÊBINAIRK* 

UN  CAS  DE  TUBERCULOSE  GÉNÉRALISÉE  CHEZ  UNE  POULE 


Monsieur  et  vénéré  Maître, 

J'ai  rhonneur  de  venir  solliciter  une  petite  place  pour  l'insertion, 
dans  votre  savant  journal,  d'une  observation  que  j'ai  eu  l'occasion  de 
faire  sur  une  poule  de  l'hôpital  de  Médéah. 

Et  ce  qui  m'a  fait  croire  que  cette  relation  pouvait  avoir  un  peu 
«i'intérét  pour  les  vétérinaires,  c'est  que,  dans  le  remarquable  ouvrage 
i^  M.  Galtier  sur  les  maladies  contagieuses,  je  lis  à  Tarticle  Phthisie 
WercM/ewe,  page   537  :   «  La  tuberculose,  très  fréquente   chez 
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rhomme,  se  montre  aassi  souvent  chez  les  animaux.  On  Ta  observée 
ou  produite  chez  le  lapio,  le  porc,  le  mouton,  la  chèvre,  le  chien,  le 
chat,  kl  rioge,  le  cochon  d'Inde,  le  lion  et  peut-être  chez  le$  oiseaux,  » 

Or,  le  5  septembre  1881,  j'étais  en  traitement  à  Th^ital  de  Médéah 
quand  le  docteur  en  chef  du  dit  hôpital  me  pria  d'examiner  une  su- 
perbe  poule,  sur  le  point  de  passer  de  vie  à  trépas. 

C'était  déjà  la  troisième  qui  succombait  de  la  même  manière,  pré- 
sentant les  mêmes  symptômes  déjà  observés  chez  les  premières. 

Symptomatologie. 

L'état  de  maigreur  est  très  accusé  chez  la  malade  ;  les  os  traversent 
la  peau  on  certains  endroits.  La  crête  est  d*une  coloration  normale, 
bien  rose;  l'œil  est  éteint  et  à  demi  couvert  par  la  paupière  supé- 
rieure. La  faiblesse  est  extrême  puisque  Tanimal  ne  peut  ni  se  tenir 
sur  les  pattes,  ni  relever  la  tête  qui  retombe  aussitôt  dès  que  la  maio 
qui  l'avait  placée  dans  une  position  normale,  l'abandonne  à  elle-même. 

Les  plumes  tiennent  très  peu  à  la  peau  et  il  est  facile  d'en  détacber 
une  grejide  quantité  sans  que  la  malade  en  témoigne  la  moindre  dou- 
leur. 

Sous  Tabdomen,  et  tout-à-fait  en  arrière  existe  une  tumeur  recou- 
verte par  la  peau  et  très  douce  au  toucher. 

Autopsie. 

Cçtte  poule  ayant  expiré  sous  n^çs  yeiix,  j'eA  fais  inupédi^rtewent 
l'autopsie  et  je  suis  tout  d'abord  frappé  par  l'existence  d'une  tumeur 
volumineuse  (2  fois  plus  grosse  qu'un  œuf  de  poule)  dans  la  cavité 
abdominale,  de  nature  tuberculeuse  et  adhérente  à  la  portion  terminale 
de  l'intestin.  Je  l'incise  dans  le  sens  de  son  grand  diamètre,  et  je  cons- 
tate que  le  centre  qui  a  déjà  subi  la  dégénérescence  granulo-grab- 
s^s^i  r<»nfl3rine  un  liquide  gris,  couleur  de  plomb,  exhalant  une  odeor 
désagréable. 

L'intérieur  de  cette  cavité  est  curieux  à  voir  ;  ce  n'est  point  une  ca- 
vité unie,  permettant  de  laisser  croire  à  une  seule  tumeur,  mais  ce  sosi 
bien  dfi^  petites  cavité?,  plus  ou  moins  marquées,  séparées  les  ooes 
des  wtfves  par  des  cloisons  4  demi  détruites. 

Cette  tumeur,  formée  piu*  raggiomération  de  petites  tumeurs  tub^- 
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cdleuses,  n'est  pas  la  seule  qui  se  présente  à  mes  yeux.  Tous  les  gan- 
glions intestinaux  sont  autant  de  tubercules,  d*un  volume  variable. 

Au  voisinage  des  reins,  encore  une  énorme  tumeur  semblable  à  la 
première  décrite. 

Le  foie  est  farci  de  tubercules  de  dimensions  variables.  La  vésicule 
biliaire  est  fortement  distendue  par  une  grande  quantité  de  bile. 

Les  poumons  n'existent  pour  ainsi  dire  plus  ;  ce  n*est  qu*une  masse 
tuberculeuse  en  voie  de  mortification. 

U  çœiir  est  petit,  flasque  et  décoloré  ;  il  nage  dans  un  Uq\^de  âtrin 
que  renferme  le  péricarde. 

Le  péritoine  est  légèrement  infiltré  surtout  aux  encbroîts  correspen- 
dants  aux  grosses  tumeurs  tuberculeuses. 

Micrographie. 

Je  recueille  quelques  uns  de  ces  tubercules  sur  la  longueur  de  Tin- 
testin  et  dans  le  poumon  et  M.  le  pharmacien  Mass,  très  habitué  à 
Texamen  micrographique,  veut  bien  les  examiner.  Il  constate  des  cel- 
lules mùltinucléaires,  d'autres  fusiformes  et  des  cellules  embryonnaires, 
les  unes  grandes,  les  autres  plus  petite^  e\  en  voie  d'atrophie.  Prati- 
^mt  dea  coupçs  $ur  deux  tubercules  Ton  provenant  du  poumon, 
l'autre  de  Tépipleoii,  il  ndus  fait  très  bien  voir  la  zone  périphérique 
et  la  zone  centrale.  Enfin  au  centre,  il  nous  fait  remarquer  des  cellules 
en  voie  de  destruction. 

D'après  Fétat  extérieur  des  tubercules  observés  à  Tautopsie^  ils  sont 
de  deux  sortes,  les  uns  adultes,  les  autres  vieux.  Les  premiers  sont 
difficilei^^nt  attaquables  par  rias^rument  tranchant,  les  autres,  r^moUi» 
au  centre,  renferment  une  matière  easéouae,  de  mauvaise  odeur. 

Diagnostic, 

La  $ymptomatologiis  et  re:i:auien  de$  lésions  sur  le  ca4aYre  m'opt 
conduit  à  diagnostiquer  une  affection  tuberculeuse  généralisée  ayaot^ 
eu  pour  porte  d'entrée  les  parties  supérieures  des  appareils  de  la  jreçpi- 
ration  et  de  la  digestioOi,  les  pripcipaleci  lésions  se  remarquant  clapi^  h 
poumons  et,  d^ns  les  ganglions  mésentériques. 

Rfcevez,  etc.  E.  Henry 

Vétérinaire  en  premier  a«  iU*  chassears. 
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SOCIÉTÉ  VÉTÉRINAIRE  DE  L'YONNE 


Séance  extraordinaire  du  6  avril  i88Â 

PRÉSIDENCE  DE  M.   H.    BOULEY 

Vice-Président  de  TAcadémie  des  sciences,  Président  d'honneur. 


Celte  séance,  annoncée  pour  quatre  heures  précises,  n'a  pu  être  ouverte 
qu'à  quatre  heures  et  demie. 

Le  Président,  M.  Guyard,  ouvre  la  séance  et  donne  la  parole  au  Secrétaire 
général  pour  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  dans  la- 
quelle, à  Tunanimité,  M.  H.  Bouley  avait  été  élu  Président  d'honneur. 

Le  Président  offre  le  fauteuil  h  M.  PL  Bouley  dans  les  ternies  suivants  : 

Cher  Maître,  très  honoré  Confrère, 

C'est  pour  moi  un  grand  honneur,  peut-être  le  plus  grand  de  ma  vie, 
d'être  chargé  d'installer,  comme  président  d'honneur  et  perpétuel  de  noire 
petite  société  vétérinaire  de  l'Yonne,  un  membre  de  l'Institut,  un  président 
du  plus  gi'and  corps  savant  du  monde  entier. 

An  nom  de  nos  confrères,  de  nos  collègues,  de  nos  amis,  je  remercie 
M.  Henri  Bouley  d'avoir  consenti  à  être  des  nôtres  en  acceptant  cette  prési- 
dence. 

La  Société  vétérinaire  de  l'Yonne  se  sent  grandie,  anoblie,  en  ayant,  pour 
toujours,  à  sa  tête  le  plus  illustre  et  le  plus  sympathique  des  membres  de  la 
profession. 

Cher  Président  d'honneur,  veuillez  prendre  prendre  possession  de  cet 
humble  fauteuil,  auquel  vous  avez  droit  depuis  I8/1I,  mais  qui,  jusqu'ici,  n'a 
été  occupé  que  par  vos  aînés  ou  par  vos  élèves. 

Si  vous  l'avez  oublié,  nous  nous  souvenons  que  jeune  encore,  mais  déjà 
grand  par  le  mérite  et  les  talents,  les  fondateurs  de  la  Société  vétérinaire  de 
l'Yonne  vous  avaient,  par  acclamation,  désigné  bomme  leur  président  per- 
pétuel. 

M.  H.  Kouley  prend  ensuite  la  parole,  et,  en  termes  chaleureux,  qui  flat- 
tent ses  élèves  et  ses  amis  présents  à  la  séance,  il  rememe  la  Société  vété 
rinaire  de  l'Yonne  de  Thonneur  qu'elle  lui  a  fait,  et  déclare  que,  malheureu- 
sement, par  le  fait  de  travaux  toujours  grandissant,  il  ne  pourra  être  qu'un 
président  «  platonique  », 

Par  suite  d'un  malentendu,  les  circulaires,  annonçant  la  séance  extraordi- 
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iiaire,  iudiquaieut  comme  devant  prendre  la  parole  :  MM.  Ghamberland  et 
straus.  M.  H.  Bouley,  avec  sa  bienveillance  et  son  talent  habituels,  a  ré- 
paré Terreur,  et  dans  une  improvisation  remarquable  de  clarté,  de  netteté, 
de  précision  et  d'éloquence,  a  exposé  la  partie  de  Tœuvre  de  M.  Pasteur,  qui 
louche  à  la  <f  nature  vivante  de  la  contagion  »,  de  la  maladie  virulente  de 
riiomme  et  des  animaux. 

Cette  leçon,  interrompue  par  les  plus  sympathiques  applaudissements,  a 
clé  très  goûtée  du  public  composé  de  médecins,  d'agriculteurs,  de  vétérinaires 
et  d'hommes  que  toutes  les  questions  de  haute  science  peuvent  intéresser. 

M.  H.  Bouley  a  été  écouté  avec  la  plus  religieuse  attention. 

Avant  de  terminer,  M.  H.  Bouley  a  présenté  à  Tassistance  qui  Ta  applaudi 
à  outrance,  les  jeunes  héros,  Straus  et  Nocard,  qui,  par  dévouement  à  la 
science,  sont  allés  étudier  le  choléra  en  Egypte. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  un  quart. 

£q  quittant  la  séance,  M.  H.  Bouley,  ses  compagnons  de^oyage,  MM.  Straus> 
Nocard,  Ghamberland,  Trasbot,  Vallery-Kadot,  Paul  Bouley,  sont  entourés,  et 
une  foule  de  mains  amies  se  tendent  vers  eux. 

JUE   BAirOlJfiT. 

V  six  heures  et  demie^  les  nombreux  souscripteurs  et  les  invités  sont  assis 
il  la  table  du  banquet  qui  avait  lieu  aux  Vendanges  de  Bourgogne. 

Qu'il  me  soit  permis^  avant  de  dire  quelques  mots  de  cette  fête,  de  félici- 
ter et  de  remercier  M.  Chaignet,  maître  d'hôtel  (Hôtel-dc-1'Épée),  à  Auxerre, 
<iela  façon  dont  il  a  organisé  et  servi  son  splendide  festin.  120  personnes 
^nt  sorties  de  table  très  satisfaites. 

On  ne  saurait  trop  rendre  hommage  au  zèle  avec  lequel  les  personnalités 
médicales,  agricoles  et  savantes  du  département  se  sont  rendues  à  l'invitation 
(le  la  Société  vétérinaire,  pour  concourir  à  la  manifestation  qu'elle  avait  or- 
ganisée pour  célébrer  dignement  l'élection  d'un  des  siens  au  fauteuil  de  la 
présidence  de  l'Académie  des  Sciences. 

Le5  départements  voisins  môme  étaient  représentés  et  la  Presse  républi- 
nm  de  l'Yonne  n'a  eu  garde  de  manquer. 

Le  banquet  était  présidé  par  M.  le  Préfet,  qui  avait  à  sa  droite  M.  H.  Bouley 
el  à  sa  gauche  M.  Straus,  le  chef  de  la  mission  d'Egypte.  Nous  avons  pu  re- 
marquer MM.  le  général  Gay,  Bienvenu-Martin,  secrétaire  général  de  la  pré- 
fecture de  l'Yonne  ;  Planteau,  président  du  tribunal  civil;  Lorin,  maire 
d'Auxerre;  Hervieux,  sous-préfet  d'Avallon;  Textoris,  le  doyen  des  agricul- 
leui*s  de  l'Yonne;  le  général  de  Marcilly,  Cotteau,  les  docteurs  Iloché  et  l>o- 
imlus,  le  jeune  et  savant  oculiste  de  Paris  docteur  Boucheron  ;  Léthier,  ingé- 
nieur en  chef;  Jozon,  ingénieur  ordinaire;  Savary,  chef  de  division  dp.  la  pré- 
tçcture  de  l'Yonne  ;  Auge,  président  de  la  chambre  de  comraei'ce;  (rcorses 
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Moreau,  Pèvre,  Geste,  Beauvais  et  Eugène  Thierry,  agriculteurs;  Minangoin, 
Lâchey,  de  Dijon,  etc.,  etc. 

Plusieurs  grandes  personnalités  du  monde  savant  devant  assister  à  la  fête 
et  empêchées  au  dernier  moment,  se  sont  excusées  par  des  lettres  des  plus 
flatteuses  pour  ÎTiôte  illustre  de  la  Société  vétérinaire  :  M.  le  baron  Thenard, 
de  rinstitut;  MM.  les  professeurs  Violet  et  Arloing,  de  TÉcole  vétérinaire  de 
Lyon  ;  M.  Leblond,  chef  de  la  division  de  renseignement  agricole  et  vétéri- 
naire au  ministère  de  TAgriculture  ;  M.  le  docteur  Rousseau,  directeur  de 
TAsile  des  aliénés,  etc.,  etc. 

Au  moment  psychologique,  une  dépèche,  qui  malheureusement  a  été  égarée, 
est  anivée  à  l'adresse  de  M.  le  Préfet.  Elle  était  de  M.  le  professeur  docleur 
Chauveau,  directeur  de  l'École  vétérinaire  de  Lyon,  qui,  absent  à  son  grand 
regret,  a  voulu  témoigner  à  ses  confrères  et  à  ses  compatriotes  de  l'Yoniip 
combien  il  était  de  cœur  avec  eux  pendant  qu'ils  fêtaient  Tillustre  maître, 
inspecteur  général  des  Écoles  vétérinaires. 

L'heuiiB  des  toasts  arrive  avec  le  Champagne. 

M.  le  Préfet,  président  d'honneur,  se  lève  le  premier. 

To»s«  "û»  Bt.  te  Préfet. 

<f  II  remercie  ia  Société  vétérinaire  de  l'Yonne  de  lui  avoir  offert  la  prési- 
dence de  cette  fête. 

«  Il  porte,  en  termes  flatteurs^  la  santé ëe  M.  Aîouley,  rémin^it  vice-pitsi- 
dent  de  l'Acadéiaie  des  Sdenoes. 

«  U  rend,  au  nom  du  gouveitiement  de  la  République,  un  ié^time  bom- 
mage  de  reconnaissance  à  MM.  Straus,  Roux  et  Nocard,  menibres  de  la 
misfiion  Pasteur  en  Egypte.  Il  rappelle  l'héiXMsme  dont  ils  ont  fait  preuve  dans 
cette  courageuse  missHwft,  dont  le  but  était  i'étude  de  l'épidéaaie  cholérique, 
qui  a  enlevé  k  la  fleur  de  i'âge  un  jeune  savant  des  plus  diHingués  parmi  lesj 
élèves  de  M.  Pasteur. 

<(  Il  porte  un  toast  à  M.  Bouley,  à  la  miseion  d'Egypte,  à  la  mémoire  i1^ 
l'infortuné  Thuilier.  »  (Trèi  vifs  applawàkwmeidf^. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Guyai'd,  président  d^  la  société  vétéri- 
naire de  rYonne»  qui  pr onooce  les  paroles  suivantes  ; 

l^ofMit  de  M*  Quyardl. 

Messîeui*s, 

Le  poste  que  j'occupe  et  qui  m'a  été  confié  par  les  sympathies  de  ne' 
confrères  m'impose  le  devoir  de  porter  un  toast  à  M.  Henri  Bouley. 

La  Société  vétérinaire  de  l'Yonne  m'a  fait  l'honneur  de  me  choisir  pour  soe 
président  pendant  l'année  l88/i;  ce  titre,  dont  je  suis  fier,  m'oblige  emn^inf 
temps  que  in^bbligè  aussi  le  privilège  peu  envié  de  l'âge. 

Excusez  mon  émotion  légitime,  mêlée  àe  crainte  et  de  joie  :  de  crainte,  de 
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n'être  pas  à  !a  hauteur  du  devoir  qui  m'incombe  aujourd'hui  ;  de  joie,  de  voir 
une  aussi  nombreuse  compagnie  venir  fêter  un  vétérinaire,  un  savant  illustre. 

M.  Henri  Bouley  est  un  maître  ;  mais  c'est  aussi  un  ami  pour  tous  ses 
confrèi-cs,  pour  tous  ses  élèves,  et  il  est  pour  moi  un  camarade,  car  j'ai  été 
son  contemporain  à  Alfort. 

Je  ne  veux  pas  jeter  une  note  triste  au  milieu  de  nos  réjouissances,  mais 
je  dois  constater  qu'il  manque  ici  un  des  bons  parmi  les  nôtres,  qui  fut  l'ami 
do  maître  et  mon  ami.  C'est  chez  lui  que  j'ai  eu  l'honneur  de  revoir  M.  Henri 
Bouley,  plusfde  30  ans  après  avoir  quitté  Técole.  Je  veux  parler  de  notre 
excellent  confrère,  Pierre  Thierry,  enlevé  trop  tôt  à  sa  profession  el  à  ses 
nombreux  amis. 

Mieux  que  moi,  il  aurait  su  souhaiter  la  bienvenue  à  M.  l'Inspecteur  gé- 
néral des  écoles  vétérinaires  et  le  remercier  d'avoir  accepté  d'élre  le  héros 
d\me  fête,  qui  n'est  pas  seulement  professionnelle,  mais  k  laquelle  ont  voulu 
se  joindre  les  médecins,  les  agricnlteurs,  comme  aussi  ceux  qui  ont  l'annour 
de  la  science. 

C'est  que,  cher  MaHre,  vous  êtes  connu:  c'est  que  médecins,  agriculteurs, 
véiéiinaires  et  chercheurs  savent  les  immenses  jservîees  qfue  vous  avez 

rendus  à  Tagrioulture,  h  la  médecine  de  l'homme,  à  la  médecine,  non  moins 

difficile,  des  bètes,  et  à  la  famille  vétérinaire,  que  tous  avez  tant  honorée. 
Vos  titres  glorieux  ne  sont  que  ia  légitime  récompense  de  vos  mérites,  de 

votie  dévouement  à  notre  profession,  à  la  science,  à  la  patrie. 
Messieurs,  je  vous  prie  de  boire  à  la  santé  de  M.  Henn  Bouley.  {Apptan- 

éimmU$  chaleureux). 

M.  Éniie  Thierry  se  lève  à  son  tour  et  prononce  celle  allocution  : 

Towit  de  M.  Tlaieri»y 


Porter  un  toast  et  boire  à  la  santé  d'un  ami  n'est  pas  chose  bien  difficile. 

Mais  quand  cet  ami  est  un  maître,  quand  il  est  un  savant  illustre  arrivé  jus- 

'    qu'aux  plus  <(  hautains  sommets  »  quMl  soit  possible  d'atteindre,  et  surtout 

quand  il  faut,  par  ce  toast,  faire  connaître  l'ami,  le  maître,  le  savant,  c'est 

t .  une  tâche  qui  a  bien  ses  périls.  Or,  c'est  le  cas  de  notre  hôte,  pour  qui  nous 

:  avons  organisé  cette  fête,  cette  manifestation  de  la  sympathie  et  de  la  recon- 

i  naissance  de  la  médecine,  de  l'agriculture,  de  la  médecine  vétérinaire  et  de 

'  la  science.  Aussi  vonsïdemandè-je  toute  votre  indulgence. 

Je  viens  de  dire  «  une  fête  »  :  un  des  grands  historiens  de  la  Révolution, 
Michelel,  a  écrit  quelque  part  que  rien  n'est  meilleur  qu'une  fête  pour  une 
^  nation,  pour  l'humanilé.  J'ajoute  que  rien  autant  qu'une  fôte  n'est  utile  à  une 
'^  corporation,  On  se  voit,  on  se  sent,  on  s'entend,  on  se  comprend,  on  se  sou- 
^  tient,  on  s'aime  I  Laissez-moi  donc,  Messieure,  appeler  .cette  réunion  une  fête. 
Ce  n'est  pas  en  mon  nom  seul  que  je  prends  la  parole.  C'est  au  nom  des 
*'  vétérinaires  du  département  de  l'Yonne  qui,  tant  de  fois  déjà,  m'ont  honoré 
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de  leurs  sympathies  en  me  confiant  des  délégations,  des  missions  parfois  dé- 
licates. J'avoue  être  profondément  touché  de  Thonneur  qui  m'échott  aujour- 
d'hui et  auquel  je  vais  essayer  de  ne  pas  faillir. 

Il  manque  un  homme  à  cette  fête;  c'est  celui  que  M.  le  Ministre  de  Tagri- 
culture  appelait  dernièrement:  un  bienfaiteur  de  Thumanité!!  C'est  M.  Pas< 
teur  (Vifs  applaadissemettts)^  qu'un  grand  voyage  pour  lequel  il  s'embarque 
ces  jours  prochains  a  empêché  de  venir.  Sa  place  était  bien  parmi  nous,  au 
jour  de  cette  réunion,  pour  fêter  «  le  confrère  et  l'ami  »  qui  a  su  si  bien 
le  comprendre  et  s'est  fait  le  propagateur  enthousiaste  des  grandes  vérités 
que  son  génie  a  su  arracher  à  la  nature.  Nous  aurions  été  heureux  de  lui 
donner  ici  un  témoignagede  notre  admiration  et  de  notre  reconnaissance. 
(Nouveaux  applaudissements). 

Le  jeune  «  ignorant  »  qui  a  fait  avec  tant  d'intelligence  et  de  coeur  l'iiis* 
toire  de  sa  vie  scientifique  est  présent  parmi  nous.  Il  se  chargera  d'être  auprès 
de  M.  Pasteur  l'interprète  des  regrets  que  son  absence  nous  fait  éprouver. 

Une  autre  personnalité,  un  ami  des  maîtres,  MM.  Pasteur  et  H.  Bouley, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  nous  fait  également  défaut  :  C'est 
M.  Paul  Bert  qui,  retenu  par  les  devoirs  impérieux  de  la  politique  militante, 
a  vivement  regretté  de  ne  pouvoir  venir,  dans  sa  ville  natale,  se  joindre  à 
nous  pour  célébrer  les  honneurs  échus  à  l'un  des  plus  distingués  parmi  ses 
confrères  aines  de  l'Institut.  Je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  eu  disant  que, 
nous  aussi,  nous  regrettons  bien  sincèrement  l'absence  du  savant  physiolo- 
giste député  de  l'Yonne. 

Nous  ne  saurions  trop  vivement  remercier  M.  le  Préfet  qui,  au  milieu  des 
fatigues  que  lui  imposent  actuellement  ses  fonctions  de  président  du  Conseil 
de  revision,  a  bien  voulu  accepter  la  présidence  de  cette  fête  dont  l'éclat  en 
est  rehaussé.  Au  nom  des  vétérinaires  du  département  dont  le  concours 
et  la  sympathie  lui  sont  acquis,  je  remercie  M.  Faure,  préfet  de  l'Yonne. 
(Très  vifs  applaudissemeuis). 

Je  vous  ai  fait  attendre,  cher  maître,  cher  patron.  —  Laissez-moi  employer 
ce  mot  qui  évoque,  dans  le  cœur  de  tous  vos  élèves,  un  souvenir  si  doux 
de  l'époque,  déjà  lointaine,  où  ils  suivaient  vos  belles  leçons. —  Il  est  temps, 
cependant,  que  je  vous  dise,  que  je  dise  à  l'honorable  assistance,  quelle  joie 
nous  avons  éprouvée  quand  nous  avons  appris  que  l'Académie  des  sciences, 
qui  réunit  dans  son  sein  toutes  les  pltis  grandes  illustrations  du  monde 
entier,  vous  avait  élu  vice-président  pour  l'année  I88ZI1,  vous  désignant 
ainsi  d'avance  pour  la  présider  pendant  l'année  1885.  Tout  à  Theure,  cher 
maître,  notre  président  de  la  Société  vétérinaire  de  l'Yonne  le  disait  :  Ce 
grand  honneur  qui  vous  est  fait  n'est  que  la  juste  récompense  des  efforts  de 
toute  votre  vie,  consacrée,  avec  un  désintéressement  sans  pareil,  au  service 
de  la  science  et  de  la  profession  vétérinaire.  (Nouveaux  applaudissements)' 
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Parcourons  rapidement,  si  vous  le  voulez  bien,  messieurs,  la  vie  du  savant. 

M.  H.  Bouley  est,  par  son  père,  originaire  de  la  charmante  petite  ville  de 
Montbard.  C'est  de  là  que  partit  son  grand-père,  maréchal-ferrant,  compagnon 
du  Devoir,  pour  aller  s'établir  à  Paris.  Vous  voyez  que  M.  H.  Bouley  a  du 
sang  bourguignon  dans  les  veines.  Mais  il  est  né  à  Paris,  où  fes  deux  fils  de  son 
grand-père  s'établirent  comme  vétérinaires.  M.  H.  Rouley  est  le  second  fils  de 
M.  Bouley  jeune,  qui  a  laissé  sa  trace  parmi  nos  pères  par  ses  travaux,  et 
mérita  par  eux,  d'être  désigné  pour  faire  partie  de  la  section  vétérinaire  de 
l'Académie  de  médecine,  lorsqu'elle  fut  instituée,  en  1825,  par  Louis  XVIII. 

Petit-fils  de  maréchal,  fils  et  ueveu  de  vétérinaires,  son  frère  aîné, 
M.  Jean  Bouley,  ce  savant  trop  ignoré  du  public,  mais  connu  des  raffinés 
des  lettres,  des  arts  et  des  sciences,  se  destinant  à  la  médecine  humaine, 
M.  H.  Bouley  devait  faire  un  vétérinaire. 

De  1832  à  1836,  M.  H.  Bouley  est  élève  de  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  d'où 
il  sort  avec  la  trousse  d'honneur.  Camarade,  il  le  fût  dans  la  force  du  terme  ; 
et  il  fut  aussi,  lui  parisien,  le  protecteur,  contre  les  anciens,  de  ses  jeunes 
condisciples  campagnards.  Mon  père  fut  de  ces  derniers,  et  il  n'a  jamais 
oublié  avec  quel  dévouement  M.  H.  Bouley  avait  donné  sa  protection  à  sa 
petite  veste  bleue,  à  sa  casquette  et  à  ses  sabots.  {On  rit).  Ce  fut  le  point  de 
départ  de  leur  étroite  amitié.  Et  ce  m'est  une  bien  douce  satisfaction  d'as- 
socier ici  au  nom  d'Henri  Bouley  celui  de  mon  père,  Pierre  Thierry,  qui  a  si 
dignement  rempli  son  rôle  dans  le  département  de  l'Yonne,  comme  homme 
utile,  comme  homme  de  bien,  ayant,  pour  une  large  part^  contribué  aux 
progrès  de  notre  agriculture. 

Après  un  brillant  concours,  M.  H.  Bouley  est  nommé,  en  1837,  juste  un 
an  après  avoir  quitté  les  bancs,  chef  du  service  de  clinique  de  l'École  d'Alfort. 
Eo  1838,  à  la  suite  d'un  nouveau  concours,  il  est  nommé  professeur  de  cli- 
nique, adjoint  à  Eugène  Renault.  En  1845,  il  est  professeur  titulaire. 

En  1855,  nous  trouvons  M.  H.  Bouley  membre  du  jury  de  la  première  Ex- 
position universelle  de  Paris.  C'est  à  la  suite  de  cette  exposition  qu'il  a  été 
fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  sur  la  proposition  de  ce  savant  méde- 
cin qui  avait  si  brillamment  démontré  aux  vétérinaires  incrédules  et  scepti- 
ques la  contagion  de  la  morve  chronique.  C'est  à  cette  époque  que 
M.  H.  Bouley  faillit  être  victime  de  cette  redoutable  contagion.  Il  s'était 
inoculé  le  farcin,  en  montrant  à  ses  élèves,  dans  une  leçon  d'anatomie  pa- 
thologique, un  poumon  de  cheval  farci  de  tubercules  morveux.  Il  porte,  du 
reste,  sur  le  front  et  à  la  main  gauche,  les  cicatrices  honorables  du  mal  qui 
lui  fit  voir  la  mort  de  bien  près. 

Sans  avoir  été  directeur,  il  fut  nommé,  en  1866,  inspecteur  général  des 
Écoles  vétérinaires,  sur  la  proposition  de  M.  Béhic,  à  la  suite  de  son  action 
d'éclat  en  Angleterre. 

Xm.  6«  Série.  W 
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Il  avait,  chez  dos  \omns  d'ouU'e-Manchfi,  dûgnosticiué  la  pesie  bovine. 
Son  rapport,  resté  célèJi)re,  fui  la  cause  de  mesures  piises  avec  tant  d'à  pro- 
pos par  radmiolstratioD,  que  les  pertes  subies  par  la  France  ne  se  sont  pas 
élevées  à  plus  de  44  têtes.  Quel  contraste  avec  TAuglcterre  et  la  Hollande, 
qui  payèrent  au  fléau  un  tribut  de  plusieurs  centaines  de  millions  I  C'est 
encore  à  cette  occasion  que  ]VL  Béhic  le  proposa  pour  la  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur.  {Vifs  applaudmemenU). 

En  1855,  M.  H.  Bouley  avait  été  élu  membre  de  rAcad^'mie  de  médecine, 
où.  il  succéda  à  son  père.  Beaucoup  d'entre  vous  n'ont  pas  oublié  la  discus- 
sion famense  dans  laquelle,  dés  ses  débuts,  en  1856j  il  eut  gain  de  cause 
eontre  un  ancien  de  l'Académie,  im  grand  chirurgien  de  l'époque,  ISIalgaigae 
qui,  à  propos  des  sétons,  avait  crut  pouvoir  lancer  impunément  contre  notre 
corporation  les  traits  de  sa  mordante  ironie.  D'emblée,  M.  H.  Bouley  acquit, 
dès  ce  jour,  une  autorité  incontestée  dans  le  grand  corps  savant  de  la  rue 
des  Saints-Pères, 

En  1868,  lorsque  la  mort  de  Rayer  laissa  vacante  dans  la  section  d'écono- 
mie rurale  de  TAcadémie  des  sciences  la  place  que  lui  avait  si  bîoti  méritée 
sa  belle  découverte  de  la  contagion  de  la  morve  du  cheval  à  niomme, 
M.  H.  Bouley  fut  appelé  par  les  suffrages  de  FAcadémiie  à  l'insigne  honneur 
de  lui  succéder.  Les  meilleures  causes  ont  besoin  d'être  bien  défendues  ponr 
être  gagnées  ;  et  ici  noife  nous  faisons  un  devoir  de  rappeler  combien  un  savant 
dbnt  le  nom  est  aimé  et  respecté  dans  l'Yonne,  le  baron  Thenard,  que  sa 
santé  chancelante  tient  éloigné  de  nous  aujourd'hui,  a  contribué  à  faire  res- 
tituer à  la  médecine  vétérinaire  la  place  que  la  Convention  lui  avait  assign^f» 
dans  le  groupe  des  sciences  à  côté  de  l'économie  rurale.  Elle  y  eut  pour  pre- 
liiicr  représentant  Huzard  père,  dont  Rayer  fut  le  successeur. 

En  1881,  l'Assemblée  des  professeurs  du  Muséum  etPAcadémie  des  scien- 
eoj?  désignèrent  M.  H.  Bouley  ponr  occuper  la  chaire  de  pathologie  comparée 
qui  venait  d'être  créée  au  Jardin  des  plantes. 

Le  i^^  janvier  1883,  il  eut  fhonneur  d'être  élevé  h  une  dignité  qui  n'avait 
jamais  été  conférée,  avant  lui,  à  auctin  vétérinaire.  Il  fut  nommé  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur. 

Depuis  l8/i6«  M.  H.  Bouley  est  secrétaire  général  de  la  Société  cenlrale  de 
médecine  vétérinaire.  Depuis  1*882,  il  est  président  de  la  Société  nationale 
d'acciimatation,  où  il  occupe  le  fauteuil  laissé  vacant  par  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  et  Drouyn  de  Luys.  Il  est  membre  du  Comité  consultatif  dlij- 
giéne  publique  de  France,  au  sein  duquel  il  eut  Fhonneur  d'être  le  rédac- 
teur de  l'exposé  des  motifs  de  la  loi  quî  régît  actuellement  la  police  saa[taîi"e 
des  animaux  domestiques.  M.  H.  Bouley  est  membre  du  Conseil  d'hygiène 
îslpplque  du  Ministère  de  la  guerre,  du  Conseil  central  d'agriculture,  de  ja 
société  nationale  d'agriculture,  etc.,  etc.  Partout  il  remplît  des  rôles  actifs. 
Partout  il  est  sur  la  brèche. 


¥^  13R  il  ciurhoaaeur  do  jprésklçi*  d'Aca^d^inie  4^  médecine.  ;Q9  ifb9(, 
il  pr<^dera  Ti^adéittie  d«;s  jçcioaces.  c>sl  c«  deiAiôr  et  insigiie  Jnwftn^w  q^e 
jv)us  célébrons  aujourd'liui*  iioimeur  qvi  démoatre  qiie,  .^u$  ]iu)  r^gjgie 
démocratique,  tous  Ie9  mériies,  tous  )£$  labeurs  sont  récompeiiséft. 

Qu'a  hii  M/Xi.  .Boiitey  {>ûurinyéi*iter jiouto  cqs  g}Qixe»2}i  M  yifAr'n^akt- 
n  Q-snik  Utxe  doat  il  s'JiQQore  le  pUs.  l\  n't  iai»ai9  oMièf  fît  «1  le  dU  très 
kutf  qoe  c'eat  à  son  jModeslie  diplônve,  ài'huo^le  profe^^jioft  qu'il  ^  diaifii^, 
q\i"û4ml  sa  JbrUlaott;  «Arrière^ :kUi9cV;al  Mn  vcléiin^iiHi  bomlignev  ua  snvant 
^uû  par  j$oo  travail  opiaiâ.tiY)  et  sa  remarquable  inleUigeoce»  «  w  moiiiner 
que  sa  ^vksmsx  pouvaU  reodre  lo^  pHu^  ^'und^ ^t  leg  p(M3  «uUiplw  fierw- 
ces  aupiif&  M^ii*  Uaulfj  a  vouUi  rtàaUser  la  pr<9)phétie  4^  «^n  Wiisiire'QOfnim- 
IrialeiUiiroBr  V^U  JKU'lant  de  la  wédooio^  du  ciieva]*  a  dÂi  ;  «  ,.^  Je  «ui«  per- 
suadé qm  &i  quelque  Aiédeein  tour^aH  ses  VvUû»  4e  ce  o^lé^Iàt  «o  iCùsant  de 
celte  élude  $m  pnmpnl  obM*  il  eenaM  hki^t  dédoii^wagé  ^r  4'AUtre&isuc- 
ces;  que  iM)>A^^9eute»«ftt  il  ^'eiuloiierdil»  wai^  méxm  qu'au  iiaw4e  $a  dé^«- 
<ier«  U  s'IUusljreiiaii  beaucoup..*.  »  C'e^t  de  ceMe  j)eu^  q»e  s'él4xit  m^W^ 
ravoca^  de  areoobleu  fondateur  des  EcqI&s  yé^éiinaii^St  ii^^rgetet  .£t  c'c^t 
par  son  génie  que  notre  preuve' jaaaiJLrc  Tâyaiil  i'iar^ic  d^n  dOQQaa>t  pour  okijet 
aux  écoleg  qu'il  a  insliUiées,  renseignement  de  la  joacdccmc  de  low  l^  ani- 
maux domegliques.  Sans  donle  que  depuis  la  fondation  des  écoJcs  de^ou^*- 
gelat,  la  médecine  vé.téi'inaire  peut  se  glorjQer  des  noms  d'une  Jongue  série 
de  savants^  qui  ont  contribué  4  la  /aire  mo;jter  au  nivçau  su;périjeur  qu'elle,  a 
allfiint;  mais  aucun,  peutrétre,  ne  personniCe  mieux  qtic  M.  H.  Bouley-,  par 
soa  double  caractère  de  praticien  jet  de  savant,  ce  que  j'appellerai  Je  génie  4e 
de  la  niédecinc  vétérinaire.  Pas  un,  autant  que  lui,  n'a  été  Téniule  et  lecoa- 
linualeur  de  Bourgelat.  Je  n'exagère  jicn,  messieurs,  j'en  atteste  tou3  nA>s 
confrères  pré;gexU8  à  cette  fête. 

U,  yeujn  Bonkj  eat  ua  savant.  C^l  xm  boanue  d'u/)  ^r^nd  espitX.  Mm  il 
a  une  qoaUié  gui  iéclipie  t/>.u.teg  kfi  autrejs,  c'^st  nu  gi'AoA  cadut.  ^\'r«<wtne 
plus  que  *ui  n'aime  Thumanité;  pi^-sonne  {dus  .que  lui  n'a^  diév<9u6  h  ns 
élèves,  n'est  dévoué  aux  jeunes  savants.  Jamais  un  jeune  lrLi;vmieur  n'a 
trouvé  ^a  porte  fermée.  Jamais  un  chercheur  ne  lui  a  demandé  en  vain  «m 
concours  pour  faire  valoir  son  çeuvre  devant  les  juges  appelés  h  en  co»nattre. 
Témoin  les  compte-rendus  de  TAcadémie  des  sciences.  {Vifs  opplcuimcmMM)' 

Sa  loyauté,  sa  probité  scientifique  et  littéraire,  sa  probité  .|WH»^siau]|(BUe 
sont  à  toute  épreuve.  Jamai*%  nitoc  devant  ses  élèves.  M..  Henri  CouJey  n'a 
hésité  II  faire  J'/iveu  d'une  erreur.  Xos  amis,  doatrauLoriié  ne  sauji-ait  /éljre 
cootestée,  doivent  se  le  rappela.  J'en  appelle  à  Al.  Arstoe  Duj;Hyat,  ow- 
seiller  général,  à  notre  vieux  camarade  le  professeur  Trasbot,  et  à  un  autre 
conseiller  çônà-aL  un  vieu^  camarade  dussi.  Al»  i^py. 

U  A'«»t  pas  UA  bfinïioef  «cbier  xc^Wri^^  ^ui  ^U  V^^  vim  wm,  'cotisemé 
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raffection  respectueuse  et  sympathique  de  ses  élèves.  C'est  qu'aucun  maître 
n'a  été  pour  eux  plus  bienveillant,  plus  leur  ami  que  vous.  Dans  votre  cours 
vous  n'avez  jamais  eu  un  mauvais  élève.  Tous  travaillaient,  môme  les  plus 
paresseux,  et  inter  quos  ego,  pour  vous  être  agréable  et,  en  quelque  sorte, 
pour  vous  récompenser  de  la  peine  que  vous  preniez  pour  nous.  (Applaudis- 
sements). Et  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  c'est  par  votre  longue  carrière  de  trente 
années  de  professorat,  pendant  lequel  vous  avez  formé  tant  de  maîtres  et 
tant  d'excellents  praticiens,  que  la  profession  vétérinaire  a  pu  montrer  ce 
qu'elle  est,  ce  qu'elle  peut.  Personne  n'a  oublié  vos  cliniques  et  vos  consul- 
tations si  instructives  et  qui  duraient  de  6  heures  du  matin  jusqu'à  1  ou  2 
heures  de  l'après-midi.  Tous,  nous  nous  souvenons  par  quels  artifices  vous 
trompiez  les  exigences  de  votre  estomac  en  fumant  quelques  cigarettes  que 
vous  nous  demandiez  de  vous  confectionner.  (Rires  et  applaudissements). 

Eh  bien  !  Messieurs,  vous  voyez  que  M.  Henri  Bouley  était  pour  nous  un 
excellent  patron  à  imiter,  à  copier.  Et  c'est  pour  cette  raison  que  tout  à 
l'heure  j'ai  employé  ce  mot  par  lequel  pendant  trente  ans  les  élèves  de 
l'École  vétérinaire  d'Alfort  l'ont  désigné  en  donnant  à  cette  expression,  la  plus 
respectueuse  et  la  plus  sympathique  acception. 

Messieurs,  ce  discours  est  déjà  un  peu  long,  surtout  pour  un  discours  qui 
a  la  prétention  de  n'être  qu'un  toast.  Que  deviendrait-il  si,  après  avoir  parlé 
du  maître  dans  son  enseignement  oral,  je  voulais  même  seulement  l'esquisser 
dans  son  enseignement  écrit.  Depuis  bientôt  cinquante  ans  qu'il  tient  une 
plume,  il  a  doté  notre  science  d'œuvres  bien  nombreuses  et  bien  divereifîées, 
dont  rénumération  seule  occuperait  de  longues  pages.  Parmi  toutes  je  ne 
veux  rappeler  ici  que  les  dernières  :  ces  belles  leçons  du  Muséum  où  notre 
maître  nous  réapparaît  tel  que  nous  l'avons  connu,  nous  autres  Âlforiens,  avec 
toutes  ses  qualités  de  style  et  d'éloquence,  voire  même  avec  toute  sa  jeunesse, 
j'allais  dire  sa  coquetterie,  tant  il  met  de  chaleur  à  la  défense  de  la  grande 
cause  qu'il  a  embrassée  :  celle  de  l'idée  nouvelle  dont  M.  Pasteur  est  le 
grand  initiateur.  (Vifs  applaudissements). 

Messieurs,  les  historiens  qui  raconteront,  dans  l'avenir,  l'histoire  de  notre 
science,  consacreront,  j'en  ai  la  conviction,  le  rapprochement  que  j'ai  établi 
entre  le  grand  nom  de  Bourgelat,  qui  en  est  l'initiateur,  et  celui  de  M.  Henri 
Bouley  qui,  dans  une  si  large  mesure,  en  a  été  le  promoteur  par  sa  parole  et 
par  ses  écrits. 

Messieurs,  je  porte  un  toast  à  M.  Henri  BOULEY,  notre  maître  affectionné, 
élu  président  de  l'Académie  des  sciences  pour  1885,  président  d'honneur, 
depuis  1841,  de  la  Société  vétérinaire  de  l'Yonne.  (Applaudissements  répétés). 

M.  Straus  boit  à  M.  Bouley,  au  grand  savant  auquel  la  médecine  général 
doit  tant  de  découvertes,  au  continuateur  de  Claude  Bernard,  au  propagateur 
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de  TanificatioD  de  la  médecine,  à  M.  Bouley  enfin  «  le  chantre  héroïque  de 
l'épopée  de  Pasteur.  » 

M.  le  docteur  Roche,  secrétaire  de  la  Société  médicale  de  l'Yonne,  porte, 
au  nom  de  cette  Société,  le  toast  suivant  à  MM.  Straus  et  Nocard  : 

Toast  de  H.  Riiclté. 

«  Après  les  remarquables  paroles  que  vous  venez  d'entendre,  je  devrais 
peut-être  garder  le  silence.  Mais  je  tiens,  au  nom  de  la  Société  médicale  de 
l'Yonne,  à  porter  un  toast  à  MM.  Straus  et  Nocard. 

fl  L'année  dernière  le  choléra  décimait  l'Egypte  et  menaçait  l'Europe.  Sous 
l'inspiration  de  l'illustre  maître,  M.  Pasteur,  de  jeunes  et  intrépides  savants 
n'hésitèrent  pas  à  s'embarquer  pour  aller  étudier  sur  place  deux  problèmes, 
dont  la  solution,  hélas  I  trop  souvent  nous  échappe;  les  causes  et  la  curabi- 
lité  des  maladies  contagieuses. 

«  L'un  d'eux,  vous  le  savez,  et  M.  le  Préfet  vous  le  rappelait  tout  à  l'heure 
en  termes  émus,  l'héroïque  Thuilier  a  payé  de  sa  vie  son  dévouement  à  l'hu- 
manité. Honneur  à  ces  martyrs  de  la  science. 

«  Et  puisque  nous  avons  le  bonheur  de  posséder  ici  deux  des  représen- 
tants les  plus  autorisés  de  la  mission  d'Egypte,  buvons  à  la  santé  de 
W.  Straus  et  Nocard.  »  (Applaudissements  chaleureux.) 

M.  Savatier-Laroche,  président  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de 
l'Yonne,  a  voulu  lui  aussi,  par  un  toast  plein  d'à-propos,  témoigner  du  zèle 
intelligent  et  du  concours  désintéressé  que  les*  vétérinaires  apportent  chaque 
jour  aux  progrès  agricoles. 

Il  boit  à  l'association  des  vétérinaires  de  l'Yonne. 

«  Ceux  qui  sont  ici,  dit-il,  sont  les  disciples  modestes  mais  profondément 
utiles  des  maîtres,  dont  ils  propagent  les  leçons  jusqu'au  fond  de  nos  cam- 
pagnes. 

«  Nous  leur  devons  à  tous  de  nous  apporter  la  lumière,  et  au  nom  des 
agriculteurs,  je  leur  offre  le  témoignage  de  notre  reconnaissance. 

«  Si  le  dévouement  des  membres  de  la  mission  d'Egypte  est  brillant,  il 
faut  reconnaître  que  le  dévouement  incessant  et  quotidien  des  vétérinaires  de 
l'Yonne,  dans  l'exercice  de  leurs  devoirs,  ne  doit  pas  être  oublié. 

V  La  mission  qu'ils  remplissent  parmi  nous  est  une  mission  civilisatrice, 
etsilesloisdeThygiène  se  sont  imposées  à  nos  hameaux  les  plus  reculés,  c'es^ 
aux  vétérinaires  surtout  que  nous  en  sommes  redevables. 

«  Je  crois  donc,  dit  en  terminant  M.  Savatier-Laroche,  qu'il  y  aurait  in- 
justice, ingratitude  à  oublier  ces  pionniers  de  la  science,  ces  humbles  disci- 
ples du  maître. 

«  Je  porte  un  toast  à  l'Association  vétérinaire  de  l'Yonne.  »  (Applaudisse- 
ments.) 


2i&6  fiÉcwtt  ùt  ututcint  tftÉttiKjtme 

M.  fîwifey  te  Kvfr»  scm  tbtff.  ISh  ^er^jnes  iiiots  érmis  rhonofabfe  membre  de 
rinslitut  remercie  M.  le  préfet,  M.  Strauss,  M.  Thierry  de  leiîre  dmabres  pcro- 
lesv  nrais  il  m  tettt  ]kis  acteur iMartuidesl  tnus  lut  ètog^d  qui  tâeiUMitt  de  lui 
être  prodiguée  ;  ik  Utfitt  I  faiiif*.  pttrlager  tef  eradoèa  qai  a  àMfûaùè  da  camièit 
par  tous  ceux  qui,  avant  et  avec  lui,  ont  contribué  aux  progrès  de  la  méde- 
cine vétérinaire.  «Le  sdcc#«  que fi^us  ftt«f  aujoimrfcui,  dit-il  en  terminant, 
est  le  succès  de  la  science  et  de  la  médâciae  véténoairea*.  » 

M.  GtMtd  â6t  eette  séri<>,  déjà  longoe»  mais  qoe  tes  sppfatiAâs^ieffts  de 
Fassistance  n'ont  pas  souvent  cessé  de  sotlligner  par  ce  toast  fltraï,  qui  a  en 
égfliemcnc  sa  hoAVte  part  df acchLttntibtts  r 

C^est  au  nom  du  Comité  d*organisatîon,  et  comnde  préaident  de  ce  Comité, 
que  f  ai  Thonneur  de  prendre  la  parole  pour  vous  remetder  du  concours  qut 
vous  nous  avez  apporté. 

Sans  vous,  Messieurs,  notre  mission  eût  été  très  difficile,  notice  ziMe  eûtélé 
vain»  aussi  nous  nous  félicitona  de  votre  eoipoessemeat  et  nous,  vous  en 
témoignons  nos  sentiments  de  vive  gratitude. 

Merci  à  M.  le  Préfet  de  rYoïmet  au  premier  au^istral  éxk  dépcirteme»t,  (pi 
a  bien  voulu  nous  faire  Thonneur  de  présider  nottre  fête. 

Merci  à  M.  le  Secrétaice  généraU  à  la.  muaicipaiité  da  la  vUk  d'Auxerre. 

Mefti  à  TanHée*  à  b.  magi^tmlUre»  d&hi  ieamembMf  «Mit  venus  témoigner 
par  leur  présence,  que  rien  de  ce  qui  touche  à  la  ukmna  ne  les  rend  iiidif- 
férents. 

mterei  à  la  Soeîété  médleale,  &  k  Société  des  sciem^s  histm-fqtres  et  natti- 
reWôs  (fe  PYemn^;  ellM  eonnai^eût  roKttYm  da  maîtrer  attssi  ont-eRe«  tenn  à 
lui  rendre  hommage. 

Merci  à  la  presse  fîbéfale  d'AUXerre,  dont  le  concours  empressé  ne  lait 
jamais  défaut  ;  elle  a  voulu  fêter  avec  nous  un  confrère  ilîustre  de  ta  presse 
scientifique. 

Merci  aux  Sociétés  d'agriculture  du  département»  qui  noua  ont  envoyé  de 
nombreux  représentants,  parmi  lesquels  nous  remarquons  des  présidents  et 
le  doyen  des  agriculteurs  de  TYonne. 

Merci  à  nos  confrère»  ei  soctaat  à  ceux  des  dépaBteJOMttt»  vaisiiia;.  tous 
sont  vtmia  expiimer  k  notre  illustre  mattse  leurs  seatinienU  sfnapathiques. 

BMci  è  tona  toiM  eftidDi^  MUsafeara»  ^U  pn  ^Otte  p^ênni»^,  avez  nvolo 
honorer  la  science  et  le  savant;  merci  au  nom  de  la  Société  vétâriMirtv  ttu 
nmst  An  ùmài^  d'orsoii&iallaB^ 

Merci  à  notre  cher  maître,  dont  la  médaille  doit  bientôt,  chez  nous*  pfr- 
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peiner  Je  souvenir  ;  à  notre  professeur,  je  dirais  presque  à  l'ami  de  tous  ses 
élèves, 

A  a  président  de  l'Acadénne  des  sciences. 

Merci  î 

On  s'est  alors  quitté,  el  tous  étaient  enchantés  de  leur  soirée  qui  restera 
comme  un  souvenir  précieux  d'une  bonne  journée  el  d'une  bonne  action,  dans 
Tesprit  et  dans  le  coeur  des  adhérents  et  des  invUés. 

(Exirait  du  JQuriiaUTpaitf,  munéro  du  6  avril  18dZi). 
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Sur  le  traitement  de  la  djaseoievle  par  laaUvaie  de  «and»  {l> 

Par  le  docteur  Gàscaju. 

fi  a  parn,  dans  ces  dermères  années,  un  grantf  nombre  dte  mémwres  sur 
la  dyseenterie.  La  maladie  y  a  été  (^tutîiée  an  point  de  vue  aHa!tonw}-palîiolo- 
?iq«e,  mais  le  chapitre  thérapeutique  s'y  trouve  à  peine  efUeuré. 

Parmi  les  moyens  sans  nombre  qui  ont  ét^  pi^éconisés  contre  cette  maladie 
H  SBff  lesquels  nous  n'avons  pas  à  insister^  il  en  est  un  qtti,.  selon  nema, 
mérite  imit  particulièreinent  d'attrrer  l'attention.  JNons  voaloos;  ipaïkr  db 
H'trale  4e  wwàe  ou  iahéire  du  C^Ui,  £ieriiaiinr  9ûi  s'en  est  servi  one  AnSy 
prétend  que  ce  moyen  est  ulâle  contre  la  lèvre,  nais  qu'il  reste  absolument 
oelicaoe  dans  la  dysaenterie.  Les  fatls  que  j'ai  recueiitis  pendant  une  pra- 
li(|K  de  longues  années  se  troivent  absdiinment  en  diésaccord  avec  le 
ivsnltals  annoncés  par  le  docteur  BierbaMm.  fitea  lois  de  là,  je  ne  connais 
pas  de  Médicament  dont  ^efficacité  soit  plus  réeHe.  J'ai  pu  en  apprécier  In 
valeur  pendant  l'automne  et  l'hiver  de  1870-71.  Bn  septemlnne,  Ift  poni  100 
et  en  octobre  30  pour  100  des  malades  rentrés  au  lazaret  de  Francfort,  où 
je  dirigeais  alors  un  service,  étaient  atteints  de  dysscnterie.  Mes  expérimen- 
tations, pratiquées  sur  une  aussi  vaste  échelle,  peuvent  donc  être  con&idèrées 
comme  conduanles. 

J'ai  eu  îa  satisfaction  de  voir  le  docteur  Widlinger,  un  de  mes  collègues  au 
lazaret,  obtenir  exactement  les  mômes  résultats  que  moi. 

L'emploi  du  nitrate  de  soude  contre  la  dyssenterie  n'est  pas  d'ailleurs  de 


il)  Traduit  du  Deutsche  Klinik  (n*"  5  et  6,  1875)  par  le  docteur  Alexandre  jRe- 
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date  récente.  Ce  moyen  se  trouve  indiqué  dans  un  mémoire  publié  par  Vel- 
sen  en  1819,  dans  les  Archives  de  médecine  pratique  de  Horn.  L'auteur  y 
décrit  l'épidémie  dysentérique  qui  sévit  à  Clèves  à  cette  époque  et  fait  con- 
naître les  moyens  dirigés  contre  elle. 

Ce  remède  a  été  ensuite  employé  par  le  docteur  Meyer.  Voici  ce  qu'il  en 
dit  dans  le  Journal  de  Thérapeutique  de  Hufeland,  6/1®  volume,  n<»  A  :  «  Le 
résultat  de  mes  premières  expériences  avait  été  tellement  favorable,  que 
j'employai  sur  une  vaste  échelle,  ainsi  que  mon  honoré  confrère  le  docteur 
Lagel,  le  nitrate  de  soude  pendant  la  violente  épidémie  dysentérique  qui  sévit 
dans  le  cours  de  l'été  1822.  Ce  médicament  prit  même  une  telle  importance, 
que  tous  les  autres  furent  délaissés.  Le  résultat  d'ailleurs  fut  des  plus  heu- 
reux, puisque  la  mortalité  atteignit  à  peine  le  chiffre  de  2  pour  100.  Il 
suffisait  de  peu  de  jours  pour  que  la  plupart  des  symptômes  de  la  maladie 
disparussent.  Le  nitrate  de  soude  acquit  dans  le  cours  de  cette  épidémie  une 
telle  popularité,  que  beaucoup  de  malades  l'envoyaient  chercher  chez  le 
pharmacien  avant  d'avoir  consulté  un  médecin.  » 

Le  docteur  Rademarcher,  dans  ses  leçons  de  pathologie,  a  fait  ressortir  la 
supériorité  du  nitrate  de  soude  snr  les  autres  médicaments.  Mais  il  attribue, 
au  point  de  vue  thérapeutique,  une  grande  importance  au  siège  de  la  dyssen- 
terie.  Tantôt,  en  effet,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  les  lésions  occupent 
toute  la  longueur  de  l'intestin,  et  dans  ce  cas  elles  s'étendent  depuis  l'esto- 
mac jusqu'à  l'anus  ;  tantôt,  au  contraire,  elles  sont  limitées  au  rectum. 

Toutefois,  au  début  de  la  première  forme,  les  symptômes  d'une  phlgemasie 
rectale  semblent  prédominer.  Il  existe  alors  des  selles  liquides,  sanglantes, 
accompagnées  d'un  ténesme  plus  ou  moins  douloureux.  Plus  tard,  les  ma- 
tières rendues  sont  un  peu  boueuses;  elles  présentent  en  outre  une  colora- 
tion grisâtre  en  raison  de  la  proximité  de  la  vésicule  biliaire.  Dans  ce  cas 
la  maladie  a  la  plus  grande  analogie  avec  une  entérite  ordinaire.  Elle  en 
diffère  toutefois  par  sa  gravité,  qui  est  tout  autre,  puisqu'elle  peut  faire 
périr  le  patient  en  quati*e  jours.  Il  est  rare  que  cette  forme  se  propage; 
on  l'a  rarement  observée  dans  les  temps  d'épidémie  dysentérique. 

Dans  la  dyssenterie  rectale,  les  lésions  restent  limitées  à  cette  partie  de 
l'intestin.  Cliniquement,  il  est  fort  difficile  de  distinguer  ces  deux  formes 
l'une  de  l'autre.  Le  signe  le  plus  probable  de  la  dyssenterie  intestinale  est 
l'existence  de  selles  boueuses  dans  le  cours  de  la  maladie.  Quand  au  con- 
traire le  malade  rend,  au  milieu  d'un  ténesme  violent,  des  glaires  sangui- 
nolentes dans  ses  garde-robes,  il  faut  admettre  de  préférence  une  dyssenterie 
rectale. 

u  S'il  est  important,  ajoute  Rademarcher,  de  distinguer  ces  deux  formes 
au  point  de  vue  thérapeutique,  on  peut  sans  inconvénient,  dans  les  cas  dou- 
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teux,  administrer  pendant  un  ou  deux  jours  ie  nitrate  de  soude  ;  la  façon 
dont  le  médicament  agira  fera  reconnaître  le  véritable  siège  du  mal.  » 

Les  doses  et  le  mode  d^administration  du  médicament  varient  en  effet 
suivant  le  siège  du  mal,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  convaincre  d'après  mes 
observations  personnelles,  recueillies  soit  dans  ma  pratique,  soit  au  lazaret 
de  Francfort. 

• 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  deux  formes  de  la  maladie  se  confondent  quel- 
quefois plus  ou  moins.  Cependant,  dans  la  dyssenterie  intestinale,  le  nombre 
des  selles  est  habituellement  excessif.  Souvent  on  peut  en  conter  trente, 
quarante  et  même  davantage.  Mais  dans  cette  forme  le  ténesme  est  peu 
marqué  et  elle  mériterait  de  préférence  le  nom  de  diarrhée  dysentérique. 

D'après  les  recherches  anatomo-pathologiques,  la  dyssenterie  rectale  est 
considérée  comme  une  inflammation  diphthèrique  de  cette  muqueuse,  tandis 
que  la  phlegmasie  dysentérique  de  l'intestin  grêle  est  de  nature  catarrhale. 

J'emploie  depuis  longues  années  avec  un  égal  succès  le  nitrate  de  soude 
aussi  bien  dans  la  dyssenterie  proprement  dite  que  dans  la  diaiThée  dysen- 
térique. Mais  les  doses  du  médicament  doivent  être  variables,  en  raison  de 
la  différence  du  processus  inflanmiatoire  dans  ces  deux  formes,  et  il  est 
important  qu'elles  soient  en  rapport  avec  le  degré  de  la  phlegmasie. 

Dans  les  cas  de  dyssenterie  rectale,  surtout  si  l'on  a  affaire  à  un  homme 
bien  constitué,  on  peut  administrer  dans  les  vingt-quatre  heures,  par  doses 
fractionnées,  25  grammes  de  nitrate  de  soude.  La  dose  oscille  entre  15  et 
25  grammes,  lorsqu'il  y  a  une  complication  inflammatoire  du  côté  de  l'in- 
testin grêle.  Le  médicament,  dissous  dans  l'eau,  est  administré  dans  une 
potion  gommeuse.  Dans  les  cas  légers,  l'amélioration  se  fait  sentir  dés  ^e 
lendemain  ;  dans  les  cas  graves,  il  faut  deux  ou  trois  jours  environ.  Si,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  la  maladie  n'a  pas  changé  d'aspect,  on  doi 
sans  hésiter  élever  la  dose  du  médicament.  Mais,  lorsque  le  ténesme  a  cessé 
et  qu'il  persiste  surtout  des  symptômes  de  phlegmasie  dans  l'intestin  grêle, 
la  dose  journalière  du  médicament  doit  tomber  à  8  et  même  5  grammes. 
Rademarcher  fait  remarquer  également  que  «  l'usage  du  nitrate  de  soude 
diminue  rapidement  les  douleurs  abdominales  et  le  nombre  des  garde-robes. 
Mais,  ajoute  cet  auteur,  quand  le  ténesme  a  cessé,  on  remarque  chez  quel- 
ques sujets  une  recrudescence  dans  le  dévoiement.  Il  ne  faut  pas  se  préoccuper 
<le  ce  symptôme,  qui,  tenant  à  l'usage  prolongé  du  médicament,  disparaît 
rapidement.  » 

Lorsque  la  maladie  prédomine  dans  l'intestin  grêle,  il  est  important  d'ad- 
ministrer le  nitrate  de  soude  à  doses  modérées.  Une  quantité  trop  forte  du 
médicament  exagérerait  les  symptômes  inflammataires  ainsi  que  toutes  les 
auties  manifestations  morbides.  Je  prescris  habituellement  dans  ces  cas  6 
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grammes  de  Biilrale  ie  ftouâe  mêlants  k  tme  ftmrlsîwï  hiifleûse.  Cette  dose 
d'ailleurs  vâWc  snivMllefif  nwla^ïes;  cependant  on  peut  dire  tf  une  feçon  gène- 
raie  (|u'eUe  est  trop  forte  lorfl^^i'elie  exagère  ledivoiemefll.  U  {wticn  niédi- 
cainenteiise  dfât  ^.Ire  eàaufïée  «\'aiii  soa  adflûni6lrati0B,  les  bmraageâ  fr«édft 
étanl  absoliimeat  coAtraires  À  la  dyaienletie  et  i^rovmiiiMÉ  immédiatenrent 
une  recrudescence  des  garde- robes  et  de  la  douleur. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  faut  aider  Faction  du  médicament  p^r  un  régime 
diôtétiqne  convenable  et  une  hygiène  sévère.  Maïs  il  n'en  reste  pas  moins 
acqtïîs  (jne  le  nitrate  de  soude  jouît  d'une  efficacité  incontestable  dans  le 
Iraîtement  de  la  dyssenlerie,  et  nous  engageons  vivement  tous  les  praticiens 
?i  suivre  notre  exemple. 

(AbeilJg  médicale.) 


EXERCrCE  PROFBSSIOWNlfL 

PÉTITION      AUX      CONSEILS      CiKÉRAUX 


A  Monsievr  k  Ih^sident, 

A  Messieurs  les  Membres  du  Cortseil  géndraK 

messieurs, 

Les  Tétérinaires  de  France,  sortis  des  Étoles  nationales  d'Alfort,  de  lyon 
et  de  Tonlouse,  reçoivent,  après  quatre  années  dTétndcs  îaborîeuses,  nû 
Diplônae  qtïl  les  autorise  à  exercer  îa  Médecine-Vétérinaire. 

Mais  eette  autorisation  conférée  au  Diplôme,  devient,  par  !e  fait  roéme 
de  la  latitude  laissée  anx  gens  dtls  empiriques^  de  donner  également  leurs 
soins  aax  animaux  malades,  une  superfétation,  que  le  Comité  d'inîtiative  du 
(àrand  Conseil  des  Vétérinaires  de  France  a  fhonnetir  devons  signaler. 

tes  faits  que  nous  pourrions  invoquer  en  faveur  de  nolTC  canse  sont  trap 
nombrenx  pour  les  exposer  ici  ;  î!  nous  suffira,  nous  Fespérons,  de  vocs 
somaneltre  les  réflexions  suivantes,  pottr  que  vDtre  équitable  solKcflade  soît 
vivement  appelée  sur  notre  demande. 

La  Médecine-Vétérinaire  est  r\îTte  des  sdcoces  qai,  par  ses  Imnîèfrcs,  ses 
services,  a  contribué  le  plus  à  la  fortune  agricole  du  pays,  en  même  temps 
que,  par  ses  travaux  remartiuablesr,  efle  a  eencd«ra  an  {rrogrès  rapide  êes 
Scien<»s  NécJKcciles  Générales. 

En  AelMM  des  services  |»ratiques  mndus  (uir  les  Tétérinaires,  la  prêseiwe 
de  c€9  modesle?  et  dévemés  i^aticien^,  à  £a  fi»is  agronomes  et  médecins,  prs^ 


duit  les  meilleurs  résultats  dont  profitï^rrt  Ityujourî  Icfs  Agfîculteurs  qui  ont 
recours  à  leurs  conseils. 

G*esl  donc  à  cette  présence  continuelle,  à  c&covtoot  coâaliuti:^  ^a€ doivent 
tendre  les  elTorts  de  ceux  qat,  dans  Tialévél  géaèral,  se  sDucient  justement 
de  la  fortune  agricole  de  la  Fraoce* 

Or,  il  est  un  obstacle  à  cette  présence,  à  ce  contact  fréquent  du  Vétéri- 
naire avecles  populations  rurales  surtout,  c'est  la  faculté  dont  jouissent  les 
empiriques  d'exercer  sans  mandat,  sans  connaissances,  la  Médecine-Vétéri- 
naire, en  se  basant  sur  Tignorance,  les  préjogès,  hi  ^rédirfUédef  campagnes. 

Le  rôle  si  impoftaiil  âévoki  f«c  TÉtal  aux  Vétérinaires  ne  renplU  donc 
pas  son  but,  et  ce,  au  détriment  des  intérêts  géaéraux  de  TAgriculture 
d'une  part  et,  d'autre  part,  des  intérêts  particuliers  des  Vétérinaires,  juste- 
ment soucieux  de  recueillir  le  prix  de  leurs  sacrifices  et  les  Batisfactions 
des  services  rendus  par  remploi  jtrdîdeax  de  leurs  ctrûMissatices  spéciales. 

On  ne  saurait  plus  alléguer  maintenant,  Messieurs,  que  les  ^Sférifiâlres 
font  défaut  dans  nos  campagnes.  Le  service  médical  Vétérinaire  est  supé- 
rieoftment  assuré  par  !e  nombre  et  la  qualité  scientifique  de«  praticiens  en 
exercice. 

Malheureuswnetit,  efr  raison  d^  tietie  coneafrence  Aéhffale,  i»éjudiciable 
aux  intérêts  agricoles  et  aux  leurs^  beaiiee^  ne  recueillent  que  le  découra- 
ragement,  l'amertume,  durant  Voula  une  vie  qm  wt  demandait  qu'.'i  se  vouer, 
avec  zèle, activité,  à  cette  mission  importante:  la  sauvegarde,  par  la  Science, 
de  la  richesse  agricole  de  la  France! 

C'est  ainsi  que  beaircotrp  de  Conseils  généraux  Vont  déjà  compris.  En  effet, 
ils  ont  appuyé  par  ce  vœu  ; 

«<  Que  désormais  nvX  ne  puisse  exercer  la  Médejcine'YMrataire,  s!il  n^est 
pounm  du  Diplôme  de  Vétérinaire  », 

Le  vos»  que  le  Gorps  des  VéiérioaUrea  de  France  va  «oumeitre  prochaine* 
ment  à  l'approbation  du  Pai'lemenl. 

Encouragés  par  ces  premiers  vœrrx  des  Consefh  génêî-aux  qui  ont  été  par- 
licnltèremeiit  soiaiB  de  la  qaesliûB^  mus  nôios  adîe8sai&  avee  confiance 
^  m», 

Messieurs  les  Conseillers  généraux, 

et  au  non  <le  t^s  les  VéléiioiyinM  de  France^  te  Gpand  Goaaeil,  dans  sa  ses- 
sion de  tH$l$p  tenue  k  f  oum^  U  ^4  septemb^re  a  déeldé  de  aoUiciler  de  voire 
bienveillante  justice,  l'expression  de  ce  môme  vœu  : 

«  Que  nul  ne  puisse  exercer  la  MédmsitH^Vétérinaire,  en  France,  s'il  n^est 
pounu  du  Diplôme  de  VéiMmifû.  » 

Dîrïgneaf  àgt^fiv,  Alessfear»,  t%:tfpres6îôflr  i^  ia  plus  respeoitteuse 

oonsidémtion  avec  laquelle  nou&senwies. 


2!i2  RECUEIL  DB  IIÉOBGINE  VÉTÉRINAIRE 

Monsieur  le  Président, 

Messieurs  les  Conseillers  généraux, 

Vos  dévoués  serviteurs, 

Le  Président  du  Grand  Conseil  des  Vétérinaire  de  France^ 
Président  du  Comité  d'initiative, 

Ragdin, 
Conseiller  général  de  Montrichard  (Loir-et-Cher). 

Les  Membres  du  Comité: 

Larmet,  de  Besançon,  Secrétaire,  Vétérinaire  des  Haras  ; 
QuivoGNE,  de  Lyon,  ancien  Président  du  Grand  Conseil  ; 
GuYON,  de  Tonnay  (Charente),  Conseiller  général  ; 
H.  Charles,  d'Abbeville,  Chevalier  de  l'Ordre  du  Mérite  agricole. 
3  Avril  188/1. 


BULLETIN  VÉTERL\A1RE  MILITAIRE 


UrominatioiiS. 

Par  décret  du  Président  de  la  République,  en  date  du  H  avril  iSS/i,  ont 
été  promus  dans  le  cadre  des  vétérinaires  militaires,  savoir  : 

Au  grade  de  vétérinaire  en  1*'  : 

Troisième  tour  (Choix)  :  M.  Roy  (Marie-Gustave),  vétérinaire  en  2«  au 
3®  escadron  du  train  des  équipages  militaires,  en  remplacement  de  M.  Gallié, 
admis  à  la  pension  de  retraite.  -  Est  affecté  au  8«  régiment  de  chasseurs. 

Au  grade  de  vétérinaire  en  2«  ; 

Ancienneté  :  M.  Duchêne  (Julien),  aide-vétérinaire  hors  cadre,  à  la  dispo- 
sition du  Département  de  la  Marine  au  Tonkin,  en  remplacement  de  M.  Roy, 
promu.  —  Est  placé  hoi's  cadre  à  la  disposition  du  Département  de  la  Marine 
au  Tonkin. 

Clioix  :  M.  Galzin  (Jean-Amédée),  aide-vétérinaire  au  i*  régiment  d'artil- 
lerie, en  remplacement  de  M.  Duchêne,  placé  hors^cadre.  —  Est  affecté  au 
1^'  régiment  de  dragons. 

Par  décision  ministérielle  en  date  du  17  avril  188/i. 
M.  Morand,  vétérinaire  en  2*  au  !«'  régiment  de  dragons,  est  passé  au 
3«  escadron  du  train  des  équipages  militaires. 
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M.  Dëtsine,  aide-vétérinaire,  à  la  suite  du  8'  régiment  d*artillerîe  a  été 
mis  en  pied  au  Ix^  régiment  de  même  ai*me. 


FORMULAIRE 


MELANGE  CONTRE  l'âGNÉ. —  F.  HÉBRA. 

Soufre  précipité,  carbonate  de  potasse, 
glycérine,  alcool,  ââ •••••».,.•••.    10  grammes. 

Mêlez.  —  On  applique  ce  mélange  pâteux  sur  la  peau,  et  on  l'y  laisse  pen- 
dant la  nuit.  Le  lendemain  matin  on  Tenlève  par  un  lavage,  et  on  frictionne 
la  place  avec  de  la  pommade  à  l'oxyde  de  zinc  ou  avec  de  la  glycérine.  — 

N.  G. 


INHALATIONS  CONTRE  LE  CATARRHE  AIGU. —  BARTHOLOW. 

Teinture  d'iode 15  grammes. 

Acide  phéniqae , ,,.,.,,•,••      4       — 

Mêlez.  —  On  place  dans  un  vase  d'eau  chaude  un  petit  flacon  à  large  ou- 
veilure,  contenant  une  éponge  mouillée.  On  verse  sur  l'éponge  de  5  à 
10  gouttes  de  la  solution,  et  on  en  fait  respirer  les  vapeurs  mêlées  à  la 
vapeur  d'eau,  pour  modérer  la  toux  dans  le  catarrhe  aigu.  —  N.  G. 


MUCILAGE  CONTRE  l'OPHTHALMIE.  —  HAIRION, 

Acide  tannique 0''.50  centigr.  à  l  gr . 

Gomme  arabique  pulvérisée Ià2  grammes. 

Décoction  de  jusquiame  ou  de  belladone .    8  grammes* 

c 

Faites  dissoudre  et  passez  à  travers  un  linge  fin. 

Ce  mucilage  est  employé  en  instillation  dans  les  cas  torpides  ou  chroni- 
ques d'ophtalmie  conjonctivale.  On  en  suspend  immédiatement  l'usage,  s'il 
augmente  la  photophobie  et  le  larmoiement.  —  S'il  existe  des  ulcères  des 
cornées,  on  doit  renoncer  à  l'emploi  des  collyres  à  base  de  plomb,  qui  pro- 
duisent des  taches  indélébiles.—  N.  G. 
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AVIS 

E^Kamen  pour  l'admiftsion  à  remploi  de  vétérinaire 

du  l^rviee  sanitaire  (1). 


^iWW««v«W* 


Conditions  pour  être  admis  à  subir  l'examen. 
1°  Être  Français  et  âgé  de  30  ans  au  moins  et  50  ans  au  plus  ; 
2°  Être  muni  d'un  ^plôme  de  vélérioilpe. 

.Êfirjsiim  écrite* . 
Cette,  épreuve  portera  sur  un  sujet  relatif  h.  Ja  Police  sanitaire  des 
animaux. 

Épreuve  craie. 
13I1<;  comprendra  t 

1<>  La  loi  du  21  juillet  1881  ; 

2»  Le  décret  du  22  juin  1882  ; 

3®  La  loi  du  20  tnai  1838,  concernant  les  vices  rédliibitoires  ; 

Zi»  Des*  notions  sommaires  sur  rorganisatîon  administrative  et  judiciaire 

de  la  France. 

Épreuve-  pratique: 

L'épreuve  pi*atique  (di^i^gnostic  eil  anatoime  paUax)iogi2Qe)  concQtom  les 
afifection^  contagieuses  éjauméfées  dans  Tarlicle  1*'  de  la  l<û  iîm  .Sijuilki  IW- 

(Cette  épreuve  sera  wbiQ  à  TÉc^Je  vétérinaire  d'Alfort) 

La  coQ^)Q$ition  écrite  Aura  lieu  le  luodi  .16  juUi  tS^.  ^'examea  oral  «era 
subi  à  une  date  qui  sera  ultérieurement  fixée. 

Les  demandes  d'admission  à  Texamen  ne  seront  reçues  que  jusqu'au 
7  juin  188/i.  Elles  doivent  être  adj'essées  à  M.  le  Pr-éfel  de  Police. 

'IH  ■  Il       I  I  S^=^sr  "  ■  ,  ,■.,..  =^Sg 


CORRESPON»A«€fi 


A  M,  Paul  Bouley,  rédadbeer  gérant  du  ikeueUde  Tfiédeùii^  vétMncife. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Une  médaUle  commémorntive  destinée  h  perpétuer  te  iSioaveQir  de  IliOD- 
neur  fait  ^  notre  Inspecteur  général  de»  Écoles  vétérinaires,  en  Tappelafll* 


(1)  Le  traitement  minimum  affecté  h  cet  emploi  est  de  clwi  mille  francs;  te 
véitérinaires  Banitaîres  reçoivent  en  outre  une  indemnité  de  déplacement,  ils  n« 
peuvent  faire  de  clientèle. 


la  présidence  de  TiicadâBtte  <ie6  Mcï^tits,  dok «être  olf^^'le  à  Al.  là.  Boofley*  par 
voie  de  souscription. 

Le$  BKflDères  44i  OmÂlé  ont  &U  loofi  leurs  efforto  pour  que  tous  ims  con- 
frères fussent  aveilis,  aOn  que  ceux  «Qui  auraient  te  diésrr  de  contonm  ci 
cette  grande  et  sympathique  nianifeslation,  fussent  en  mesure  de  le  faire. 

Mais,  malgré  notre  bonne  volonté  et  les  précautious  prises,  nous  craignoiis 
les  oublis,  c'est  pour  en  diminuer  le  nombre,  que  nous  venons  vous  demas- 
der,  Monsieur  le  Ilédacteur,  de  vouloir  Wen  nous  prêter  le  concours  de  la 
publicité  dont  vous  disposez,  en  donnant  place  dans  votre  journal  à  la  circu- 
laire d-joînle  ;  elle  sera  ainsi  portée  'k  la  connaissance  de  tous  vos  lecteurs  et 
elle  leur  fera  connaître  le  bat  que  nous  nous  proposons  d'atteindre. 

Pour  éviter  des  frais  de  recouvrement,  nous  prions  nos  confrères  de  vou- 
loir bien  adresser  è  M.  Léon  Honzeau,  eo  même  temps  ^e  leur  adhésion,  le 
prix  de  leur  cotisation. 

La  sousoription  sera  close  tr^s  prochainement. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur,  avec  nos  remercimenta,  Texpres- 
sion  de  nos  meilleurs  sentiments. 

Les  Membres  du  Comité  : 

Barow,  Blakg,  Cai»ow,  Mollereau, 

Weweii. 


Voici  la  lettre-circulaire  que  nous  adresse  M.  Weber  : 

«  Paris,  le  -     mars  1884. 

3A9NSISIIR  £T  CHER  COHTRàRi;, 

Le  26  janvier  dernier,  un  banquet  a  été  offert  à  M.  H.  Bouley,  sous  la 
présidence  de  M .  Pasteur,  pour  célébrer  l'honneur  insigne  que  l'Académie 
des  Sciences  venait  de  faire  à  notre  Maître,  en  le  nommant  son  Président 
pour  Tannée  1885. 

Cette  manifestation  ayant  dû  suivre  de  très  près  l'élection  pour  conserver 
son  à-propos,  le  nombre  de  ceux  qui  ont  pu  y  prendre  part  s'est  trouvé 
forcément  limité  aux  Professeurs  de  l'Ecole  d'Alfort  et  aux  Vétérinaires  civils 
et  militaires  des  trois  départements  de  la  Seine,  Seine-et-Oise  et  Seine- 
et-Marne. 

Avant  de  se  séparer,  les  assistants  à  ce  banquet  ont  exprimé  le  vœu  una- 
nime qu'une  médaille  commémorativc  perpétufit  le  souvenir  de  l'événement 
glorieux  pour  notre  profession  qui  venait  d'être  fêté;  et  nous  avons  pensé 
que  ce  serait  répondre  au  senlimoiit  général  de  la  grande  famille  vétérinaire 
qae  de  convier  tous  ses  Membres  ^  se  Joindre  h  nous  pour  offrir  au  savant 
%tilre,  ddnt  un  graad  oooQhre  ôt  lyMs  sont  les  élèves,  et  dont,  tausi,  mus 
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nous  honorons,  un  témoignage  d'affectueux  respect  et  de  reconnaissance 
pour  son  œuvre  scientifique  et  professionnelle. 

Nous  venons,  en  conséquence,  cher  Confrère,  vous  demander  votre  con- 
cours pour  la  réalisation  du  programme  suivant  : 

lo  Offrir  à  M.  H.  Boulet  une  médaille,  d'une  grande  valeur  artistique, 
frappée  à  son  efûgie  et  portant  le  millésime  de  Tannée  où  les  suffrages  de 
l'Académie  des  sciences  ont  appelé  au  fauteuil  de  la  présidence  le  représentant 
de  la  Science  vétérinaire  dans  cette  grande  Assemblée  ; 

2°  Donner  à  chaque  souscripteur  une  reproduction  en  bronze  de  celte 
médaille,  gravée  à  son  nom,  et  un  exemplaire  du  compte  rendu  de  la  fêteda 
26  janvier,  avec  la  liste  de  tous  nos  adhérents. 

Nous  consacrerons  ainsi  et  nous  perpétuerons  le  souvenir  d'un  événement 
dont  nous  ressentons  tous  un  légitime  orgueil. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  cher  Confrère,  l'assurance  de  mes  meilleurs 
sentiments. 

Les  Membres  du  Comité  d'organisation  : 

Baron,  Professeur  à  l'Ecole  d'Alfort. 
Blanc,  Vétérinaire  à  Paris. 
Capon,  Vétérinaire  principal  de  1"  classe. 
MOLLERBAU,  Vétérinaire  à  Charenton. 
Weher,  Vétérinaire  à  Paris. 

P.  S.  —  Le  prix  de  la  souscription  est  fixé  à  16  francs. 
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Paris,  le  15  Mai  1884. 

SOMAIRE.  —  h^  Septicémie  gangreneuse.  —  Mémoire  communiqué  à  1* Académie 
de  médecine  par  MM,  Chauveau  et  Arloing.  —  C'est  la  gangrène  traumatique 
de  Renault.  —  Transmissible  par  inoculation.'  —  Le  bœuf  lui  est  réfractaire. 

,  Caractères  de  ressemblance  avec  le  charbon  bactérien.  —  Les  inoculations  les 
démontrent  espèces  distinctes.  —  Considérations  sur  la  réceptivité,  —  Condition 

•  de  la  réceptivité  pour  le  charbon  déterminée  expérimentalement  sur  la  poule  et 
la  grenouille.  —  Le  microbe  de  .la  septicémie  gangreneuse-  se  comporte  comme 
celui  du  charbon  à  l'égard  des  animaux  à  sang  froid.  —  Indication  de  la  réfri- 
gération pour  arrêter  les  progrès  de  la  septicémie.  —  Nature  anaérobique  du 
microbe  septicémique.  — :Elle  explique  les  effets  qu'il  produit,  suivant  qu'il  est 
introduit  dans  la'  circulation  ou  dans  la  trame  des  tissus.  , —  Immunité  donnée 
par  l'inoculation  intra-veineuse.  —  Application  à  la  péripneumonie  contagieuse. 
—  Expériences  à  faire.  —  Résistance  et  destruction  du  virus.  —  La  ch^Ueur,  le 
plus  puissant  des  agents  désinfectants.  —  Application  pratique.  —  JLa  science 
arme  la  pratique  d'une  plus  grande  puissance,  en  lui  dévoilant  la  nature  de  la 
maladie.  —  Identité  de  la  gangrène  sepiicémique  et  de  la  gangrène  traurç^tique 
de  Renault.  —  Interprétation  qu'il  adonnée,  du  phénomène.  — Vag.ent  de  la 
virulence  est  attaché  surtout  aux  instruments  et  aux  objets  de  pansement.  — 
Condition  mécomiue  du  temps  de  M.  Renault.  —  C'est  d'elle  qu'ont  dû  procéder 
la  plupvt  des  accidents  qu'il  a  observés,  -r-  La.  gangrène  des  ,sétons.  —  Son 
interprétation.  —  "  Grand  résultat  obtenu  par  la  science  expérinientale.  —  La 
u>nniûa»BXice,  de  la  cause  conduit  à  ^'extinction  ^de  la  maladie.  —  Inoculations 
préventives  du  .charbon  symptomatique.-r'  Expériences  faites  sur  l'initiative  de 
la  Société  vétérinaire  du  Puy-de-Dôme.  —Fécondité  de  la  découverte  de  la 
nature  du  charbon  bactérien.  —  Le  mal  de  montagne  est  constitué  par  les  deux 
charbons  qui  restaient  confondus.  :—  Lettre  de  M.  JulU^rd,  président  de  la  So- 
ciété- du  Puy-de-Dôme  sur  les  expériences   de  MM.   Arloing  et  Corncvini  — 

'  RêivltaU  des  inoculations  préiventives  du  charbon  symptomatique  en  4885*  — 
Prqcédéd'inocula.tiqn.  —  Démonstrations  pratiques-  de  l'immunité.  —  Les  agents 
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de  la  destruction  du  microbe  bactérien.  —  L'inoculation  en  Suisse.  —  Essais  de 
médications  basés  sur  les  propriétés  des  agents  désinfectants.  —  Les  expérience 
de  Gohier  sur  Faction  du  tannin,  bases  d'indications.  —  Le  renversement  du 
vagin  au  point  de  vue  rédhibUoire.  —  Deux  jugements  motivés  d'après  l'esprit 
de  la  loi.  —  Pétition  contre  l'empirisme.  —  Rapport  au  Conseil  général  de  la 
Haute-Marne.  —  Nécrologie.  Notices  sur  Miltenberger,  Kopp  de  Strasbourg, 
de  Frœlich  d'AUkirch  et  Frank  de  Manich,  par  M.  Zûndel  de  Strasbourg.  — 
Bibliographie.  1°  La  dernière  livraison  de  VExtérieur  du  cheval,  par  MM.  Goubaux 
et  Barrier;  2°  Le  Précis  de  Police  sanitaire  vétérinaire,  par  le  professeur  Peuch, 
de  l'École  de  Toulouse. 

La  septicémie  gangreneuse.  —  MM.  Chauveau  et  Arloing  viennent 
de  communiquer  à  TAcadémie  de  médecine,  dans  sa  séance  du  6  mai, 
un  travail  sur  la  septicémie  gangreneuse  qui  est  une  preuve  de  plus 
de  ce  que  peut  la  méthode  expérimentale  pour  l'interprétation  des  faits 
de  la  pathologie. 

On  trouvera  ce  travail  in  extenso  dans  le  Bulletin  de  la  séance  du 
10  avril  de  la  Société  centrale  de  Médecine  vétérinaire. 

Je  crois  utile  d'en  donner  ici  une  analyse  substantielle  pour  en  faire 
ressortir  les  traits  principaux. 

La  septicémie  gangreneuse  qu'on  désigne  encore  dans  la  pathologie 
humaine  sous  les  noms  de  gangrène  gazeuse^  gangrène  foudroyamte^ 
qui  expriment  soit  l'un  de  ses  caractères  objectifs  les  plus  saillants  soit 
la  rapidité  de  sa  marche,  —  n'est  autre  chose  que  cette  variété  de  gan- 
grène que  M.  Renault  nous  a  fait  connaître,  il  y  a  quarante  ans,  sous 
le  nom  de  gangrène  traumatique. 

Elle  est  transmissible  par  inoculation,  et  l'agent  de  sa  transmission 
est  le  microbe  que  M.  Pasteur  a  décrit  sous  le  nom  de  vibrion  sep- 
tique. 

Ce  vibrion,  ou  bacille  de  la  septicémie  gangreneuse,  est  inoculable  à 
la  plupart  des  animaux  à  sang  chaud  qui  servent  aux  expériences  de 
laboratoire.  'Sur  une  série  d'espèces  comprenant  le  cheval,  l'âne,  le 
bœuf,  le  mottton,  le  porc,  le  chien,  le  chat,  le  cobaye,  le  rat  blanc, 
le  lapin,  le  poulet  et  le  canard,  il  n'y  a  que  le  bœuf  qui  se  montre  in- 
sensible à  son  influence. 

A  cette  occasion,  les  auteurs  de  ce  travail  font  cette  remarque  très 
intéressante  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale  des  microbes^  consi* 
dérés  comme  agents  de  la  virulence  ;  la  septicémie  gangreneuse  et  le 
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charbon  symptomatique  ou  emphysémateux  ont  des  allures  fort 
semblables  qui  peuveat  donner  à  penser  qu'elles  sont  de  même  nature. 
Les  inoculations  comparatives  prouvent  qu  elles  constituent  des  espèces 
distinctes.  De  fait  si  leur  virus  respectif  peut  prendre  également  sur 
le  mouton  et  le  cobaye,  d'autre  part,  le  bœuf,  si  susceptible  du  charbon 
symptomatique,  est  réfractaire  au  virus  de  la  septicémie  gangré- 
aeuse;  tapidiis  que,  inversement,  le  lapin,  le  chien,  le  chat,  le  porc,  le 
poulet,  le  canard,  sont  réfractaires  au  charbon  symptomatique  et 
reçoivent  le  virus  septicémique. 

Ces  différences  des  effets  produits  par  les  virus  de  deux  maladies, 
suivant  les  milieux  où  ils  sont  placés,  prouvent  bien  la  différence  de 
leur  nature. 

Qu'est-ce  q|ue  la  réceptivité  pour  une  maladie  l  C'est  l'aptitude  d'un 
organisme  à  en  recevoir  le  virus,  ou,  autrement  dit,  à  être  envahi  par 
elle.  Voilà  tout  ce  que  pouvait  dire  la  médecine  quand  elle  n'avait 
d'autre  moyen  de  connaître  que  l'observation.  En  définitive,  c*était  la 
la  définitioa  par  la  définition.  Aujourd'hui  on  est  arrivé,  par  voie  expé- 
rimentale, à  déterminer  rigoureusement  tout  au  moins  l'une  des  condi- 
tions de  la  réceptivité.  L'expérience  fameuse  de  M.  Pasteur  sur  la  poule 
a  démontré  que  la  température  du  corps  jouait  un  rôle  prépondérant, 
suivant  ses  degrés,  dans  le  plus  ou  moins  d'aptitude  des  animaux  de 
cet  ordre  à  recevoir  le  charbon.  La  poule  est  réfractaire  au  charbon 
dans  les  conditions  normales  de  sa  température;  mais  que  Ton  fasse 
baisser  cette  température  jusqu'au  niveau  de  celle  des  mammifères,  et 
la  bactéridie  charbonneuse  trouvant  alors  dans  le  sang  moins  chaud 
de  la  poule  un  milieu  favorable  à  sa  pullutation,  s'y  développe  comme 
dans  le  sang  du  mouton,  infecte  l'animal  et  détermine  sa  mort.  —  La 
preuve  ^ue  cette  infection,  rendue  possible  de  la  poule  par  la  bacté- 
ridie charbonneuse,  est  biea  dépendante  de  l'abaissement  de  sa  tempé- 
rature, c'est  ^qu'il,  suffit,  pour,  arrêter  cette  infection  et  l'empêcher  de 
produire  son  effet  ultime,  de  lais&er  la  température  de  l'animal  se  rele- 
ver à  son  niveau  normal. 

lia  chaleur,  récupérée  restitue  au  corps  de  l'animal,  la  condition  de 
sa  résistance  à  la.  bactéridie,  c'est-à-dire  que  cellcrci  s'éteint  dans  le 
«dlieu  trop  chaud  pour  les  manifestations  de  son  activité  où  elle  est 
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placée,  et  avec  elle  disparaissent  ses  effets.  Rien  de  plus  concluant  que 
'  cette  belle  expérience,  M.  Paul  Gibier  en  a  fait  la  contrepartie  d'une 
'  manière  très  heureuse,  en  reridant  susceptible  du  charbon  des  animaux 
"à  sang  froid  qui  lui  sont  réfractaires  dans  les  conditions  normales 
(Je  leur  température.  Qu'on  fasse  monter  cette  température  jusqu'au 
niveau  de  celle  des  mammifères,  par  l'immersion  graduelle  dans  un 
bain  chaud,  et  la  grenouille  réfractaire  devient  susceptible  ;'  elle  peut 
'  être  envahie  par  labactéridie  et  en  périr,  mais  si  on  la  reniet  dans  un 
milieu  froid  où  elle  perd  l'excès  de  chaleur  qu'on  lui  a  fait  acquérir, 
'  elle  récupère,  elle  aussi,  sa  résistance,  c'est-à-dire  qu'elle  redevient  le 
milieu  impropre  à  la  manifestation  de  h  vie  de  la  bactéridie.  Cette 
très  intéressante  expérience  est  confirmative  de  celle  de  M.  Pasteur  et 
'  'en  corrobore  les  conclusions  :Ma  réceptivité  pour  le  charbon  est  dépen- 
dante dû  degré  de  la  température.  Il  y  a  pour  les  organismes  vivants, 
*  comme  dans  les  vases  de  culture,  des  limites  au-delà  desquelles;  dans 

^  ié  haut  comme  dans  le'  bas  de  l'échelle  thermométrique,  les  bactéri- 

»  ...  .    ,  . 

'  dies  ne  'trouvent  pas  lés  conditions  nécessaires  à  leur  développement. 

Le  bacille  de  la  septicémie  gangreneuse  se  comporte  '  comme  la 

bactéridie  du  charbon  à  l'égard  des  animaux 'à  sang  froid.  Ceux-ci 

'  lui  sont  réfractaires  dans  les  conditions  normales  de  leur  température  ; 
mais  si  on  élève  la  température  de  leur  corps  on  chauffant  à  22  degrés 
l'èàu  dans  laquelle  ils  vivent,  le  bacille  septicémique  a  prise  sur  eux  et 
les  tue. 

N'y  a.-t-il  pas  là  une  indication  de  l'emploi  des  réfrigérants  continus 
pour  arrêter  les  progrès  d'une  septicémie  envahissante. 

Si  la  gangrène  déterminée  par  le  vibrion  septique  est  rapidement 
envahissante  avec  développement  gazeux,  cela  dépend  de  la  naturt 
anaérobie  de  ce  vibrion.  De  fait,  pour  lui  faire  produire  ses  effets,  il 
faut  l'introduire  profondément  dans  le  tissu  conjonctif,  c'est-à-dire  le 
mettre  à  l'abri  de  l'action  de  l'air.  Introduit  dans  le' système  vàsculaire 
sanguin  (veines  et  artères),  il  y  est  toléré  facilement.  «  Les  doses  de 
virus  mortelles  dans  le  tissu  conjonctif  sont  facilement  supportées  dans 
les  veines  ;  elles  déterminent  une  élévation  de  température,  la  tristesse, 
voire' même  le  frisson;  mais  les  animaux  se  remettent  au  bout  de 
quelques  jours Toutefois  cette  tolérance  peut  être  vaincue  par  dei 
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doses  plus  fortes  ;  les  sujets  meurent  alors  avec  des  lésions  généralisées 
dans  les  séreuses.  » 


Des.exp^ienceis  faites  sur  Tâne  ont  fait  voir  que  le  virus  *  septicé- 
fflique:  déposé  à!  la  surface  de  plaies  exposées  à  Tair,  n  y  a  pas  trouvé 
le5  conditions  de!  sa  puUutation/méme.  quand  ces. plaies  n'étaient  pas 
eacore  revêtues  de; le^r  membrane  bourgeonneuse.      ;  ;  ,'■■.- 

«  Au  contraire,  le  virus  rencontre  dans  les  tissus  qui  se  mortifient  à 
l'abri  de  Tair,  chez  lesquels  la  circulation  sanguine  cesse  de  s'accom- 
plir, les  conditions  les  plus  favorables  à  la  manifestation  de  ses  effets. 
Si  après  avoir  poussé  quelques  gouttes  de  sérosité  virulente  dans  la  ju- 
gttlaire  d'un  bélier,  on  arrête  la  circulation  dans  l'un  de  ses  testi- 
cules par  l'opération  du  bistournage,  cet  organe .  devient  le  point  de 
départ  d*un  processus  gangreneux  mortel  auquel  •  il  aurait  échappé  si 
le  cordon  testiculaire  fut  resté  libre. 

Vbîlà  une  très  intéressante  expérience  qui  conduit  à  l'interprétation 
des  faits  de  la  pathologie.  —  Le  microbe  de  la  septicémie  trouve  des 

"  '  .  «     *  ■ 

conditions  plus  favorables  à  son  développement  dans  les  matières  orga- 
niques  mortes  que  dans  celles  qui  sont  encore  vivantes.  De  fait,  les  dé- 
sordres  qui  se  produisent  dans  le  testicule  bistourné  sont  beau- 
coup plus,  étendus  que  ceux  qui  succèdent  à  l'inoculation  dans  le  tissu 
conjonctif,  »  Mais  ce  n'est  là  qu'une  différence,  de  degrés  et  la  puis- 
sance  du  microbe  septicémique,  comme  agent  de  la  décomposition  des  . 
tissus,  est  telle  4u*U  suffit  pour  lui  faire  produire  ses  effets,  de  donner , 
lieu  chez  un  animal  qui  le  contient  dans  son  sang  à  une  extràvasatiôn 
sanguine  dans  le  tissu  cellulaire,  sans  plaie  extérieure.. 

Cette  ingénieuse  expérience,  si  démonstrative  de  la  nature  anaérobie 
du  vibrion .  septicémique,  est  l'exacte  reproduction  de  celle  qui  a  été 
faite  ,^yeC' le  virus  du  charbon  symptomatique^  et  elle  produit  les  mêmes 
r^oltats.  Le  microbe  septicémique,  inactif  dans  le  sang  ou  plutôt  ré- 
fréné  dans. son  activité  par  l'influence  prédominante  de  l'oxygène  qu'il 
rencontre;  -  dans  ce  milieu,  récupère  toute  son ,  énergie,  une .  fois  en 
dj^prs  des  vaisseaux  et  la  traduit  par  son  action  décomposante  sur  les 
tissus  avec  lesquels  il  est  mis  en  rapport  à  l'abri. de  rair.  U  se  prend,  à 
leur  oxygène  de  coipposition,  il  s'en  empare  et  donne  lieu  ainsi  à  des 
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combmaîsons  nouvelles  dont  le  dégagement  des  gaz  eàt  rexpressîon, 
comme  dans  les  fermentations  à  Tair  libre. 

t(  Les  inoculations  intrafveineuses  de  doses  mayames  de  virus 

démontrent  que  la  septicémie  gangreneuse  est,  comme  la  phipart  des 
maladies  infectieuses,  virulentes,  soumise  à  la  loi  de  la  non-récidive. 
De  fait,  sur  les  animaux  inoculés  par  les  veifics,  les  inoculations  suc- 
cessives de  contrôle  donnent  lieu  à  des  effets  de  plus  en  plus  réduits. 
Le  milieu  sanguin  est  donc  susceptible  d'atténuer  les  effets  du  virus 
de  la  septicémie  gangreneuse,  comme  on  Ta  vu  déjà  pour  le  virus  de 
la  péripneumonle  contagieuse  et  celui  du  charbon  bactérien  ou  emphy- 
sémateux du  bœuf.  Une  première  immunité  étant  produite,  il  est  pos- 
sible de  la  renforcer  par  des  inoculations  successives,  de  manière  à 
rendre  graduellement  l'organisme  de  certains  animaux  absolument  im- 
propre à  révolution  même  locale  du  virus,  w 

Cette  pratique  des  inoculations  successives  pourrait  être  appliquée 
pour  la  péripneumonle  contagieuse,  même  après  les  inoculations  cau- 
dales, car  rexpériencë  est  faite  que  ces  inoculations  confèrent  Timmu- 
nité  dans  une  mesure  assez  étendue  pour  que  l'insertion  du  virus  dans 
des  régions  défendues  devienne  autorisée.  Il  y  aurait  de  très  intéres- 
santes expériences  à  poursuivre  dans  cet  ordre  d'idées. 

MM.  Ghauveau  et  Arloing  rendent  compte  dans  leur  travail  des  nom- 
breuses recherches  expérimentales  qu'ils  ont.  faites  sur  la  résistance' et 
la  destruction  du  virus.  On  lira  dans,  le  texte  auquel  je  renvoie,  les 
détails  qu'ils  donnent  sur  cette  question  d'un  si  grand  intérêt  pratique. 
Ce  qui  ressort  de  cette  étude  expérimentale,  c'est  la  grande  résistance 
du  virus  septicémique  aux  agents  antiseptiques.  Le  plus  puissant  de  ces 
agents  est  la  chaleur;  mais  il  faut  qu'elle  soit  élevée  à'  1^20" degrés' et 
que  son  action  soit  prolongée  pendant  dix  minutes.  C'est  assez  dire 
qu'elle  rie  saurait  constituer  une  ressource  thérapeutique  quand  VactiÔD 
décômposàbitè  déterminée  par  lés' microbe^  septicémiqùes  a  doririe  lieu 
à  des  phénomènes  étendus.  Maïs  on  peut  recourir  trèà  "àvantageuise- 
ment  à  l'action  de' là  chaleur  cbriimé  moyen  préventif  dé  IHnfeètîôû  en 
y  soumetûni  les  instruments  de  chirurgie  et  les  pièces  de  panfeeWeit 
Entre  les  màiiis  de  TW.'  le  professeur  Léon  l^ripier,  cette  haéthodë  pro- 
phylactique, inspirée  par  les  travaux  de  MM.  Châuveau  et  Arloing, 


H.    BOOLfiT.  —  CHRONIQUE  263 

s'est  nKODtrte  efficace  au  point  qu'aprè$  son  appUcation  la  septicémie 
gangréaftiise.  a  complètement  disparu  du  service. 

Voilà  un  résultat  bien  remarquable  et  qui  prouve  combien,  lorsque 
tes  notions  sur  la  nature  des  phénomènes  morbides  sont  rigoureuses, 
Taction  thérapeutique  peut  être  dirigée  avec  plus  de  certitude  et  deve- 
ijir  plus  efficace.  Tant  que  la  nature  de  [la  septicémie  gangreneuse  n'a 
pas  été  rigoureusement  déterminée,  on  n'a  pu  agir  contre  elle  qu*em- 
piriquement,  ea  s'inspirant  d'analogies  que  Texpérimentation  a  démon- 
trées trompeuses,  puisqu'ils  ressort  des  essais  que  Ton  a  faits  des  difflé- 
rents  moyens  désinfectants  reconnus  efficaces  contre  d'autres  virus,  que 
contre  celui-ci,  ils  demeuraient  impuissants,  à  l'exception  d'un  seul.  Mai^ 
voilà  que  la  nature  de  la  septicémie  gangreneuse  est  dévoilée  :  c'est  un 
microbe  qui  est  l'agent  de  cette  maladie.  —  La  nature  anaérobie  de  Cj3 
microbe  donne  l'interprétation  des  effets  qu'il  produit  et  de  leur  sou- 
daineté. Elle  explique  aussi  combien  il  est  difficile  de  le  combattre, 
lorsqu'une  fois  il  a  pénétré  dans  la  profondeur  de  la  trame  organique. 
Sa  résistance  presque  indéfinie  dans  la  matière  qui  lui  sert  4'^^ci- 
pient,  quand  cette  matière  est  desséchée,  donne  la  raison  de  la  répé- 
tition désespérante  des  accidents  gangreneux  que  l'on  a  vus  se  pro- 
duire dans  les  hôpitaux  de  Lyon,  lorsque,  faute  de  savoir,  ou  ne  se 
tenait  pas  suffisamment  en  garde  contre  la  possibilité  des  infections 
septicémiques  par  l'usage  d'instruments  ou  de  pièces  d'appareils  aux- 
quels le  microbe  de  cette  infection  pouvait  demeurer  attaché.  Toujt^ 
ces  notions  une  fois  acquises,  la  pratique  s'en  est  inspirée  pour  m^tl^e 
les  opérée  à  l'abri  des  :  conditions  d'infection  auxquelles,  ils  étaient 
insciemment  exposés;  et  gr&ce  à  l'application  rigoureuse  de  la  difiétbpde 
préventive  dont  la  chaleur  est  J'instrumenti  on  a  pu  réussir  à  annnler 
l'action  de  cette  infection  microbienne  d'une  natuie  spéciale  qui  a  été, 
pendant  quelque  temps,  pour  les  hôpitaux  de  ]Lyon  un  fléau  sirqdqu-*. 
table.  \ 

A  la  fia  de  leurJNote,  MM.  Chauveau  et  Ârloing  rappellent  Ip  J)fé* 
moire  que  M.  Renault  a  publié  en  1840  sur  la  gangrène  traumat^ufi 
et  le  qualifient  à  juste  titre  de  «  fort  remarquable  dans  l|t  fç^rine 
et  dans  le  fond  »  —  Cette  gangrène  traumatique  de  Renault  f^'eat  p^ 
autre  chose  que  la  gangrène  septicémique  de  l'homme,  car  en  inoculant 
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ail  cheval  le  virus  de  cette  dernière,  6n  donne  liea  à  la  manifestation  de 
symptômes  identiques  à  ceux  que  M.  Renault  a  décrits  dans  sa  raxm: 
graphie.  ...        ; 

(  MM.  Ghauveau  et  Arleiiig  font  observer  que  M.  Renault  avait  smsi 
et  reconnu  avec  une  sagacité  si  remarquable  les  conditions  nëcessaires 
pour  la  manifestation  de.  la  gangrène  tràumatiquè^  qu'il  suffit  de  modi- 
fier légèrement  ses  idées  étiologiquès  pour  le  mettre  d*accord  avec 
rétîoiôgiè'qui  découle  des  études  expérimentales  de  nos  jours. 

Les  conditions  indiquées  par  M.  Renault  étaient,  d'une  part,  la  pré- 
sence dans  la  plaie  de  matières  organiques  putréfiées,  soit  lambeaux  de 
tissus  mortifiés,  soit  caillots  sanguins;  et,  d'autre  part,  le  contactée 
ces  caillots  ou  tissus  mortifiés  avec  l'air  d'une  atmosphère  chaude, 
humide,  chargée  dés  miasmes  de  la  putréfaction.  — De  ces  .deux  con- 
ditions,  la  première,  l'existence  des  tissus  mortifiés  dans  la  plaie, 
constitue  effectivement,  d'après  MM.  Chauveau  et.Arloing,  l'une  des 
plus  favorables  audeveloppement.de  la  septicémie  gangreneuse ;«  mais 
«la  condition  essentielle  réside,  disent-ils,  dans  Tiçtrodubtion  do 
(<;bacille'de  la  septictoiie  gangreneuse   dans  ie  foyer  '  traumatâqtui 
«  La  néceiâsité  de  l'introduction  des  germes  septiques  dans  le  fojfér 
'^cc  échappa  à  Renault,  ajoiitent-ils;  eton.lè  conçoit  aisément  si  I'ob  se 
'«  reporte  à  ta  iliàte  où  il  écrivait/»  .        i.  . 

Je  ne  croîs  pas  qii'îci  l'appréciation  de  MM.  ChauVieau'et  Arlotag 
^ soit  parfaitemient  conforme  à  la  réalité.  Sans  doute  que  M.  Renault,. à 
répoqué'où  il  a  fiait  [sa  belte^^  étude  clinique  sur  l'étiologie  de  la  gan- 
égrène'  traumatique,  n'a  -  pas  fait  entrer  en  ligne  de  <;(mipte,  dans  les 
^conditions  causales,  des^erm^.<^  septiques  dont  personne  alors  n'avait 
ridée;  mais  il  admet  l'existence  dans  l'air  des  Wôism^^'de  la  putré- 
faction'et  il  leur  attribue  une  inflUèdce  causale  sur  laquelle  il  revient 
stvec  insistance  dâhs  son  Mémoire.  M.  îlènault  n*a  donc  pas  méconnu 
«  la  nécessité  de  l'introduction  dans  le  foyer  traumatique  d'un  élémrât 
«  nuisible  extérieur»;  au  contraire,  il  le  fait  intmenir  très  explici- 
tement et  le  signale  sous  le  nom  de  rniV^me^dàns  l^tmosphère  <tes 
'écttiies  où  il  observait  les- acci'dents'carâctéristiqueà  ^\^'yang)rèiiiB 
'îramiaJlique. 

iSaiis  doute  qu'il  n'attachait  pas  &  ce  ncmi  Tiilée  de' quelque  chose  qui 
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fât  rigoureusement  déterminé.  Le  miasme  n*avait  <  pas  enc(Hre  pris  un 
corps,  comme  aùjourd-hui.  Maiis  si,'  en  tant  qu'essence  il  restait  inconnu; 
M.  RèDâûIt  n'ièn  avait^^  moins  admis  sa  réalité,  et  il  avait  déduit  son 

mlmmtiùn  nécessaire  dé  révolution  des 'ptaéncMnènes  qu'il  avait  si 
rigôuretisemcnt.obtervés . 

Dans  la  conception  de  M.  Renault,  la  condition  du  développement 
delà  gangrène,  traumatique  se  trouvait  surtout  dans  les  .rapports  de 
Tair  chargé  de  miasmes  avec  les  inatières  :  putrides  des  plaies. 
MM.  Ghàuvead  et'Arloing  ne  contestent  pàs'cfué.rair  puisse  parfois 
contenir  les  microHorgahismes  de  la  septicémie  :  mais,  suivant  eux, 
<(  Pinoctdation  dès  plaies.se  fait  surtout  à  Taide  des  objets  qui  restent 
longtemps  en  contact  avec  Tair,  sur  lesquels  les  poussières  et  les 
germes  de  Tatmosphère  se  déposent  tranquillement  pendant  longtemps; 
ËnpreBïière  ligne  noi:^. devons  citer,  disent-ils,  les  instruments  du 
chirui^gien  qui,  de  plus,  ont  pu  Servir  antérieurement  à  des  opérations 
tians:de8  foyers  septico-gangrénëux  ou  à  pratiquer  Tautopsie  des  sujets 
fflorts 'de  se^ydcémie.  gangreneuse;  c'est  probablement  à  ce  dernier 
ordre  de  causes  qùllYaut  attribuer  ces  bouffées^  de  septicémie  gan- 
^éneùserqui,  à  certaines  périodes,  interdisaient  au  chirurgien;  toute 
opération  sanglante.  »...'..  ».  .      - 

«  Quand  on  s'adonne  pendant  quelque  temps  à  l'étude  d'une  maladie 
vimlente,  on  est  vite  pénétré:  des  dangers  d'infection:  accidentelle 
auxquels  :on  est  exj^osé'par  l'usage  des  scalpels,  pinces,*  sering^es, 
mal^é  les  soins  minutieux  que  l'on  déploie  pour  les  éviter.  On  s'ima- 
gine alors  combien  ces  âccideûts  peuvent  être  communs  lorsqu'on  ne  se 
met  pas  en  garde  contre  eux.  »  

n  est  cerfoin^que  M.  Renault^ .  exclusivement  préoccupé  des  dangers 
deTinfection  dés  plaies  par  les.mûzsm^s  atmosphériques,  ne  s'est  pas 
attaché  â^  ceux  qui;  pouvaient  procéder  des  instruments  chirurgicaux  et 
des  objets  employés' pour  les  paiisem«nts;  et  les  probabilités  sont  bien 
grandes,  d'après  ce  que  nous  savons  aujourd'hui. de  la  longue  persis-  , 
tance<de  Téneirgie  de  la  virulence  dans  les  matières  desséchées  et  de  la 
s^bumité  des  doses 'stdiSsanles  pour  qu^elle  produise  ses  effets,  les  p?o- 
Mités  sont-grandes,  disais^je,  que  dans  le  plus  grand  nombre  .des  cas 
I<s  acôideuts  de  gailgrène  traumatique  dont  M.  Renault  a  été  le  témoin 
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ont  ea  pour  cause,  rfntroductâon  directe  dans  les  plaies  des  agents  de 
la  septicémie  gangreneuse^  soit  par  les  itistruments  chirufgioaux,  soit 
par  les  appi^eîis  de  pànssaieats,  soit  par  les  d(Hgt$  des  opéi^^tteurs.  le 
me  ra^elle^  par  eKemple,  que  l'oa  était  très  peu  soucieux,  ^  cette 
époque,  de  faire  usage  pour  une  castration  de  cassots  qui  avaient  déjà 
serri  ;  teur  imprégnatioa  par  le  sang,  la  présence  à  leur  surface  de 
particules  de  matière  organique  desséchée,  n'étaient  pas  considérées 
comme  choses  d'importance;  rien  n'ayant  alors  été  décelé  de  l'activité 
vivante  qui  demeurait  inhérente  à  ces  matières,  on  ne  s'en  méfiait  pas 
tant  elles  paraissaient  mortes  et  inertes.  Point  de  doute  cependant, 
d'après  ce  que  nous  savons  aujourd'hui,  que  bien  des  accidents^  de 
gemgrène  traumatique  n'aient  été  déterminés,  à  cette  époque,  par  les 
ii^lE^culations  que  les  opérateurs  commettaient  inconsciemment  avec  les 
Instruments  et  les  appareils  impurs  dont  ils  faisaient  usage.  Les  gan- 
grènes traumatiques  si  fréquentes  alors  à  la  suite  de  Tapplication  des 
sêtons  sur  les;  parois  costales,  et  que  j'ai  vues  plus  d'une  fois  se  mani- 
festér  malgré  les  meilleures  conditions  de  milieux  qu'avait  réalisées  la 
reconstruction  des  hôpitaux,  trouvent  aujourd'hui  leur  interprétation 
dans  la  nature  niicrobienne  de  cette  gangrène,  que  lés  recherches  de 
MM.'Cbauveau  et  Arloing  viennent  de  nous  dévoiler.  Une  particularité 
du  mode  de  manifestation  de  cet  accident  était  toujours  restée  pour  moi 
inexplicable:  c'est  que  bien  souvent  il  ne  survenait  qu'après  la  formli* 
tion  de  la  membrane  pyogénique  dans  le  trajet  du  séton  et  l'écpule- 
ment  d'une  suppuration  louable;  en  sorte  qu'en  pareil  cais  la  condijtidA, 
signalée  par  M.  Renault  comme  nécessaire,  faîssdt  absolument  délaùt. 
N'est-il  pas  admissible,  d'après  les  notions  nouvellement  acquises, 
quë^  dans  ce  cas,  les  phénomènes  doivent  être  jattachés  à  une  inocu- 
lation microbienne  faite  par  Taiguille  à  séton  composée  d'ordinaire  de 
deux  ou  trois  pièèes  tpii  sont  vissées  Tune  à  l'autre;  rien  de  pieux  dis- 
posé  pour  servir  de  réceptacles  aux  microbes  sepliqùes  que  ces  points 
de  jonction.  Si  l'on  réfléchit  que  pour  détruire  ces  microbes  il  ne  faut 
pas  moins  qu'une  température  de  120  degrés,  on  ccNàprendra  que  les 
aiguilles  à  séton,  nettoyées  seulement  h  Teau  froide  et  sans  beaiicoif 
de  précautions  au  niveau  des  articulationsi.dé'l^rs  pièces. composants!, 
aient  pu  êti^  souvent,  à  finsu  des  opérateurs,  des  instruments  dlnocu- 
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lafion.  'Maintenant  on  peut  admettre  que  ces  microbes  inoculés  demeu- 
raient ina'ctirs,  en  raison  de  ieur  nature  anaérobie,  tant  qu'ils  ëtaiient 
exposés,  et  que  tes  conditions  lïécessaires  à  la  manifestation  de  leur 
actMté  propre  ne  se  trouvaient  réalisées  que  lorsque  le  tissu  où  ilâ  étaient 
insérés  avait' reçu,  par  les  progrès  de  l'inflammation,  le  revêtement 
pyogériique  qui  les  dérobait  à  l'action  directe  de  Tair. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  interprétation,  un  grand  fait  ressort  des 
belles  recherches  de  MM.  Chauvean  et  Arloing:  c'est  que  les  opéra- 
teurs peuvent  devenir  des  inoculateurs  inconscients  d'une  maladie 
mortelle,  lorsqu'ils  ne  se  mettent  pas  en  garde,  par  les  précautions 
qu'enseigne  la  science  expérimentale,  contre  les  agents  vivants  de  cette 
maladie  qui  peuvent  être  attachés  aux  instruments,  aux  pièces  de  pan- 
sement, aux  mains  mêmes  de  l'opérateur.  Rien  de  plus  démonstratif  à 
ce  point  de  vue  que  le  beau  succès  qu'à  obtenu  M.  le  professeur  Léon 
Tripier  en  s'astreignant  à  l'application  rigoureuse  des  mesures  préven- 
tives  enseignées  par  la  science.  La  septicémie  gangreneuse  sévissait 
dans  son  service  hospitalier,  avec  une  ténacité  désespérante.  Il  purifie 
par  la  chaleur  élevée  au  degré  reconnu  expérimentalement  nécessaire 
tout  ce  qui  pouvait  servir  de  support  aux  éléments  de  la  virulence 
septicémique,  et  la  septiç^ie  disparaît  de  son  service  ! 

Inffculatiom  préventives  du  él^arhontsympiematiqpjut.  -^  La  Société 
vétérinairef  du  P«y-de^Dômé  Vient  de  prendre  rinitiative  de  très  inté- 
ressantes expériences  d'inoculations  préventives  contre  le  charbon 
symptôinatîque,  dont  son  président  M,  Julliard  a  bien  voulu  nous 
rendre  un  compte  sommaire  dans  ui^e  lettre  que.  nous  allons  publier»; 
Nous  sopipie^  heureux  de  leiur  donner  1», publicité  de. nos  Golonnes.>et 
de  moiâcef i,  une  nouvelle  fois,  attestée  ïMtrrapplicatiob  pratique '!à^ 
fécondité  dé  feette  belle  découverte  de  la  nature'  du  tharbdn  bactérien 
que  nous  devons  aux  recherches  expérimentales  de  nos  confrères 
Arîoîngi.  CorneVin  et  Thomas.  Dans  nos  dépaii^ements  de  TAuveygne, 
le  charbon  bactérien  se  trouvait  encore  eof^fondu»  scfa^  le  anm  âç 
nfal  d/^mmi^^g^i  avi?^  le  charbon  ^badéridien  et  cetie  confusion  avait 
oétte  giave>  contséquenoe  que  l'inoculation  pastorienne  seniblait  ipise  etf 
déftHrt'pftr^ùnîÈèrtaîn  nombre  d'insuccès.  Grâce  au  sens  pratique  de 
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plusieurs  des  vétérinaires  de  la  région,  ces.  insuccès ^sont  aujourd'hui 
expliqués  ;  l'observation  des  faits  avait. fait  «pressentir,,  à  nos  confrères 
qjtjLe'lernal  de  montagne  éidit  une  maladie  à  deux  (aces,,  ou  pour 
mieux  dire  que,  sous  cette  dénomination,  le  charbon  symptomatique 
méconnu  faisait  ses  coups  à  la  sourdine  à  côté  du  xharbon^bactéridien 
qui  seul,  croyait-on,  constituait  le  mal  de  montagne.  Ces  inductions 
de  l'observation  ayant  été  reconnues  justes  par  ,MM.  Arloing  et  Cor- 
nevin,  d'après  l'examen  microscopique  d'altérations,  pathologiques  qui 
leur .  avaient  .été  soumises,  ils  furent  conviés  à  venir  faire  à  Bourg- 
Lasticet.à  Glérmont  les  démonstrations  et  les  expériences. propres  à 
éclairer  les  populations  agricoles  sur  l'efficacité  de  l'inoculation  pré- 
ventive,  appliquée  à  ce  charbon,,  conformément  à  sa  nature  ;  si  co^mplè- 
tement  distincte  de  celle  du  charbon bactéridien.  MM..ArloingetGor- 
nevin  ont  parfaitement  réussi  dans  leurs  expériences. 

C'est  ce  dont  témoigne  la  lettré  .si  intéressante  que  l'on  va  lire  du 
Président  de  la  Société  vétérinaire  du  Puy-de-Dôme,  M.  Julliard  : 

A  Monsieur  le  Directeur  eu  Becudl  de,médeclfne  fféténume. 

Monsieur  le  Directeur,' 

La  Société  vétérinaire  du  Puy-de-Dôme  s'est  préoccupée  dans  ces  derniers 
temps,  d'une  façon  toute  particulière,  delà  maladie  connue  -  en  Auvergne 
sous  le  nom  de  mal  de  montagne. 

Les  commissions  officielles  envoyées  à  plusieurs  reprises  dans  nos  régions 
avaient  admis  que  cette  maladie  devait  être  rangée,  parmi  les  affections  char- 
bonneuses. „ 

Les  conférences  faites,  il  y  a  deux  ans,  dans  notre  département  par 
ili,  Duciaux,  collaborateur  de  M.  toasteur,  laissaient  croire  que  la  fièvre  char- 
bonneuse constituait  à  elle  seule  le  mal  de  montagne. 
.  .Cependant  plusieurs  vétérinaires  affirmaient^  qu'à  côté  de  la  fièvre  char- 
^nneu8e,.le  charbon,  symptomatique  faisait  de:nombreu8e8:victimes  et  qoe 
cette  affection  était  confondue  avec  la  première  dans  re8prit;de8  propriétaires 
et  des  éleveurs  du  Mont-Dore  et  du  GantaL 

Gonséquenunent,  la  vaccination  pastorienne  préconisée  par  M.  Duciaux 
était  impuissante  \  arrêter  le  mal  de  montagûe  et  était  même  exposée  à  être 
dilcpéditée  aux  yeux  du  public  agricole.  ^ 

Il  était  fort  unportant  de  donner  des  preuves  irrtfutébles  de  TopiMonde 
Xf^%  confrères;  aussi  avons-nous'  résolu  de  demander  le  ooncoori  ^ 
MM.  Arloing  et  Gornevin,  afin  ;d'asseoir  le  diagnostic  sur  des  bases  expéri- 
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mentales.  Une  épizootic 'récente  survenue  à  Bourg-Lastic  (Puy-de-Dôme) 
nous  a  permis  d'envoyer  aux  professeurs  de  Lyon,.  les  lésions  nécessaires  à 
cecontrôle.  Sur  leur,  réponse  affirmative  et  motivée  qu'il  s'agissait  bien  du 
charbon  symptomatique,  la  Société  a  cru  qu'il  éJLait  indispensable  d'éclairer 
les  éleveurs  et  les  propriétaires  sur  la  nature  de  deux  fléaux  qu'ils  confon- 
daient sous  le  nom  de  mal  de  montagne  et  d'initier  les  vétérinaires  \  la  pra- 
tique de  l'inoculation  préventive  du  charbon  bactérien,  devenue  aujourd'hui 
accessible  à  tous  les  praticiens,  grâce  à  l'emploi  du  virus  atténué  par  la 
chaleur.'        '    -  '  •       '  . 

AveC: l'assistance  'morale  et  matérielle  du  Conseil  général  et  de  la  Sociélé 
d'agriculture  du.  Puy-de-Dôme,  la. Société  vétérinaire  a  organisé  des  confé- 
rences et  des  démonstrations  expérimentales  et  pratiques  qui  viennent  d'avoir 
lieu.  MM.  Arloing  et  Cornevin  se  sont  rendus  à  Bourg-Lastic,  le  6  avril,  où 
une  conférence^  été  faite  devant  les  agriculteurs  et  les  Vétérinaires  de  cette 
partie  de  notre  '  département,  puis  à  Clermont,  '  les  7  et  8,  où  une  seconde 
conférence  a  été:suivie  d'inoculations  comparatives  sur  deux  lotsld'animaux 
vaccmës  et  non.vaccinés.  Ces  derniers  ont  succombé  aux  suites  de  l'inocula- 

,  tioE  du  virus. naturel,  tandis  que  les  premiers  n'ont  paru  en  ressentir  aucun 
effet. 

En  outre,  une  déinonstration  du  manuel  opératoire  de.  l'inoculation 
préventive  a  été  faite  spécialement  pour  les  confrères  qui  avaient  répondu  \ 

'notre  invitation. 
La  comcidence'.préméditée  dii  concours  d'animaux  gras,  organisé  par  la 

'  Société  d'Agriculture;  avec  les  démonstrations  relatives  au  charbon  sympto- 
matique, a  attiré  autour  des  professeurs  lyonnaisungradod nombre  d'agri- 
culteurs qui  ont  paru  vivement  impressionnés  par. les  résultats  si  nets  des 
inoculations  de  contrôle.  Des  professeurs  de  nos  facultés,  des  médecins  et  de 
nombreux  confrères  civils  et  militaires  ont  suivi  la  conférence  et  les  démon- 

•  8trations.avec  un  grand  intérêt.'  En  résumé.  Monsieur  le  Directeur,  la  So- 
ciété vétérinaire  du  Puy-de-Dôme,  pense  avoir  servi  les  iotér.ôts  agricoles  et 
professionnels  en  contribuant. à  répandre  une  coj?quôle  scientifique  qui  appar- 
tient exclusivement, au,  corps  vétérinaire,   .  ^ 

rai  cru  utile  de  vous  prier  de  vouloir.bien  porter  ces  faits  à  la  connaissance 
des  lecteurs  du  Recueil. 

Veuillez 'agréer,  Monsi'eiir  le  Directeur,  l'expression  de  mes  sentiments 
respectueux  et  l'assurance  dé  mon  déyoùênïent  pmfessionnel. 

AJD;  JtLLIARD»  " 

Présideut  du  la  .Sociélé  vétérioairô-du  Puy-de-Dôme, 

.     •  .         .        .  •    .  ■        '  '    •         ■  ■      :     ; 

RMulfats  des  inoculations  préventives  du.  charbon  symptomatique  en 
4883,  —  Depuis  la  publicalioii  de  leur  mémoire  sur  le- charbon  symp- 
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tomatique  de  Chabert,  ou  charbon  bactérien,  (1)  MM.  Ârloing,  Goj- 
nevin  et  Thomas  ont  poursuivi  leurs  études  expérimentales  sur  cette 
maladie  et  lés  applications  pratiques  qui  découlent  de  leur  belle  décou- 
verte de  sa  nature.  levais  en  donner  ici  le  résumé  d'après  une  note 
complémentaire  de  leur  Mémoire,  que  j'ai  présentée  en  leur  nom  à  l'A- 
cadémie de  Médecine  dans  sa  séance  du  20  courant. 

L  —  Toutes  les  inoculations  préventives  de  Tannée  dernière  ont  été 
pratiquées  à  l'aide  du  virus  atténué  par  la  chaleur,  par  deux  insertions 
successives,  à  dix  ou  douze  jours  d'intervalle  :  La  première  avec  un 
virus  très  atténué,  la  deuxième  avec  un  virus  plus  fort. 

Le  procédé,  d'inoculation  a  consisté  dans  l'introduction  du  virus  sous 
la  peau,  près  de  l'extrémité  de  la  queue  du  bœuf,  à  l'aide  d'une  se- 
ringue de  la  capacité  de  5  centimètres  cubes,  pourvue  d'une  à  deux 
canules  fortes  etmousses  et  de  1  à  2  tiges  d'acier,  de  5  à  6  millimètres 
de  circonférence,  taillées  à  la  façon  de  la  tige  des  trocarts,  qui  sont 
destinées  à  creuser  un  trajet  sous-cutané  où  l'on  introduit  ensuite  la 
canule  de  la  seringue  chargée  du  liquide  vaccinal. 

Les  vaccins  sont  expédiés  sous  forme  d'une  poudre  brunâtre  que  les 
opérateurs  utilisent  à  leur  moment,  en  la  délayant  dans  l'eau,  comme 
il  est  indiqué  dans  le  Mémoire  imprimé.  Sousr  cette  forme^  la  matière 
virulente  vaccinale  peut  être  conservée. comme  indéûniment,  pourvu 
qu'on  la  place  dans  un  endroit  sec,  et  employée  en  quantités  aussi  frac- 
tionnées qu'on  le  désire. 

Le  nombre  des  vaccinations  pratiq[uées  en  1883.»  soit  par  les  trois 
inventeurs  du  procédé,  soit  par  des  vétérinaires  en.  France  et  à  l'&raoger 
s'élève  à  893. 

Le  résultat  général  de  ces  inoculations  a  été  l'immunité  presque  ab- 
srtue,  acquise  aux  bètes  vaccinées  et  contrastant  d'une  mauière.  frap- 
pante avec  le  chiffre  de  la  mortalité  des  bêtes  non  vaccinées. 

Exemples  :  Dans  l'arrondissement  de  6ex,  la  mortalité  par  lecharbou 
symptomatique  a  été  de  1  sur  23  pour  les  basais  non  vaccinés  et  de  1 
sur  108  pour  les  vaccinés. 

(1)  Du  CHARBON  BACTÉRIEN.  —  (Charbon  symptomatique  et  charbon  estentiel  de 
Chabert).  —  Pathogénib  et  iNocuLATrons  pRivENTivES,  par  MM.  Arloing,  Gorfiena 
6i  Thomas.  1883.  (Librairie  Asselîn  et  Gie.) 


H.  BOULBT.  -^  GBROmQUB  271 

Dans  la  'Haute-Marne,  sur  115  animaux  inoculés,  aucune  victime.; 
tandis  ([Ue,  à  côté,  souvent  dans  les  mômes  étables,  il  y  a  eu  dtts 
morts.  Ainsi  au  village  d'Avrecourt  les  quatre  cinquièibes  dû  jeune  bé^ 
tail  échappe,  par  Tinoculation  préventive,  à  la  maladie,  qui  fait  sept 
victimes  dans  le  cinquième  restant  non  inoculé.  Un  cultivateur  de  cette 
localité,  possesseur  de  10  bouvillons  en  avait  fait  inoculer  quatre  seu- 
lement, pour  voir  ce  qui  adviendrait  du  lot  tout  entier.  A  Taiitomne, 
deux  des  animaux  du  groupe  non  inoculé  succombèrent  au  charbon  qui 
épargna  les  quatre  inoculés.  A  Meuse,  un  propriétaire  qui  seul  s'est 
obstiné  à  ne  pas  recourir  à  l'inoculation  a  seur perdu*  deux  animaux  des 
atteintes  du  charbon,  tandis  que  toutes  les  étables  inoculées  restèrent 
indemnes. 

La  commune  d'Avaudrey,  arrondissement  de  Baume-les-Dsunes 
(Doubs^  est  depuis  longtemps  extrêmement  éprouvée  par  le  charbon 
symptomatique.  De  janvier  à  fin  octobre  1883,  elle  avait  perdu  22  jeunes 
bouvillons  et  génisses  sur  un  total  de  400  bétes  bovines.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  1^9  jeunes  bêtes  de  6  à  30  mois  ont  été  ino- 
culées sur  la  demande  de  son  Conseil  municipal,  avec  cette  particularité 
gue  la  seconde  vaccination  n'a  pu  être  pratiquée  sur  34  d'entre  elles  ; 
26  génisses  du  même  âge  n'ont  pas  été  vaccinées  afin  qu'elles  pussent 
servir  de  témoins.  Or,  à  la  date  du  27  avril,  le  maire  d'Avaudrey  a 
donné  avis  à  M.  Arloing  qu'il  y  avait  déjà  deux  victimes  dans  le  lot  des 
26  témoins  et  une  sur  les  34  qui  n'avaient  subi  qu'une  seule  vaccina- 
tion. Les  sujets  complètement  vaccinés  étaient  restés  indemnes  jusqu'à 
cette  date. 

H.  —  Le  microbe  du  charbon  symptomatique  résiste  aux  tempéra- 
tures les  plus  basses.  Un  froid  de  —  120  et  même  130^,  prolongé  pen- 
dant plus  de  20  heures  a  été  impuissant  à  éteindre  sa  vitalité  et  môme 
à  Talténuer.  L'acide  arsénieux  reste  sans  effet  sur  lui;  mais  par  contre 
il  ne  résiste  pas  à  l'action  de  l'essence  de  girofles,  qui  jouit,  disent  les 
expérimentateurs,  d'une  étonnante  puissance  destructive  des  vitus, 
ainsi  que  plusieurs  huiles  essentielles  que  fournit  le  règne  végétal, 
comme  le  thymol  et  l'eucalyptol.  L'acide  formique  est  dans  le  même 
cas. 

A  l'égard  de  l'acide  phénique,  voici  une  très  intéressante  commuûi- 
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.cation. que  nous  ,trouvon$  dans  la:  note  de  MM.  Arloing,  Goruevin  et 

(Thomas  :;«:Nqus  avons  prouvé  antérieurement,  disent-ils,  que  Taddi- 

•tion  de  Taicool  à  Taeide  phénique.lui  enlevait,  ses  remarqurbles  pxo- 

.priétés.antiyirulentés,:bie0  qu'il.en.augn(ientâtla  solubilité.  Nous  avons 

'recherché  s'il,  en  était: de  même  de  la  soude  qu'on  peut  mélanger  dans 

4e  même  but  avec  Tadde  phénique.  II. n'en  est  rien;  sa  pr<opriété  mi- 

cCrobicidëiest  conseiTvée.  Aussi  recommandons-nous  aux  chirurgiens  de 

irecourir.de  préférence  à  la  soude  pour  aider  à  la  dissolution;  de  racide 

.phénique  cristallisé  :et  d'abandonner  complètement  l'emploi  de  Talcool. 

•  On  peut  dire,  dès  maintenant,  que  l'agriculture  se  trouve  dotée  d'ooe 

iméthode  préventive  efficace  contre  le  charbon  symptomatique,  grâce  à 

la  belle  découverte  que  MM.  Arloing,  Gornevin  et  Thomas  ont  faite  de 

fia.  nature' de  cette  maladie.  En  rendant  cette  méthode  tout  à  faitpra- 

:  tique,  pari  Ia\substitutiqn  du. procédé  de  Tinoculation  caudale  à,  celui  de 

Ll'injejdtion.intra-teineuse  qu'ils  avaient  d'abord  adopté,  ils  ont  réalisé 

-une  cohdition,  nécessaire  pour  son  expansion.  Aussi  s'est-^elle  rapide- 

•  ment: répandue  en  Suisse.  M.  Strebel,  de  Fribourg,  qui  a  suivi  les 

inoculations  faites  l'année  dernière  à  Gex,  s'en  est  fait  le  propagateur 

par.des.conférences  à  Fribourg,  à  Berne  et  dans  un  village  des  Grisons. 

.Point  de  doute, que,  lorsque  les  vétérinaires  seront  initiés  à  la  pratique 

/nouvelle, '.tous  les  propriétaires  de  la  Suisse  s'empresseront  démettre 

i leur  bétail  sous  son  égide,  dans  les  localités  où  sévit  le  charbon  sym- 

-ptômatique. 

i  iVoiJà  donc  un  nouveau  ti^iomphe  de  la  médecine  par  la  science  expé- 
rimentale. Grâce  à  l'application  que  les  trois  jeunes  expérimentateurs 
-de'Lyoû  ont  su  faire,  de  cette  méthode  avec  une  si  remarquable  saga- 
-cilé, 'une! maladie  ï'edoutable  qui  était  restée  jusqu'alors  supérieure  à 
t  tous  ilés  efforts,  de  la  :  thérapeutique,  se  trouve  aujourd'hui  conjurée; 
rntopas:  que  le  secret;  de  sa  guérisonsoit  trouvé,  maison  possède,  ce 
qui  vaut) mieux,:  le  l3ecret  de  rendre  invulnérables  à  ses  attaques  les 
«animaux. dont  elle  faisait  ses  vicdmes.  G'est  là  certes  un  bien  beau 

* 

, résultat.  ,    .  • 

On  peut  se  demander,  maintenant,  si  grâce  aux  propriétés  si  puis- 
santes que  possèdent  l'essence  de  giroQe  et  d'autres  huiles  essentielles, 
-Citées,  plus- haut,  de  d4truire  Ténergie  des  agents  de  la-  virulence,  on  ne 
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pourrait  pas  faire  des  tentatives  de  médication  à  Taide  de  ces  sub-^ 
stances,  soit  qne,  pour  en  contrôler  l'efficacité,  on  pratiquât  des  inocu- 
lations virulentes  mortelles,  sur  des  animaux  qui  auraient  déjà  reçu 
l'imprégnation  de  ces  essences,  soit  qu'on  n*eût  recours  à  l'emploi  de 
celles-ci  qu'après  les  inoculations  faites.  A  ce  point  de  vue,  il  me 
parait  intéressant  de  reproduire  ici  le  très  court  passage  où  Gohier 
rend  compte  dans  ses  Mémoires  et  observations...  (Vol.  1,  p.  Ii^2)  des 
résultats  qu'il  a  obtenus  de  l'administration  &  des  chevaux  de  fécorce 
à  ckêne  donnée  à  forte  dose  «  L'écorce  de  chêne  a  été  donnée  à  des 
doses  extraordinaires  en  décoction  à  des  chevaux  et  des  chiens.  Un 
cheval,  dans  l'espace  de  vingt-jours,  en  a  pris  plus  de  dix  kilogrammes. 
Le  but  de  l'expérience  était  de  s'assurer  si  le  tannin  ne  déterminait  pas 
sur  l'animal  vivant  des  phénomènes  chimiques.  On  s'est  convaincu  par 
des  épreuves  réitérées  que  le  sang  veineux  des  animaux  qui  avaient 
avalé  en^  grande  quantité  de  l'écorce  de  chêne,  était  plus  rouge  et  avait 
plus  de  consistance  que  dans  l'état  ordinaire.  Il  se  coagulait  un  instant 
après  qu'il  était  sorti  du  vaisseau  et  il  a  pu  se  conserver  près  de  deux 
mois  sans  donner  aucun  signe  de  putréfaction.  La  colle  forte  et  le  sulfate 
de  fer  n'ont  pas  décelé  le  tannin  dans  le  sang.  Ces  réactifs  l'ont  démasqué 
dans  les  urines  des  animaux  soumis  à  l'usage  de  l'écorce  de  chêne. 

«  Un  cheval  qui  en  avait  pris  une  grande  quantité  ayant  été  tué,  son 
estomac  s'est  trouvé  prodigieusement  racorni,  les  membranes  de  ce 
viscère  avaient  le  triple  de  leur  épaisseur  ordinaire.  Elles  ne  se  sont 
pas  putréfiées.  » 

Gobier  ajoute,  dans  une  Note,  «  qu'il  croit  que  l'écorce  de  chêne 
nest  pas  assez  souvent  employée  dans  la  médecine  des  animaux; 
qu'il  y  a  une  foule  de  maladies  de  faiblesse  qui  réclament  son  usage  et 
^'il  l'a  administrée  avec  succès  dans  un  cas  de  fièvre  adynamique 
(putride)  en  Tassociànt  à  la  racine  de  gentiane.  » 

Je  me  rappelle  que  j'ai  fait,  dans  le  temps,  à  Alfort,  des  expériences 
dont  les  résultats  ont  été  absolument  conformes  à  ceux  que  Gohier  a 
signalés.  Ce  n'est  pas  seulement  le  sang  qui  est  rendu  imputrescible 
par  l'administration  du  tannin  ;  il  en  est  de  même  de  la  chair  muscu- 
laire. Tout  un  membre  postérieur,  provenant  d'un  cheval  soumis  à 

Xm.  6*  SÉRIE.  18 
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-oefte  ifiédr^atièi]^)  ia  pu  èti*e  consenré  împiftrëfié  peâdant  les  dialfiurs  <it 
Vété  ;•  H  i''est  ^titivert  de  mofeissares,  mais  non  pas  «jtéoompiDBé. 

Ces  expfériéiîces  demandent,'  ce  'inë'  senSble,  'à  être  reprises  car  il 
est  admts^b'le  que  si  la  médication  'tannique  peut  rendre  împtttrescibles 
et  le  sang  et  les  chairs  'des  animaux  qui  y  sont  soumis;  elle  peut  aussi, 
de  leur  vivant,  mettre  ces  animaux  daiis  des  conditions  de  plus  grande 
"•défensive  contre  les  accidents  de  putridité  dont  les  lésions  trauma- 
tiques  sont  suscejitîbles  dé  devenir  le  siège.  Si,  coname  cela  résulte 
des  observations  de  M.  Renault,  et  des  expériences  de  MM.  Chauvean 
et  Arloing,  la  présence  dans  les  plaies  de  sang  oii  dé  matière  orga- 
nique putréfiés  est  une  condition  favorable  à  révolution  du  mîcrcèe 
d'où  procèdent  les  phénomènes  de  la  gangrène  gazeuse,  on  peut 
admettre  que  la  médication  tannique,  à  laquelle  on  aurait  soumis  des 
sujets,  hommes  ou  animaux,  pour  lesquels  dés  opérations  seraient 
indiquées,  féalîserait-elle,  une  condition  inverse,  tWs  efflcace  à  pré- 
venir la  manifestation  de  xes  phénomènes. 

Des  expériences  sont  à  faire  dans  cet*  ordre  d'idées.  Élargir  le 
champ  de  la  médecine  cùrative  et  agrandir  sa  puissance,  en  la  guidant 
avec  certitude  :  voilà  un  but  vers  lequel  doivent  tendre  aussi  les  efforts 
des  expérimentateurs. 

Le  renversement  du  vagin  au  point  de  vue  rédhibitaire.'  —  Voilà  un 
vice  qui,  depuis  la  promulgation  de  la  loi  du  20  mai  1838,  adonné 
lieu  à  bien  aes  discussions  dans  nos  journaux  vétérinaires  et  devant 
les  tribunaux:  les  uns  s'en  tenant  à  la  lettre  de  la  loi  et  Ti'admettant 
la  lËdhibition  qu'autant  -  que  «  le  part  a  eu  lieu  chez  le  Vendeur  immé- 
jdiat  '»:;:Iesva<itresiinvoqiiant  Fiiitention  ide  la  loi  ou,  autrement  dit,  son 
esprit^  et  soutenant/que  «la  condtâon  de  la  rédiiibitîon^existe  lorsque  le 
Tepversement  du  vagin  se^manifestè  sur  une  Tach&qui  n'a  rpas  mis  bas 
chez  l'acheteur.  Ces  deux  interprétations  :de  >la  kd  ioomptent  respecti- 
vement des  partisans;  et  il  n'y  a  pas  longtemps :que  nous  avons  repro- 
duit un  jugement  qui  a  été  rendi^^  après  des  débats  assez  longs  où  Tou 
a  fait  valoir,  de  part  et  d'autre,  devant. le  tribunal,  cl^s  documents  con- 
tradictoires signés  dlhommes  autorisés  par, leur  compétence.  Dans  ce 
cas  particulier»  le  tribunal  s'était  rangé  à  l'interprétation  la  plus  large. 
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Voici  deux  aouveaux  jugements,  caoformes  à  ce  dernier,  dont  no^ 
devons  là  communicalioD  à  Tobligeanee  de  M.  Mire,  vétérinaire  à 
Pamiers.  Ils  sont,  I*un  et  Tautre,  très  remarquaMemeht  motivés  et  con- 
tribueront, sans  aucun  doute,  à  établir  une  jurisprudence  uniforme  sur 
cette  question  de  droit  : 

A  Mm9iewr  H.  Bouleyt  membre  de  VlmUM^  directeur  du  RecueU  de 

médecin^  vétériaairc* 

Monsieur  le  Directeur^ 

J'ai  rhonneur  de  vous  adresser  copie  de  deux  jugements  relatifs  au  ren- 
versement du  vagin,  rendus  par  le  tribunal  de  Foix  (Ariége). 

Ces  deux  jugements  sont  sî  fortement  motivés  que  je  crois  devoir  les 
porter  à  votre  «connaissance,  pensant  qu'ils  pourront  vivement  intéresser  les 
lecteurs  du  ReciœiL 

» 

PREMIER  JUGEMENT  (dU  6  AOUT  1873). 

Cause  du  sieur  Jean  Joulia,.  contre  les  sieurs  Joseph  Fonquernie  père  et 

« 

Antoine  Fonquernie  fils. 

Attendu  que  Joseph  'Fonquernie  a  vendu  à  Jean  Joulia,  le  5  mai  der* 
nier,  en  foire  de  Mirepoix,  une  vache  que  celui-ci  prétend  élre  atteinte  d*iin 
vke  rédbtbjitoi}^.;  qu«,  ^ar  S9n  explpit  du  .14  du  mtoe  mois,  Jeao  Joulia  Ta 
assigné  devant  le  tnbfunal  pour  :se  voir  .condamner  À  reprendre  la  vacbQi  à 
restitoer  le  priie.et  à  payer  cent  franco  dédommages-intérêts  ;  mais  qu'au  lieu 
de  le  désigner  sous  le  prénom  de  Joseph,  .il  d'à  désigné  sous  celui  d'Antoine 
qui  est  le  prénom  de  son  iils;  que  cette  erreur,  toujours  facile  à  cotmneUae, 
rétait  d'autant  plus  dans  l'espèce  que  le  pèi*e  et  le  .fils  résident  ens^nablie  «t 
font,  à  un  titre  quelconque,  le  commerce :des  bestiaux  en  commun;  que  d'vn 
«}trecdlé,  les  laits  ramenés  dans  la  citation  indiquaient  suffisamment  fue 
c'était  le  père,  vendeur  de  la  vache«  ^q^'*on  entendait  appeler  eu  justice;  que 
racliou  rédhihitoire  a  doi^c  été  valablement  intentée  par  l'exploU  du  (5  mfii, 
intervenu  dans  ies  délais  prescrits  par  la  loi  du  20  mal  183^; 

Attendu  que  le  vice  allégué  consiste  dans  «  le  renversement  du.  vagin  .apx^s 
le  part  chez  Je  vendeur,  n  et  qu'il  est  soutenu  par  Joseph  Fonqueri^ie,  non 
seulement  que  la  vache  n'a  pas  vêlé  chez  lui,  mais  qu'elle  n'a  jamais  vêlé; 

Attendu  que  pour  la  recevabilité  de  l'action  rédhihitoire  il  n'est  pas  néces- 
saire que  le  part  ait  lieu  chez  le  vendeur  immédiat;  [que  la  loi  fi'a  parlé  du 
vendeur  en  général  .que  par  opposition  à  Vacheleur  ,et  pour  refuser  raction 
au  cas  ûî^^  par  suite  de  la  parturitien  chez,  ce  dernier ^  r accident  aurait  pUtSé 
produire  apr^  ia  vente;  que  Vinterpriéia^tien  proposée  s^v^poseraUquep'pfi^r 
ne  vice  particulier ^  le  nendeur  ne  serait  recherché  qu'à  cause  de  sa  maltaise 
foii  mai9  gu'm  principe  il  est  tenu  d^  lajfonautie  des  uicee  cachés  lors  même 
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qu'ail  les  aurM  ignaréi  et  qu*U  nVsMl«  pa$  de  wu>Uft  pour  que  celui  dont  il 
8*agU  ait  été  ioumie  à  une  règle  exceptionnelle  ;  que  «t,  lors  de  ladkeussks 
delaloifOn  s'est  surtout  plucé  dans  Vhjipothèse  oit  le  part  aurait  lieu  chez  k 
vendeur  immédiat,  .&est  uniquement  pour  démontrer  qu'il  y  avait  nécessité  de 
mainienir  le  renversement  du  vagin  comme  vice  rédhibitoire  et  non  pour  es 
limiter  Capplication  à  ce  cas  spécial; 

Mais  attendu  que  Taetion  ne  serait  pas  admissible  s'il  était  vrai  que  la 
vache  n*eût  jamais  vêlé  et  que  Joseph  Fouquemie  en  offre  la  preuve  ; 

Attendu,  en  Fétat,  que  les  dépens  doivent  être  réservés  ; 
Par  ces  motifs  : 

Le  tribunal,  jugeant  en  matière  sommaire  et  en  dernier  ressort,  déboute  le 
défenseur  des  exceptions  prises  de  ce  que  Faction  rédhibitoire  n'aurait  pas 
été  intentée  dans  le  délai  légal  et  de  ce  que  le  part  n'aurait  pas  eu  lieu  chez 
lui;  et,  avant  de  statuer  au  fond,  l'admet  à  prouver  par  témoins,  à  l'audience 
du  25  courant,  que  la  vache  en  litige  n'a  jamais  vêlé;  les  dépens  réservés. 

DEUXIÈME  JUGEMENT  (DU  27  MARS  1884). 

Cause  du  sieur  Glarac  Antoine  contre  le  sieur  Jean  Galy  et  contre  ou  cd 
présence  du  sieur  Eychenne  cadet. 

«  Attendu  que,  le  19  février  dernier,  Jean  Galy  a  vendu  à  Glarac  Antoine, 
en  foire  de  Varilhes,  une  vache  qui,  suivant  les  constatations  de  l'expert,  règu^ 
lièremeut  commis,  était  atteinte  du  vice  rédhibitoire  connu  sous  le  nom  de 
renversement  du  vagin  après  le  part;  que  Galy  soutient  que  le  part  n'ayant 
pas  eu  lieu  chez  lui,  le  demandeur  ne  peut  ;  invoquer,  pour  faire  résiliera 
vente,  l'article  1«'  de  la  loi  du  20  mai  1838  ;  que  Glarac  au  contraire,  pour 
légitimer  son  action,  se  fonde  sur  le  même  article  en  interprétant  ces  mots 
du  deuxième  alinéa  a  Après  le  part  chez  le  vendeur  »  comme  signifiant  : 
«  pourvu  que  le  part  n*ait  pas  eu  lieu  chez  l'acheteur  »  ;  que,  pour  résoudre  la 
question  qui  divise  les  parties,  il  faut  donc  rechercher  quelle  a  été  l'intention 
du  législateur  et  quel  est  le  sens  qu'il  faut  attacher  aux  expressions  dont  il 
s'est  servi; 

«  Attendu  que  pour  faire  prévaloir  l'opinion  qui  serait  favorable  à  Galy  on 
s'appuie  sur  le  sens  littéral  du  texte  qui  en  désignant  le  vendeur,  a  signalé 
seulement  et  d'une  manière  précise  l'une  des  parties  contractantes  dans  la 
vente  dont  la  résiliation  est  entreprise;  que  le  renversement  du  vagin, 
sous  l'ancienne  jurisprudence,  était  généralement  considéré  comme  un  vice 
reconnaissable,  facile  à  guérir  et  diminuant  peu  la  valeur  de  l'ammal  et 
qu'il  n'était  exceptionnellement  admis  que  dans  la  seule  province  de  la 
Gascogne;  que  ce  vice  n'avait  pris  place  dans  l'énumération  des  cas  rédhibi- 
toires  que  parce  que,  d'après  les  termes  même  de  l'exposé  des  motif8,poar 
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que  le  renversement  du  vagin  puisse  donner  lieu  à  la  rédhibition,  la  loi 
exige  que  le  part  ait  eu  lieu  chez  le  vendeur  qui  doit  alors  s'hnputer  sa  mau- 
uise  foi; 

«  Attendu  que  rargument  tiré  du  sens  littéral  du  mot  vendeur  n*a  pas  une 
portée  sérieuse,  car  cette  expression  peut  être  prise  comme  étant  Tantithèse 
de  celle  d^acheteur  et  signifier,  par  rapport  à  celui-ci,  non-seulement  le  véh- 
denr  immédiat,  mais,  d*une  manière  générale  et  collective,  les  vendeurs  suc- 
cessifs de  ranimai,  de  sorte  que  Ton  aurait  voulu  dire  que  Taccident  n'aurait 
pas  dû  se  manifester  seulement  après  le  part  chez  Tacheteur;  que  Tentendre 
autrement  ce  serait  effacer  cette  infirmité  de  la  nomenclature  des  vices 
rédhibitoires,  car  rien  ne  serait  plus  facile  alors  que  d*éluder  la  loi  en  ayant 
recours  à  un  tiers  complaisant  qui  se  présenterait  comme  le  vendeur  et  qui 
transmettrait  Tanimal  à  Tacheteur  qui  se  trouverait,  par  là  même,  privé  de 
tout  recours  puisque  le  part  n'aurait  pas  eu  lieu  chez  lui;  que -la  considé- 
ration puisée  dans  Texposé  des  motifs  du  projet  de  loi  est  sans  valeur,  car 
si  elle  eût  été  prépondérante  elle  se  serait  révélée  dans  le  texte  lui-même 
qui  aurait  annoncé  dans  ce  cas  une  modification  au  principe  posé  dans  Tar- 
ticle  16A3  du  Gode  civil,  d'après  lequel  le  vendeur  est  tenu  des  vices  cachés 
quand  même  il  ne  les  aurait  pas  connus;  que  l'intention  de  déroger  aux  con. 
ditions  de  la  garantie  des  défauts  de  la  chose  vendue,  telles  qu'elles  sont 
réglées  par  le  Gode  civil,  n'a   été  exprimée  par  l'article  2  de  la  loi  du 
20  mai  1838,  qu^en  ce  qui  concerne  le  choix  que  l'acheteur  avait  en  vertu 
de  Tarticle  1644  de  rendre  la  chose  ou  de  se  faire  restituer  le  prix,  qui  n'est 
plus  susceptible  d'être  l'objet  d'une  action  en  réduction  ;  que  ce  n'est  donc 
pas  dans  l'opinion  émise  par  l'auteur  dans  l'exposé  des  motifs  qu'il  faut  aller 
chercher  les  mots  qu'il  s'agit  d'interpréter,  surtout  lorsque  cette  opinion  est 
contraire  aux  principes  traditionnels  du  Gode  :  que,  si  donc  on  doit  tenir 
pour  certain  que  le  vendeur  est  tenu  de  garantir  les  vices  cachés,  lors  même 
qu'il  ne  les  aurait  pas  connus,  ce  n'est  pas  le  vendeur  chez  lequel  a  eu  lieu  le 
P^rt  qui  peut  seul  être  actionné,  parce  qu'il  aurait  eu  connaissance  du 
vice,  ce  qui  jconstituerait  sa  mauvaise  foi:  mais  aussi  le  vendeur  qui  n'a 
pas  connu  ce  vice  et  qui  a  transmis  l'animai  à  l'acheteur;  que  d'ailleurs, 
sans  y  insister  davantage,  le  tribunal  croit  devoir  persister  dans  les  princi-. 
pes  qu'il  a  déjà  consacrés  dans  son  jugement  du  6  août  1873,  et  qui  tendent 
^  faire  accueillir  la  demande  formée  par  Glarac,  en  modérant  toutefois  les^ 
dommages-intérêts  par  lui  réclamés; 

«  Attendu  que  c'est  par  erreur  que  Galy  a  appelé  en  garantie  Eychenpe 
^'il  avait  cru  à  tort  être  son  vendeur;  que  d'ailleurs  son  action  serait, 
tardive  comme  n'ayant  pas  été  mise  en  mouvement  dans  le  délai  légal  ;  qu'iij 
7  a  lieu  dès  lors  de  la  rejeter  sans  accorder  des  dommages  à  Eychenne  qui; 
n*a  souffert  aucun  préjudice; 
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Ht'  Attendtr  que  la  p&rtîe  qnl  succombe  doit' supporter  les  dépens; 

(c  Par  ces  motifs  : 

«.I^ljrU)UDal,  a^M'èa  ei)  avoir  âéitbérë»  jv^eantjpu)»liqttweiit  en  matièce 
scHmBAire  et  en  prepûer  ressoj,U  déclare  résiliée  la  yjsa\ji  du  19  février  dâr- 
nii^^/lijb  fue,  dans  le.  délai  de  trois  jiours»  Jean  Galj  sera  tenu  de  reprendre 
la.  vache  pair,  lui  vendue  et  de  restituer  h  Clarac  la.  aomme  de  270  francs» 
fofmant  le  prix  de  la  vente  avec  les  intérêts  à  partir  du  jour  delà  demande, 
lercondanme  k  payer  à  Clarac  15  francs,  à  titre  de  dommages  à  raison  des 
frais  de  nourriture  de  la  vache  pendant  le  temps  q[uHl  Ta  gardée,  le  coi^ 
damne  en  outre  aux  dépens,  lesquels  comprendront  ceux  du  vétéi*inaire,  les 
dtta  dépens  liquidés  à...,  etc. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'expression  de  mon  hommage 

respectueux. 

Mire, 

Vétérinaire  à  Pamiers  (Ariége). 

Pétition  contre  t empirisme.  Rapport  présenté  au  Conseil  général 
de  ta  Haute-Marne.  —  Nous  avons  reçti  communication  du  vœu  sui- 
vant proposé  à  Tadoption  du  Conseil  général  dô  la  Haute-SCàme  par 
M.  Rozet,  au  nom  de  la  quatrième  Commission  du  Conseil. 

Nous  enregistrerons,  à.mesure  qu'ils  nous  seront  transDÛs,  les  docu- 
ments relatifs  aux  suites  que  ks  Goaseila  généraux  auront  donoées  à  la 
pétition  contre  Fempirisme  dont  nou»  avons  fait  connaître  le  texte  dans 
notre  dernier  numéro  : 

CONSEIL  GiviiRAL,  DE  Li;  HAVJS-MiRKB.   —  VORU. 

Messieurs, 

Le  président  du  Grand  €k>i»eil  deflr  vétérinaires  de  France  et  les  membres 
dn  Comité  de  cette  association,  au  nom  de  tous  leurs  collègues,  demaodeot 
mx  conseil  général  de  fa  Haute-Marne  d^èmettre  le  vœu  suivant  : 

«  Qt»e  nul  ne  puisse  exercer  kt  mééecine  vétérinaire  en  France^  $'û  n'est 
pourvu'  du  diplôme  de  vétérinaire  ». 

Après  une  discussion  approfondie,  votre  quatrième  Commission  a  décidé 
de  vous  recommander  ce  voeu. 

Il  nous  a  paru,  en  effet,  qu'il  n*y  avait  ancune  raison  de  retoer  àlaclasse 
si  intéressante  des  médeoiatirvôtérinaireft.  qui  rendent  chaqne  jovret  avec 
tant  de  dévouement  de  si  grands  service»  i  not  populatiens^  agriooics,  te 
ttMignage  de  sympathie  qu'ils  sollleitaient  de  nous.  Votre  quatdème  cm-^ 
ntflBkm  pensé  tontefoi»  que  lors  de  la  confection  de  la  toi  destinée  à  assuttr 
le  monopole  de  leur  profession  aux  vétérinaires  d^Mués,  les  poovoin  iégii' 


JafiTsne devront j^jatepepAre-de^ vue  qa^nihoisaimdt confondre: avec  la tnéd^r* 
dne  vélérioaire,  £v«rMs'Op^Mtions:qiB.«e'pra(tÎ9tteni;jQUtQeUeiiieni.dai^  iM 
fennesT  siirr  les  ahfahaint^  en' bi(niq&  santé.:  ;. ' 

NÉéftOLOGiE.  —  Nous  insérons  àùjlourdTiui  la  Notice  nécrologique- que 
notre  collaborateur,  Jj.  Ziihd'el,  nous  a  adressée  suf  le  patriarche  des 
vélérinaires^  ]UiUenbei;ger,  dont  nous  annoncions  la  mort  dans  notre 
dernière  chroaiaue. 

Ua  conff.ères>  qui  ont  assisté  en.  1.878  au.CpD|grès  vétérinâi^-es 

de  France,  se  rappelleront  sans  doute  agf  éaj)l^ent  le  vénérable  vieiUardL 
ancien  vétérinaire  alsacien,  qui  fut  proclamé  président  honoraire  du  Congrès 
lisse  souviendrgnt  certainement  de  la  figure  avenante  et  souriante  de. 
M.  Ma.T£Nn£RG£ii,  qui  alors  déjà  était  le  doyen  des  vétérinaires  deFrâiice  et 
sans  doute  de  toute  l'Europe. 

La  mort  n'a  pas.  permis  à  notre  (honorable  confrère  d'arriver  au  cenle- 
naire,  où  tout  cependant  semblait  l'appeler  ;  le  dévouement  et  la  respec- 
tueuse tendresse  de  sa  famille,  l'estime  de  ses  confrères,  la  conservation 
étonnante  pour  son  âge  de  presque  toute  sa  force  et  de  presque  toutes' ses 
facultés  physiques  et  fntellectuelles.  Il  est  mort  le  $  avril  dernier  à  ll^âge  de 
98  ans  et  6  mois,  à  la  suite  d'une  embolie. 

François-Michel  Miltçnberger  est  né  à  Erslein  (Basse-Alsace),  le  29  sep^ 
lembre  1785,  dans  une  honorable  famille  de  cultivateurs  âîsô».  Il  fut  admi»  à 
l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort,  comme  élève  boursier  du  Bas-Rhib,  le  f  2' vendé- 
miaire an  xn  et  en  est  sorti  diplômé  en  fructidor  an  XV,  c'est-à-dire  en 
1806.  —  Il  se  plaisait  à  raconter  qu'à  cette  époque  les  examens  pour  obteniV 
le  titre  de  vétérinaire  se  passaient  devant  un  jury  spécial,  nommé  par  le  Mi- 
nistre de  l'intérieur  et  qui  pour  cette  année  fut  composé  dfe  Pafmentîer, 
Chabert,  Chaussier,  Desplas,  Huzard,  Dupuy  et  Yvart.  —  Girard',  lies  frèrei 
Godine,  Chaumontel  et  Verrier,  qui  étaient  cependant  professeui^s  1  c^tè 
èpo^e,  n'étaient  pas  examinateurs  et  avaient  cédé  fa  place  à' dès  sàvàntf  de 
Paris. 

£o  sortant  die  TÉcole,  Miltenberger  fut  reçu  comme  àîde-vétferînàîre  au  ré«- 
fiment  alors  en  formation  des  dragons  de  llmpératrice  et  il  fit  avec  ce  corps 
Ifiscampagoes  de  1808  en  Espagne,  de  1809  en  Autrf'clie,  de  *810,  ISÎlct 
1815  encore  en  Espagne,  de  1812  en  Russie,  de  !  81 3' eh  Saxe  et  de  1811  et 
1815  en  France.  Durant  ces. pérégrinations  à  travers  toute  l'ETutope  et  dont 
Miltenberçer  jusqu'au,  moment  de  sa  mort  ^e  rappefeît  en  détail  les  divers 
iûcidenU^  notre  collègue  eut  l'occasion  de  lier  connafssancé  avec  les  pritfcî- 
pales  célébrités  vétérinaires  de  l'Europe.  En  Espagne,  il  connut' lÔonzBflfer, 
ftiUrez  et  Rodriguez,  les  fondateurs  de  rÊ'cote  de  Madrid  ;  S  Vîeifflei;  rf  se»  Ffc 
d^tt  Pe89ina  et  Waldinger,  assista  le  premier  d!ans  ses  rechereltès'  %W  la 
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peste  bovine,  le  second  dans  ses  diverses  étodes  sur  Taetion  des  médica- 
ments. En  Saxe,  il  lia  connaissance  avec  Tennettes  et  resta  longtemps  en  cor- 
xespondance  avec  lai.  En  Russie,  il  prit  une  part  active  à  la  bataille  de  Smo- 
lensk  et  lors  de  la  retraite  de  Moscou  tt  eut  le  petit  doigt  qui  tenait  les  gaidei 
de  son  cheval  gelé  et  paralysé  pour  la  vie;  à  propos  de  sa  sortie  de  Moscou, 
il  se  plaisait  à  raconter  que  profitant  des  désordres  de  Fincendlè  il  sut  'enle- 
ver des  caves  de  Moscou  nombre  de  bouteilles  de  bon  vin  et  de  liqueurs, 
dont  il  garnit  sa  pharmacie  vétérinaire  ;  ce  produit  des  ambulances,  distribué 
aux  officiers,  conserva  à  Tarmée  française  nombre  de  chefs,  qu^autrement  le 
froid  et  la  misère  auraient  fait  mourir. 

Rentré  en  novembre  1815  dans  ses  foyers,  porteur  d*un  brevet  de  licencie- 
ment, il  fut  nommé  vétérinaire  d^arrondissement  à  Saverne  d*abord,  pnis  i 
Schlestadt,  où  il  .conserva  ces  fonctions  jusqu^à  Torganîsation  de  la  méde- 
cine vétérinaire  cantonale  du  Bas-Rhin  en  1869.  Il  ne  voulut  plus  alors  a& 
cepter  les  fonctions  de  vétérinaire  cantonal  et  refusa  même  de  faire  partie  du 
Comité  départemental  qui  devait  surveiller  le  service  vétérinaire. 

A  répoque  où  Miltenberger  s^établit  à  Schlestadt  Fespèce  bovine  était  fai- 
blement et  très  médiocrement  représentée  dans  le  pays;  par  suite  des  guerres, 
Tancienne  race  alsacienne  avait  disparu  et  les  campagnards  n^entrelenaient 
que  des  bétes  chétives,  qu'ils  envoyaient  même  chercher  leur  nourriture  an 
pftturage.  L'espèce  chevaline  aussi  appartenait  à  un  type  demi-sauvage,  dont 
on  trouve  encore  parfois  des  rejetons  aujourd'hui,  qui  ne  connaissait  pis 
d'écurie  et  qu'on  allait  chercher  au  pâturage  pour  lui  mettre  les  harnais  da 
travail.  Aussi  à  cette  époque  la  fluxion  périodique  était-elle  très  répandue 
dans  le  pays  et,  dans  les  plus  riches  équipages  de  meuniers,  y  avait-il  trois 
aveugles  ou  borgnes  sur  les  quatre  chevaux  qui  les  composaient.  Le  charbon 
faisait  mourir  chaque  année  nombre  de  bêtes  bovines  et  de  moutons  et  la 
pustule  maligne  était  presque  aussi  fréquente  chez  l'homme  que  les  cas  de 
âèvre  intermittente.  Les  causes  de  ces  différentes  affections  ne  pouvaient 
échapper  &  l'esprit  sagace  de  Miltenberger  et  dans  ses  rapports  au  gouver- 
nement,'!comme2dans  ses  communications  aux  Comices  agricoles,  il  ne  cessait 
de  signaler  [les  mauvais  eff'ets  des  vastes  marais  qui  à  cette  époque  s'éten- 
daient à  perte  de  vue  à  l'est  et  au  sud  de  Schlestadt.  A  force  de  réclamer,  il 
obtint  la  rectification  des  nombreux  cours  d'eau  de  l'Ill  et  par  une  canalisa- 
tion régulière  on  établit  l'assainissement,  si  ce  n'est  le  dessèchement  de  la 
plaine.  Il  eut  le  plaisir  de  voir  non  seulement  ses  conseils  écoutés,  nuds 
encore  ses  propositions  suivies  d'un  succès  complet,  car  non  seulement  la 
fluxion  périodique  des  chevaux  et  le  charbon  des  ruminants  sont  devenus  des 
maladies  rares,  mais][encore  les  espèces  animales  se  sont  considérablement 
améliorées,  sont  devenues  plus  grandes  et  d'un  meilleur  rendement.  Milten- 
berger sut  faire  comprendre  au  gouvernement  de  quelle  grande  ûnportaaœ 
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€8t  le  bon  choix  des  reproducteurs  et,  grâce  à  lui»  dès  la  première  moitié  de 
ce  siècle,  on  organisa  dans  le  Bas-Rhin  une  inspection  périodique,  par  le  vété- 
rinaire, des  animaux  reproducteurs  des  direrses  conununes. 

Le  dévouement  que  Miltenberger  montra  comme  fonctionnaire  vétérinaire» 
il  sut  aussi  le  porter  à  sa  clientèle  particulière,  où  il  necessait  de  donner  des 
conseils  pour  une  meilleure  alimentation  et  pour  un  mMlleur  aménagement 
des  écuries  et  étables.  Si  ce  qu'il  disait  tombait  trop  souvent  sur  de  mau-. 
yaises  terres,  comme  cela  arrive  encore  fréquemment  aujourd'hui,  il  faut  re- 
connaître que  bien  souvent  aussi  ses  conseils  furent  entendus  et  que  bien  des 
progrès  furent  effectués  par  ses  soins,  fin  tout  cas,  la  population  agricole 
fut-elle  reconnaissante  de  ses  efforts  et  sa  mémoire,  qui  est  encore  chère'alors 
que  depuis  douze  ans  Miltenberger  a  quitté  le  pays  et  que  depuis  plus  long- 
temps encore  il  avait  renoncé  à  la  pratique,  restera  certainement  vénérée 
pour  tous  ceux  qui  Font  connu  ou  ont  entendu  parler  de  lui. 

Miltenberger  a  été  membre  actif  du  Comice  agricole  de  son  arrondissement, 
a  pris  part  aux  travaux  de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts  de  la 
Basse^Alsace,  et  après  avoir  dressé  depuis  sa  fondation  les  travaux  de  la  So- 
ciété vétérinaire  d'Alsace,  il  a  tenu  à  rester  président  honoraire  de  la  So- 
ciété vétérinaire  d'Alsace-Lorraine.  Il  a  quitté  l'Alsace  en  1872,  malgré  l'at- 
tachement qu'il  avait  pour  son  pays  natal  ;  il  était  attiré  à  Paris  par  sa 
famille  qui  y  demeurait  depuis  de  longues  années  et  aussi  parce  qu'ayant 
cessé  de  pratiquer  et  de  remplir  ses  fonctions  de  vétérinaire  d'arrondisse- 
ment, il  se  croyait  libéré  des  services  qu'un  vétérinaire  doit  à  l'agriculture 
de  son  pays.  Il  avait  en  effet  fait  sa  tâche  et  il  avait  tout  droit  au  repos;  il 
avait  surtout  le  droit  de  recourir  aux  sentiments  affectueux  de  ses  enfants, 
parce  que  la  mort  cruelle  lui  avait  enlevé  une  épouse  dévouée,  un  fils  dis- 
tingué mort  comme  médecin  militaire  en  Grimée  et  un  petit-fils  plein  d'avenir 
quifultué  àBangency  en  1870. 

Les  services  de  Miltenberger  ne  furent  qu'assez  tardivement  reconnus  par 
le  Gouvernement;  l'on  ne  pouvait  lui  pardonner  ses  opinions  démocratiques 
^'il  avait,  épousées  avec  les  grands  principes  de  la  Révolution  et  ce  ne  fut 
qu'en  1873,  alors  qu'il  approchait  de  00  ans,  qu'il  fut  enfin  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

La  mort  n'accorde  pas  souvent  à  nos  confrères  d'arriver  à  une  si  grande 
vieillesse  et  plus  fréquemment  elle  frappe  ceux  qui,  à  peine  arrivés  à  l'âge 
mûr,  pensaient  encore  être  utiles  à  leurs  concitoyens.  C'est  ce  que  le  corps 
vétérinaire  d'Alsace  vient  d'apprendre  par  le  décès  de  deux  des  siens,  de 
JuL£^K<»»p,  vétérinaire  à  Strasbourg,  et  de  Georges  Frobligh,  vétérinaire  à 
Altkircb. 

Kopp  était  élève  de  l'École  d'Alfort  et  fut  diplômé  en  1854  ;  peu  de  temps 
après,  il  entra  à  l'armée  et  fit  avec  le  7«  régiment  d'iartillerie  la  campagne 


^die.  Sb'4d0fi;'  it  (fiite  leisënViecr'  miliUm  et  vint  »'éiikbiir  à  Strasl^urg» 
sa- iiHe  iiârta|6,  iQu'en  It^aTiii  fut.  oMiniéi YëlériiMâEe. muâicipaL,  Kjopp  a  été, 
pendant  quelque  tanpitcarrespcBidant  asBidu  du  ^i»rfta)  4^i|  vétérinaim  d» 
MûUf  il  fat  r«D  àes  fondatevtr^  âe  lai  Société  vétérmaif  e  d'Alsaç;e-LpF£aia«  y 
meâùne trè? béfé,  seerétafrafig^înérRl  ^adan|7 dpu^aas ,et vice-pré9i4eat  en- 
silitei  de  te  Société!  itei  9aie«Qfia,  ag^ûeulivre  i&t  arts  di^  1^  .Bfiss^-Alsace,. 
m«mbr&  enfin  de  huSodMéidfiixiàdeciie  de  gtraçboucg  e^dâ  quelques  autres 
Sodétôs  sàvaâQrtcfs.'Kcipfi  itaU.wrt^utjuraticien  distingué,  aussi  savait  qu'k- 
biié;  i)  s'ocQUinU  en  oijème.  teipoq;)»  de  la  çpiestion.jd'dJuéUoralion  d^  races  et 
s'est inontré  mille,  sous  Qe.ra|]iport;daQ8  le&  Gonûces^  il  jp.Qseédail  des  con- 
nBdsteaoés  toutes  spéciiklesdass  Tiaspeetion  dies  viandes  et  dans  le  contrôle 
des  dènsétes  alimentaires  d!or4gîne  ^in^le. 

'  AUieint  dîaae  aiffection^d4  c^ur,  Ko^p  a  dû  abandonner,  il  y  a.  bientôt  un. 
an,  la  profession  fyétériaafa^e  et  il  e^tmort  .apifés  une.  longue  et  douloureuse 
iinalattie;^ le  1^  jpars  dernier,:^  r&ge  de  ^53*  ans. 

'  De'  Fmlioh  était  yétérinitire  d'arrondissement  à  Altkirch  (Haute-Alsace) 
etseerétaiBeduCopQioeaf^iool^dçcette  ville:  noua  nous  contenterons  de  dire 
avec  }0  JourmléCALsaoe  que  si  sa  vie  id-bas  a  été  courte,,  on  dira  cependanl 
der  lui  -qu'il  Tai  passée  en.  faisanti  du,  bien  et  en  étant  utile  à  son  prochain. 
FJwUcihî  e^t'^  e|i  effet,  port  le  21  HMgrs,derpier,.à..râge  de.ûO  ans,  des  suites 
d^tme^wMie^uisqguf,  dontil,  ay^t  cesseati  Içs.  premiers  signes,  alors  que 
cesame  aîde-rvétéi^iAarire.  attaché  au  géçiie,  quoique  non  encore  diplômé,  il  eût 
à^ubir  les  rlgt}eujç&  du  siègei  de  M^>  en  1870,  . 

i  FftUf  finir  jcettet  chrQuique  nécrologique,,  annonçons,  aussi  la  moii  de 
M.Lûui^  Franck^ dinectieur de  racole  vétérinaire  de  Munich,  auteur  d'un 
traité  d'anatomie  vétérinaire  très  apprécié  et  surtout  d'un  traité  d'obstétrique 
dè:gratide.  valeur.  i!r<anck  n>vait  que  ^  ans  quand  il  est  mor,t  le  A  avril 
dernier  d'un  coup  d'apoplexie.  La  vétérinaire  fai^  en  lui  une  grande  perte. 

■;•..•  A.  ZUNDEL. 

Strasbour,Ç^le  12  avril  1884..' 

Bibliographie.  —  4^  Dé  T^xt^etcf  du  chevaL  par  MM.  Armand 
Goubaux  et  Gustave  Éarrïer'. 

.  lift  trcisièipe  et  dernière  partie  de  cet  inaportant  ouvrage  vient  de 
pataitre.  C'est  kl  {dus  cmoplet  ^i^  ait  été  publié  sur  cette  matière  si 
èbavefit  Ifmitée  depuis  Bourgdalr.  Les  auteurs  €14  su  la  rajeunir  et 
faire  un  Rvré  uoiivèau  sur  tm  sttje!  quî  s«wnWaît  épuisé. 

Le  cadre  de  ce  livre  est  très  compréhensif.  Si  la  morphol^e  y  a 
We  largiB.part„  epwme  le  comporte  sou  titre^  celle  de  la  physiologie  y 
«ft  trte  gcand^^tm^ri,  liéwoia  la  ^ctioa  quatrième^  consacrée  à  Tétude 
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de  la  locomotion,  section  à  laquelle  doit  être  rattachée  la  septième  qii 
traite  du  cheval  dans  ses  rapports  avec  les  différents  services  auxquels 
il  peut  être  utilisé.    ' 

La  section  qui  traite  de  Tâge,  la  cinquième,  constitue  une  monogra- 
phie tout  à  fait  remarquable  qui  suffirait  h  «lie  sévit  peur  marquer  le 
nouvel  Extérieur  d'un  caractère  d'originalité  propre»  car  jdans  aucun  de 
ceux  qui  le  précèdent,,  cette  étude  n'a  été  faite  d'une  manière  aussi 
complète  et  à  l'aide  de  planches  aussi  nombreuses  et  aussi  bien 
réussies. 

Les  auteurs,  dans  la  courte  préface  qu'ils  ont  mise  en  tête  de  leur 
dernière  livraison,  adressent  des  remerciements  chaleureux  àleursédi- 
tours,  (capxi  n'ont  plias  su  compter"  dèsj  qu'U  s'esl  agi  d'entreprendre,  et 
démener  à  bien  la  pubUcation  d'un*  livre  ntîlË  ài  la  sdence.  et  en  parti- 
culier i  la  Vétérinaire.  » 

Jamais  remerciements  ne  furent  mieux  mérités,  car  le  nouveau 
Traité  a  de  l'Extérienr  ».  a  été  écMté  avec  un  hipLe  de  planches  trè& 
bien  faites  qui/ en  rendent  la  lecture  plus  facile,  notamment  anx  per* 
sonnes  en  grand  nombre  qui  prennesnt  intérêt  âi  rétnde  dû  oheval:et: 
s'y  appliquent  sans  y  avoir  été  pr^arâes  par  des  études  anitoiMques., 
MM.  Goubaux  et  Barrier  ont  trouvé* dan^  M.  Nicoiet,  bibliothécaire  de 
Fécole  d'Alfort,  un  coUaboratefor  auquel  ils  se  {daisent  à  rendre  justice, 
car  lis  doivent  à  Thabiteté^de  son  crayon,  les  figures  et  les  planches:  dont 
hur  texte  est  orné  et  écteiré; 

2*  fi^récis  de  PoHce  sw/iitùpire  vétérinaire  ou  exposé  desinemres  sam- 
taires  applicabks  aux  animaux  en  France  et  en  Algérie,  par 
M*  F.  Peuch^  professeur  i  tÉeok  vétêrùmrt' de  Ttmlouse^ 

<<  Ce  livre  a  pour  objet,  comme  le>  dit  soa<  auOenr  dans  lai  {nréiaice^ 
de  vulgariser  la  loi  dn  21  juillet  par  «ne  étude  simple  et  mélihodicfue 
9Qi  en  fait  connaître  les  préceptes,  la  procédure  et  les  conséquences» 
De  pli»,  le  décret  du^  26  décembre'  1876,  sur  le  service  vétérinaire 
to  l'armée,  en  ce  qui  concerne  les  maladies'  contugietises;  dans; 
ramée,  s'y  trouve  reproduit  et  3  renferme  un  résumé  des  principales 
^positioas  de  législatioh^  étraiigèncL.  >>' 

Itote  de  temps  et  àtespe^^  je»  mci  borne  à  fe  sisnalefe"  aujourdfhul  k 
l'attention  des  lecteurs  du  Recueil^  me  proposant  d^yrcffeairav^cplos 
de  détails  dans  une  prochaine  chronique.  H.  BOULEY. 
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PATHOLOGIE,  HYGIÈNE  ET  THÉRAPEDTIQDK 


COURS  D'ANATOMIE  PATHOLOGIQUE  DE  LA    FACULTÉ 
1««  pustule  nuillirB^  «^  V^  dtarboit. 

Leçon  de  M.  le  professeur  Goanil,  recueillie  et  rédigée  par  M.  Paul  Gibier.) 


Messieurs, 

Deux  cas  de  pustule  maligne  se  sont  présentés,  coup  sur  coup,  la 
semaine  dernière,  à  Thôpital  Saint-Louis,  dans  le  service  de  H.  le 
docteur  Reynier  ;  il  m*a  été  donné  de  pouvoir  examiner  la  peau  et  les 
organes  des  malades  qui  ont  succombé  à  cette  affection  redoutable.  Les 
lésions  constatées  dans  ces  examens  feront  lobjet  de  ma  leçon d'au- 
}ourd*hui,  et,  à  ce  propos,  je  vous  exposerai  aussi  brièvement  que 
possible  rhistoire  du  charbon.  La  pustule  maligne  est,  vous  le  savez, 
te  résultat  de  Tinoculation  à  la  peau  du  virus  charbonneux.  C'est  le 
point  d'entrée,  Taccident  primitif  de  Tinfection  par  les  bacilles  du 
charbon  ;  c'est,  pour  ainsi  dire,  le  chancre  charbonneux  ;  car,  locale 
4'abord,  la  maladie  devient  bientôt  générale,  lorsque  Tagent  de  la  con- 
tagion, pénétrant  les  parois  vasculaires,  est  entraîné  par  le  torrent 
circulatoire  dans  les  différents  organes  de  l'économie.  La  pustule  ma- 
ligne, assez  rare  à  Paris,  s'observe  surtout  dans  les  contrées  où  sévit 
le  charbon. 

Mais,  avant  d'aller  plus  avant,  je  dois  vous  dire,  en  quelques  mots, 
la  pathologie  et  l'historique  du  charbon. 

C'est  une  maladie  générale  qui  sévit  sur  nos  animaux  domestiques, 
en  particulier  sur  le  mouton,  et  qui  est  caractérisée  par  un  état  pois- 
seux du  Sang  avec  agglutination  des  globules  rouges,  avec  tuméfaction 
et  ramollissement  de  la  rate.  Ce  dernier  caractère  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  sang  de  rate,  de  même  que  la  couleur  noire,  l'aspect  sombre 
du  sang,  lui  ont  attiré  la  qualification  de  eharbon^  qui  a  prévalu. 

Telles  étaient,  résumées,  les  connaissances  anatomo-pathologiqnes 
acquises  à  ce  sujet  avant  1850. 
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Aussi  bien  ne  doit-on  pas  s*étonner  si  toutes  les  affections^  présen- 
tant quelque  analogie  avec  le  véritable  charbon,  étaient  confondues 
avec  lui,  par  exemple  le  charbon  à  tumeurs.  Mais  en  1850,  au  mois 
d'août,  un  savant  français,  le  regretté  Davaine,  constatait,  en  commun 
avec  un  membre  de  cette  Faculté,  le  professeur  Rayer,  qu'avec  les  lé- 
sions signalées  plus  haut,  «  il  y  avait,  en  outre,  dans  le  sang,  de  petits 
corps  filiformes,  ayant  environ  le  doublé  en  longueur  du  globule  san« 
gain.  Ces  petits  corps  n'offraient  pas  de  mouvement  spontané  ».  (Aca- 
démie des  sciences  et  Société  de  biologie.) 

Quelques  années  après,  un  savant  allemand,  PoUender,  décrivit  très 
exactement  le  bacille  du  charbon,  sa  longueur,  son  épaisseur  et  sa 
constante  existence  dans  cette  maladie.  Il  le  compare  aux  vibrions  et 
le  considère  comme  appartenant  au  règne  végétal  ;  il  constate  sa  résis- 
tance aux  acides  et  aux  bases  et  le  colore  par  Tiode. 

La  découverte  de  Davaine  constituait  une  simple  constatation,  tandis 
que  le  mémoire  de  PoUender  (1)  renfermait  une  description  complète 
du  bacille  du  charbon,  considéré  en  tant  qu'agent  essentiel  de  la  ma- 
ladie charbonneuse. 

Davaine  entreprit  plus  tard  un  grand  nombre  d'expériences  consi- 
gnées dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  186&  à 
1873  (2). 

(1)  PoUender.  Gasper*s  Viertaljahr.  fOr  ger.  Medicin.,  1858,  t.  X. 

(2)  Nous  donnons  iei  la  bibliographie»  que  nous  croyons  complète,  des  travaux  de 
Davaine  sur  ce  sujet. 

—  Nouvelles  recherches  sur  la.  maladie  du  sang  de  rate.  Société  de  biologie  et 
Gazette  médicale,  186&. 

"  Nouvelles  recherches  sur  la  nature  de  la  maladie  charbonneuse.  Ac.  des  se, 
22  août  1864. 

—  Recherches  sur  les  vibrioniens.  Acad.  des  se,  10  oct.  1864. 

—  Recherches  sur  la  nature  et  la  constitution  anatomique  de  la  pustule  maligne. 
Acad.  des  se,  19  Juin  1865. 

—  Sur  la  présence  constante  des  bactéridies  dans  les  animaux  afTectés  de  la 
maladie  charbonneuse.  Ac.  des  se.,  31  et  28  août  1865. 

"  Note  en  réponse  à  une  communication  de  MM.  Leplat  et  Jaillard,  sur  la  ma- 
ladie charbonneuse.  Ac.  des  se.,  35  sept.  1865. 

—  Recherches  physiologiques  et  pathologiques  sur  les  bactéries.  Acàd.  des  se., 
9  mars  1868. 

—  Recherches  sur  la  septicémie  et  sur  les  caractères  qui  la  distinguent  de  la  nia- 
ladie  charbonneuse^  25  Janvier  1869,  Ac.  des  sciences. 
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Damme  a  inoculé  le  sang  des  animaux  cbarbonneux  à  des  séries 
d'aimnaux  d'eapièces  diSérentes  et  a  uoatré  «lu'ayec  une  goutte  de  mg 
tnëd  dHuâe  en  pouvait  reproduire  le  charbon» 

£nfin,.Pastieilr  {1),  véritable  initiateur  dans  cette  voie  nouvelle  et 
•féconde  OÙ! Qst  enftrSe  ia  médecine,  a  icuUivé  hsk  baotéridies  du  char- 
bon eii- dehors  :de  l'organisme  vivant,  a  obteou  des  cultures  épurées 
*avec  lesqîrelles  il  «  reproduit  la  maladie  dans  iKWte  ^on  intégrité.  On 
fmï  donc  (dire  aujûuird'bui  que  le  charb4»n  estime  maladie  entièremefit 
bactéridienne  et,  comme  teUê,  ia  mieux  établie  et  la  plus  étudiée, 
•et  il  ne  saurait  y  avoir  plus  de  doute  au  sujet  de  son  étiologie  et  du 
xôle  de?  bacilles,  comme  cauie  du  charbon,  qu'il  n'y  en  a  au  sujet  de 
Tacare,  considéré  coome  la  cause  de  la  «gale. 

Lorsqu'on  examiné^  à  Ua  grossiasemeni.  de  IMO  diamètres,  rdu  sang 
contenant  des  bâtonnets  du  .sang  de  rate^  «on  voit  qua  ceux-ci,  relative- 
ment volumineux^  mesurant  de  l^  à  1.5  en  épaisseur,  de  3  à5  oulOu 
en  lojjgueur,  jsout  souvent  articulés  par  une  extrémité  élargie  et  plate, 
présentant  une  certaine  analogie  avec  les  surfaces  articulaires  despAa- 
langes.  Ces  articulations  laissent  voir  sur  leur  partie  médiane  une  figQP> 
claire  transversal^  tout  à  ^ait  caractéristique,  ainsi  que  des  parties 
ombrées  vers  Textremîté  des  bâtonnets.  Ceux-ci  sont  parfois  recourbés 
en  forme  de  crosse.  Us  sont  rigides,  immobiles  et  se  colorent  d'une 
façon  très  intense  par  toutes  les  matières  colorantes  tirées  de  Taniline. 

—  Études  sor.la  g;en$se  et  la  propagation  du  charbon.  Ac.  de  méd.,  1870. 

—  Recherches  relatives  à  Taction  de  la  chaleur  sur  le  virus  charbonneux.  Acad. 
des  sc.^)  30  sept.  XBli. 

—  Recherches  relatives  à  Faction  des  substances  dites  antiseptiques  sur  le  riras 
cbarbonneui;.  Ac«  des  ac^  13  août  1S73. 

—  Recherches  sur  quelques  questions  relatives  à  la  septicémie.  Ac.  de  méd.)  -^ 
janvier  1873. 

—  De  rincobatioD  des  maladies  charbonneuses  et  de  son  rapport  avec  la  quantité 
de  virus  inoculé.  Ac.  de  méd.,  1873. 

—  Article  bactéries,  dvi  Dict.  des  sciences  médicales. 

(1)  Pasteur.  Première  Nota  fup  le  cbacboa  et  la  septioémie.  Acad.  des  scieocis, 

Deuxième  Note  sur  l'étiologie  dn  charbon^  16  iuiUet  4^77,  par  MM.  Pasteur, 
€hMnbflrfaad.et.Ilom>  Acj  de»  sf^,  ^a  juiliet  isgou 

—  Sur  la  longue  durée  des  germes  charbonneux  et  leur  consenr ation  dans  ^ 
teisfes  cvdU?éds^  par  fMM»  PMtexffA  £ham))$rUad  et.RpBX.  Acad.  de  méd.,  i"  ^^ 
Trier  1881.  Rapport  par  M^^Bon^; 
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Amsf  que  YfAià  podvèit  en  juge^  à  l'examen  de  la  figuré  que  voici^  ifis 
gloMes  roùgés  ^éfùî,  dams 'le  sang/  agglutinés,  défarmés  et  mélaoïgés 
à  une  prcrfttsion  de  'petits  bâtonnets  droitsy  articulés,  ou  dimplea,  olafs 
ne  se  présentant  nuWe  part  sous  Taspect^  de  longs /filaments.  Cette  autre 
figure  représente  du  sang  de  cobaye  inoculé  depuis  Tin^t^jûatroheuresl; 
les  bâtonnets  y  sont  en  Nombre  bien  plus  copstd6rable  que  les  globules 
qu'ils  ftôuffent,  pour  ainsi  dire,  en  leur  enlevant  Toxygème  nécessaiic 
à  leur  vie  et  à  celle  des  élSolents  anatomiques  des  tissus  qui  reçoivent 
du  sang  ïes  Matériaux  de  leur  nutrition. 

Si,  prenant  une  goutte  de  sang  dans  le  cœur  d'un  animal  qui  vient 
de  snccomber  au  charbon,  on  la  transporte  avec  toutes  les  précautions 
méthodiques  dans  un  liquide  de  culture  porté  à  la  température  du  corps 
humain,  voici  ce  que  Ton  observe  au  bout  de  vingt-quatre  heures:  les 
bacille^  n'étant  plus  gênés  dans  leur  croissance  par  la  rapidité  du  cou- 
rant sanguin  qui  les  brise,  se  développent  en  longs  filaments,  s'amassent 
sous  forme  d'écheveaux  contournés  en  anses  allongées.  Ces  filaments 
sont,  les  uns  tout  à  fait  transparents,  les- autres  inégalement  réfringents 
par  suite  de  la  formation  des  spores.  Ces  spores,  décrites  pour  la  pre- 
mière fois  par  Koch,  représentent  le  devenir  de  l'espèce;  ce  sont  de 
petits  grains  réfringents,  ovoïdes,  dont  le  plus  petit  diamètre  est  un  peu 
moindre  que  celui  du  bâtonnet.  Ils  deviennent  d'autant  plus  abondants 
que  le  liquide  cfe  culture  est  plus  pauvre,  et  ils  peuvent  finir  par  rem- 
placer complètement  les  filaments  qui  disparaissent.' 

Ces  bacilles  sont- aérobies,  c'esttà^dire  que  ht  présence  de  l'oxygène 
de  l'air  ei!lt  nécessaire  à  leur  vie.  Ils  empruntent  au  milieu  ou  ils  vive&t 
l'oxygène  et  restituent  une^le  quantité  d'acide  carbonique- 

Livrés  à  la  putréfaction,  ils  disparaissent;  si  l'en  ensemence  à  la  fois 
un  liquide  de  «culture  avec  les  bactéries  du  charbon  et  de  la  putréfac- 
tion, celles-di  détruisent  les  bactéries  tharbonnenses,  et  le  liquide 
inoculé  aux  anhnaux  ne  leui*  donné  pas  le  charbon.  <i'est  là  un  fait 
expërimentaHû  à  M.  Pasteur,  et  dont;  nous  ferons  bientôt  l'application 
à  la  puable  màBgnfe;  • 

La  températoe  la  plus  {avmrable  au  développement  tte  la  bactéridie 
charbonneuse  pardt  Ôtre  celle  des  mammifères  .(38  à  39").  La  tempé^ 
future  du  sangles  oûemne  i(41^  &2^}  empêche  sa  .pnllttlation.  Cette 
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donnée  a  été  le  point  de  départ  d'une  expérience  très  célèbre  de 
H.  Pasteur:  pour  montrer  que  Texcès  de  température  s'oppose  au  dé- 
veloppement du  charbon  chez  la  poule,  M.  Pasteur  refroidit  cet  oiseau, 
en  lui  maintenant  le  ventre  et  les  pattes  dans  Teau,  et  lui  fait  contracter 
le  charbon.  Par  un  procédé  inverse,  M.  Paul  Gibier  a  donné  le  charbon  à 
des  grenouilles  et  à  des  poissons  qu'il  a  fait  vivre  dans  une  eau  qu'il 
avait  portée  à  une  température  de  35  dégrés.  Le  sang  de  ces  animaux 
contient  une  grande  quantité  de  bacilles,  comme  le  montre  cette  figure. 

Ainsi,  en  refroidissant  des  oiseaux  ou  en  réchauffant  des  animaux  à 
sang  froid,  on  obtient  la  démonstration  nette  que  la  température  est 
nécessaire  au  développement  du  charbon,  car,  à  l'état  normal,  aucun 
de  ces  animaux  ne  contracte  cette  affection  après  l'inoculation  du  virus 
charbonneux. 

La  vitalité  des  ces  organismes  est  considérable,  ainsi  que  leur  résis- 
tance aux  agents  physiques.  Davaine  a  constaté  que  le  sang  charbon- 
neux conservait  fort  longtemps  ses  propriétés  nocives,  même  quand  il 
a  été  âoumis  à  la  dessiccation. 

M.  Pasteur  a  constaté  qu'une  chaleur  de  37  à  38  degrés  était  néces- 
saire pour  déterminer  la  virulence  du  charbon,  et  M.  Paul  Gibier  a  pu 
soumettre  du  sang  Charbonneux  à  Un  froid  de  moins  de  45  degrés  pen- 
dant plusieurs  heures  sans  tuer  lès  bactéridies. 

La  spore  charbonneuse  qui  se  forme  au  contact  de  l'air  possède  une 
résistance  remarquable.  Lorsque  le  cadavre  d'un  animal  charbonneux 
a  été  enfoui  sous  terre,  les  spores  sont  ramenées  des  profondeurs  du 
sol  à  sa  surface  par  les  vers  de  terre;  M.  Pasteur  a  démontré  leur  exis- 
tence dans  les  déjections  dès  lombrics.  Cette  expérience,  d'une  sagacité 
admirable,  donne  la  clef  de  certains  faitis  mystérieux  en  apparence  et  que 
l'on  traduisait  jadis  par  des  termes  montrant  combien  l'esprit  en  était 
frappé  dans  les  campagnes:  certains  champs,  où  l'on  ne  pouvait  mener 
pàitre  un  troupeau  sans  que  le  charbon  le  décimât,  avaient  reçu,  dans 
la  BeàucOy  lé  nom  caractéristique  Ae  champs  maudits.  Or,  on  a  cons- 
taté que  dans  ces  champs,  des  cadavres  charbonneux  avaient  été  en- 
fouis ;  il  est  facile  de  comprendre,  par  ce  qui  précède,  la  présence  des 
spores  infectieuses  sur  le  sol,  sur  les  herbes  et  l'inoculation  buccale, 
déniontrée  chez  les  moutons  par  l'engorgement  des  ganglions  du  cou, 
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jlémontrée  surtout  par  Texpérience  :  en  faisant  paître  des.moûtons  dans 
les  enclos  où  Ton  avait  enterré  des  animaux  atteints  par  le  sang  de 
rate,  on  les  rend  charbonneux. 

Jusqu'ici,  je  ne  suis  pas  sorti  des  considérations  générales  sur  T^o- 
logie  de  la  maladie  que  nous  étudions  ;  je  vais  m'occuper  maintenant 
de  son  anatomie  pathologique.  Je  vous  ai  dit  combien  nombreux 
étaient  les  bacilles  dans  le  sang.  Ce  n*est  pas  seulement  dans  les  gros 
vaisseaux  qu'il  en  est  ainsi.  Si,  par  exemple,  on  empoisonne  un  co- 
baye par  inoculation  d'une  goutte  de  liquide  de  culture,  Tanimal  meurt 
au  bout  de  vingt-quatre  heures;  Dans  les  capillaires  des  viscères,  dans 
le  foie,  par  exemple,  on  voit,  sur  des  coupes  colorées  par  le  violet  de 
gentiane  ou  par  la  fuchsine,  les  petits  vaisseaux  avec  quelques  glo- 
bales sanguins  et  une  grande  quantité  de  bâtonnets.  Sur  des  coupes 
du  rein,  on  trouve  également  les  petits  vaisseaux  des  glomérules  et 
ceux  qni  entourent  les  lubuli  comblés  par  ces  éléments. 

On  voit  de  même,  à  profusion,  ces  bacilles  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires qui  séparent  les  glandes  de  la  muqueuse  stomacale.  Je  reviendrai 
bientôt  sur  ce  point  intéressant. 

Le. poumon  n'est  pas  épargné  par  l'invasion  ;  à  la  surface  et  au  bord 
des  alvéoles  on  trouve,  sur  des  coupes  dans  les  capillaires  qui  forment 
un  si  riche  réseau,  une  quantité  colossale  de  bactéries,  témoignant  de 
1  avidité  pour  l'oxygène  qui  caractérise  ces  microbes  aérobies,  comme 
les  a  pommés  M.  Pasteur. 

Dans  les  capillaires  qui  forment  des  mailles  rectangulaires,  ou  dont 
le  trajet  est. rectiligne  dans  une  certaine  longueur,  les  bâtonnets  sont 
toujours  dirigés  suivant  le  sens  du  courant  sanguin  et  parallèles  aux 
parois  vasculaires.  Telle  est  aussi  leur  direction  dans  les  veines  et  les 
artères. 

Pour  mettre  ces  bactéries  en  évidence  dans  les  vaisseaux,  il  est  bon 
de  les  colorer;  c'est  une  méthode  excellente  et' le  meilleur  moyen  qui 
s'offre  naturellement  aux  incrédules  désireux  de  se  faire  une  opinion 
an  sujet  des  doctrines  microbiennes. 

Elles  se  colorent  très  facilement,  soit  sur  des  lamelles  où  l'on  a 
étalé  et  fait  sécher  du  sang,  soit  sur  des  coupes.  La  plupart  des  cou- 
leurs d'aniline  les  colorent  d'une  façon  intense.  Telles  sont  la  fuchsine, 
XIII.  6*  Série.  19 
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le  violet  de  méthyfe  B,  le  riolet  5B,  le  violet  de  gentiane,  la  safra* 
nine>  etc.  Les  méthodes  de  coloration,  de  dessiccation  sur  les  lamelles 
de  coloration  de  coupes  avec  les  diverses  matières  tirées  de  la  fuchsine, 
omistituent  un  très  grand  progrès  dans  la  technique  de  leur  étude  ;  on 
le  doit  svrtOQt  à  MM.  Weigert  et  Koch.' 

Sur  les  préparations  ainsi  colorées  d*organes  provenant  d^intoxica- 
tioD  charbonneuse  expérimentale  aiguë,  il  est  facile  de  voir  que  les 
bactéries  siègent  uniquement  dans  les  vaisseaux  qui  en  contiennent  une 
quantité  considérable,  et  que  les  cellules  des  tissus  sont  habituellement 
normales.  Ainsi  les  cellules  du  foie,  des  reins,  des  glandes  gastro- 
intestinales, etc.,  ne  sont  nullement  modifiées,  quoique  les  capillaires 
de  ces  organes  cfaarient  une  quantité  énorme  de  bacilles. 

Arrivons,  maintenant,  à  la  pustule  maligne  qui  est  un  des  caractères 
du  charbon  à  peu  près  spécial  à  Thomme. 

L'animal  atteint  par  le  charbon  s'affaiblit  et  meurt,  quelquefois  très 
rapidement,  et  dans  certains  cas,  avant  même  qu'on  Fait  soupçonné 
malade.  Chez  Thomme,  il  en  est  d'ordinaire  tout  autrement.  Chez  lui, 
le  charbon  débute  par  la  pustule  maligne.  Cette  affection  a  été  bien 
étudiée  depuis  q^^  l'Académie  de  Dijon  a  proposé  un  prix  à  son  sujet 
(i78j0).  Elle  fut  bien  décrite  dans  les  mémoires  de  M.  Thomassin  et  de 
Ghambon,  couronnés  par  1  Académie  de  Dijon,  et,  un  peu  plus  tard, 
dans  le  Traité  d'Ënaux  et  Chaussier. 

On  a  divisé  la  description,  l'évolution  de  la  pustule  maligne  en  trois 
périodes  à  partir  du  stade  d'incubation.  Celle-ci,  à  partir  du  moment 
de  l'inoculation  dont  le  mode  est  variable,  dure  de  un  à  trois  jours  et 
même  plus. 

Dans  la  première  période,  le  malade  éprouve  du  picotement,  une 
démangeaison  plus  ou  moins  vive  ne  s'accompagnant  pas  de  rougenr, 
au  niveau  du  point  contaminé. 

Bientôt  Tépiderme  est  soulevé,  dans  un  point  limité,  sous  forme  de 
vésicule  mîliaire  remplie  de  sérosité  brunâtre.  Cette  période  dure  de 
vingt-quatre  à  trente  heures. 

Eh  1864  et  1865,  Davaine  a  examiné  des  pustules  malignes  arrivées 
au  deuxième  et  troisième  jour  et  traitées  par  la  méthode  de  l'ablation 
totale,  méthode,  soit  dit  en  passant,  éminemment  propice  aux  études 
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anatomo-palliologiques.  Ces  pustules,  que  Da vaine  tenait  du  ddcteur 
Mauvezin  (de  la  Seine-Inférieure)  durcies  dans  l'acide  chromique, 
forent  divisées  en  coupes  minces  traitée»  parla  potasse.  Les  bactéridies 
sitaées  an  centre  de  la  pustule  occupaient  le  corps  de  Malpighi,  au- 
dessons  delà  couche  épidermique  et  étaient  disposées  en  groupes,  en 
Ilots,  séparés  par  des  cellule^  épitfaéliales  normales.  Chaque  groupe 
contenait  des  milliers  de  bactéridies  formant  un  feutrage  épais  en- 
voyant des  prolongements  dans  tous  les  sens  entre  les  cellules  épitbé- 
liales. 

Il  n'y  avait  pas  d'autre  élément  dans  les  parties  malades. 

Dans  les  pustules  excisées,  deux  ou  trois  jours  après  le  début,  Wag- 
ner (1)  a  trouvé  les  papilles  du  derme  hypertrophiées,  remplies  de 
bactéries,  qui  existaient  également  dans  l'intérieur  des  vaisseaux  san- 
guins. 

Virchow  (2)  a  décrit  des  bacilles  dans  le  corps  muqueux  et  dans  la 
gaine  des  poils,  dans  une  pustule  maligne  dont  le  début  remontait  à 
douze  jours. 

Dans  la  deuxième  période,  on  voit  apparaître  sous  la  vésicule  une 
induration  lenticulaire,  aplatie,  irrégulière,  reconnaissable  au  toucher 
et  de  couleur  livide.  Ce  caractère  possède  une  grande  iny)ortance  ;  il 
indique  que  la  gangrène  commence.  Au  pourtour  de  cette  eschare  la 
peau  se  gonfle  sous  forme  d'une  tumeur  circulaire,  molle  et  superfi- 
cielle, pâle  ou  rouge,  livide  ou  teintée  :  c'est  Vm^éole  de  Chaussie7\ 
Cette  aréole  s'entoure  elle-même  d'une  couronne  de  petites  phlycènes 
isolées  d'abord,  puis  réunies,  et  contenant  une  sérosité  rousse. 

Le  tubercule  central  devenu  complètement  noir  se  convertit  en 

eschare. 
Cette  période  a  une  durée  de  quelques  heures  à  un  ou  deux  jours. 

La  troisième  période  est  signalée  par  l'agrandissement  de  Teschare 
précédée  par  une  aréole  plus  pu  moins  nette  et  accompagée  d'un  gon** 
Sèment  périphérique  avec  ramollissement  des  tissus. 

Si  l'on  ià\iy  à  ce  nuuneat,  u^e  coupe  de  la  pustule,  on  voit  que  l'es- 

(1-2)  Cités  par  Bollinger.  —  In  Zinunsen  Handbuch.  Zoonoses,  t.  III,  deuxième 
édît.  ISTÎS. 
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cbare  est  formée  par  la  peau  noircie,  dare,  sèche,  offrant  une  teinte 
rouge  quand  on  Texamine  par  transparence. 

A  Texamen  microscopique,  la  partie  nécrosée  de  la  peau  comprend 
répaisseur  du  derme  dont  les  faisceaux  sont  encore  reconnaissables  et 
conservés.  II  n'y  a  plus  de  cellules  visibles  ni  de  bacilles.  Ceux-ci  sont 
partis  avant  rescharification  ou  ont  été  détruits.  On  peut  dire  que  les 
bactéridies  du  charbon  produisent  avec  une  remarquable  intensité  la 
gangrène  en  soustrayant  Toxygène  à  la  partie  superficielle  de  la  peau, 
dans  laquelle  ils  se  sont  logés  tout  d'abord. 

La  peau  qui  entoure  Teschare  est  enflammée  ;  le  tissu  souscutané 
est  œdématié  et  contient  une  sérosité  louche,  des  débris  de  cellules  et 
de  fibres  du  tissu  conjonctif,  et  des  bactéries  de  diverse  nature.  Il  peut 
arriver  que  des  bacilles  de  charbon  existent  encore  pendant  un  certain 
temps,  huit  6u  dix  jours  par  exemple,  à  la  base  de  la  pustule  maligne, 
dans  le  tissu  conjonctif  œdématié  qui  Tentoure.  Hais  il  est  loin  d'en 
être  toujours  ainsi  et  les  bacilles  caractéristiques  peuvent  avoir  com- 
plètement disparu  du  lieu  de  leur  inoculation  et  de  leur  développement 
primitif.  A  la  base  de  la  pustule  maligne  il  se  passe  un  fait  analogue  à 
celui  que  je  vous  ai  cité  précédemment  ;  les  bactéries  de  la  putréfac- 
tion, les  bactéries  communes  étouffent  celles  du  charbon. 

J'ai  exanfiné  tout  récemment  les  pustules  malignes  remontant  à 
douze  et  quinze  jours  et  la  plupart  des  organes  provenant  de  l'autopsie 
de  deux  ouvriers  morts  à  l'hôpital  Saint-Louis  dans  le  service  de  M.  le 
docteur  Reynier.  Ces  deux  observations  sont  trop  instructives  pour  que 
je  ne  vous  en  donne  pas  ici  un  résumé. 

Ces  deux  ouvriers  travaillaient  dans  le  même  atelier  à  la  fabrication 
des  baleines  de  corsets,  qui  se  font  avec  des  cornes  de  buffles  venues 
de  l'Amérique.  Les  pustules  s'étaient  développées  sur  la  joue  chez 
l'un,  sur  le  cou  chez  lautre.  Elles  n'avaient  pas  été  cautérisées  ni  trai- 
tées dès  le  début,  et  les  malades  sont  venus  mourir  à  l'hôpital  Saint- 
Louis,  dans  la  période  de  l'infection  charbonneuse,  avec  des  symptômes 
assez  inusités,  une  asphyxie  telle  chez  Tun  que  Ton  dut  procéder  immé- 
diatement k  la  trachéotomie,  avec  des  phénomènes  de  convulsions 
toniques,  de  tétanos,  de  coma,  de  trismus,  etc.  M.  Reynier  et  M.  Gellé, 
son  interne,  doivent  prochainement  publier  ces  deux  faits,  qui  sont 
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très  intéressants  au  point  de  vue  clinique  comme  au  point  de  vue  de 
l'anatomie  pathologique. 

Les  deux  pustules  malignes  offraient  à  'œil  nu  les  caractères  les  plus 

nets:  eschare  noire  centrale  enchâssée  dans  un  bourrelet  œdémateux 
sm  Teschare,  un  tissu  réduit  en  putrilage  gris  infiltré  de  liquide  au- 
dessous  de  Teschare.  Le  liquide  obtenu  en  raclant  le  tissu  sous-jacent 
et  adjacent  à  Teschare,  examiné  sur  des  lamelles  où  on  l'avait  fait  sé- 
cher en  couche  mince,  puis  coloré  par  le  violet  de  méthyle  ou  la 
ruchsioe,  montrait  un  assez  grand  nombre  de  bacilles  minces,  ne  me- 
surant pas  plus  de  5  à  6  centimètres  en  épaisseur,  et  terminés  par  des 
extrémités  arrondies.  Ces  bacilles,  beaucoup  plus  petits  que  ceux  du 
charbon,  ne  sont  pas  articulés  de  la  façon  caractéristique  qu'on  ob- 
serve dans  le  charbon.  En  même  temps,  on  trouve  une  grande  quantité 
de  petits  microbes  ronds  isolés  ou  accolés  deux  à  deux.  L'inoculation 
de  ce  liquide  à  des  cobayes  n'a  pas  donné  des  résultats  positifs. 

Sur  les  coupes  comprenant  à  la  fois  l'eschare  et  les  tissus  voisinsr,. 
colorées  avec  les  diverses  couleurs  d'aniline,  nous  n- avons  pas  été  plus 
heureux.  Il  n'y  avait  aucun  bacille  qu'on  pût  rapporter  à  la  bactéridie 
charbonneuse  (1). 

Nous  avons  également  examiné  du  sang  du  cœur  et  des  vaisseaux 
cutanés  sans  rencontrer  de  bacilles. 

Les  coupes  pratiquées  dans  divers  organes  nous  ont  au  contraire 
fourni  des  renseignements  positifs  dans  les  deux  cas. 

^^*™—  ,  _   I    ■      Il  I  l_  Il        II      I  I  I  I    — ^— ■M^-^— III   I    ■_  ■!  — M^— iM^— — i^ia^— ^^M^ 

(1)  A  propos  de  ces  résultats  négatifs  de  l'eiamen  de  la  pustule  maligne  arrlyée 
^  un  stade  avancé,  nous  devons  rappeler  qu'on  a  décrit  des  pseudo-pustules  ma- 
lignes. Rayer,  Gnérin  (Acad.  de  méd..  186^)^  Vidal,  etc.,  ont  rapporté  des  exemples 
de  gnérison  spontanée,  en  particulier  celui  du  docteur  Bonnet.  MM.  Tuffier  et  Galr 
lois  (Soc.  de  biologie,  1882 }  ont  publié  deux  observations  de  guérison  de  ces  fausses 
pustales  malignes.  Ces  derniers  auteurs  n*ont  trouvé  dans  le  liquide  de  la  pustule 
et  n'ont  réussi  à  cultiver  que  les  micix^coccis.  M.  Coulom  (Thèse  de  Paris,  1883) 
donne,  d'après  M.  Nicaise,  le  diagnostic  différentiel  de  la  vraie  et  de  la  fausse 
postule  maligne  qui,  Je  dois  le  dire,  me  paraissent  se  ressembler  infiniment.  Je  n*ai 
pas  d'opinion  personnelle  basée  sur  des. faits  qui  me  soient i  propres  sur  ce  suje^, 
mais  je  ferai  remarquer  que  souvent,  sur  des  pustules  maUgnes  indéniables,  termi- 
nées par  la  mort,  comme  les  deux  observations  de  M.  Reynier,  on  ne  trouve  pas  de 
bacilles  caractéristiques  lorsqu'on  les  examine  plusieurs  jours  après  le  début.'  On 
peut  croire  aussi,  d'après  les  faits  que  nous  citons  à  la  fin  de  cette  leçon,  que  les 
troubles  déterminés  par  le  charbon  ne  sont  pas  toujours  fatalement  mortels.  Il  est 
donc  prudent  de  faire  des  réserves  sur  l'existence  des  fausses  postules  malignes. 
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Dans  le  premier,  dont  le  début  remontait  à  une  douzaine  de  jours,  k 
plupart  des  organes  que  nous  avons  examinés  contenaient  des  bacté- 
ridies  charbonneuses.  Ainsi  le  poumon  en  offrait  un  grand  nombre  dans 
les  travées  fibreuses  qui  accompagnent  les  vaisseaux  et  les  bronches^ 
dans  k  tissu  conjonctif  sous-pleural,  et  çà  et  là,  par  petits  groupes 
dans  quelques  alvéoles  pulmonaires.  On  avait  injecté,  peu  de  tem^ 
après  la  mort,  de  Talcool  dans  Tarbre  aérien  et  nous  avions  eu  soiû 
de  faire  des  préparations  sur  les  points  imbibés  par  Talcool,  en  sorte 
que  nous  étions  absolument  sûrs  du  bon  état  de  conservation  des  parties 
examinées.  Ces  bactéridies  avaient,  du  reste,  tous  les  caractères  du 
cbarbon.  La  rate,  examinée  sur  des  coupes  après  durcissement,  en  a 
montré  une  quantité  considérable,  siégeant  soit  dans  les  espaces  ca- 
verneux, soit  le  long  des  travées  fibreuses  qui  limitent  ces  espaces. 

L'estomac  était  tout  particulièrement  rempli  de  bactéries  qui  sié- 
geaient en  nombre  colossal  à  sa  surface,  dans  Tintérieur  des  glandes  en 
tube,  dans  le  tissu  conjonctif  sous-muqueux  et  dans  la  couche  muscu- 
leuse.  Elles  étaient  volumineuses,  du  diamètre  de  l^'^à  l^^.ô  plus  ou 
moins  longues,  souvent  articulées.  Elles  tapissaient  la  surface  interne 
des  glandes  à  pepsines  et  à  mucus,  dont  le  revêtement  épithélial  était 
tantôt  normal,  tantôt  desquamé  et  granuleux.  Il  y  en  avait  aussi  dans 
le  tissu  conjonctif  inter-glandulaire,  mais  non  dans  les  vaisseaux. 
Dans  le  tissu  sous-muqueux,  les  bacilles  étaient  accompagnés  de  mi- 
crobes ronds  assez  volumineux,  très  nombreux,  qu'on  pourrait  regar- 
der comme  les  spores  des  bacilles  charbonneux  ;  mais  cette  forme 
arrondie  n*est  pas,  par  elle-même,  assez  caractéristique  pour  que  nous 
puissions  affirmer  sans  réserve  leur  nature.  Nous  sommes  sûrs  toutefois 
^u^aucun  de  ces  micro-organismes  n'est  dû  à  la  putréfaction,  car  l'es- 
tomac avait  été  rempli  d'alcool  peu  de  temps  après  la  mort,  et  il  était 
dans  un  état  de  conservation  parfaite. 

Ainsi  ni  la  pustule,  ni  le  sang  n'offraient  de  bacilles,  et  cependant,  il 
en  existait  des  masses  énormes  dans  la  rate,  dans  le  poumon  et  sur- 
tout dans  l'estomac.  Leur  présence  sur  cette  muqueuse,  leur  élimina- 
tion h  sa  surface  sont  des  faits  très  importants,  car  nous  pouyons  en 
inférer  qu'après  avoir  rempli,  à  un  moment  donné,  la  circulation  gé- 
nérale» ils  étaient  en  voie  d'élimination.  Ce  n'est  pas  à  dire  {KMur  4?eia 
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gue  le  malade  pût  guérir.  Gai*,  bien  qu'il  se  fiU  débarrassé  en  |iartie, 
et  qu'il  fut  en  train  de  se  débarrasser  complètement  des  micr<ri)0s,  te 
sang  n'en  était  pas  moins  altéré  d'une  façon  irrémédiable,  poisseux, 
impropre  à  Thématose,  Le  malade  n'en  eût  pas  moins  été  intouqué  et 
Goodamné  fatalement,  même  s'il  eût  éliminé  complètement  les  micro- 
organismes. 

Le  second  fait  de  M.  Reynier  montre  bien  que  le  départ  des  orga- 
nismes générateurs  du  charbon  ne  suffit  pas  pour  supprimer  l'infectJiOiQ 
cbarbonneuse  et  que  la  mort  est  due  à  une  modification  spéciale  du 
saog,  incomplètement  connue,  il  est  vrai,  qui  se  traduit  par  sa  couleur, 
3a  viscosité  et  son  inaptitude  à  fixer  l'oxygène. 

Le  début  de  la  pustule  maligne  remontait  à  quinze  jours  ciiea  ce 
second  malade  ;  les  accidents  convulsifs,  le  trlmus»  la  contracture  des 
muscles  de  la  joue  et  des  mâchoires  s'étaient  montrés  pendant  les  der- 
mers  jours.  A  la  suite  de  paresse  vésicale  on  avait  pratiqué  le  ,calhé^ 
térisme  vésical  ;  l'urine  rouge  contenait  de  l'albumine.  L'examen  de  la 
postule  cutanée  et  du  sang  ne  nous  avait  montré  aucun  bacille  caraoté- 
ristique.  A  l'autopsie,  faite  par  MM.  Reynier  et  Gellé,  le  liquide  <4- 
pbalo-rachidien,  la  pie-mère,  le  cerveau,  le  bulbe  ne  présentaient  pas 
non  plus  de  bacilles.  Nous  en  avons  vu  quelques-uns  dans  le  sang  de 
la  rate,  mais  aucun  ni  dans  le  poumon,  ni  dans  le  tube  digestif^  ni  dans 
les  reins.  Cependant,  il  y  avait  une  ecchymose  très  marquée^  a3S0z 
large,  de  l'intestin  et  des  lésions  très  accusées  de  l'estoinac  et  des  reins, 
mais  sans  bacilles.  Le  foie  est  le  seul  organe  qui  nous  ea  ait  offert 
en  quantité.  Sur  les  coupes  du  foie,  beaucoup  de  capillaires  un  peu 
dilatés  contenaient  les  micro-organismes  tout  à  fait  caractérisés  du 
charbon. 

Une  grande  partie  des  cellules  hépatiques  était  infiltrée  de  granula- 
tions de  pigment  biliaire..  Si  le  foie  était  le  seul  organe  qui  eût  consenré 
dans  sa  circulation  capilliu^e  des  bacilles  du  charbon^  il  devait  ^  pri- 
vilège surtout  à  sa  circulation  spéciale  qui  n'est  pas  assujettie  autant 
que  celle  des  autres  tissus  à  l'action  directe  du  cœvut^  Du  cûté  i4e  Tea-* 
tomac  nous  avons  constaté  les  traces  tout  à  fait  maoifeslw  é'-wie 
ôflammation  intense  portant  sur  le  tissu  conjonctif  ioterglandulaû^  et 
miSrfliuquettx.  Ce  tissu  était  infiltré  de  celhttes  ni^fitrices  et  tes 
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glandes  elles-mêmes  étaient  malades,  leur  épithélium  était  desquamé^ 
granuleux,  irrégùlier;  ces  lésions  étaient  bien  réellement  dues  à  un 
processus  pathologique  récent,  car  Testomac  avait  été  rempli  d'alcool 
pe,u-de  temps  après  la  mort. 

Je  n*hésitepas  à  rapporter,  Messieurs,  cette  inflammation  de  la  mu- 
queuse stomacale  à  une  inGItration  provoquée  par  Télimination  des 
bactéridies  du  charbon  et  qui  succède  à  leur  passage  à  travers  la 
muqueuse  et  les  glandes  de  Testomac. 

Pour  ce  qui  est  du  rein,  nous  avions  affaire  à  une  néphrite  aipë 
^caractérisée  par  de  la  glomérulite  et  des  exsudats  intracanaliculaires, 
4es  cylindres,  etc.  Je  crois  aussi  que  cette  néphrite  avait  été  causée 
par  le  passage  des  bacilles  dans  les  voies  de  Turine. 

Ge  mode  d'élimination  des  bactéridies  après  une  infection  générale 
du  sang,  leur  passage  à  travers  les  muqueuses  de  Testomac  et  de  l'in- 
testin, leur  départ  par  le  rein,  les  lésions  matérielles,  de  nature  inflam- 
matoire qu'elles  laissent  après  elles  alors  même  qu'elles  sont  parties  depuis 
un  certain  temps,  n'ont  rien,  Messieurs,  qui  doive  vous  surprendre. 
Vous  vous  rappelez,  en  effet,  ce  que  je  vous  ai  dit  à  propos  du  jéquirity 
dont  les  bacilles  offrent  des  migrations,  un  départ  analogue  et  qui 
laissent  longtemps  après  leur  sortie  de  l'organisme  des  inflammations 
ou  de  la  gangrène.  Nous  rencontrerons  souvent  de  pareils  faits  dans 
les  troubles  inflammatoires  chroniques  causés  par  des  bactéries. 

Je  reviens  sur  les  lésions  de  l'estomac  et  de  l'intestin  dans  le  char- 
bon. On  les  connaît  depuis  de  longues  années.  Ainsi  le  modèle  en  cire 
que  je  vous  présente  et  qui  appartient  au  musée  Dupuytren  et  qui  a 
été  déposé  par  Chaussier  (1805,  n'*  107),  se  rapporte  à  une  gangrène 
charbonneuse  de  l'estomac  ;  une  autre  pièce  que  je  vous  montre  égale- 
'  ment  se  rapporte  aussi  à  des  taches  gangreneuses  de  l'estomac,  et  à 
une  inflammation  de  l'intestin  observées  par  M.  Verneuil  (n*  108  du 
-musée),  chez  un  individu  mort  de  pustule  maligne. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  faits  de  ces  coïncidences  signalés  de- 
puis qu'on  recherche  les  bacilles  du  charbon  dans  les  altérations  de  la 
muqueuse  gastro-intestinale. 

Mais  de  plus  on  a  observé  souvent  et  même  à  l'état  de  petites  épidé- 
mies locales,  déterminées  pas  l'ingestion  de  viandes  de  bœuf  charbon- 
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neux,  des  faiits  de  charbon  intestinal,  sans  qu^il  y  eût  d'accident  local, 
de  pustule  maligne  à  la  peau.  Telles  sont  les  observations  relatée»  par 
»H.  Becklinghausen  (1),  Waldeyer  (2),  E.  Wagner  (3);  telle  est  l-épi* 
demie  observée  par  le  docteur  Butter  et  M.  Karl  Huber  (/i),  où  25 
personnes  ont  été  malades,  pour  avoir  mangé  de  la  viande  de  bœuf 
charbonneux  ;  six  d*entre  elles  ont  succombé  de  quarante-huit  heures 
à  sept  jours  après  l'empoisonnement.  Il  y  avait  alors  de  l'inflammation 
très  manifeste  de  la  muqueuse  gastro-intestinale,  des  ecchymoses,  et 
dans  les  diverses  couches  de  la  muqueuse,  de  même  que  dans  les 
ecchymoses  et  dans  le  sang,  des  bacilles  caractéristiques  du  charbon. 
Cette  mycose  intestinale  doit  être  identifiée  au  charbon.  Telle  est 
Topinion  de  la  majorité  des  auteurs  de  Virchow,  Buhl,  Becklinghausen, 
Waldeyer,  Hunck,  Bollinger,  etc.  Il  en  est  de  même  des  inflammations 
de  ta  muqueuse  gastro-intestinale  observées  chez  des  ouvriers  employés 
à  la  préparation  des  peaux  et  qui  meurent  sans  pustule  maligne,  sans 
qu*oii  puisse  voir  la  porte  d'entrée  du  virus  ainsi  que  M.  Babës  en  a 
observé  à  Budapest. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  principaux  traits  de  la  description  du 
charbon  étudié  expérimentalement  chez  les  animaux,  et  observé  chez 
rhomme. 

Par  les  faits  que  je  viens  de  citer,  vous  avez  compris  toute  l'impor- 
tance pathogéhique  du  rôle  des  micro-organismes,  de  leur  introduction 
dans  l'économie,  de  leur  généralisation  dans  le  sang  et  de  leur  élimi- 
nation par  les  muqueuses. 

Que  de  points  impossibles  à  comprendre  devenus  lumineux,  grâce, 
non  pas  aux  théories,  mais  à  l'expérimentation  et  aux  connaissances 
nouvelles  sur  les  micro-organismes  qui  résultent  des  travaux  de  Da- 
vaine  et  de  M.  Pasteur. 

MM.  Pasteur  et  Toussaint  ont  réussi  à  obtenir  un  virus  charbonneux 
atténué  qui,  inoculé  aux  animaux  des  espèces  ovines  et  bovines,  les 
préservent  du  charbon.  Si  quelques  médecins  contestent  encore  le  rôle 


(1)  RecklinghauseD.  Virchow's  Archiy  186/i,  t.  XXX,  p.  366. 
(J)  Waldeyer.  Virchow's  Archir  1S71,  t.  LU,  p.  541. 

(3)  Wagner.  Arch  fur  Hellkunde,  1874,  t.  XV,  p.  1. 

(4)  Butter  et  Karl  Huber.  Archiv  fur  HeUkunde,  1878,  t.  XIX,  p.  1. 


298  afiGOEIt  D£  M6DB€INe  VÉIÉRIAAIRB 

des.xnicro-organismes  dans  le  charbon  et  Texcellence  des  vacdnatioos 
préYentiyes  bien  faites,  les  éleveurs  qcd  compreiment  leurs  intérêts  se 
soAt  ^npreiisés  d'adopter  les  applications  pratiques  qui  découlent  de 
ees  acquisitions  scientifi^es,  et  en  continuent  remploi. 

Déjà  Ta^cuUure  en  a  retiré  avantage  dont  les  relevés  officiels  nous 
montrent  les  chiffres  éloquents  (i).  Ce  sont  là  des  faits,  et  en  matière 
de  sciences,  ils  valent  mieux  que  les  plus  beaux  discours. 


Sur  les  trichines  et  la  triehinofle 

Par  M.  Colin  (d'Alfort).  (2) 


Après  toutes  les  études  qui  ont  été  faites  à  l'étranger  et  en  France 
BUT  la  trichinose  depuis  une  vingtaine  d'années,  la  science  et  1'ad^lmi^ 
tration  se  trouvent  encore  dans  l'embarras,  la  première  pour  donner 
son  avis  sur  les  dangers  que  peut  avoir  la  consommation  de  la  chair 
des  animaux  trichines,  la  seconde  sur  le  point  de  savoir  s'il  convient 
de  permettre  ou  de  prohiber  l'importation  de  la  viande  de  porc  d'ori- 
gine américaine.  Cet  embarras  se  conçoit,  par  la  raison  qu'on  a  le  plus 
souvent  disserté  dans  la  presse  et  dans  une  foule  de  brochures  sans 
s'appuyer  sur  des  bases  précises.  Pourtant  ces  bases  existent;  elles  se 
trouvent  dans  les  résultats  de  l'expérimentation  et  dans  les  données  de 
a  statistique.  Il  suffit  de  les  dégager  pour  que  les  incertitudes  de  la 
question  se  dissipent,  au  moins  en  partie.  C'est  ce  que  je  vais  essayer 
de  faire,  si  vous  voulez  bien  me  prêter  un  peu  d'attention. 

I 

La  première  erreur  dont  il  importe  de  faire  justice  est  qpie  la  trichi- 
nose est  une  maladie  d'importation  qui  pourrait  être  évitée,  ou  à  peu 
près  évitée,  si  on  lie  consommait  pas  en  France  de  viande  de  porc  de 
provenance  étrangère.  Cette  erreur  en  implique  une  autre,  à  savrir 
que  la  trichine  serait  un  parasite  exotique.  On  peut  démontrer  cette 
double  erreur  par  des  faits  certains  et  assez  nombreux.  D^une  part, 

(1)  Le  charbon  et  la  yaccination  charbonneuse,  d'après  les  travaux  réeeoto  ^ 
M.  Pasteur,  par  Ch.  Giambcrland.  Paris,  Ti^ol,  édit.«  ISSa,  ûq-S*. 

(2)  Communication  à  l'Académie  de  médecine,  le  5  février  188^. 
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le  rat  et  la  souris  présentent  quelquefois  des  trichines  musculaires  en"- 
kjfstéesi  tout  à  fait  semblables  à  celles  du  porc  ;  j'en  ai  trouvé  à  ptur 
sieurs  reprises  dans  les  muscles  des  surmulots  ;  d'autres  <Aservateur8| 
notanuDeut  MM.  Vulpian  et  Laboulbène,  ou  leurs  aides,  ont  fait  la 
même  constatation  (1).  Sans  doute  les  trichines  doivent  se  rencontrer, 
surtout  chez  les  rats,  dans  les  grands  centres  de  population,  près  des 
hôpitaux,  des  amphithéâtres  de  dissection,  des  clos  d'équarrissage. 
D'autre  part,  le  rat  et  la  souris  contractent  la  trichinose  avec  la  plus 
grande  facilité,  comme  je  Tai  observé  maintes  fois  :  une  trichinose 
grave,  presque  toujours  mortelle  à  raison  de  la  puUulation  excessive 
des  parasites  dans  leur  intestin.  Ces  deux  rongeurs  sont  donc  des  ré* 
ceptacles  et  d'excellents  terrains  de  culture  des  trichines. 

Or,  comme  les  souris  et  les  rats  se  mangent  entre  eux,  les  malades, 
les  faibles,  devenant  la  proie  des  individus  vigoureux,  il  y  a  néces- 
sairement des  échanges  fréquents  entre  les  sujets  porteurs  de  trichines 
et  ceux  qui  en  sont  dépourvus.  Ces  échanges  peuvent,  dans  certaines 
conditions,  se  faire  entre  des  animaux  d'origine  ou  de  provenance 
diverses.  Le  rat  des  champs  revient  en  hiver  dans  les  habitations  ;  il 
émigré  souvent  en  familles  et  en  grandes  troupes  à  des  distances  con» 
sidérables.  Les  navires,  les  chemins  de  fer  peuvent  l'amener  d'une 
contrée  dans  une  autre,  et  c'est  ainsi  que  le  surmulot  paraît  au  siècle 
dernier  être  arrivé  en  France,  où  il  fait  insensiblement  disparaître  l'es- 
pèce à  pelage  noir. 

Evidemment,  la  contamination  trichineuse  des  rats  et  des  souris 
deviendrait  plus  fréquente  et  plus  grave  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  si 
comme  l'a  fait  remarquer  M.  Ghatin,  on  importait  des  viandes  chargées 
de  trichines  vivantes  ou  de  porcs  affectés  de  trichinose.  Les  rongeurs 
de  nos  habitations,  en  prélevant,  comme  la  servante  d'Emersleben,  une 
petite  part  sur  les  morceaux  destinés  à  la  casserole  ou  au  pot  au  feu, 
seraient,  beaucoup  plus  souvent  que  l'homme,  victimes  de  l'affection 
parasitaire.  Mais,  même  à  défaut  de  toute  importation,  le  rat  et  la  souh 

(1)  Je  ne  pois  pas  dire  en  quelle  proportion  le^  rats  se  trouvent  trichinisés,  car 
cette  proportion  m'a  paru  très  variable.  Un  jour,  sur  dix  rats  surmulots  examinés 
par  moi,  trois  montraient  des  trichines.  Une  autrefois,  sur  vingt,  un  seul  en  avait. 
SB»  oHUiqaaieiit  &  d'autres  moments  sur  des  séries  de  vingt««}nq  à  trente  «ni- 
naïu. 


300  BEGUEIL   DB   MÉDECINE  VÉTÉRIMAIRE 

ris  restent  des  animaux  dangereux.  S'ils  ne  peuvent  donner  directe- 
ment la  trichine  à  Tespèce  humaine,  ils  la  lui  donnent  par  Tintermédiaire 
d'autres  espèces. 

Tout  le  monde  sait  que  le  porc,  le  chat,  le  chien  même,  tuent  et 
mangent  les  rongeurs  dont  il  s'agit.  Le  porc,  qui  est  conduit  de  temps 
en  temps  dans  les  pâturages  et  dans  les  bois  ou  dans  les  plantations  de 
châtainiers,  comme  dans  le  centre  de  la  France,  a  souvent  l'occasion 
d'en  dévorer  des  nichées  entières  ;  à  plus  forte  raison  le  porc  qui  vii 
presque  en  liberté  dans  les  forêts,  comme  en  Amérique.  Celui  qu'on 
tient  constamment  enfermé  dans  sa  hutte  trouve  plus  rarement  cette 
occasion,  néanmoins  il  la  trouve  quelquefois,  témoin  le  fait  même  de 
l'animal  tué  à  Emersleben,  lequel  parait  avoir  été  élevé  en  stabulation 
permanente.  C'est  cet  omnivore  qui  nous  rend  les  trichines  des  petits 
rongeurs  redoutables  ;  il  en  fait  collection  pour  nous  les  offrir  en  quan- 
tité prodigieuse.  C'est,  par  excellence,  le  terrain  de  culture  de  la 
trichine,  et  il  l'est  pour  deux  raisons  capitales  :  !•  parce  que  les  parti 
cularités  de  sa  digestion  sont  éminemment  favorables  à  révolution  de 
rhelminlhe  et  à  l'émigration  des  embryons  ;  2"*  parce  que  chez  lui  la 
trichinose  la  plus  intense  laisse  le  malade  se  rétablir,  lui  permet  de 
s'engraisser,  et  par  conséquent  de  livrer  ses  dépouilles  empoisonnées  à 
la  consommation.  En  d'autres  termes,  le  plus  petit  des  rongeurs  peut, 
par  l'intermédiaire  du  porc,  qui  en  souffre  à  peine,  même  d'un  seul 
porc,  nous  envoyer  des  trichines  en  assez  grand  nombre  pour  déve- 
lopper une  épidémie  étendue  à  plusieurs  centaines  d'individus.  Je  vais 
en  donner  la  preuve  expérimentale. 

En  1866,  après  avoir  développé  la  trichinose  sur  les  rats  albinos  et 
panachés,  qui:  mangèrent  de  petites  lamelles  de  muscles  secs  envoyés 
d'Allemagne  dans  des  lettres,  je  songeai  h  faire  passer  la  maladie  au 
porc,  où  son  étude  paraissait  offrir  le  plus  grand  intérêt.  Pour  cela,  un 
rat  albinos  trichineux  fut  tué.  Il  pesait  à  peu  près  120  grammes.  Sept 
jours  après  la  mort,  j'en  pris  la  moitié,  que  je  hachai  à  la  manière 
allemande.  Cette  moitié,  déduction  faite  dé  la  peau,  des  viscères  et  des 
os;  renfermait  environ  30  graimmes  de  tissii  musculaire;  Deux  jeunes 
porcs  en  reçurent  chacun  15  grammes  mêlés  à  de  la  farine  et  à  du  pain; 
puis  leur  repas  fut  complété  par  un  litre  de  lait,  après  quoi  ils  furent 
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privés  d'aliments  pendant  vingt-quatre  heures.  Nos  deux  jeunes  porc9t 
chacun  avec  le  quart  d*un  rat,  contractèrent  une  trichinose  grave  ;  ils 
earent  la  diarrhée  pendant  plusieurs  semaines,  de  la  fièvre,  des  sueurs 
fétides,  devinrent  très  maigres.  Au  bout  de  deux  mois,  par  le  harpon- 
nage, je  m'assurai  que  le  système  musculaire  de  ces  animaux  était  très 
chargé  de  trichines  enkystées.  Huit  jours  plus  tard,  Tun  de  ces  porcs 
fut  tué  pour  rétude  des  lésions  et  le  dénombrement  des  helminthes. 
Chaque  petit  fascicule  de  ses  muscles,  long  de  7  à  8  millimètres  sur 
U2  de  diamètre,  montrait  10, 15,  20,  30  trichines  et  plus,  suivant 
les  régions.  Avec  2  décigrammes  1/2  du  mastoïdo-huméral  divisés  en 
vingt-cinq  préparations,  je  comptai  1363  trichines,  ce  qui  donne  5452 
par  grammes  ou  5  millions  1/2  par  kilogramme  de  tissu  musculaire. 

U  est  clair,  d'après  cette  expérience,  qu'un  seul  rat  trichineux  suffit 
pour  donner  la  trichinose  à  quatre  porcs,  lesquels  pourraient,  s'ils 
étaient  consommés  comme  l'a  été  celui  d'Emersleben,  faire  naître 
quatre  épidémies,  chacune  de  plusieurs  centaines  d'individus.  Le  cas 
anÎTerait  certainement  chez  nous,  comme  il  arrive  si  souvent  en  Alle- 
magne, si  Ton  avait  la  mauvaise  habitude  de  consommer  de  la  viande 
crue.  Toutes  les  prohibitions  et  inspections  de  viandes  étrangères  ne 
nous  garantiraient  pas  contre  de  pareils  accidents. 

Si  le  porc  peut  emprunter  partout  la  trichine  au  rat  pour  nous  la 
rendre  prodigieusement  multipliée,  il  peut  la  rendre  ailleurs  encore, 
<^r  les  migrations  du  parasite  sont  beaucoup  plus  variées  qu'on  ne  le 
pense.  Elles  méfitent  d'être  signalées,  parce  qu'elles  expliquent  le  dé- 
veloppement possible  de  la  trichinose  en  dehors  de  toute  importation 
de  viandes  ou  d'animaux  étrangers. 

D'abord  cet  omnivore,  qu'on  n'appelle  pas  sans  raison  un  animal 
immonde,  peut  prendre  directement  la  trichine  à  Thomme,  bien  que 
celuki  ne  soit  pas  encore  ou  ne  doive  même  pas  être  affecté  de  trichi- 
i^ose;  s'il  mange  des  matières  trichinoses  rejetées  par  les  vomissements, 
il  offre  un  asile  très  sûr  aux  parasites  qui  commencent  à  se  dégager  de 
lews  kystes,  comme  à  ceux  qui  s'y  trouvent  encore  retenus.  S'il  prend 
'es  premières  déjections  intestinales  chargées  de  trichines  libres  de- 
puis peu  et  non  encore  sexuées,  il  peut,  sans  inconvénient  pour  elles, 
les  faire  passer  dans  son  estomac  et  permettre  k  leur  évolution  de  s'a- 
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cbever  dans  son  intestin,  absolument  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de 
déplacement.  Ce  mode  d'infection  ne  doit  pas  être  oublié.  It  est  moins 
rare  qu'on  ne  le  pense,  et  il  deviendrait  pins  connnun  eneore,  sans 
wam  doate,  si  les  salaiMms  étrangère»  nous  apportaient  des  trichioes 
vivantes. 

Bddemment  les  déjections  de  provenance  humaine  doivent  aussi 
contaminer  les  petits  rongeurs,  rats,  souris,  mulots,  qui  vivent  smt dans 
les  champs,  soit  dans  les  habitations,  puisque  ces  animaux  sont  des 
omnivores  &  habitudes  semblables  à  celles  du  porc.  Aussi,  dans  maintes 
circonstances,  Iliomme  donne  lieu,  s^ns  doute,  à  de  petites  épidémies 
dont  ils  ne  peuvent  se  préserver  par  aucune  préparation  culinaire. 

Je  disais,  tout  à  l'heure,  que  beaucoup  de  carnassiers  mangent  le 
rat  et  la  souris.  C'est  ce  que  font  les  loups,  les  renards,  faute  d'une 
meilleure  proie,  le  chat  et  aussi  le  chien  dans  une  foule  de  cas.  Or,  j 
les  trichines  qui  arrivent  à  ces  carnassiers  ne  sont  pas  toutes  perdues.  ; 
Je  me  suis  assuré,  dans  plusieurs  expériences  que,  contrairement  ac  \ 
assertions  de  Virchow  et  de  divers  auteurs  allemands,  la  trichine  se 
développe  dans  l'appareil  digestif  du  chien  et  s'enkyste  dans  les  muscles 
de  cet  animai.  Ten  ai  vu  des  exemples  remarquables.  Ainsi  un  jeune 
chien,  qui  fut  tué  quatre  semaines  après  avoir  mangé  15  grammes  de 
muscles  trichines  d'un  porc  mort  depuis  onze  joura,  présenta  des  tri- 
chines spiralées  et  en  voie  d'enkii^ement  dans  la  plupart  des  muscles. 
Il  y  en  avait  deux  ou  trois  dans  chaque  préparation  des  muscles  abdo- 
minaux,  de  deux  à  sept  dans  celles  du  diaphragme,  de  une  à  trois  dans 
celles  des  psoas,  cinq  à  six  dans  les  muscles  de  la  région  sternale, 
deux  à  cinq  dans  les  préparations  des  muscles  de  l'épaule.  Déjà  sur  ce 
chien  lés  trichines  adultes  avaient  disparade  Tintestîn  et  on  ne  voyait 
plus  d'embryons  dans  la  sérosité  du  péritoine  ni  dans  celle  des  autres 
membranes. 

Sur  des  chats  qui  avaient  mangé  de  la  viande  tricbinée  fraîche,  j'ai 
vu,  au  bout  d'un  mois,  des  trichines  en  assez  grand  nombre,  complu 
tement  enkystées  dans  la  plapart  des  muscles.  Aussi  le  chien  et  le 
chat,  quoi  qu'ils  se  trichinisent  difficilement  et  t  un  faible  degré 
doivent-ils  être  considérés  comme  des  collecteurs  et  des  conservate«rs 
de  trichines  destinés  à  des  échanges  éventuels  avec  d'autres  animaux. 
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Ces  carnassiers  joueraient,  à  ce  point  de  vue,  nn  rôle  encore  plus  im- 
portant si  les  viandes  d'origine  étrangère  étaient  chargées  de  tricbines 
vivantes.  Par  des  prétèvenents  considérables  sur  ces  viandes,  3s 
deviendraieol  les  «nxiliaires  des  rats  et  des  souris,  puis  ils  repren^ 
draient,  en  outre,  les  parasites  que  les  rongeurs  auraient  puisés  à  la 
iBéme  source. 

D'ailleurs  il  est  beaucoup  d'autres  animaux  aptes  à  concourir  à  ht 
dissémination  et  à  l'échange  des  trichines,  quoiqulli  soient  absolument 
réfractaires  à  la  trichinose.  Tous  les  oiseaux  qui  viennent  becqueter 
antoar  de  nos  habitations,  et  tous  les  oiseaux  de  basse-cour  qui  souillent 
l'herbe,  les  fourrages,  les  litières  et  abreuvoirs  de  leura  diéjectkms, 
peuvent  y  répandre  des  tricbines  capables  de  continuer  leur  développe- 
ment en  revenant  aux  mammifères.  J'ai  vu,  en  expérimentant  sur  le 
moineau,  Thirondelle,  la  fauvette,  le  rossignol,  que  les  trichines  expul- 
sées avec  les  premiers  excréments  rendus  à  la  suite  d'un  repas  trichine, 
achèvent  de  se  développer  et  s'enkystent  si  elles  sont  prises  par  le 
lapin  oa  le  cochon  dinde.  Il  peut  même  arriver  que  divers  animaux  à 
sang  froid  jouent  ce  rôle  de  courtiers  dans  les  échanges.  Les  cyprins 
dorés,  les  anguilles  d'un  petit  bassin,  après  avoir  avalé  avidement  des 
débris  trichineux,  ont  rendu  de  petits  cylindres  visqueux  pleins  de  tri- 
chines intactes,  et  encore  enroulées,  qui  étaient  toutes  vivantes.  La 
même  chose  est  arrivée  aux  grenouilles  et  aux  couleuvres. 

Quoique  ces  dernières  migrations  semblent  insignifiantes,  elles 
servent  k  expliquer  la  conservalion  d'un  ennemi  loin  de  nous  et  dans 
Taitente  d*an  intermédiaire  efficace  ;  d'autre  part  elles  montrent  la  pos- 
sibilité de  la  contamination  d'un  herbivore,  tel  que  le  bœiif  ou  le  mon^ 
ton,  dans  le  cas  où  cet  herbivore  ingérerait  des  fourrages  ou  des  eaux 
souillées  par  des  déjections  pourvues  de  trichines.  En  effet,  il  résulte 
de  mes  expériences  que  le  mouton  et  les  animaux  de  l'espèce  bovine 
peuvent  être  trichinisés  à  un  certain  degré,  sans  pourtant  le  devenir 
au  point  d'en  périr.  Ainsi,  un  agneau  qui  avait  reçu  IQO  grammes  de 
Tiande  de  porc  trichînée  présentait,  au  bout  d'un  mois  et  demi,  des  tri- 
chines enkystées  dans  les  muscles  de  toutes  les  parties  du  corps,  l'en 
comptai,  pour  chaque  préparation,  de  une  à  trois  dans  les  muscles  d« 
Tabdomen  et  du  thorax,  de  trois  à  huit  dans  le  diaphragme,  de  deux  à 
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neuf  dans  les  muscles  de  la  langue,  de  deux  à  cinq  dans  ceux  du  la- 
rynx, de  cinq  à  neuf  dans  les  muscles  de  Tœil,  de  dix  à  douze  dans  le 
masséter.  Ces  trichines  se  voyaient  même  dans  quelques  muscles  delà 
yie  organique,  notamment  à  l'œsophage.  Sur  un  second  agneau  tué  au 
bout  de  cinq  semaines,  les  trichines  étaient  également  enkystées  pour 
la  plupart  et  il  restait  dans  l'intestin  des  femelles  pleines  d'embryons. 
Elles  y  étaient  si  nombreuses  que,  à  un  mètre  au-delà  de  l'insertion  du 
canal  cholédoque,  j'en  comptai  de  cinq  à  dix  par  goutte  de  liquide. 
Sur  une  brebis,  au  bout  de  deux  mois,  je  trouvai  de»  trichines  enkys- 
tées dans  tous  les  muscles  et  dans  les  parois  de  l'œsophage.  J'en 
comptai  jusqu'à  douze  par  préparation  dans  l'angulaire  de  l'omoplate, 
jusqu'à  vingt  dans  les  préparations  du  diaphragme,  vingt-cinq  dans 
celles  du  masséter,  vingt-huit  dans  celles  de  l'œil.  Sur  un  mouton 
Itdulte,  quatre  mois  après  l'ingestion  des  débris  trichineux,  les  muscles 
montraient  de  nombreux  parasites  enkystés  qui  ne  furent  pas  comptés; 
beaucoup  de  kystes  se  trouvaient  déjà  remplis  de  dépôts  opaques.  Il 
en  a  été  de  même  d'un  petit  taureau  tué  deux  mois  après  l'ingestion  de 
la  chair  trichinée.  Celui-ci  avait  été  pris  de  diarrhée  dès  la  Cn  de  la 
première  semaine.  Les  ruminants  dont  nous  mangeons  la  chair  en  par- 
tie saignante  pourraient  donc  nous  donner  quelquefois  des  trichines, 
s'ils  en  avaient  reçu  sur  leurs  aliments  ou  dans  leurs  boissons,  par  les 
déjections  de  divers  autres  animaux. 

Je  dis  tout  cela  pour  montrer  que  la  trichinose  peut  se  multiplier  et 
s'échanger  autour  de  nous  de  mille  manières,  dans  les  conditions  ordi: 
naires  et  que,  par  conséquent,  le  dévelpppement  de  la  trichinose  n'est 
pas  uniquement  subordonné,  comme  on  paraît  le  croire,  à  l'importa- 
tion de  viandes  étrangères. 

II 

.  Si  les  faits  dont  il  vient  d'être  question  ne  suffisent  pas  pour  vous 
prouver  que  le  développement  de  la  trichinose  peut  être  indépendant 
de  l'importation  des  viandes  américaines  ou  autres,  je  vais  invoquer  à 
l'appui  de  ma  thèse  l'histoire  des  épidémies  observées  en  Allemagne  à 
compter  du  moment  où  la  nature  de  la  maladie  a  été  mise  en  évidence 
par  les  mémorables  observations  de  Zenker.  Dans  une  des  premières 
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publications  sur  les  trichines,  celles  du  docteur  Kestner,  il  est  ques- 
tion  de  dix  épidémies  de  trichinose.  Toutes  sont  dues  à  des  porcs 
indigènes  dont  la  viande  est  consommée  partie  en  hachis  cru  et  partie 
sous  forme  de  saucisses,  crues  aussi  ou  imparfaitement  cuites.  Leurs 
victimes  sont  dans  le  rayon  de  la  clientèle  du  boucher  ou  du  charcutier 
qui  a  tué  ou  vendu  les  porcs.  Ces  bouchers  et  leurs  familles  sont  presque 
toujours  au  nombre  des  victimes. 

Dans  le  tableau  des  épidémies  de  trichinose  que  M.  Wurtz  a  ajouté 
à  son  savant  rapport  au  Sénat,  j'en  compte  33  comprenant  8,786  cas, 
dont  173  ont  entraîné  la  mort.  25  de  ces  épidémies  sont  expressément 
rapportées  à  des  porcs  indigènes  ou  tués  dans  la  localité,  deux  à  des 
sangliers,  les  autres  à  de  la  viande  crue  ou  peu  cuite,  soit  en  hachis, 
soit  sous  d'autres  formes.  Aucune  d'elles  n'est  attribuée  aux  viandes 
salées  d'origine  américaine.  Les  cas  isolés  ou  éparpillés  de  trichinose, 
s'ils  étaient  tous  reconnus,  donneraient  certainement,  dans  les  pays  où 
la  viande  est  mangée  crue,  un  chiffre  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des 
cas  épidémiques,  car  le  nombre  des  porcs  trichines  en  Europe  est  assez 
considérable.  Il  a  été  de  deux  mille  pour  la  Prusse  seulement  en  1880, 
d'après  les  rapports  du  service  d'inspection.  On  pense  bien  que  si  ce 
service  n'avait  pas  soustrait  à  la  consommation  ces  deux  mille  porcs, 
en  une  année  ils  auraient  pu,  en  raison  des  habitudes  des  populations 
allemandes,  donner  une  infinité  de  cas  de  trichinose,  soit  par  exemple 
une  centaine  pour  chaque  animal  et  par  conséquent  deux  cent  mille 
pour  la  totalité.  Il  y  a  donc  lieu  de  tenir  un  grand  compte  de  la  trichi- 
nisation  des  porcs  indigènes,  au  point  de  vue  de  la  police  sanitaire 
applicable  à  la  trichinose.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  les  dangers 
auxquels  expose  la  consommation  du  porc  indigène  doivent  demeurer  à 
peu  près  fictifs  partout,  sauf  dans  les  pays  où  la  viande  de  cet  omnivore 
est  consommée  crue  ou  à  peine  cuite.  Ces  dangers  n'existent  que  par 
contingence  et  il  est  facile  d'en  éviter  les  effets. 

(La  fin  prochainement). 


<  f 
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Faits  cliniques  et  expérimentaux  pour  servir  À  Tlilstolre 
'de  l'hérédité  de  la  tuberculose. 

PAR 

L*    LANDOUZY  H.MARTIN» 

Médecin  de  Thôpital  Tenon,  Chef  du  Laboratoire  de  la  Clinique 

Agrégé  de  la  Faculté  de  médecine.  des  Maladies  des  enfants. 


Un  fait  incontesté,  indiscutable  domine  toute  l'histoire  de  la  tuber- 
culose, c'est  que  la  maladie,  dans  bon  nombre  de  cas,  est  manifesle- 
tement  héréditaire.  On  a  varié  sur  le  quantum  de  l'hérédité;  la  part 
qui  lui  a  été  attribuée  dans  la  genèse  de  la  phthisie  a  été  faite  plus  ou 
moins  large  par  les  pathologistes  ;  les  uns  ont  dit  la  tuberculose  héré- 
ditaire une  fois  sur  dix,  les  autres  dans  la  moitié  au  moins  des  cas; 
tous,  d'accord  avec  la  tradition  la  plus  lointaine  et  l'expérience  de 
chaque  jour,  proclament  que  l'hérédité,  directe  ou  collatérale,  doit 
tenir  le  premier  rang  parmi  les  causes  de  la  tuberculose. 

Pendant  que  l'entente  se  produisait  sur  le  fait  en  lui-môme,  elle 
semblait  se  produire  aussi,  facilement,  sans  discussion,  sur  la  manière 
de  comprendre  cette  hérédité. 

La  tuberculose  paraissant,  avant  tout,  affaire  de  terrain  (on  Içi  disait 
maladie  constitutionnelle,  diathésique),  nulle  difficulté  à  comprendre 
qu'un  organisme  déchu,  hypertrophié,  incapable,  à  un  moment  donné, 
de  conduire  ses  inflammations  autrement  que  dans  le  sens  des  diverses 
modalités  tuberculeuses,  nulle  difficulté  à  comprendre  qu'un  tel  orga- 
nisme, tuberculisable  ou  tuberculeux,  engendrât  un .  autre  lui-nEiéme, 
doué  des  mêmes  tares  qui  devraient  le  conduire  aux  mêmes  destinées 
tuberculeuses.  C'est  même  sur  cet  argument  de  l'hérédité  de  la  tuber- 
culose qu'on  avait  cru,  un  moment,  devoir  faire  le  plus  de  fond  pour 
rejeter  la  doctrine  de  l'infectiosité  de  la  tuberculose,  comme  si,  au 
contraire,  il  n'y  avait  pas  là  un  argument  de  plus,  parmi  tant  d'autres, 
à  invoquer  en  faveur  de  la  théorie  parasitaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'heure  présente,  tous  les  maîtres  en  phthi- 
siologie  enseignent  que  la  tuberculose  ne*  passe  pas  en  nature  du 
terrain  maternel  ou  du  terrain  paternel  sur  le  terrain  fœtal,  comme 
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Je  fait,  par  exempte,  le  virus  syphîlîlîque  dans  la  vérole  hérédîlaîre  ou 
bien  encore  le  virus  varioleux  dans  la  variole  congénitale. 

On  ne  s'est  pas  demandé  s'il  ne  pourrait  pas  en  être  de  la  tubercu- 
lose comme  d'autres  maladies  infectieuses,  qui,  directement^  en  nature^ 
passent  au  nouveau-né  ;  on  n'a,  jusqu'à  ce  jour,  envisagé  qu'un  seul 
point  de  vue  de  celte  question  complexe  ;  ou  n'a  compté  qu'avec  la 
transmissibilité  du  terrain. 

On  ne  s'est  pas  demandé  si  l'ovule  ne  pourrait  pas  se  détacher  du 
terrain  maternel  porteur  d'une  graine  tuberculeuse,  qui,  à  plus  ou 
moins  longue  échéance,  pourrait  lever  et  germer,  pour  aboutir  à  l'une 
quelconque  des  formes  de  la  phthisieî 

C'est  à  peine  même  si  la  question  a  été  posée  et  l'on  s'est  demandé, 
s'il  n'y  aurait  pas,  par  hasard,  plusieurs  manières  d'hériter  de  la  tuber- 
culose, si  en  plus  du  terrain  on  ne  pourrait  pas  encore  hériter  de  la 
graine  tuberculeuse  ? 

Jusqu'à  ce  jour,  ce  n'est  nullement  la  transmissibilité  de  la  tubercu-* 
\^^  en  nature  qu'on  accorde,  enseigne  et  proclame;  ce  n'est  pas  la 
maladie,  mais  le  droit  à  la  maladie,  mais  les  conditions  nécessaires 
pour  y  arriver  qu'on  dit  être  conférées  par  les  génératejirs  à  leur  pro- 
duit. C'est  ce  qu'a  nettement  exprimé  notre  maître  M.  Peter  dans  cette 
phrase  (1)  :  «  On  ne  naît  pas  tuberculeux,  mais  tuberculisable.  C'est  à 
peine  si  Ton  peut  citer  quelques  cas  de  fœtus  ayant  des  tubercules,  et 
l'enfant  qui  vient  au  monde  n'en  a  ordinairement  pas.  Celui  qui  sera 
tuberculeux  naît  avec  une  faiblesse  de  constitution  qui  le  prédispose 
au  développement  des  tubercules,  et  c'est  là  précisément  que  peuvent 
intervenir  avec  efficacité  les  influences  de  milieu.  » 

C'est  donc,  comme  le  professe  notre  maître  M.  Bouchard  (2),  la 
tuberculose  en  expectative,  en  possibilité  et  non  en  nature,  que  les 
parents  transmettent  à  leur  enfant,  et  cela  parce  qu'ils  lui  donneront  un 
ensemble  de  conditions  organiques,  physiques  et  chimiques  (consti- 
tution) et  un  ensemble  de  conditions  dynamiques  (tempérament)  d'où 

(1)  M.  Peter,  Leçons  de  clinique  médicale  :  Hérédité  tuberculeuse,  t.  II,  p.  157. 

(2)  Revue  de  médecine^  1881,  p.  48,  Leçons  sur  les  wcladies  infectieuses. 
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résultera  un  milieu  favorable,  —  comme  Tétait  le  milieu  procréateur, 
à  la  genèse  de  la  tuberculose. 

Dans  cette  manière  de  comprendre  l'hérédité  de  la  tuberculose,  ce 
que  transmettent  les  parents  phthisiques  à  leurs  enfants  tuberculeux 
futurs,  ce  n'est  pas,  comme  Ta  dit  ailleurs  Tun  de  nous  (1),  la  tuber- 
culose en  substance,  en  nature,  ce  n'est  pas  la  chose  en  elle-même, 
mais  des  droits  et  des  facilités  à  la  tuberculose,  tout  comme  les  lords 
anglais  transmettent  non  le  fait,  mais  le  droit  éventuel  de  pairie  à 
leur  fils. 

Il  n'y  a  pas  là  une  fatalité  semblable  à  celle  de  la  transmission  de 
la  syphilis;  il  y  a  transmission,  de  parent  à  enfant,  d'une  organisation 
propice  à  l'éclosion  de  la  tuberculose;  il  y  a  là  transmission  des 
parents  aux  enfants  d'une  terre  qui,  pour  morcelée  qu'elle  soit  entre 
chacun  des  enfants,  n'en  garde  pas  moins  sa  valeur  ou  sa  dépréciation, 
sa  fertilité  ou  sa  stérilité  !  Notre  patrimoine  organique  et  dynamique 
n'étant  fait  que  de  parties  du  patrimoine  paternel  et  maternel,  nul  éton- 
nement  à  ce  que  nous  recueillions  le  tort  et  le  faible,  le  bon  et  le  mau- 
vais de  l'héritage,  nul  étonnement  à  ce  que  constitution,  tempérament, 
aptitudes  professionnelles  ou  morbides,  passent  en  totalité  ou  en  partie 
des  générateurs  aux  engendrés. . 

Donc,  ce  que  l'on  voit,  ce  que  l'on  admet,  ce  que  l'on  enseigne 
dans  l'hérédité  de  la  tuberculose,  c'est  la  transmissibilité  directe  du 
terrain,  c'est  le  don  fait  par  des  parents  (quoique  tuberculeux  et  non 
parce  que  tuberculeux)  à  leur  enfant,  du  milieu,  du  terrain  tubercu- 
lisable. 

Ce  ne  sont  pas  des  tuberculeux  qu'engendrent  les  parents  phti- 
siques, mais  des  enfants  tuberculisables  :  telle  est  la  formule  dans 
laquelle  on  pourrait  condenser  tout  entière  la  doctrine  actuellement 
régnante  de  l'hérédité  de  la  tuberculose. 

Tout  inattaquable  que  soit  cette  doctrine  quand  elle  vise  les  fils  de 
lymphatiques,  d'arthritiques,  de  déchus,  qui,  un  jour  ou  l'autre,  à  la 
faveur  de  leur  hérédité  malencontreuse,  acquerront  la  tuberculose  par 


(1)  Comment  et  pourquoi  on  devient  tuberculeux.  Conférence  clinique  de  i< 
Charité.  Progrès  médical^  n°  36,  septeriabre  1882. 
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l'un  quelconque  des  procédés  de  contagion,  elle  ne  répond  peut-être 
qu'à  une  partie  de  faits.  Savons-nous  si  la  tuberculose,  pour  héréditaire 
qu'elle  soit  par  le  terrain  tuberculisable^  ne  pourrait  pas  bien  l'être 
aussi  par  la  graine  tuberculeuse,  par  un  germe  directement  transmis  et 
directement,  ipso  facto,  tuberculisant  ?  Ne  pourrait-il  pas  se  passer,  en 
matière  de  tuberculose,  ce  qui  se  passe  en  matière  d'autres  maladies 
infectieuses,  syphilis  ou  variole,  dans  lesquelles  on  surprend  l'enfant 
se  détacher  du  placenta,  non  seulement  pourvu  de  la  constitution  et  du 
tempérament  maternels  (il  n'en  saurait  être  autrement),  mais  encore 
porteur  de  la  graine  qui  a  germé  sur  le  terrain  maternel  ? 

De  ce  que  la  tubercolose  ne  nous  apparaît  pas,  au  jour  ou  au  lende- 
main de  la  naissance,  comme  le  font  la  syphilis  et  la  variole  congé- 
nitales, est-on,  pour  cela,  fondé  à  venir  nous  dire  qu'elle  n'a  pu  passer 
en  nature  des  générateurs  aux  engendrés  et  que  ceux-ci  n'ont  emporté 
que  le  terrain  de  ceux-là  ? 

Qui  prouve  que,  pour  ne  germer  ni  au  jour  ni  au  lendemain  de  la 
naissance,  la  graine  n'a  pu  passeur  du  père  ou  de  la  mère  sur  le  terrain 
infantile  ?  Qui  pensera  à  fournir  démonstration  ou  réfutation  de  cette 
possibilité  d'hérédité  de  la  tuberculose,  si  la  question  n'est  pas  posée  ? 
Le  sujet  a-t-il  jamais  été  mis  à  l'étude  ?  Qu'on  ne  croie  pas  avoir  ré- 
pondu à  notre  question  en  disant  que  la  tuberculose  fœtale  ne  se  voit 
pas,  que  les  tubercules  —  nous  les  avons  cherchés  en  vain  quand 
nous  étions  l'un  et  l'autre  attachés  au  service  du  professeur  Parrot  — 
sont  exceptionnels  chez  les  enfants  du  premier  âge,  et  que  les  tuber- 
culeux ne  flgurent  que  dans  la  proportion  de  un  pour  cent  dans  la  mor- 
alité des  premières  années. 

Pour  intéressants  que  soient  ces  arguments,  ils  ne  résolvent  pas  la 
question  que  nous  soulevons  ici,  ils  ne  prouvent  pas  que  la  tuber- 
colose, en  tant  que  graine,  ne  passe  pas,  avec  le  terrain,  des  généra- 
teurs aux  engendrés. 

Si  les  nombreuses  nécropsies  pratiquées  aux  Enfants-Assistés  ne 
nous  ont  pas  présenté,  même  chez  les  nouveau-nés  de  souche  tuber- 
culeuse, la  tuberculose  avec  ses  caractères  morphologiques  habituels, 
^la  ne  prouve  qu'une  chose  :  c'est  que,  si  la  tuberculose  passe  en 
nature  des  parents  à  l'enfant,  elle  pourrait  bien,  pour  un  temps  au 
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moins,  y  passer  avec  une  manière  d'être  et  sous  des  espèces  qui 
seraient  autres  que  celles  que  nous  sommes  accoutumés  à  rencontrer 
dans  la  tuberculose  de  la  seconde  enfance.  Gela  prouverait  tout  au  plus, 
que,  si  tant  fût  que  la  graine  tuberculeuse  passât  des  générateurs  aux 
engendrés,  la  graine  portée  des  parents  sur  le  terrain  infantile  s'y 
comporterait,  pendant  les  premiers  temps  de  la  naissance  au  moins, 
autrement  qu'elle  ne  germait  et  fructifiait  dans  le  domaine  paternel. 
Cela  prouverait,  tout  au  plus,  que,  soit  question  de  graine,  soit  ques« 
tion  de  terrain,  la  tuberculose,  tout  apportée  qu'elle  soit  sur  le  terrain 
infantile,  n'y  éclôt  pas  encore,  qualitativement  ou  quantitativement,  de 
façon  à  nous  être  appréciable.  Pour  rejeter  cette  possibilité  de  l'héré- 
dité tuberculeuse  en  nature^  il  faudra  y  être  autorisé  scientifiquement, 
il  faudra  avoir  étudié  la  question  à  un  double  point  de  vue. 

Il  faudra,  d'abord,  examiner,  au  moment  même  de  la  naissance,  le 
sang  et  la  lymphe  des  enfants  nés  des  parents  tuberculeux  ;  il  faudra 
faire  la  comparaison  des  humeurs  du  générateur  et  de  l'engendré,  les 
^i  remarquables  recherches  de  Malassez  et  Vignal  (1)  sur  la  tubercu- 
lose zôogloéique  et  bacillaire  invitant  à  se  demander,  si,  de  ce  côté,  ne 
pourrait  pas  se  trouver  l'explication  de  la  lenteur  d'éclosion  de  la 
tuberculose  héréditaire  qui,  d'ordinaire,  attend  une  année  ou  deux  au 
moins,  pour  nous  apparaître  avec  son  expression  anatomopathologique 
et  fiymptomatique  classique? 

.  En  même  temps  que^  par  l'examen  comparatif  et  simultané  des  bu- 
voAurs  des  générateurs  et  4e  l'enfant,  on  cherchera  à  reconnaître  les 
caractères  morphologiques  de  l'élément  tuberculisant,  on  devra,  par 
voie  expérimentale,  s'assurer  si,  oui  ou  non,  l'enfant  n'est  pas  infedé, 
l'inoculation  étant  —  nous  allons  le  prouver  —  le  seul  argument  déci- 
sif.puisque,  eu  plusieurs  occasions,  elle  a,  contre  toute  attente,  fourai 
la^preuvejd'une  infection  contre  l'existence  de  laquelle  send^Iaieat  de^ 
g'inscrire  et  les  caractères  négatifs  d'une  autopsie  et  ks  recherchas 
patientes  cle^  l'histologie» 
.  rjter  lafGoqibiaaison  4e  «es  deux  méthodes  (rechei:<2he.4i]Ç60terib 

^  •        .  .  •        ■  .     .  .  '  • 

(1)  Sur  une  forme  de  tuberculose  sans  bacilles  (Soc.  de  biologie,  12  mai  1883).— 
Art*  Uttuhercftàos^%oogtoéi(iue  Ipoc  Ôé'bî6logie,*9  jaîn'l883).*-i^  fttÂ«^cirfwr«'»W- 
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l'élément  tuberculisant  et  inoculation),  on  arrivera  à  fournir  la  dé- 
monstration ou  l'infirmation  de  la  doctrine  de  Thérédité  de  la  tuber- 
culose en  nature  ;  on  arrivera  à  démontrer  :  si,  à  côté  de  l'hérédité 
de  terrain,  il  n'y  a  pas  l'hérédité  de  la  graine;  si  la  graine  tubercu- 
lisanle  ne  peut  pas  être  apportée  par  le  mâle  à  l'ovule,  ou  bien  si^  se 
trouvant  sur  le  terrain  de  la  mère  pendant  la  gestation,  la  graine  ne 
peut  pas,  traversant  le  placenta,  passer  directement,  en  nature,  de  4a 
mère  à  l'enfant? 

Si  démonstration  était  faite  pour  la  tuberculose  de  cette  manière 
directe  d'hérédité,  il  en  serait  de  l'agent  tuberculisant  comme  delà 
bactérie  du  charbon  symptomatique  et  du  microbe  du  efaoiéra  dès 
poules  que  les  expériences  d'Arloing,  Cornevin  et  Thomas  (1),  de 
Straus  et  Ghamberland  (2),  de  Jules  Ghambrélent  (3)  (inoculation  du 
choléra  des  poules  à  des  lapines  pleines),  ont  démontré  pouvoir  passer 
de  lanière  au  placenta  et  du  placenta  au  fœtus. 

îl  y  a  là  tout  un  champ  d'études  et  de  recherches  à  entreprendre 
dont  nul  n'a  le  droit  de  se  désintéresser,  car  elles  ne  peuvent  manquer, 
tant  au  point  de  vue  doctrinal  qu'au  point  de  vue  pratique ,  de  jeter 
les  lueurs  les  plus  vives  sur  cette  grande  question  de  la  tuberculose, 
sur  cette  peste  des  civilisations  modernes  qui  ne  saura  jamais  assez 
absorber  des  préoccupations  de  la  médecine. 

C'est  en  vue  justement  d'apporter  des  éléments  de  démonstration 
dans  la  question  de  possibilité  d'hérédité  en  nature  de  la  tuberculose , 
de  la  graine  tuberculisante  et  non  plus  seulement  du  terrain  tubercp- 
Usable,  que  nous  avons  institué  toute  une  série  d'expériences  enaore 
en  cours  d'exécution:  certains  des  résultats  déjà  obtenus  nous  ont, paru 
suffisamment  intéressants  pour  être  publiés. 


(1)  Académie  des  sciences,  1880.  —  Recherches  expérimentales  sur  ia  maladie 
^feeUemsa-^^fiptlée  okarbm .  ^nmpi^mutique  o»  bactérien  -  {Mofut  ^;  Miàiesiiu^;  1882 
etl8'83). 

(2)  SoèlétôSde  Hologie,  1881. 

(3)  ^Ht^téi"Htr'*le  passag'e  des  éléments  fiyurés  à  travers  le^placentu^  suivies 

médec.  Bordeaux,  1882.  .  .      ,: 
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Première  série  de  faits  de  tuberculose  expérimentale. 
Le  5  janvier  de  celte  année,  l'un  de  nous  recueille,  dans  son  ser- 
vice de  l'hôpital  Tenon,  un  fœtus  de  six  mois  et  demi^  né  à  onze 
heures  du  matin,  par  accouchement  prématuré  spontané,  d'une  mère 
phtisique  au  troisième  degré  qui  succombait  quelques  jours  après. 
L'enfant,  né  à  onze  heures  du  matin,  meurt  à  cinq  heures  du  soir: 
le  lendemain,  il  est  apporté  au  laboratoire  de  la  clinique  des  maladies 
des  enfants,  où  l'autopsie  est  pratiquée  avec  soin  minutieux. 

La  peau  du  fœtus  est  tout  d'abord  brûlée,  sur  la  ligne  médiane 
antérieure,  à  la  flamme  d'un  bec  de  gaz  Bunsen,  afin  de  détruire 
les  germes,  tuberculeux  ou  autres,  qui  auraient  pu  y  être  déposés 
soit  par  les  liquides  maternels,  soit  de  toute  autre  manière  pendant 
l'accouchement.  Les  viscères  abdominaux  et  thoraciques  sont  alors 
mis  à  nu,  après  incision  des  téguments  avec  un  bistouri  rougi  au  feu, 
et  l'on  constate  qu'ils  sont  sains,  absolument  sains.  Il  n'est  vraiment 
pas  possible  d'y  découvrir  macroscopiquement  une  lésion,  si  minime 
qu'elle  soit. 

Nous  prenons  cependant  un  petit  fragment  d'un  des  poumons,  au 
centre  même  d'un  lobe,  et,  en  nous  entourant  des  précautions  an- 
tiseptiques les  plus  minutieuses,  nous  Tintroduisons  dans  le  péri- 
toine d'un  cobaye.  Quatre  mois  et  demi  plus  tard,  le  26  mai,  cet 
animal  meurt  spontanément  et  l'autopsie  nous  révèle  une  magnifique 
tuberculose. 

Le  foie  est  criblé  de  tubercules  opaques,  parfaitement  sphériques  : 
la  rate  est  énorme,  ramollie,  semée  d'un  nombre  tout  aussi  consi- 
dérable de  tubercules.  Les  poumons  sont  criblés  de  belles  granula- 
tions grises,  plus  ou  moins  opaques;  les  ganglions  bronchiques  sont 
volumineux,  lardacés,  pointillés  de  jaune.  Enfin  il  y  a  une  belle  pé- 
ricardite  tuberculeuse,  avec  symphyse  cardiaque,  fait  très  rare  chei 
le  cobaye. 

Nous  prenons  aussitôt  un  petit  fragment  de  ganglion  bronchiqae,  et 
nous  l'introduisons  dans  le  péritoine  d'un  deuxième  cobaye,  qui  a  soc- 
combé,le  30  juillet,  à  des  lésions  tuberculeuses  tout  aussi  généralisées. 
Un  petit  fragment  de  poumon  nous  sert  à  l'inoculation  d'un  troiâème 
animal,  qui  est  mort  le  22  août. 
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Ici  encore,  les  lésions  tuberculeuses  sont  d'une  gravité  exception- 
nelle  :  tous  les  viscères  sont  criblés  de  granulations  spécifiques.  Le 
quatrième  terme  de  cette  série,  inoculé  à  cette  date,  est  mort  le  5  oc- 
tobre dernier,  toujours  atteint,  comme  les  précédents,  de  tuberculose 
généralisée;  et  nous  avons  cru  inutile  de  poursuivre  plus  longtemps 
une  série  si  manifestement  démonstrative. 

Résumé  des  résultats  obtenus  par  inoculations  : 

Un  fragment  de  poumon  sain  de  fœtus  de  phthisique  inoculé  dans 
le  péritoine  d'un  cobaye  donne,  en  quatre  mois,  une  tuberculose  géné- 
ralisée. 

Un  fragment  de  ganglion  bronchique  du  premier  cobaye  inoculé 
à  un  deuxième  cobaye,  le  fait  mourir  en  deux  mois  d'une  tuberculose 
généralisée. 

Un  fragment  de  poumon  du  deuxième  inoculé  à  un  troisième  cobaye, 
le  fait  mourir  en  trois  semaines  de  tuberculose  généralisée. 

L'inoculation  faite  à  un  quatrième  cobaye,  le  fait  mourir  en  cinq 
semaines  de  tuberculose  généralisée. 

Deuxième  série  de  faits  de  tuberculose  expérimentale. 

Le  19  juin  de  cette  année,  dans  notre  salle  Bouillaud,  succombe  à 
une  phthisie  pulmonaire  et  laryngée,  une  femme  de  vingt-quatre  ans, 
offrant  tous  les  attributs  de  ce  que  l'un  de  nous  appelle  le  type  véni- 
tien (1).  Cette  femme,  qui  a  eu  il  y  a  trois  ans  un  premier  enfant 
actuellement  bien  portant,  meurt  enceinte  de  cinq  mois. 

L'autopsie,  faite  trente  heures  après  la  mort,  révèle  une  phthisie 
laryngée  typique  et  une  tuberculose  pulmonaii*e  à  la  fois  miliaire  et 
caséeuse,  surtout  caséeuse,  avec  production  de  géodes  et  de  cavernes 
aux  deux  sommets. 

L'utérus  renferme  un  fœtus  de  cinq  mois  environ. 

Ce  fœtus,  le  placenta  maternel  et  un  fragment  du  poumon  maternel 
sont  apportés  sans  retard  au  laboratoire  de  la  clinique  des  maladies  des 
enfants,  où  sont  immédiatement  pratiquées  des  inoculations  : 


(1).  Voir  thèse  de  DeYrèvre,  Juin  1883p  De  la  prédisposition  des  roux  à  la  tuber^ 

tulose 
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A.  Un  petit  fragment  du  poumon  maternel  est  inoculé  dans  le  péri- 
toine d'un  premier  cobaye  ; 

B.  Un  fragment  cubique  de  placenta  (d'aspect  sain)  est  pris  au 
centre  môme  de  l'organe,  que  nous  sectionnons  avec  un  bistouri 
chauffé  au  rouge;  ce  fragment  est  brûlé  au  fer  rouge  sur  ses  quatre 
faces  ail  moment  môme  de  son  inoculation  dans  le  péritoine  d'un 
deuxième  cobaye  ; 

C.  Le  fœtus,  enfin,  notrs  sert  à  pratiquer  une  série  d'autres  inocula- 
tionS)  faites  d'ailleurs  avec  une  foule  de  précautions  qui,  dans  Tespèce, 
ne  sauraient  ôtre  trop  rigoureuses. 

Nous  brûlons  tout  d'abord,  au  bec  de  gaz  Bunsen,  toute  la  face  an- 
térieure de  l'abdomen  et  du  thorax,  et  c'est  sui*  ce  tégument  calciné 
que  nous  ouvrons  les  cavités  viscérales  avec  un  bistouri  porté  lui- 
môme  à  une  haute  température.  Tous  les  organes  sont  sains,  tout  à 
fait  sains.  Une  incision  au  péricarde  et  au  cœur,  toujours  avec  un 
bistouri  très  chaud,  donne  issue  à  un  mélange  de  sérosité  péricar- 
dique  et  de  sang  qui,  recueilli  dans  une  capsule  de  porcelaine 
flambée,  est  additionné  d  une  égale  quantité  d'eau  salée  à  12  pour 
1000;  nous  injectons  de  40  à  50  gouttes  de  ce  mélange  (soit  de  20  à 
25  gouttes  de  sérosité  et  de  sang)  dans  le  péritoine  d'un  cobaye  adulte. 
Nous  prenons  ensuite,  avec  des  pinces  rougies  au  feu,  un  poumon 
sain  du  fœtus  qui  n'a  pas  respiré,  et  nous  l'enlevons  de  la  cage  tho- 
racique  sans  toucher  aux  lèvres  de  l'incision  faite  au  thorax;  nous 
savons  d'ailleurs  que  cette  incision  a  été  pratiquée  avec  un  bistouri 
rougi  au  feu  et  qui  en  a  carbonisé  les  bords .  Quoi  qu*il  en  soît,  un 
"petit  cube  de  '7  à  8  millimètres  est  taillé  au  centre  môme  d'un  lobe 
'pultnoriaîre  et  introduit  dans  le  péritoine  d'un  autre  cobaye. 

Le  foie  est  alors  enlevé  de  la  cavité  abdominale,  avec  les  mêmes  pré- 
cautions les  plus  rigoureuses,  et  un  petit  cube  central  eât  également 
inoculé  dans  le  péritoine  d'tm  cinquième  cobaye. 

Enfin  Tiotis  brûlons  la  peau  du  crâne,  notrs  en  înoîsotts  tes  os 

avec  'ttft  fort  bisloirri  cîiauffé  au  rouge,  et  plon§?efaîït  'la  ùantite  ftme 

seringue  •  parfaitement  puriBée^  d^n«  h  puïpe  cérébrade  de  consb- 

ianee-géktineuse,  nou«  aspirons  au  moin^r  1  centimètre  cube  de  cette 

-p«pe'(pii,»«iétetigée,  datts  lia  «erbgtîe'itlèàe  etpfatutîe^miVfelte  alspi- 
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j^atioQ,  à  1  centimètre  cube  enviroû  d'eau  salée  à  12  pour  1000,  est 
directement  injectée  dans  le  péritoine  d*un  sixième  cobaye. 

Voici  quels  sont,  à  Theure  actuelle,  les  résultats  de  ces  inoculations 
diverses. 

Le  n'  1,  inoculé  avec  le  poumon  de  la  mère,  est  mort  quarante  jours 
plus  tardy  le  31  juillet,  et,  comme  le  fait  était  facile  à  prévoir,  tous  ses 
nscères  étaient  criblés  de  tubercules.  Un  deuxième  terme  de  ^érie» 
inoculé  ce  jour-là  avec  un  fragment  de  ganglion  bronchique,  est  mort 
le  12  octobre,  et  les  lésions  trouvées  à  Tautopsie  ne  le  cèdent  en  rien, 
en  nature,  en  intensité,  à  celles  qui  avaient  tué  l'animal  précédent. 

Voilà  une  série  qui  débutait  avec  des  allures  assez  caractéristiques 
pour  qu'il  fût  inutile  de  la  poursuivre  jusqu'à  des  générations  ulté- 
rieures. 

Par  une  coïncidence  qui  nous  paraît  bien   digne   d'attention,   le 

31  juillet  également,  et  à  quelques  heures  d'intervalle,  le  cobaye  n®  2, 

inoculé  avec  le  placenta,  succombait  à  son  tour,  et  à  son  autopsie, 

que  nous  avons  faite  en  même  temps  que  celle  du  cobaye  n®  1 ,  nous 

avons  trouvé  des  lésions  tuberculeuses  tout  aussi  bien  définies,  tout 

aussi  généralisées  :  la  rate  est  criblée  de  tubercules  jaunâtres  ;  le  foie 

est  le  siège  de  lésions  diffuses  du  plus  grand  intérêt,  très  fréquentes 

d'ailleurs  chez  le  cobaye  et  sur  lesquelles  nous  aurons  l'occasion  de 

revenir;  les  poumons  sont  parsemés  d'un  très  grand  nombre  de  finies 

granulations  grises  ;  enfin  les  ganglions  mésentériques  et  trachôobron- 

cliiques  sont  très  volumineux,  lardacés,  parsemés  de  points  jaunes.  Un 

fragment  de  ganglion  bronchique  est  aussitôt  inoculé  à  un  deuxième 

terme   de    série,     qui  est  mort    de  tuberculose  généralisée,  tout 

comme  le  précédent,  le  1"  octobre. 

C'est  sur  le  cobaye  n**  3,  inoculé  avec  le  mélange  de  sang  et  de 
sérosité  du  ftelus,  que  portait  le  principal  intérêt  de  cette  série  d'ex- 
périences. Or  cet  animal  est  mort  le  25  août,  et  à  l'autopsie,  trois 
fleures  plus  tard,  que  trouvons-nous?  Une  belle  tuberculose  généra- 
lisée, tout  aussi  significative  que  chez  les  deux.animaux  précédents: 
le  péritoine  est .  paraemè  d'un  :grand  nombre  de  tubercules  jaunec^, .  las 
tins  YOlttinineâx,  d'autres  d'un  moindre  volume;  la  rate  est  triblSfe 
de  granulations;    des  Ilots  d'inBanmiation  tuberculeuse  diffuse  s'«1)- 
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servent  çà  et  là  dans  le  foie  ;  les  poumons  sont  absolument  criblés 
de  fines  granulations  grises  :  enfin  les  ganglions  mésentériques  et 
trachéo-bronchiques  sont  très  volumineux,  lardacés,  caséeux  à  leur 
centre. 

Un  de  ces  ganglions  bronchiques  nous  sert  à  inoculer  deux  autres 
cobayes,  dont  l'un  est  mort  de  tuberculose  généralisée  le  15  octobre; 
le  deuxième  vit  encore,  mais  nous  considérons  sa  mort,  par  tuberculose, 
comme  inévitable. 

Enfin  les  cobayes  n°'  A,  5  et  6,  inoculés  avec  le  poumon,  le  foie  et 
la  pulpe  encéphalique  de  ce  même  fœtus,  vivent  encore  à  ce  jour. 
Succomberont-ils  a  la  tuberculose  ?  Il  est  fort  possible  que  nos  animaux 
succombent  à  une  tuberculose  dont  l'évolution  aura  été  simplement 
autre  que  chez  les  cobayes,  n*"  1,  2,  3,  inoculés  avec  le  poumon  ma- 
ternel, avec  le  placenta  et  avec  le  sang  fœtal  (1). 

Notons  que  l'inoculation  pratiquée  chez  les  cobayes  4,  5  et  6  a  dû 
forcément  être  faite  à  dose  infiniment  moindre,  puisqu'il  s'agissait 
d'une  part  d'un  poumon  exsangue  (qui  n'avait  pas  respiré)  et  d'une 

(1)  Aujourd'hui,  27  novembre,  l'animal  n*  5  (inoculé  avec  le  foie),  qui  n'est  pas 
phthisique,  dont  la  santé  n'est  pas  encore  sensiblement  altérée,  est  sacrifié  par 
strangulation^  et  voici  les  résultats  de  l'autopsie  pratiquée  immédiatement  ;  le  fait 
et  la  rate  paraissent  sains  ;  dans  un  repli  du  péritoine,  nous  trouvons  un  nodule,  du 
volume  d'un  petit  pois,  caséeux  à  son  centre  et  qui  paraît  être  le  dernier  vestige 
du  fragment  de  foie  inoculé.  j 

Dans  le  poumon  gauche,  nous  constatons  la  présence  de  trois  petits  nodules,  du     ) 
volume  d'une  forte  tête  d'épingle,  d'aspect  blanchâtre.  —  Il  est  difficile  de  ne  point 
y  voir  les  caiactères  du  tubercule  et  de  ne  point  admettre  que  nous  nous  trouvons 
là  en  présence  d'une  tuberculose  locale  ;  nous  avons  commencé  immédiatement  pla- 
sieurs  séries  qui,  seules,  nous  donneront  tous  les  éléments  d'une  certitude  absolue. 

A.  Le  cœur,  tout  d'abord,  est  ouvert  avec  un  bistouri  flambé  et  nous  y  aspirons» 
avec  une  seringue  parfaitement  purifiée,  cinquante  centigrammes  de  sang  qne  nous 
injectons  dans  le  péritoine  d'un  premier  cobaye  ; 

B.  Nous  prenons  ensuite  deux  des  petits  nodules  du  poumon,  plus  un  petit  gan- 
glion bronchique  légèrement  congestionné  et  nous  introduisons  le  tout  daiis  le  péri- 
toine d'un  deuxième  cobaye. 

G.  Enfin  notre  animal  sacrifié  était  une  femelle  et  deui  fœtus  de  15  à  20  jours  se 
trouvaient  dans  la  corne  utérine  gauche. 

Les  téguments  du  thorax  de  ces  deux  fœtus  sont  calcinés  &  la  flanmie  d'un  bec 
de  gaz  Bunsen  ;  le  cœur  est  ouvert  avec  un  bistouri  rougi  au  feu  et  après  avoir 
aspiré  de  5  à  6  gouttes  de  sang  dans  chacun  de  ses  deux  cœurs  fœtaux,  nous 
injectons  le  tout  dans  le  péritoine  d'un  troisième  cobaye. 

Nous  ferons  connaître  plus  tard,  le  résultat  do  chacune  de  ces  inoculations. 
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pulpe  cérébrale  qui  ne  peut  être  comparée,  qualitativement  au  moins^ 
h  rinoculation  des  gouttes  de  sang  prises  dans  le  cœur. 

Cette  lenteur  dans  la  marche  de  la  tuberculose,  qui  vraisemblable- 
ment  se  développera  chez  les  animaux  1,  5  et  6,  devra  peut-être 
s'expliquer  par  ce  fait  que  les  germes  inoculés  étaient  en  trop  petit 
nombre  dans  les  fragments  inoculés  (poumon,  pulpe  cérébrale,  foie) 
ou  bien  qu'ils  se  trouvaient  affaiblis  par  le  séjour  dans  un  organisme 
qui  n'était  pas  encore  suffisamment  favorable  à  leur  évolution.  Pour 
tuberculisant  que  soit  un  germe  jeté  dans  un  terrain,  il  ne  s'ensuit  pas 
forcément  que  celui-ci  se  tuberculise;  il  peut,  réfractaire  aujour- 
d'hui à  la  tuberculose,  attendre  au  lendemain,  pour,  de  tuberculisable 
devenir  tuberculise?  [La  suite  au  prochain  numéro). 


VARIETES 

lie  gavage  on  la  snraliiiieiitallon 

FhT  le  Docteur  J.-M.  Cyrnos. 


Nous  croyons  le  moment  opportun  de  signaler  à  nos  lecteurs  le  résultat 
des  communications  et  discussions  qui  ont  eu  lieu  à  la  Société  des  Médecins 
des  hôpitaux  de  Paris,  à  propos  de  la  nouvelle  médication  sur  les  méthodes 
de  gavage  (ou,  pour  parler  plus  correctement),  de  suralimentation  intro- 
duites dans  la  pratique  par  MM.  les  docteurs  Debove  et  Dujardin-Beaumelz. 

C'est  principalement  chez  les  phthisiques  que  les  bons  effets  de  Talimen- 
talion  forcée  au  moyen  de  la  sonde  œsophagienne,  ont  été  les  plus  remar- 
quables. 

Les  malades  arrivés  à  la  troisième  période  de  la  consomption,  atteints 
depuis  longtemps  de  sueurs  nocturnes  profuses,  ont  vu  ce  phénomène  si 
pénible  et.  si  rebutant  diminuer  dès  les  premiers  jours  du  traitement  pour 
disparaître  bientôt  complètement  ;  ceux  dont  Texpectoration  très  abondante 
était  susceptible  de  remplir  plusieurs  crachoirs  dans  les  vingt-quatre  heures, 
Tont  vu  arriver  à  une  proportion  presque  insignifiante;  les  uns  et  les  autres» 
incapables  de  quitter  leur  lit,  n'ont  pas  tardé  à  se  sentir  assez  forts  pour 
marcher  ou  se  livrer  à  quelques  exercices. 

Pendant  que  le  malade  se  rend  compte  par  lui-même  de  cette  heureuse 
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amélioration  (qui  ne  constitue  pas  la  guérison,  mais  qui  marque  un  temps 
d^arrét  dans  la  succesdon  fatale  des  symptômes  morbides),  le  médecin  se 
trouve  à  même  de  constater  une  augmentation  progressive  du  poids  du  corps 
et  une  modification  notable  dans  les  phénomènes  d'auscultation  et  de  per* 
cussion. 

D'après  M.  Debove,  cette  méthode  ne  deviendra  une  ressource  considérable, 
qu'autant  qu'elle  sera  utilisée  avec  l'exactitude  et  la  persévérance  qui  seules 
peuvent  en  assurer  le  succès. 

«  La  suralimentation,  écrit  M.  Lucas  Ghampionnière,  dans  son  Journal  dt 
médecine  et  de  chirurgie,  a  pour  but  d'introduire  dans  l'économie  des  quan- 
tités considérables  d'aliments,  d'augmenter  les  combustions  organiques,  et  de- 
modiiier  pour  ainsi  dire  le  milieu  intérieur  des  malades  :  pour  cela,  deux 
choses  sont  nécessaires  :  l'usage  des  poudres  de  viande  et  l'emploi  de  la  sonde 
œsophagienne.  Il  ne  s'agit  donc  plus  seulement,  comme  lors  des  premières 
recherches  de  M.  Debove,  de  malades  qui  vomissent  leurs  aliments  et  chez 
lesquels  la  sonde  empêche  ces  vomissements,  mais  bien  de  sujets  qui  le  plus 
souvent  seraient  susceptibles  de  s'alimenter  naturellement,  mais  chez  les- 
quels il  est  nécessaire  de  produire  une  modifiée  tion  complète  de  l'économie 
par  ce  moyen.  » 

L'idée  théorique  qui  a  servi  de  guide  au  savant  médecin  de  Bicétre  peut  se 
formuler  ainsi  : 

«  La  tuberculose  est  une  maladie  qui  se  développe  sur  un  certain  terrain; 
modifions  profondément  ce  terrain  et  rendons-le  impropre  à  la  culture  de  la 
tuberculose.  Si  sur  un  sol  pauvre  et  maigre  encombré^de  plantes  parasi- 
taires, on  dépose  des  couches  d'engrais,  on  modifiera  le  sol,  il  y  poussera  des 
plantes  parasitaires,  mais  ce  ne  seront  ordinairement  plus  celles  qui  pous- 
saient lorsque  la  terre  était  fraîche. 

«  La  modification  du  terrain  chez  les  tuberculeux  se  traduit  d'une  façon 
évidente  par  l'élévation  du  taux  de  l'urée,  qui  était  de  10  à  15  grananes 
avant  le  traitement,  et  qui  s'est  élevé  sous  son  influence  à  50,  60  et  a  dé- 
passé 80  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures. 

La  suralimentation  est  le  procédé  inverse  de  celui  par  lequel  un  'grand 
nombre  dc^  sujets  deviennent  tuberculeux  (misère  physiologique  du  P'  Bou- 
chardat) .  Depuis  bien  longtemps,  on  sait  en  efl'et  que  l'alimentation  insuf- 
fisante est,  pour  beaucoup  de  phthisiques,  la  cause  de  leur  maladie,  que 
cette  alimentation  soit  insuffisante  d'une  façon  absolue,  ou  d'une  façon 
relative.  » 

Pratiquement,  la  suralimentation  n'est  possible  qu'avec  de  la  poudre  de  viande 
bien  préparée  et  telle  qu'elle  représente  .environ  quatre  fois  son  poids  de 
viande  fraîche.  On  arrive  ainsi  à  faire  prendre  à  un  malade  quotidiennement 
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l,5û0  grammes  de  viande  fraîche  et  même  davantage,  ce  qui  serait  impos- 
sibïe  par  tout  autre  moyen  (viande  crue,  œufs,  lait,  etc.). 

la  poudre  de  viande  n'agit  pas  seulement  par  sa  quantité,  mais  aussi  par 
M  qualité.  Quand  elle  est  finement  pulvérisée,  en  poussière  ténue  et  impal- 
pable, elle  est  évidemment  plus  digestible  et  plus  assimilable. 

«  Il  faut  donner  aux  malades,  ajoule  M.  Debove,  seulement  les  aliments  qu'ails 
digèrent  bien;  profiter  à  cet  égard  de  leur  expérience,  et  toujours  commencer 
par  de  petites  doses  quand  on  prescrit  un  aliment  pour  la  première  fois  ; 
no«8  donnons  d*abord  25  grammes  de  poudre  de  viande  à  chaque  repas, 
puis  nous  élevons  la  dose,  la  diminuant  de  nouveau  s'il  survient  des  acci- 
dents tel  que  la  diarrhée.  Peu  à  peu.  la  tolérance  s'établit  et  finalement  on 
peut,  en  trois  repas,  arriver  à  la  dose  quotidienne  de  400  grammes  re- 
présentant 1,600  grammes  de  viande  fraîche.  > 

Les  accidents  dus  au  cathétérisme  lui-même  sont  faciles  à  éviter  en  usant  de 
certaines  précautions,  et  en  commençant  par  introduire  la  sonde  œsopha- 
gienne  au  moyen  d'un  mandrin.  Au  bout  de  trois  à  quatre  séances,  l'édu- 
cation des  malades  est  telle  qu'ils  avalent  le  tube  sans  que  le  médecin  inter- 
vienne. 

Cette  méthode  de  traitement  appelle  d'autant  plus  les  observations  et  le 
contrôle  des  praticiens  de  Paris  et  de  province,  qu'elle  sera  susceptible  d'être 
généralisée  à  toutes  les  maladies  où  prédomine  l'inanition. 

{Journal  d'hygiène) 


Rédaction  des  hernies  étranglées  par  les  injections  sons-cutanées 

de  morphine. 

M.  le  docteur  Lombard  (de  Terrasson)  nous  transmet,  sur  ce  sujet,  la 
communication  suivante  : 

«  J'ai  essayé  le  procédé  du  docteur  Philippe  pour  la  réduction  des  hernies 
étranglées  :  injections  sous-cutanées  de  morphine  au  niveau  de  l'étrangle- 
roent.  Sur  huit  cas,  j'ai  obtenu  six  réussites.  Le  taxis  et  tous  les  moyens 
ordinîtires  avaient  été  employés  sans  succès  et  la  kélotomie  semblait  la  seule 
ressource.  Deux  fois  la  réduction  a  été  impossible  et  les  malades  ont  suc- 
combé n'ayant  pas  voulu  tenter  les  chances  de  l'opération.  Ce  moyen  est 
précieux,  à  la  campagne  surtout,  où  l'opération  de  la  hernie  étranglée  est 
souvent  repoussée  par  le  malade  et  par  la  famille,  où  les  aides  font  souvent 
défaut.  L'injection,  si  elle  échoue,  n'est  pas  un  obstacle  à  une  intervention 
plus  active  et  n'enlève  aucune  chance  de  réussite. 

Appelé  par  un  de  mes  confrèi^es  pour  pratiquer  l'opération  à  laquelle  le 
malade  était  parfaitement  décidé  et  pour  laquelle  tout  était  préparé,  je  pro- 
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posai  une  injection  de  morphine;  j'en  employai  2  centigrammes,  et  un  quart 
d'heure  après  je  réduisais  facilement  la  tumeur  ;  elle  était  récente  et  de 
petit  volume. 

J'ai  été  quelquefois  forcé  d'attendre  un  peu  plus  longtemps  et  d'employer 
un  taxis,  non  pas  forcé,  mais  plus  énergique. 

Une  autre  fois  —  et  c'est  le  seul  cas  où  l'efGcacité  de  la  méthode  puisse 
paraître  contestable,  —  l'injection  de  morphine  suspendit  les  vomissements 
et  le  taxis  ne  put  faire  rentrer  la  hernie;  l'opération  ne  pouvait  être  prati- 
quée que  le  lendemain.  Avant  d'y  procéder,  dix-huit  heures  après  l'injection, 
un  taxis  vigoureux  réduisit  la  tumeur.  J'attribue  à  la  moiphine  une  certaine 
part  dans  cette  heureuse  terminaison  ;  d'autres  pourront  la  contester,  mais 
c'est  le  seul  cas  qui  puisse  servir  de  base  à  une  discussion. 

En  résumé,  j'ai  employé  huit  fois  la  méthode  du  docteur  Philippe;  j'ai 
réussi  six  fois,  cinq  au  moins.  Ces  chiffres  me  paraissent  avoir  leur  élo- 
quence. »  (Gazette  des  Hôpitaux,) 


"Sr-^^. 


Le  Bédaeteur-adjoint  Gérant  :  Paul  BOCLEV. 


— 
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Paris,  le  15  Juin  1886. 

SOMMAIRE.  —  Inoculation  préventive  de  la  rage,  —  Communication  faite  par 
M.  Pasteur  à  1*  Académie  des  Sciences,  le[19  mai.  Atténuation  du  virus  rabique  par 
sa  culture  dans  des  organismes  vivants. —  L'organisme  du  singe  est  atténuateur^ 
celai  du  lapin  et  du  cobaye  augmente  Ténergievirulente  par  degrés. —  Méthode 
basée  sur  la  connaissance  de  ces  faits. —  Grand  progrès  que  la  doctrine  micro- 
bienne fait  faire  à  la  Médecine. —  Tarissement  possible  de  la  source  la  plus  féconde 
de  la  rage  pour  Tespèce  humaine.  —  La  vaccination  rabique  sera  peut-être  un 
moyen  de  prévenir  les  eifets  des  morsures  déjà  faites.  —  La  rage  «n  puissance 
serait  empêchée  d'évoluer.  —  Concours  des  vétérinaires  pour  permettre  d'arriver 
à  une  solution  prompte  du  problème. —  Nomination  d'une  Commission  de  contrôle. 
Expériences  en  cours  d'exécution  d'après  un  programme  tracé  à  l'avance. —  Texte 
de  la  communication  de  M.  Pasteur.  —  L'hérédité  de  la  tuberculose. —  Voie  nou- 
velle ouverte  à  l'anatomie  pathologique  par  la  doctrine  microbienne.  —  Démons- 
tration de  l'existence  des  lésions  invisibles  par  l'inoculation.  —  Application  de 
celte  méthode  &  la  tuberculose. —  La  tuberculose  est-elle  héréditaire  ? —  Opinion 
concordante  des  médecins  dans  le  sens  de  l'affirmative,  non  confirmée  par  l'ana- 
tomie pathologique.  —  Hypothèse  de  conciliation.  —  Hérédité,  non  de  la  maladie, 
mais  de  l'aptitude  à  la  contracter. —  Recherches  expérimentales  de  MM.  Lan- 
douzy  et  H.  Martin. —  N'y  a-t-il  pas  des  germes  non  visibles  actuellement?  — 
Résultats  positifs  obtenus  par  l'inoculation  d'organes  et  de  liquides  parfaitement 
sains  en  apparence. —  Possibilité  de  faire  la  preuve  de  l'existence  du  germe  invi- 
sible.—  La  transmission  par  le  père  démontrée  expérimentalement. —  Grands 
progrés  réalisés  par  ces  expériences,  si  elles  sont  reconnues  exactes. —  Atténuation 
dti  cultures  virulentes  par  Voxygène  comprimé.  Communication  de  M.  Ghauveau 
à  l'Académie  des  Sciences,  le  19  mai  dernier.  —  Intérêt  de  ces  recherches.  — 
Différences  des  effets  produits  par  le  virus,  suivant  les  espèces  animales.  —  In- 
fluence sur  le  mouton. —  Une  seule  inoculation  suffirait  pour  donner  l'immunité 
—  Le  sang  dn  cobaye  tué  par  le  virus  charbonneux  atténué  sous  la  tension  de 
^'oxygène  est  vaccinal  pour  le  mouton. —  Durée   de  la  conservation  de  l'activité 
virulente. —  Influence  sur  le  virus  du  rouget. —  Applications  pratiques  dans 
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ravenir.  —  Texte  de  la  note  de  M.  Ohanveav .  —  Le  troisième  Centenaire  de  la 
fondation  de  V Université  d^Édknbourg,  ^Ov%tk>m  faite  à  M.  Pasteur.  —  Sayants 
français  à  qui  des  grades  ont  été  conférés. —  Discours  de  M.  Pasteur  au  banquet 
donné  par  TCniversité.  —  Allocution  aux  étudiants.  —  Discours  de  lord  Rety 
aox    délégués    français.  —    Décoratidn    de  l'Ordre   du  Mérite  agricole. 

VlnoeiilAtion  prév«Mtftve  «le  to  ruge. —  Le  19  mai  der- 
nier,  une  communication,  qui  marquera  ce  jour  parmi  les  grands  jours 
dans  rhistoire  de  la  médecine,  a  été  lue  à  l'Académie  des  sciences  par 
M.  Pasteur,  ea  son  nom  et  au  nom  de  ses  deux  collaborateurs, 
MM.  Cbamberland  et  Roux.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins,  en  effet,  dans 
cette  communication  que  de  Tapplication  qui  a  été  faite  avec  succès  à 
la  rage  de  la  méthode  de  l'inoculation  préservatrice  par  le  virus  attéoué 
de  cette  maladie. 

Ge  qui  caractérise  tout  particulièrement  la  nouvelle  et  grande  décou- 
verte que  M.  Pasteur  vient  de  faire  connaître  à  TAcadémie,  c'est  que 
l'attémiatioii  du  virus  a  été  obtenue,  non  plus  cette  fois  p«r  là  culture 
de  son  microbe  dans  un  milieu  artificiel,  comme  celui  où  l'on 
ensemence  la  bactéridie  charbonneuse^  mais  bien  en  taisant  passer 
la  matière  virulente  à  laquelle  ce  microbe  demeure  incorporé,  par  les 
milieux  d'organismes  vivants  qui  sont  susceptibles  d'imprimer  à  son 
énergie  des  modifications  descendantes  ou  ascendantes  que  l'étude 
expérimentale  a  fait  reconnaître,  et  que  les  expérimentateurs  oot  mis 
à  profit,  de  la  manière  ia  plus  heureuse,  pour  iaire  du  virus  ainsi  modifié 
un  véritable  vaccin  ou,  autrement  dit,  l'agent  d'une  immunité  efficace 
contre  les  atteintes  de  la  rage,  par  quelque  voie  qu'elle  soit  inoeaiée  et 
si  énergique  que  puisse  être  sa  virulence. 

Le  microbe  de  la  rage  n'ayant  pu  être  isolé  de  la  substance  nerveuse 
avec  laquelle  il  fait  corps,  pour  ainsi  dire,  M.  Pasteur  a  tourné  la  diffi- 
culté en  ensemençant  cette  substance  elle-même  sur  des  auiioaux  à 
l'organisme  desquels  il  a  fait  remplir  Tofflce  des  milieux  de  culture 
artificiels  où  les  virus  isolables  peuvent  être  soumis  aux  actions  isodi- 
fîcatrices  atténuantes  de  leur  énergie. 

C'est  l'organisme  du  singe  qui,  entre  les  mains  de  M.  Pasteur  et  de  ses 
collaborateurs,  a  été  Tinstrument  de  l'atténuation  du  virus  rabi([ue.  Eo 
faisant  passer  ce  virus  au  singe  et  ensuite  par  une  série  de  singes, 
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aa  ea  détermiae  ratténuatioa  4  un  tel  point  ^a*il  peut  devenir 
rnSSméH,  iBêma  quand  on  l'inocule  ptr  la  méthode  infailUhle  de 
l'inocutetion  par  la  trépanation^  Mais  8*11  est  inoffensif,  il  n'est  pas 
laBs  effet,  puisqu*il  transmet  riawunité.  JL'an«naJ  inoculé  avec  le 
viras  atténué  par  le  singe  devient  réf  racCaire  à  la  rage. 

Site  virus  s'atténue  en  passant  par  l'organisme  du  singe,  il  s'exalte 
4H1  contraire,  en  passant  par  celui  du  lapin  ou  du  cobaye,  «n  sorte 
Çttï  est  possible  par  des  passages  successifs  à  travers  ces  organismes 
4e  lui  faire  atteindre  un  degré  d'énergie  supérieur  à  celui  du  virus  de 
la  rage  que  M.  Pasteur  appelle  la  rage  des  rues,  c'est-à-dire  la  rage 
fui  s'entretient  et  se  propage  dans  le  temps  et  dans  l'espace  par  les 
inocttlations  des  morsures  accidentdles. 

Mais  si  la  Tirulence  de  la  rage  peut  être  accrue  en  faisant  passer  le 
viras  par  l'organisme  «oit  du  lapin^  soit  du  cobaye,  ce  n'est  que  gra- 
daelJeiBent  que  cet  accroissement  s'opère.  Le  virus  qui  a  été  atténué 
60  passant  par  le  singe,  ne  récupère  son  énergie  maximum  qu'après 
plusieurs  passages  à  travers  les  organismes  que  j'appellerai  condensa- 
teurs de  la  virulence.  Il  en  est  de  même  de  la  virulence  de  la  rctge  des 
rues<[m  n'est  pas  une  virulence  maximum.  Elle  ne  revêt  un  caractère 
maximum  qu'en  passant  par  une  série  de  lapins. 

Ces  &its  établis^  les  expérimentateurs  ont  mis  à  contribution  les  dif- 
fér^ts  degrés  de  la  force  virulente  qu'ils  avaient  pu  réaliser  en 
soumettant  successivement  le  même  chien  à  l'action  de  virus  d'intensité 
croissante  :  le  premier,  le  plus  faible,  donnant  un  premier  degré  d'im« 
munité  contre  un  deuxième  plus  fort  qui  a  pour  effet  d'accroître  l'immu 
ûitédéjà  acquise,  de  telle  sorte  qu'un  troisième  peut  être  supporté,  qui 
ajoute  sa  part  d'immunité  aux  deux  autres  et  rend,  en  défmitive,  l'or- 
ganisme capable  de  résister  à  l'action  du  virus  mortel. 

Ainsi,  par  exemple,  on  extrait  le  virus  rabique  d'un  lapin  mort  des 
s«it«s  de  l'inoculation,  par  trépanation,  d'un  virus  du  premier  degré^ 
qui  a  traduit  son  intensité  plus  faible  par  une  plus  longue  durée  de  la 
période  d'incubation.  Chez  le  lapin,  la  durée  de  la  période  d'incubation 
et  ia  suite  de  l'inoculation  cérébrale  avec  le  virus  le  plus  virulent  est  inva- 
riablement comprise  entre  sept  à  huit  jours.  Ce  virus  du  premier  degré 
^t  inoculé  par  trépanation  à  un  deuxième  lapin  et  le  virus  de  celui-ci 
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à  un  troisième.  A  chaque  fois,  ces  virus  dont  Tîntensité  va  croissant, 
sont  inoculés  au  chien  que  l'on  veut  préserver  et  qui,  effectivement, 
grâce  à  cette  graduation  dans  les  actions  virulentes  auxquelles  on  le 
soumet,  est  rendu  réfractaire  au  virus  de  la  rage  des  rues  quel  que  soit 
son  mode  d'inoculation  :  injection  intra-veineuse  ou  trépanation. 

Tel  est  le  premier  procédé  expérimental  par  lequel  a  été  résolu, 
dans  le  laboratoire  de  la  rue  d'Ulm,  le  problème  d'investir  l'organisme 
du  chien  d'une  immunité  complète  contre  les  atteintes  de  la  rage.  Mais 
M.  Pasteur  annonce  dans  sa  note  que,  «  par  des  inoculations  de  sang 
d'animaux  rabiques,  dans  des  conditions  déterminées,  il  est  arrivé  à 
simplifier  beaucoup  les  opérations  de  la  vaccination  et  à  procurer  au 
chien  l'état  réfractaire  le  plus  décidé.  » 

En  attendant  que  M.  Pasteur  ait  fait  connaître  à  l'Académie,  comme 
il  l'annonce,  l'ensemble  de  ses  expériences  sur  ce  point,  nous  enregis- 
trons avec  bonheur  l'affirmation  qu'il  nous  donne  de  leur  réussite  com- 
plète. On  sait  que  M.  Pasteur  ne  se  hasarde  jamais  à  publier  un  résultat 
sans  avoir  la  certitude  de  pouvoir  en  faire  la  preuve.  On  peut  donc 
considérer,  dès  maintenant,  comme  résolu  le  problème  de  l'immunité 
rabique,  puisqu'il  annonce  sans  restriction  qu'il  peut  «  procurer  au 
chien  l'état  réfractaire  le  plus  décidé  » . 

Voilà  donc  un  nouveau  et  merveilleux  progrès  que  la  médecine  vient 
de  faire,  grâce  aux  inspirations  de  cette  doctrine  microbienne,  accusée 
tout  récemment  encore  dans  deux  leçons  inaugurales  fameuses  de  la 
Faculté  de  Paris,  d'être  «  stérile  et  dangereuse  »  pour  la  médecine 
humaine- 
Ce  serait  déjà  un  résultat  immense  que  d'avoir  réussi  à  tarir  la  source 
la  plus  active  de  la  rage  humaine  en  supprimant  celle  du  chien.  Mais 
ce  n'est  pas  tout:  à  côté  de  l'affirmation  d'un  grand  résultat,  on  trouve 
dans  la  Note  de  M.  Pasteur,  l'expression  d'une  grande  espérance  dont 
il  entrevoit  la  réalisation  prochaine.  L'inoculation  du  virus  atténué  de  la 
rage  ne  serait  pas  seulement  un  moyen  de  prémunir  contre  les  effets 
des  morsures  à  venir  ;  il  se  pourrait  aussi  qu'elle  fût  efficace  contre  les 
morsures  déjà  infligées  et  qu'elle  en  annulât  les  conséquences  possibles. 
«  Sur  ce  point  dit  M.  Pasteur,  les  premières  tentatives  que  j'ai  entre- 
prises me  donnent  les  plus  grandes  espérances  de  succès:  grâce  à  la 
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diiré^incobation  de  la  rage  à  la  suite  de  morsures,  j'ai  tout  lieu  de 
croire  que  Ton  peut  sûrement  déterminer  Tétat  réfractaire  des  sujets 
avant  que  la  maladie  nouvelle  éclate  à  la  suite  de  la  morsure.  » 

£t  il  ajoute  ;  «  Les  premières  expériences  sont  favorables  k  cette 
manière  de  voir,  mais  il  faut  en  multiplier  les  preuves  à  Finfini  sur 
des  espèces  animales  diverses  avant  que  la  thérapeutique  humaine  ait 
la  hardiesse  de  tenter  sur  Thomme  cette  prophylaxie.  » 

Si  [ces  espérances  'de  M.  Pasteur  se  réalisent,  —  et  puisqu'il  a  cru 
pouvoir  en  faire,  dès  maintenant,  confidence  au  public,  les  chances  sont 
pour  cela  bien  grandes  —  la  médecine  de  Thomme  elle-même  se  trou- 
vera armée  d*un  moyen  puissant  de  conjurer  la  rage  et  de  délivrer  de 
leurs  terreurs  les  malheureux  qui  sont  sous  le  coup  de  ses  menaces.  On 
peut  dire  qu'en  pareil  cas  Tinoculation  sera  à  proprement  parler  curative, 
puisqu'elle  s'attaquera  À  |une  maladie  actuellement  en  puissance  dans 
Torganisme  et  la  réduira  à  néant  par  l'extinction  de  l'activité  de  ses  ger- 
mes. Le  moment  est  donc  bien  proche  où  la  doctrine  microbienne  qui 
a  été  si  hautement  répudiée,  il  y  a  quelques  mois,  dans  deux  chaires  de 
la  Faculté  de  Paris,  comme  «  stérileet  dangereuse  [»,va  doter  la  médecine 
humaine  d'une  conquête  à  laquelle  bien  peu  d'autres  dans  le  passé  pour- 
ront être  trouvées  égales. 

Les  vétérinaires  peuvent  beaucoup  pour  aider  M.  Pasteur  à  réunir 
dans  le  plus  court  délai  possible,  les  éléments  de  la  démonstration  qu'il 
poursuit.  Il  n'est  pas  rare  que  des  groupes  d'animaux  :  meutes  de 
chiens,  troupeaux  de  moutons  ou  de  bœufs  ou  de  vaches,  soient 
attaqués  par  des  chiens  enragés.  Jusqu'à  présent  qu'a-t-on  pu  faire  en 
pareil  cas?  Ou  faire  abattre  les  animaux  que  cette  attaque  avait  rendus 
suspects  en  masse;  ou  attendre,  en  s'astreignant  à  des  séquestrations 
nécessaires,  les  événements  qui  pourraient  se  produire  à  la  suite  des 
morsures  disséminées  dans  le  troupeau  par  le  chien  enragé.  Je  me  rap- 
pelle qu'il  y  a  quelques  années  un  riche  propriétaire  des  environs  de 
I^aris  dut  se  résigner  à  faire  abattre  une  très  belle  meute  de  chiens  de 
chasse  à  courre  rendue  suspecte  par  les  morsures  qu'un  chien  enragé 
avait  distribuées  dans  ses  rangs.  Au  mois  de  février  dernier,  j'ai  été 
consulté  par  un  propriétaire  de  Tarn-et-Garonne,  qui  avait  déjà  perdu, 
par  le  fait  de  la  rage,  quinze  ou  seize  vaches  sur  un  troupeau  d'une 
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cinqiittitafBe,  atqael  im  ehieii  enragé  s'était  attaqué  ôkob  le  palvdg» 
oA  eltea  étaient  réunies.  De  par  la  loi  nouvelle,  éexa  seub  paitis  pm- 
vent  être  pris  en  pareil  cas  :  ou  conserrer  les  animaux  peiMiaDt  li 
temps  et  sous  les  conditions  qu^'elle  a  prescrits  ;  ou  bien  les  foire  abattre 
mats  non  pas  pour  la  boucb«rîe  :  la  loi,  rigoureuse  à  l*ëxeès  sar  e« 
p<rint,  ne  le  permet  pas.  Aujourd'hui,  quelque  chose  est  à  tenter  :  Yif»' 
culation  préservatrice  contre  les  effets  des  morsures.  De  cette  muiilurd, 
Ftapplicotion  de  la  nouvelle  méthode  pourrait  être  faite  svr  une  plus 
grande  éehelte  et  M'.  Pasteur  serait  mis  â  même  4&  réunil^  pli^  promp- 
tement  le  grand  nombre  de  preuves  qui!  déclare  nécessaires  peur 
(ft'oB  soit  autorisé  à  appliquer  à  Thomme  h  nouvelle  prophylauls. 
l'engage  donc  nos  confrères  à  lui  donnev  aviis  des  occasions  qulls  pouF 
vont  hii  fournit  d'étendre  et  de  mult^Ker,  dans  h  pratique,  te»  expS- 
rlences  d'inoculations  préventives. 

L'annonce  de  la  nouvelle  découverte  a  fortement  ému  ropiaîoo 
publique  et  Ton  est  actuellement  dans  Tattente  du  jour  où  cette  décou- 
verte aura  reçu  sa  consécration  définitive.  Ce  jour  pourra  être  très 
rapproché  si  Ht.  Pasteur  rencontre  dïins  les  pouvoirs  publics  le  con- 
cours qu'l)  leur  demande  pour  Tédlfication  d^in  chenil  oà  seraient 
réunis  en  nombre  suffisant  les  sujets  nécessaires  à  une  grande  et 
prompte  solution.  En  attendant  9  ne  reste  pas  inactif: 

Sur  sa  demande,  H.  Fallières,  ministre  de  rinstruction  publîqoe,  a 
nommé  une  Commission  que  M.  Pasteur  se  propose  de  rendre  témoin 
des  faits  dont  il  a  donné  communication  à  rAcadémie  (1).  Celte  com- 
mission s'est  constituée  le  31  mai  et  s'est  mise  à  l'œuvre  le  1*^'  juin.  Déjà 
seize  chiens  sont  en  expérience.  D'après  le  programme  que  M.  Pastear 
a  tracé  devant  l'Académie  l'expérience  maîtresse,  qu'il  devait  tenter  eo 
premier  lieu  devait  consister  à  extraire  de  ses  chenUs  vingt  cbifos 
réfractaires  à  la  rage  qu'on  placerait  en  comparaison  avec  vingt  chiws 
devant  servir  de  témoins.  On  devait  faire  mordre  successivement  ces 


(i)  Cette  commission  est  composée  de  MM.  Béchird,  doyen  de  la  facaltéde 
ffeie  t  P4ul'  Bert,  do  Hnstitiit,  dépoté  ;  Bouley  d»  n&stifcat;  Villenn^, 
TjiM%<Gri|oe;  Viilpian  de  L*lP«tita^,  processeur  i  U  fÎMaU4  àa  médecif  «i 
ranct^  directeur  de  l'agriculture.  EUe  s'est  coostitaé^  et  a  nommé  M^ 
dbni  e(  li«  Vitlemin  nipporlear. 
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qmnmte  drieos  par  ées  chîeirs  enragés.  «  9i  tes  faits  que  fm  aDnoD- 

cés  sont  exacts,  a  dit  M.  Pasteur,  les  vingt  chiens  considérés  par  moi 
comme  réfractaîres  résisteront  tous,  pendant  (pre  les  vingt  témoins, 
en  tout  ou  en  partie,  prendront  la  rage.  » 

((  Une  seconde  expérience  non  moins  décisive,  a-t-il  ajouté,  doit 
amr  ponr  objets  quarante  chiens  dont  vingt  vaccinés  devant  la  Goofr- 
mission  et  vingt  non  vaccinés.  Les  quarante  ebiens  seront  ensuite 
inoculés  par  trépanation  avec  le  virus  de  la  rage  des  rues.  Les  vingt 
chiens  vaccinés  résisteront  ;  les  vingt  autres  mourront  tous  de  la  rage 
soit  paralytique,  soit  furieuse.  » 

La  Commission  a  proposé  à.  M.  Pasteur  de  modiCer  un  peu  ce  pro- 
graoBie  pour  arriver  à  des  résultats  plus  prompts.  Llnoculation  céré- 
brale étant  infaillible  et  produisant  ses  effets  dans  un  temps  très  court 
— 15  à  18  jours  —  il  a  été  décidé  que  pour  faire  surgir  les  prwiVife^ 
plus  rapidement,  on  ferait  marcher  de  pair  les  expériences  rf'ïnocttla- 
tioû  par  morsures  et  celles  d'inoculation  par  la  trépanation.  Elles  sont' 
actuieUement  eo  cours  d'exécution  les  unes  et  les  autres. 

Nous  reproduisons  ici  m  exiemo  ia  note  de  M.  Pasteur  : 

PiTHQiiOoiB  sxpÉRiiiBNTALB.  —  Sw  la  rage^  par  H.  Pasteur,  avec  la 
collaboration  de  MM.  Ghambertand  et  Roux. 

Le  grand  fait  de  la  virulence  variable  de  certains  virus  et  la  préservation 
d'une  virulence  par  une  autre  de  moindre  intensité  est  aujourd'hui  non- 
seulement  acquis  à  la  science,  mais  encore  entré  dans  le  domaine  de  la  pra- 
tique. Dans  une  telle  direction  d'études,  on  comprend  tout  Fintérôt  qu'offre 
la  recherche  de  méthodes  d'atténuation  appropriées  à  de  nouveaux  virus. 

J'ai  l'hooneur  d'sqpporter  aujourd'hui  à  l'Académie  un  progrès  dans  ce  sens, 
relatif  à  la  rage, 

I.  -<-  Si  roa  passe  du  diien  au  singe,  et  ultérieurement  de  singe  4  slngje, 
la  wulenee  du  virus  rabique  s'affaiblit  à  diaque  passage.  Lorque  la  viru- 
lence t  été  diioiinuée  par  ces  passages  de  singe  à  singe»  si  le  virus  est  ensuite 
reporté  sur  le  chi^n,  sur  le  lapin,  sur  le  cobaye,  il  reste  encore  atténué.  £n 
d'ikutres.  termes»  la  virulence  ne  revient  pas  de  prime  saut  k  la  virnleace  du 
chioa  à  rm§4  des  rmea*  L'atténuation»  dans  ces  cendiitions,  peut  être  amenée 
faeUeiaeDt  par  un  petit  nomA)tre  de  passades  de  singe  à  singe,  jusqu'au  point 
4^  n«  jamais  dcmner  la  rage  au  chi^  pax  des  iâoeulations  hypodermique^* 
ViaocoMnii  par  la  trépaaatioa,  méthode  sL  kiUiUihle  pour  k  communica" 
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tion  de  la  rage,  peal  même  ne  prodaire  aucnn  résolUU  ea  créant  nlkmiioiQs 
ponr  ranimai  an  état  réfractaire  à  la  rage. 

II .  —  La  virulence  da  vims  rabique  8*eialte  qnand  on  passe  de  lapin  à 
lapin,  de  cobaye  à  cobaye.  Lorsque  la  virulence  est  exaltée  et  fixée  au  mui- 
mum  sur  le  lapin,  elle  passe  exaltée  sur  le  chien,  et  elle  se  montre  beaucoup 
plus  intense  que  la  virulence  du  virus  rabique  du  chien  à  rage  des  rsei. 
Cette  virulence  est  telle,  dans  ces  conditions,  que  le  virus  qui  la  possède, 
inoculé  dans  le  système  sanguin  du  chien,  lui  donne  constamment  une  rage 
mortelle. 

nL  —  Quoique  la  virulence  rabique  s^exalte  dans  son  passage  de  lapin  à 
lapin  ou  de  cobaye  à  cobaye,  il  faut  plusieurs  passages  par  le  corps  de  ces 
animaux  pour  qu*elle  récupère  son  état  de  virulence  maximum,  quand  elle 
a  été  diminuée  d^abord  chez  le  singe.  De  même  la  virulence  du  chien  à  rage 
de$  rues  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  nVst  pas  la  virulence  maximum  à 
beaaooup  près,  exige,  quand  elle  est  portée  sur  le  lapin,  plusieurs  passages 
par  des  individus  de  cette  espèce,  avant  d*atteindre  son  maximum. 

Une  application  raisonnée  des  résultats  que  je  viens  de  faire  connaître 
parmet  aisément  de  rendre  les  chiens  réfractaires  à  la  rage.  On  comprend, 
en  effet,  que  Texpérimentateur  puisse  avoir  à  sa  disposition  des  virus  rabl- 
ques  atténués  de  diverses  forces;  les  uns,  non  [mortels,  préservant  Fécono- 
mie  des  effets  de  virus  plus  actifs,  et  ceux-ci  de  virus  mortels.  . 

Prenons  un  exemple.  On  extrait  le  virus  rabique  d'un  lapin  mort  par  tré- 
panation à  la  suite  d'une  durée  d'incubation  qui  dépasse  de  plusieurs  jours 
rincubation  la  plus  courte  chez  le  lapin.  Celle-ci  est  invariablement  com- 
prise entre  sept  et  huit  jours,  à  la  suite  de  rinoculation,  par  trépanation,  du 
virus  le  plus  virulent.  Le  virus  du  lapin,  à  plus  longue  incubation,  est  ino- 
culé, toujours  par  trépanation,  à  un  second  lapin,  le  virus  de  celui-ci  à  un 
troisième.  A  chaque  fois,  ces  virus,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  forts, 
sont  inoculés  à  un  chien.  Ce  dernier  se  trouve  être  ensuite  capable  de  sup- 
porter un  virus  mortel.  Il  devient  entièrement  réfractaire  à  la  rage  soit  par 
inoculation  intraveineuse,  soit  par  trépanation,  du  virus  de  chien  à  rage  des 
rues. 

Par  des  inoculations  de  sang  d'animaux  je  suis  arrivé  à  simplifier  beau- 
coup les  opérations  de  la  vaccination  et  à  procurer  au  chien  l'état  Mac- 
taire  le  plus  décidé.  Je  ferai  connaître  bientôt  à  l'Académie  l'ensemble  des 
expériences  sur  ce  point. 

Il  y  aurait  un  intérêt  considérable,  présentement  et  jusqu'à  l'époque  âoi- 
gnée  de  l'extinction  de  la  rage  par  la  vaccination,  à  pouvoir  sni^rimer  le 
développement  de  cette  affection  à  la  suite  de  morsures  par  des  chiens  ci- 
rages. Sur  ce  point,  les  premières  tentatives  que  j'ai  entreprises  me  dosKil 
les  plus  grandes  espérances  de  succès.  Grâce  à  la  durée  de  llncobatiM  et  k 
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rage  à  la  suite  de  morsures,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  l'on  peut  sûrement 
déterminer  Tétat  réfractaire  des  sujets  avant  que  U  maladie  mortelle  éclate 
à  la  suite  de  la  morsure. 

Les  premières  expériences  sont  très  favorables  à  cette  manière  de  voir; 
mais  [\\  faut  en  multiplier  les  preuves  à  Tinfini  'sur  des  espèces  animales 
diverses  avant  que  la  thérapeutique  humaine  ait  la  hardiesse  de  tenter  sur 
rhomme  cette  prophylaxie. 

l'Académie  comprendra  que,  malgré  la  confiance  que  m'inspirent  mes 
nombreuses  expériences  poursuivies  depuis  quatre  années,  ce  n'est  pas  sans 
quelque  appréhension  que  je  publie  aujourd'hui  des  faits  qui  ne  tendent  à 
rien  moins  qu'à  une  prophylaxie  possible  de  la  rage. 

Si  j'avais  eu  à  ma  disposition  des  moyens  matériels  suffisants  j'aurais  été 
heureux  de  ne  faire  cette  communication  qu'après  avoir  sollicité  de  Tobli- 
geance  de  quelques-uns  de  mes  confrères  de  cette  Académie  et  de  l'Académie 
de  médecine  le  contrôle  des  conclusions  que  je  viens  de  faire  connaître. 

C'est  pour  obéir  à  ces  scrupules  et  à  ces  mobiles  que  j'ai  pris  la  liberté 
d'écrire,  ces  jours  derniers,  à  M.  Fallières,  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, en  le  priant  de  vouloir  bien  nommer  une  eonmnission  à  laquelle  je  sou- 
mettrais mes  chiens  réfractaires  à  la  rage.  L'expérience  maîtresse  que  je 
tenterais  en  premier  lieu  consisterait  à  extraire  de  mes  chenils  vingt  chiens 
réfractaires  à  la  rage,  qu'on  placerait  en  comparaison  avec  vingt  chiens  de- 
vant servir  de  témoins.  On  ferait  mordre  par  des  chiens  enragés  -successive- 
ment ces  quarante  chiens.  Si  les  faits  que  j'ai  annoncés  sont  exacts,  les  vingt 
chiens  considérés  par  moi  comme  réfractaires  résisteront  tous^  pendant  que 
les  vingt  témoins  prendront  la  rage.  Une  seconde  expérience  non  moins  dé- 
cisive aurait  pour  objet  quarante  chiens,  dont  vingt  vaccinés  devant  la  Com- 
mission et  vingt  non  vaccinés.  Les  quarante  chiens  seront  ensuite  inoculés 
par  trépanation  avec  le  virus  de  chien  à  rage  des  rues.  Les  chiens  vaccinés 
résisteront;  les  vingt  autres  mourront  tous  de  la  rage  soit  paralytique,  soit 
furieuse. 

L'hérédité  de  la  tuberculose.  —  La  doctrine  microbienne  a  ouvert 
i  Tanatomifi  pathologique  une  voie  toute  nouvelle  par  laquelle  elle  a 
été  conduite  à  la  découverte  de  lésions  qui  demeuraient  tout  à  fait 
invisibles,  même  lorsque  Tœil  était  armé  des  plus  puissants  microscopes. 
Telles,  les  lésions  propres  à  la  rage.  Jusqu'à  Tère  microbienne»  elles^ 
avaient  échappé  aux  observateurs  les  plus  exercés  et  il  n'avait  pas  été 
possible  de  confirmer  par  l'observation  directe  les  inductions  de  la 
physiologie  sur  le  siège  de  la  rage.  Toutes  les  manifestations  sympto- 
i&&tiquesimpliquaientrexistence  d'altérations  dans  le  système  nerveux 
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cmÊMd.  :  baike,  Cfrveaii,  Bselle;  et  qatmi  on  ptoctéât  à  Fcxaneide 
ce»  organes,  rien  B'apfMumsMl  qnî  fdf  cir  r^ipert  avee  Fntensité  des 
désordres  fonctionDels  par  lesquels  la  rage  se  caractérîse  dans  toutes 
les  espèces.  La  théorie  des  germes  a  permis  de  troaver  le  mot  de  cette 
énigme  séculaire  et  de  danner  la  preuve  par  Tanatomie,  muette  jusqu'à 
présent,  de  la  justesse  des  inductions  de  la  physiok^ie»  Oui  le  sièce 
de  la  rage  estbien  dbns  le  Mbe,  dans  le  cerveau  el  éans  la  moelle. 
La  lésion  invisible  est  constituée  dans  la  trame  de  ces  organes  par  tes 
germes  d*où  la  rage  procède  :  germes  ou  microbes  qui  y  pullulent  à 
rinfini  et  donnent  lieu,,  par  leur  nombre  accru  el  par  les  nianifesfair 
tiona  àB  leur  activité  [Kopre,  an  aUératîons  d'oùpeacèdenl  les  tarouhtes 
foBCtiranels  caractéristiques  de  la  maladie. 

La  preuve  de  Texistence  de  ces  germes  dans  ht  substance  nervcme 
est  donnée  parTinocuIation.  Cette  substance  est  virulente  :  semée  à  dose 
inûnitésime  à  la  surface  du  cerveau  d'un  animal  en  santé,  elle  lui 
transiiiet  la  rage  infaiiliàlemenL  Donc  elle  renferme  en  elle  l'élémeat 
vivaal,  lie  microbe,  qui  est  à  la  rage  ce  que  la  baciâridie  est  au  char- 
bon, c'est-à-dire  fa  cause  de  la  maladie,  son  élément  nécessaire,  ce 
qui  constitue  sa  nature. 

L'inoculation  :  voilà  donc  une  nouvelle  et  féconde  méthode  de 
recherche  que  la.  théorie  microbienne  a  mise  à.  la  disposition  de  ceui 
qui  interrogeât  les  cadavres  pour  tklber  de  leur  arracheir  les  secrets 
qulls  renferment. 

Deux  jeunes  médecins  des  hôpitaux  de  Paris,  M.  L.  Landouzy, 
agrégé  de  la  Faculté  de  médecine,  et  M.  Hippolyte  Martin,  chef  du 
laboratoire  de  la  clinique  des  maladies  des  enfants,  ont  su  tirer  de 
cette  méthode  le  plus  heureux  parti  pour  résoudre  le  problème  de 
tkêréditê  âe  h  tuiereutoee.  Kous  avons  commencé-  dans  notre  der- 
nier mimére  et  nous  ac^evcma  diane  cetui-ci  la  publication  de  leur  mé- 
moire sur  cette  grave  question  qi»  touche  de  si  près  aux  intérêts  ?ilaux 
d!9  la  société  hnnnaine.  Je  crois  utile  de  faire  ressortir  ici,  àuts  ua  rapide 
résumé^  les  résultats  priaeipaux  qu'ont  dMenns  ces  expériniratateurs. 

La  tuberculose'  est-elle  héréditaire  f  Oui,  répond  l'observation.  Daii& 
qoeNe  mesare  T  Cela  n'est  pas  délenniaé  ;  mais,  suar  k  point  fondameo- 
tdf,  ta  possibilité  q«e  la  tuberealose  soit  transoiise  par  béréiitév  il  n'y 


apa9(|[^cls8ideBQB»  entr^  fes  médectte;  cependant  ir»ialo«iie>  paAo^ 
togkfae  semble  en  coiHradictioii  avee  cette  dieciriiie,  car  la  tobercnloee 
n%  pflfi  été  cooalatto  surle»  feetùs  dee  feuwefr  pbthfiûques  et  il  est  très 
rm  de  l'observer  sur  lei^  enf^ats  du  premier  ftge.  hw^  la  morlsdîlé 
des  premières  ani4e9,  la  part  de  la  tid^eroatose  ne  serait  qw*  de 
i  pour  lO^d^iprès  les  stalistiqws.  Ccnaaieiit  concilier,  d'une  part^ 
nérécBtd  iiMJKseiitable  de  la  tubeForioee  et^  diantre  pari»  Fabseace  dos 
Msiras  ^prea  à  cette  asaladia  demsi  b»  foèu»  et  lenr  eotrème  ranelé 
dans  les  enfants  du  premier  âge?  On  a  admis,  par  hypotiièse:^  que  est 
qui  étmt  bérâdil»ire>,  ce  n^était  pas  la  mmbiHt  tn  soi^  mais  la  disposi- 
tito  &  h  contracter.  B'après  celte  mani^  de  voir»  très  généralienieal 
aeeeplée,  tes  pavents^  tuberculeu»  transnettraient  à  teitrs  enfwsits,.  non 
pas  la  matadie  eo  nature ,  mai»  Papli^«(ie  k  la  conlvacter.  «  On  ce 
Daft  pas  tuberculeux,  on  «rît  tabercvlisahïe  »,  a  dit  U..  Peter^  résnh 
maot,  dans  cet  af^orisme^,  Fopimoa  courante  parmi  tes  médecinSiK 

Cette  doctrine  renferme  un  fond  démérité; il  est  admîs^ble  qa»  Top-^ 
ganfeme  des  enfants  ses  de  parents  tnbeircnleiii  peut  constituer  ua 
terrain  propre  au  développement  de  la  tubeveuiose',  non  pas  en  raisaa 
d<es  eondltîens  spéeifçnes  qui  se  rattacheraient  à  la  tuberculose  des 
aseendants,  mais  simplement  parce  que  les  parents,  dans  Tétat  de  dtibi^ 
litatîon  Gh  fis  ont  engefidré,  oi»t  transmis  à  leurs-  en£ants^  un  état  de 
di^tatîon  native  qui  &it  que  les  éléments  de  la  contagion  tubercv*- 
lense  peuvent  avoir  sur  eux  plus  de  prise  que  sur  un  ovganisme  bien 
constitué.  Question  de  milieux  de  culture,  plus  ou  moins  adaptés:  swiTant 
leur  composition  c&imique,  aux  microbes  qu'on  y  fait  pulluler, 

Mais  si  cette  doctrine  de  ^hérédité  du  terrain  peut  être  acceptée 
amme  vraie,  comprend-elle  toute  la  vérité?  N*y  a^t-il  dans  la  question 
de  h  transmission  de  la  tafterculOse  qu'une  question  de  tvansanssimi 
d^tiludfe  à  en  receveur  le»  germe»?  Ou  ne  peut-il  pas  se  ftiire  qu©  ces 
germes  passent  des  géteArateurs  aux  engendrés,  comMe  c'^est  logeas  pour 
la  variole,  pour  la  sypbiiSis,  vmre  pour  tes^  deax  charbons  et  te  efa^ra 
des  poulee  ^^nsmiiS"  aus  lapons  ? 

M!\l.  Landéuey  et  Martin»  ont  demandé  â  re^rknentatkift  h'  soluttM 
de  ee  proMèaie  d*anatoniie  el  de  physiologie  patiioliogiquesu  <*  !t  est 
▼ni,  se  soBt41s  ^t ,  qu'on  ne  renciNftre  pas  àie^  les  nomreau^nés  ^  souche 
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tuberculeuse,  la  tuberculose  avec  ses  caractères  morphologiques  habi- 
tuels, mais  ne  pourrait-il  pas  se  faire  qu'elle  y  fût  présente  par  des  germes 
encore  inactifs,  sans  cloute  parce  que  le  milieu  organique  ne  leur  est 
pas  encore  adapté?  »  Quand  on  réfléchit  au  peu  qu*il  faut  dans  un  milieu 
artificiel  de  culture  pour  que  le  développement  d'un  microbe  très  actif 
y  soit  arrêté,  on  peut  admettre,  par  une  induction  très  autorisée, 
qu'un  germe  présent  dans  un  organisme  infantile  ne  s'y  développe  pas 
parce  que  cet  organisme  ne  constitue  pas  pour  lui,  actuellement,  un 
milieu  favorable. 

D'autre  part  un  fait  considérable  a  été  établi  par  les  recherches  de 
HH.  Malassez  et  Vignal  :  c'est  la  possibilité  que  l'élément  de  la  tuber- 
culose se  montre  sous  des  formes  autres  que  la  forme  bacillaire  et  que, 
tout  réels  et  présents  qu'ils  soient,  ils  aient  échappé  à  robservatlon.  Il 
résulte,  en  effet,  de  leurs  recherches  sur  ce  point  si  important  d'his- 
tologie pathologique  :  «  1®  que  des  lésions  tuberculeuses  sans  bacilles 
peuvent  produire  par  inoculation  des  tuberculoses  bacillaires^  ce  qui 
fait  supposer  que  le  parasite  phymatogène  existe  déjà  chez  elles,  mais 
non  sous  la  forme  bacillaire  ;  2"*  que  ces  mêmes  lésions  peuvent  aus^ 
produire  des  tuberculoses  non  bacillaires,  dans  lesquelles  il  existe  une 
autre  forme  ou  espèce  de  parasite,  qui  doit  être  considéré  comme 
cause  de  la  maladie  ;  ce  sont  des  amas  zoglœiques  de  microcoques, 
des  glyocoques,  les  uns  parfaitement  distincts,  les  autres  plus  ou  moins 
diffusés;  S""  que  dans  les  générations  ultérieures  d'inoculations  les 
zooglœes  peuvent  disparaître  et  les  bacilles  apparaître.  » 

«  Il  semble  donc,  ajoutent  MM.  Malassez  et  Vignal,  dans  leur  com- 
munication, faite  à  l'Académie  des  sciences  le  9  novembre  1883,  que 
les  zooglœes  distinctes  ou  diffuses  ne  sont  que  des  formes  différentes 
du  même  micro-organisme,  du  parasite  phymatogène.  »  D'où  cette 
conclusion  qu'il  peut  y  avoir  des  tuberculoses  sans  que  le  bacille  spé- 
cifique de  la  maladie  soit  actuellement  constatable  dans  les  tissus. 

Ne  serait-ce  pas  sous  la  forme  zooglœique  que  la  tuberculose  existe- 
rait dans  les  organes  des  fœtus  et  des  enfants  d'origine  tuberculeuse  : 
forme  obscure  sous  laquelle  elle  aurait  échappé  jusqu'à  ces  tout  der- 
niers temps  à  l'attention  des  observateurs?  MM.  Landouzy  et  Martin  se 
sont  posé  cette  question  et,  pour  la  résoudre,  ils  ont  eu  recours  non- 
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seulement  «  à  rexàmen  comparatif  et  simultané  des  humeurs  des 
générateurs  et  de  l'enfant,  pour  tâcher  de  reconnaître  les  caractères 
morphologiques  de  Télément  tuberculisant,  mais  aussi  à  Fépreuve 
expérimentale,  par  voie  d'inoculation,  de  parcelles  de  tissus  provenant 
de  l'enfant  qu'on  peut  supposer  infecté,  cette  épreuve  devant  fournir, 
suivant  eux,  le  seul  argument  décisif,  car  en  plusieurs  occasions,  elle 
a,  contre  toute  attente,  donné  la  preuve  d'une  infection  contre  l'exis- 
tence de  laquelle  semblaient  devoir  s'inscrire  les  caractères  négatifs  de 
l'autopsie  et  des  recherches  patientes  de  l'histologie.  » 

«  Il  y  a  là,  disent-ils,  dans  les  prolégomènes  de  leur  Mémoire,  tout  un 
champ  d'études  et  d'expériences  à  entreprendre  dont  nul  n'a  le  droit 
de  se  désintéresser,  car  elles  ne  peuvent  manquer,  tant  au  point  de  vue 
doctrinal  qu'au  point  de  vue  pratique,  de  jeter  les  lueurs  les  plus 
vives  sur  la  grande  question  de  la  tuberculose,  sur  cette  peste  des  civi- 
lisations qui  ne  saura  jamais  assez  absorber  les  préoccupations  de  la 
médecine.  » 

Les  résultats  obtenus  par  les  deux  jeunes  expérimentateurs  témoi- 
gnent, en  eiîet,  qu'il  y  a  beaucoup  à  attendre  de  l'application  de  la 
niéthode  de  l'inoculation  à  la  recherche  des  germes  de  la  tuberculose 
dans  les  tissus  où  l'examen  direct  n'en  dénote  pas  la  présence. 

De  fait,  cette  méthode  a  dénoncé  la  virulence  tuberculeuse  dans  les 
poumons,  parfaitement  sains  en  apparence,  d'un  fœtus  issu  d'une  mère 
tuberculeuse;  dans  un  fragment  de  placenta  présentant  les  caractères 
objectifs  d'une  parfaite  intégrité,  mais  provenant  d'une  femme  tubercu- 
leuse; dans  le  sang  cardiaque  d'un  fœtus  humain,  issu  d'une  mère 
tuberculeuse,  mais  exempt,  lui,  de  toute  lésion  tuberculeuse  apparente; 
dans  le  tissu  pulmonaire  de  ce  même  fœtus,  et  enfin  dans  son  foie. 

Ainsi,  grâce  à  cette  nouvelle  méthode  d'investigation,  qui  procède  de 
la  théorie  microbienne,  l'anatomie  pathologique  possède  un  moyen  de 
poursuivre  ses  recherches  au-delà  des  limites  oii  l'œil  peut  pénétrer, 
nême  lorsque  sa  puissajice  est  agrandie  par  un  microscope  perfectionné. 
La  science  a  maintenant  le  pouvoir  d'évoquer  le  germe  invisible,  de  le 
aire  surgir  des  profondeurs  obscures  où  il  demeurait  caché  et  de 
lémontrer  sa  présence  certaine  par  la  grandeur  des  effets  qu'elle  le 
'orce  à  produire  dans  les  conditions  rigoureusement  déterminées  où  elle 
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k  piaoe.  T<fôs  beaux  résultats,  on  le  Tdît»  4ùùX  où  ne  «aurai  tx^ 
félîGÎler  les  deux  jeitnes  et  habiles  expérkaeatatiftuis  à  quîia  s«tei>oe  0d 
est  redevable. 

MM.  Landouey  et  Mertia  chA  peasé  <{«'en  pareiUe  oMtUre  M  te 
saurai  trop  oiuItîpUer  les  preuves,  aussi  oirt^ils  voulu  ceotrôter  ià 
valeur  des  premiers  résultats  qu'ils  veuatent  d'obteuir  pur  des  expé* 
n^Mses  parallèles,  laite  avec  le  sang  et  les  tiscères  de  otrimyes  mu* 
veauHués,  saim  en  apparence^  issus  de  cobayes  tubercideuses»  et  les 
résultats  des  expériences  faites  daas  ces  ooaditiuBs  ont  été  parfaite- 
ment  coofonaes  aux  premiers.  Lluoculation  a  prouvé  rexisteuce  des 
gennes  de  la  tuberculose  dans  ces  cobayes  ooaveau-nés  de  proveoaace 
tubercutettse,  comme  dans  les  foetus  et  les  en&uts  nouveau-nés  de  aâme  { 
origine. 

Ces  expériences  paraisseBtconcluantes.L'liéréditédelatubercnlosepar 
la  mère  k  ses  produits  est  expérimeotalemeut  démontrée  ;  et,  au  poiat  de 
vue  du  mécanisme  de  la  transmission,  la  tuberculose  ne  fait  pas  excep-  ! 
tion  à  la  loi  qui  régit  Thérédité  des  maladies.  Ce  que  la  mère  transmet 
au  foetus  qui  se  développe  en  elle,  c'est  quelque  chose  de  matériel, 
qui  a  franchi  la  barrière  placentaire  et  s'est  incorporé  à  la  substance 
du  fœtus.,  avec  ses  aptitudes  à  y  manifester  plus  tard  ses  activités  pro- 
pres. En  d'autres  termes,  ce  sont  des  germes  qui  reafennent  en  eux  le 
devenir  de  la  maladie.  Si  l'on  a  pu  invoquer,  avec  une  apparence  de  . 
raison,  contre  la  théorie  de  l'hérédité  en  nature,  la  parfaite  intégrité 
apparente  des  organes  du  fœtus  et  du  nouveau-né,  cet  argument  doit  : 
s'évanouir  devant  les  résultats  donnés  aujourd'hui  et  par  l'inoculation 
et  par  Tétude  histologique  des  tissus  ;  la  première  dénonçant  l'existenoe 
des  germes  vivants  dans  des  tissus  où  leur  extrême  petitesse  et  leur 
transparence  avaient  empêché  jusqu'alors  de  les  voir;  la  deuxième  par- 
venant^ grâce  aux  moyens  perfectionnés  d'investigation  dont  elle  dis* 
pose  aujourd'hui,  à  découvrir  ces  germes  sous  les  formes  variées  qu'ils 
peuvent  revêtir  et  à  les  mettre  en  évidence  pa];  des  imprégnations  de 
couleurs  qui  les  rendent  distinctes  et  saisissables  à  tous  les  yeux. 

Maintenant  une  question  se  pose  :  pourquoi  les  germes  de  la  lober* 
eulose  reslent^ls  si  longtemps  à  l'état  d'incubation  dans  les  fœtus  et 
dans  le  nouveau-aé?  A  cette  question  une  seule  )*éponse  est  possible, 


quaat  ^  présent  tout  «u  «oins  :  c^sl  cpie  le  milieu  tMrgatnqoe  du  fœtus 
et  dtt  nauveau-né  ne  constiltte  pst  BOtoeUeineiit  fiour  le  ^erme  >4e  la 
ttberoalase  «n  mHea  qwi  «oit  ia?oriible  àsoa  déwloppeaeot  ou,  «i  Y^n 
mit  aieax,  A  sa  cuitane,  «ar  c'est  tout  «o.  Il  faiit  bien  qu'il  «n  sêit 
amsi,  car  ce  germe  qui  soameille  dans  le  pownou  d'un  nouveaii-«é, 
transporté  par  TinoculatiiMi  sur  le  terrain  ivm  animal  adulte  y  étrtue 
avec  une  effrayante  mpidilé  et  donne  lieu  au  manifestattons  pfaéoD- 
méoiques  les  plus  inlesses.  II  serait  intëressaot,  4  ce  point  «de  rm, 
de  bm  des  expérienoesd'iiiooulation, è  des  nouveau-tUés  issus  de  parents 
siias,  des  gemes  latents  de  la  tubercutose  puisés  sur  des  nouveauHiés 
issus  de  parents  tuberculeux.  Si  ces  inocuiatiOBS  restaient  sans  efibts 
sur  les  premiers,  tandis  qu'elles  se  montreraient  efficaces  sur  les 
adultes,  la  preuve  serait  laite  que  l'état  d'inertie,  où  restent  les  germes 
de  la  tuberculose  dans  l'organisme  naissant,  se  trouve  sous  la  dépen- 
dance de  Tinaptitude  de  cet  organisme,  en  raison  de  sa  composition 
actuelle,  à  servir  de  milieu  de  culture  aux  germes  quMl  recèle. 

Autre  question  dont  MM.  Landouzy  et  Martin  ont  cherché  la  solution. 
1511  reste  démontré  par  l'inoculation  expérimentale  que  la  mère  tuber- 
culeuse transmet,  en  nature,  la  maladie  dont  elle  est  atteinte  à  ses 
produits,  c'est-à-dire  leur  en  incorpore  le  germe,  est-ce  par  la  mère 
seulement  que  cette  transmission  peut  s'opérer?  Le  père  ne  peut-il  pas, 
lui  aussi,  en  être  le  facteur?  A  cette  question  Tobservation  médicale  a 
fait  depuis  longtemps  une  réponse  affirmative.  On  peut  même  dire  qu'à 
<»t  égard,  il  existe  une  opinion  générale  qui  a  pour  base  fondamentale 
l'impression  produite  par  la  répétition  des  mêmes  faits  dans  des  condi- 
tions dont  la  similitude  est  trop  frappante  pour  que  leur  signification 
n'ait  pas  été  saisie  par  Tobservalion  commune.  L'hérédité  paternelle 
de  la  phthisie  doit  donc  être  acceptée  comme  un  fait  d'observation 
qui  a  pour  lui  la  force  de  la  tradition  qui  est  l'expression  du  nombre. 
MM.  Landouey  et  Martin  ont  ajouté  à  cette  force  celle  qui  résulte  d'une 
démonstration  expérimentale  qui  paraît  déjà  concluante  bien  qu'elle 
ne  soit  assise  encore  que  sur  un  petit  ncAubre  de  faits. 

En  définitive,  ce  qui  paraît  ressortir  de  l'ensemble  de  leurs  recîierches 
expérimentales,  c'est  d'abord  la  confirmation  de  l'opinion  commune  sur 
l'hérédité  de  la  tuberculose,  et  ensuite  la  démonstration  que  la  tuber- 
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culose  ne  fait  pas  exception  à  la  loi  générale  qoi  régit  l'hérédité  des 
maladies;  c'est-à-dire  que,  comme  toutes  les  maladies  héréditaires, elle 
procède  de  germes  qui  sont  transmis  des  générateurs  aux  engendrés. 
Les  nouveau-nés  issus  de  parents  tuberculeux  ne  sont  donc  pas  seule- 
ment tuberculisables  par  le  fait  d'une  disposition  native,  ils  peuvent 
être  nés  tuberculeux  par  le  fait  de  l'incorporation  à  leur  substance  des 
germes  de  la  maladie  que  leurs  parents  ont  pu  leur  transmettre,  le  pèn 
pouvant,  comme  la  mère,  être  le  facteur  de  cette  transmission. 

Rien  de  plus  intéressant  que  de  pareils  résultats,  et  s'ils  subissent 
victorieusement  le  contrôle  des  vérifications  expérimentales  auxquelles 
ils  ne  manqueront  pas  d'être  soumis,  on  peut  dire  qu'ils  auront  réalisé 
pour  la  médecine  ce  grand  progrès  d'avoir  substitué  la  certitude  à  la 
conjecture  dans  une  question  du  plus  haut  intérêt  social. 

Atténuation  des  cultures  vi7identes  par  Voxygène  comprimé,  — 
M.  Ghauveau  a  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  dans  sa  séance 
du  19  mai  dernier  les  résultats  des  recherches  qu'il  a  faites  sur  l'atté- 
nuation des  virus  par  une  nouvelle  méthode  :  celle  de  l'oxygène  com- 
primé. Ces  résultats  présentent  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de 
l'histoire  générale  des  agents  physiques  sur  les  virus;  et  peut-être  qu'un 
jour  la  pratique  elle-même  sera  appelée  à  en  bénéficier. 

Une  première  particularité  curieuse  ressort  de  ces  expériences  :  c'est 
que  l'élément  de  la  virulence  du  charbon  ne  se  comporte  pas  de  la 
même  manière  après  qu'il  a  été  soumis  à  l'action  de  l'oxygène  com- 
primé, quand  on  en  fait  l'épreuve  sur  le  cobaye  ou  sur  le  mouton.  — 
Le  bacille  charbonneux  comprimé  modérément  devient  plus  actif  pour 
le  cobaye  ;  comprimé  plus  fortement,  il  perd  son  activité  d'une  manière 
complète  ;  mais  il  ne  passe  pas  par  un  état  intermédiaire  où  ses  pro- 
priétés  amoindries  se  traduisent  par  un  effet  vaccinal. 

Quand  on  l'éprouve  sur  le  mouton,  il  en  est  tout  autrement.  Si  une 
légère  augmentation  de  la  tension  de  l'oxygène  avive  la  virulence  des 
cultures,  aussi  bien  pour  le  mouton  que  pour  le  cobaye,  par  une  ten- 
sion plus  rapprochée  de  celle  qui  entraîne  l'arrêt  de  tout  développement 
dans  les  cultures,  on  obtient  des  spores  qui,  tout  en  tuant  encore  les 
cobayes,  peuvent  être  inoculés  impunément  à  tous  les  moutons,  mais 
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non  sans  donner  lieu  chez  ces  derniers  à  une  fièvre  à  la  suite  de  la- 
quelle rimmunité  leur  est  acquise,  et  leur  est  acquise  par  une  seule 
inoculation. 

Cette  atténuation,  résultat  de  Taction  de  Toxygène  comprimé  sur  une 
première  culture,  a  été  reconnue  transmissible,  dans  une  série,  à  une 
culture  de  deuxième  génération. 

Autre  particularité  bien  extraordinaire.  Quand  un  cobaye  a  été  tué 
par  rinoculation  d'un  virus  cultivé  sous  pression,  qui  a  été  reconnu 
inactif  sur  le  mouton,  le  sang  de  ce  cobaye  qui,  dans  les  conditions 
ordinaires  de  Tinoculation  charbonneuse,  est  si  virulent  pour  le  mouton, 
se  montre  complètement  inofTensif  pour  les  animaux  de  cette  espèce  et 
il  leur  transmet  l'immunité.  En  sorte  que,  si  ce  fait  se  confirmait,  ou 
pourrait  puiser  le  vaccin  contre  le  charbon  dans  le  cadavre  d'un  cobaye 
mort  des  suites  de  l'inoculation  d'une  culture  virulente  faite  sous  la 
})ression  de  l'oxygène. 

Les  cultures  atténuées  sous  la  pression  de  l'oxygène  peuvent  conser- 
ver pendant  plusieurs  mois  leur  activité  réduite  et  être  utilisées  comme 
vaccin,  môme  après  quinze  semaines. 

Ce  qui  a  été  observé  sur  le  mouton  l'a  été  également  sur  le  bœuf.  Les 
inoculations  de  cultures  virulentes  atténuées  sous  la  tension  de  l'oxy- 
gène, confèrent  au  bœuf  une  immunité  tout  aussi  sûre  qu'au  mouton  et 
en  une  seule  fois. 

Les  cultures  du  rouget  ont  donné  des  [résultats  semblables  ;  mais 
M.  Chauveau  se  tient,  à  l'égard  du  rouget,  dans  la  plus  grande  reserve, 
parce  que  les  expériences  ne  sont  pas  encore  assez  nombreuses  pour 
Tautoriser,  dès  maintenant,  à  une  conclusion  ferme. 

Jusqu'à  présent,  les  expériences  dont  il  a  rendu  compte  à  l'Académie 
n'ont  pas  franchi  le  seuil  du  laboratoire,  mais  M.  Chauveau  «  espère 
que  ses  études  ultérieures  l'amèneront  à  déterminer  bientôt  les  condi- 
tions dans  lesquelles  on  pourra,  sans  embarras,  rendre  usuelle  la  fabri- 
cation du  virus  atténué  sous  la  pression  de  l'oxygène,  et  alors,  dit-il,  la 
belle  conquête  de  M.  Pasteur  s'enrichirait  de  très  grands  avantages  : 
l' immunité  complète  par  une  seule  inoculation  préventive  ;  2*  néan- 
ni)lns  trèi  grande  sécurité  de  l'inoculation  ;  3"  faculté  d'employer  les 
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liquides  atténués  longtemps  après  leur  préparation.  »  Void  la  note  de 
M.  Chauyeaa  : 

Pathologie  EXPÉKOfE^TALE.  —  De  raUénmatûm  des  cultures  vinlewks  pir 
FêsyçèMC  ecmfrimé.  >'oie  de  M.  Chanveau,  présentée  par  M.  Bonlej. 

c  De  tontes  les  étndes  qui  ont  soocédé  au  premiers  traranx  de  M.  Tons- 
saint,  sur  Tatténnation  virulente  par  Faction  modérée  des  agents  physiques 
ou  chimiques  destructeurs  des  virus,  il  résulte  clairement  que  ces  agents 
possèdent  tous,  pins  ou  moins,  la  fecnlté  d'amoindrir  Tactivité  infectieuse 
des  ferments  virulents*  an  lien  de  ranéantir  compiètement,  si  l*on  a  soin 
de  ne  pas  ntiliscr  toot  entière  FinAnence  destructive  à  laquelle  on  ezposeoes 
ferments* 

En  ce  qui  concerne  la  chaleur,  la  preuve  de  Texistence  de  cette  facuUé 
atténuante  est  maintenant  complète.  Il  y  avait  donc  lieu  de  penser  que  Toxy- 
gène  comprimé,  qui  partage  avec  le  premier  agent,  suivant  la  démonstration 
de  M.  P.  Bert,  la  propriété  d*étre  à  la  fois  une  source  de  vie  et  de  mort 
pour  les  microbes  infectieux,  se  comporterait  exactement  comme  la  chalenr. 
On  était  certainement  en  droit  de  supposer  qu^avant  d^atleindre  la  teBsîon 
qui  tue  les  cultures  virulentes,  ou  les  empêche  de  se  déveloiq[)er,  ToxygèBe 
en  atténuerait  graduellement  Tactivité,  si  on  ramenait,  par  une  compression 
graduée,  au  voisinage  du  degré  de  tension  capable  de  s'opposer  à  toute  pro- 
lifération. 

L'expérience  a  été  faite  sur  mes  indications,  dans  mon  laboratoire*  par 
M.  Wosnessensld,  avec  le  Bacille  de  Davaine  (Bacille  du  sang  de  rate  ou  fièvre 
splénique).  Elle  ne  semble  pas  avoir  prononcé  en  faveur  de  cette  hypothèse. 
Il  est  arrivé,  en  effet,  que  les  cultures  de  ce  bacille  au  contact  de  Pair  ou  de 
Toxygène  comprimés  se  sont  montrées  ou  plus  actives  qu*à  l'état  normalt 
dans  le  cas  de  pressions  modérées,  ou  OMnplètement  inactives,  dans  le 
cas  de  fortes  compressions  {Comptes  rendus^  séance  du  U  février  188/i' 
p.  314). 

J'ai  vu  et  contrôlé  tous  les  faits  de  M.  Wosnessenskî  ;  ils  sont  rigoureuse* 
ment  exacts.  Je  n'en  ai  pas  moins  persisté  à  croire  h  Faction  atténuante  de 
roxygène  comprimé  et  à  la  considérer  comme  le  corollaire  obligé  des  dé- 
monstrations de  M.  Paul  Bert.  Selon  mes  vues,  entre  les  tensions  qui  ac- 
tivent  la  facuUé  infectieuse  des  cultures  et  celle  qui  y  détruit  toute  activité, 
s'intercalent  nécessairement  des  degrés  de  tension  capables  d*atténuer  plus 
ou  moins  la  virulence  de  l'agent  infectieux,  même  h  Fégard  du  cobaye,  qui  a 
été  le  réactif  physiologique  employé  par  M.  Woenessensld  pour  épnyuver  l'ac- 
tivité de  ses  cultures.  Mais,  sans  doute,  la  zone  de  ces  tensions  interné- 
diaires  est  fort  étroite,  et  les  limites  en  sont  très  difficiles  à  détermmer. 

11  m'a  semblé  qu'en  ayant  recours  k  d'autres  réactifs,  on  trouverait  peut- 
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être  une  espèce  animale  se  prêtant  mieux  que  le  cobaye  à  la  détermination 
des  conditions  qui  peimettent  à  Toxygène  comprimé  d'atténuer  les  cultures 
du  bacille  de  Davaîne.  On  sait,  en  effet,  que  toutes  les  espèces  animales  sus- 
ceptibles d'hêtre  infectées  mortellement  par  un  virus  doué  de  toute  son  acti- 
vité ne  se  conaportent  pas  d*une  manière  identique  à  Tëgard  des  formes  atté- 
nuées de  ces  virus.  Le  hasard  m'a,  du  premier  coup,  exceptionnellèmenlt 
favorisé.  J'ai  inoculé  au  mouton  les  cultures  réussies  de  bacille  du  sang  de 
rate  dans  Toxygène  comprimé  et  f  ai  observé  alors  les  faits  â*atténuation 
virulente  le&  plus  intéressants  et  les  plus  féconds  peut-être  en  applications 
pratiques. 

Dans  les  nouvelles  expériences  qtie  j'ai  faîtes,  j'ai  constaté,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  au  point  de  vue  de  la  qualité  de  la  semence,  de  la  guallté 
et  de  la  quantité  du  bouillon  employé  pour  les  cultures,  de  la  tempéra- 
ture, du  temps,  qu'une  légère  augmentation  de  la  tension  de  l'oxygène  avive 
la  virulence  de  ces  cultures,  aussi  bien  pour  le  mouton  que  pour  le  cobaye^ 
Mais  une  augmentation  plus  forte  de  cette  tension  n'accroît  plus  la  virulence 
que  pour  le  cobaye  et  la  diminue  au  contraire  un  peu  pour  le  mouton.  En  Un» 
avec  une  tension  plus  rapprochée  encore  de  celle  qui  entraine  Farrêt  de  tout 
développement  dans  les  cultures,  on  obtient  des  spores  qui,  tout  en  tuant 
encore  les  cobayes  à  peu  près  aussi  vite  que  le  virus  charbonneux  ordinaire, 
peuvent  être  inoculées  impunément  à  tous  les  moutons. 

Quand  les  cultures  ont  été  amenées  à  ce  degré  d'atténuation,  elles  pro- 
duisent néannûoins,  sur  les  sujets  auxquels  on  les  inocule,  des  troubles  pas- 
sagers plus  ou  moins  accentués.  Tous  les  moutons  inoculés  témoignent  du 
malaise;  tous  éprouvent  une  certaine  élévation  de  température  qui,  chez 
quelques-uns,  peut  aller  jusqu''à  /i2o,"5.  Tous  reviennent  en  quelques  jours 
aux  conditions  physiologiques.  J'ajoute  que  l'immunité  communiquée  aux 
sujets  inoculés  une  seule  fois  avec  ces  cultures  atténuées  est  aussi  patfaite 
que  possible.  Kéinoculés  plusieurs  fois  avec  du  virus  fort,  qui  tuait  en 
trente-six  heures  tous  les  moutons  témoins,  ces  sujets  ont  tous  résisté  ;  au- 
cun même  n^a  été  sensiblement  malade,  après  les  réinoculaftions. 

L'atténuation,  ainsi  obtenue,  s'est,  dans  une  série,  transmise  intégralement 
aux  cultures  de  deuxième  génération  entreprises  à  la  température  -+-  36°,  37*, 
sous  pression  normal e . 

Une  autre  constatation  du  même  ordre  m'*a  étonné  au  point  de  laisser 
dans  mon  esprit  une  certaine  défiance.  Dans  les  conditions  ordinaires,  le 
sang  du  cobaye  mort  de  fièvre  splénique  est  habituellement  très  viraient 
pour  le  mouton.  Mais  si  le  sang  est  pris  sur  des  sujets  qui  ont  succombé 
après  l'inoculation  d'un  virus  cultivé  sous  pression  et  franchement  inactif 
sur  le  mouton,  ce  sang  peut  être  inoculé  impunément  iiux  animaux  de  l'es- 
pèce ovine.  Cette  innocuité  s'est  manifestée  dans  deux  séries  d'expériences 
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comprenant  chacune  quatre  sujets.  Aucun  de  ces  huit  moutons  n'a  succom- 
bé, après  avoir  reçu,  sous  la  peau  de  la  cuisse,  une  quantité  notable  de  sang 
étendu  de  bouillon,  en  provenance  de  cobayes  qui  avaient  survécu  trente- 
six  heures  à  peine  à  une  inoculation  de  spores  cultivées  dans  l'oxygène  com- 
primé. J'ajoute  que  ces  huit  animaux  ont  résisté  à  toutes  les  inoculations  de 
virus  fort  pratiquées  ultérieurement. 

J'ai  encore  constaté,  dans  cette  série  d'études,  un  autre  fait  fort  important. 
Ces  cultures,  dont  l'atténuation  est  si  sûre  qu'elles  ne  font  périr  aucun 
mouton,  et  l'activité  si  grande  qu'elles  confèrent  l'immunité  la  plus  solide, 
jouissent  encore  d'un  autre  très  grand  avantage,  celui  de  conserver  cette 
activilé  pendant  plusieurs  mois.  Ainsi,  je  possède  des  liquides  de  cultures 
dont  l'inoculation,  après  six,  dix  et  même  quinze  semaines,  engendre  aussi 
sûrement  l'immunité  qu'au  moment  même  de  leur  préparation:  ces  liquides 
ont,  du  reste,  conservé  de  même  leur  aptitude  à  tuer  le  cobaye  adulte  en 
trente-six,  quarante  heures. 

J'ai  pu  constater  enfin  que  l'inoculation  des  liquides  de  cultures  atténuées 
par  l'oxygène  comprimé  est  encore  plus  innocente  et  tout  aussi  efficace  sur 
le  bœuf  que  sur  le  mouton. 

D'autres  virus  ont  été  également  atténués  par  l'oxygène  comprimé.  Les 
cultures  de  rouget  sont  au  nombre  de  celles  qui  subissent  le  plus  sûrement 
et  le  plus  facilement  l'influence  atténuante  de  cet  agent. 

Tous  ces  faits  autorisent  de  grandes  espérances  relativement  aux  applica- 
cations  pratiques  de  l'emploi  de  l'oxygène  comprimé  comme  méthode  géné- 
rale d'atténuation  des  virus. 

A  l'égard  du  rouget,  je  me  tiendrai  dans  la  plus  grande  réserve,  jusqu'à 
ce  que  la  multiplicité  des  faits  en  ait  prouvé  solidement  la  constance.  Je  ne 
m'attends  pas  à  être  beaucoup  plus  heureux  que  ne  l'a  été  M.  Pasteur  avec 
l'utilisation  de  l'ancienne  méthode  de  l'atténuation  des  virus  par  leur  passage 
sur  des  espèces  animales  difTérentes;  mais  je  suis  disposé  à  être  plus  con- 
fiant dans  le  succès  pour  le  sang  de  rate.  J'espère  que  mes  études  ultérieures 
m'amèneront  à  déterminer  bientôt  les  conditions  à  l'aide  desquelles  on 
pourra,  sans  embarras,  rendre  usuelle  la  fabrication  du  virus  si  précieuse- 
ment atténué,  que  je  n'ai  obtenu  jusqu'à  présent  qu'en  très  petite  quantité 
dans  des  expériences  de  laboratoire.  La  belle  conquête  de  M.  Pasteur  s'enri- 
chirait alors  de  très  grauds  avantages  :  1*  immunité  conmiuniquée  par  une 
Aeule  inoculation  p  éventive  ;  2°  néanmoins  très  grande  sécurité  de  l'inocu- 
lation; 3'  faculté  d'employer  les  cultures  atténuées  longtemps  après  leur 
préparation,  » 

Le  troisième  centenaire  de  la  fondation  de  l'université  d^Edimhourg. 
—  Au  mois  d'avril  dernier,  Tuniversité  d'Edimbourg  a  célébré  le  trois 
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centième  anniversaire  de  sa  fondation.  Elle  avait  convié  à  celte  solen- 
nité les  principales  institutions  scientifiques  et  les  savants  les  plus  émi- 
nents  du  monde  entier.  Soixante-douze  universités  et  cinquante  deux 
corps  savants  avaient  répondu  à  cet  appel  et  s'étaient  fait  représenter 
par  cent  vingt-trois  délégués.  —  Ce  serait  sortir  de  notre  cadre  que  de 
donner  un  compte  rendu  détaillé  des  fêtes  et  des  cérémonies  dont  le 
troisième  centenaire  a  été  l'occasion ,  mais  je  signalerai  particulière- 
ment tout  ce  qui,  dans  cette  solennité,  doit  être  pour  nous  un  sujet  de 
légitime  orgueil  et  de  satisfaction  pour  notre  patriotisme. 

Le  jeudi  17  avril,  la  cérémonie  proprement  dite  delà  célébration  du 
troisième  centenaire  a  eu  lieu  ddiusle Presbyterian  hall  où  étaient  instal- 
lés, revêtus  de  leurs  uniformes,  de  Içurs  costumes  officiels  ou  de  la  robe 
de  l'université  d'Edimbourg,  les  délégués  et  les  personnes  invités  à 
recevoir  des  grades  académiques.  —  Lorsque  le  cortège  des  autorités 
universitaires  eut  pris  place  sur  la  plate-forme  aux  applaudissements 
de  l'assistance,  on  procéda  à  la  réception  des  délégués  des  universités 
sœurs  et  des  corps  savants.  Chaque  délégué  répondant  à  l'appel  de  son 
nom,  montait  sur  la  plate-forme,  conduit  par  deux  professeurs,  et  il 
était  présenté  par  le  principal  au  Chancelier  qui  lui  serrait  la  main  et 
lui  souhaitait  la  bienvenue.  Voici,  textuellement,  comment  le  journal 
officiel  rend  compte  de  cette  partie  de  la  cérémonie  : 

«  Ce  défilé  est  suivi  avec  un  vif  intérêt  par  l'Assemblée  heureuse  de 
pouvoir  examiner  individuellement  tant  d'hommes  célèbres  à  divers 
titres.  Des  applaudissements  saluent  l'annonce  de  chaque  nom.  Les  plus 
chaleureux  sont  pour  le  comte  Aurelio  Saffî,  de  l'Université  de  Bo- 
logne; le  docteur  Haughton,  de  Dublin;  le  docteur  Carpenter,  de  Lon- 
dres; le  docteur  Jowet;  le  docteur  J.  R.  Lowell;  le  docteur  Virchow, 
etc.  L'apparition  de  M.  Pasteur  sur  la  plate-forme  provoque  une  ex- 
plosion d'enthousiasme,  les  chapeaux  et  les  mouchoirs  s'agitent;  la 
salle  entière  se  lève  et  salue  son  nom  d'exclamations  sans  fin  et  dehur- 
rahs  frénétiques.  C'est  une  véritable  ovation  et  nous  pouvons  dire  sans 
forfanterie—  la  presse  anglaise  l'a  elle-même  constaté  —  que  la  science 
française  dans  la  personne  d'un  de  ses  plus  nobles  représentants,  a  eu 
les  honneurs  de  cette  séance  mémorable.  » 

On  a  procédé  ensuite  à  la  collation  des  grades  honorifiques  de  Doc- 
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que  j'ai  toujours  aimé  la  jeunesse.  Du  plus  loin  qu'il  me  souvienne  de 
ma  vie  d'homme,  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  abordé  un  étudiant  sans 
lui  dire  :  «  Travaille  et  persévère!  Le  travail  amuse  et  seul  profite  à 
l'homme,'  au  citoyen,  à  la  patrie.  »  A  plus  fotte  raison  vous  lien- 
drai-je  ce  langage.  L'âme  commune,  si  je  puis  ainsi  parler,  d'une  as- 
semblée de  jeunes  gens  est  formée  tout  entière  des  sentiments  les  plus 
généreux,  parce  qu'elle  est  voisine  encore  de  l'étincelle  divine  qui 
anime  tout  homme  à  son  entrée  dans  le  monde.  La  preuve  de  cette 
affirmation,  vous  venez  de  me  la  donner.  En  vous  voyant  applaudir 
comme  vous  venez  de  le  faire  les  hommes  qui  s'appellent  de  Lesseps, 
lielmholtz,  Virchow,  Lowell,  je  me  suis  senti  ému  jusqu'au  fond  de 
l'âme.  Votre  langue  a  emprunté  à  la  nôtre  le  beau  mot  d'enthousiasme. 
Les  Grecs  nous  l'avaient  légué  :  «u  ecoç,  un  dieu  intérieur.  C'est  sous 
l'impression  d'un  sentiment  presque  divin  que  tout  à  Theure  vous  avez 
acclamé  ces  hommes  supérieurs. 

«  Un  de  nos  écrivains  qui  a  le  mieux  fait  connaître  en  France  et  en 
Europe  la  philosophie  de  Reid  et  de  Dugald-Stewart  disait,  en  s'adres- 
sant  à  la  jeunesse,  dans  l'avant-propos  du  meilleur  de  ses  ouvrages  : 
((  Quelle  que  soit  la  carrière  que  vous  embrassiez,  proposez-vous  un 
«  but  élevé.  Ayez  le  culte  des  grands  hommes  et  des  grandes  choses.  >• 
Les  grandes  choses  !  Vous  en  avez  un  exemple  sous  les  yeux.  Ce  cente- 
naire ne  restera-t-il  pas  comme  un  des  plus  glorieux  souvenirs  de 
l'Ecosse?  Les  grands  hommes  !  Dans  quel  pays,  en  vérité,  leur  mémoire 
est-elle  plus  honorée  que  dans  votre  patrie?  Mais,  si  le  travail  doit  être 
le  fonds  de  votre  vie,  si  le  culte  des  grands  hommes  et  des  grandes 
choses  doit  s'associer  à  toutes  vos  pensées,  cela  ne  suffit  pas  encore. 

«  Efforcez-vous  d'apporter,  dans  tout  ce  que  vous  entreprendrez, 
l'esprit  de  méthode  scientifique  établie  sur  les  œuvres  immortelles  des 
Galilée,  des  Descartes  et  des  Newton.  Vous  surtout,  étudiants  en  méde- 
cine de  la  célèbre  Université  d'Edimbourg,  qui,  formés  par  des  maîtres 
éminents,  avez  des  droits  aux  plus  hautes  ambitions  scientifiques,  ins- 
pirez-vous de  la  méthode  expérimentale.  C'est  à  ces  principes  que 
l'Ecosse  doit  les  Brewster,  les  Thomson  et  les  Lister.  » 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ce  compte-rendu  qu'en  reproduisant, 
d'après  le  Journal  officiel,  les  paroles  adressées  aux  délégués  français 
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par  Lord  Reay  qui  avait  reçu  la  mission  d'adresser  les  compliments 
d'usage  aux  pays  étrangers  représentés  à  la  grande  cérémonie  du  troi- 
sième centenaire  de  TUniversité  d'Edimbourg. 
Voici  comment  il  s'est  exprimé  : 

«  Peimettez-moi,  maintenant,  a-t-il  dit,  de  m^adresser  aux  délégués  de  la 
France  et  de  dire  aux  représentants  de  la  République  Française  que  nous 
avons  toujours  en  £cosse  pour  leur  grand  pays  la  même  sympathie  qu'avaient 
nos  ancêtres.  (Applaudissements.)  Puisque  M.  Pasteur  a  avoué  qu'il  ne  com- 
prenait pas  Tanglais»  vous  me  permettrez  peut-être  de  lui  montrer  que  nous 
n'avons  pas  oublié  la  langue  dans  laquelle  Marie  Stuart  avait  coutume  de 
parler  (Applaudissements),  et  vous  me  laisserez  m'adresser  à  lui  et  à  M.  de 
Lesseps  pendant  quelques  minutes  en  français.  » 

Ici,  Torateur,  qui  avait  parlé  jusqu'alors  en  anglais,  poursuit  son 
discours  en  excellent  français  : 

«  Monsieur  de  Lesseps,  a-t-il  dit,  nous  vous  remercions  pour  les  paroles 
sympathiques  que-  vous  nous  avez  adressées  ;  nous  reconnaissons  en  vous, 
non  pas  seulement  l'ancien  diplomate,  l'ingénieur  né,  mais  l'ami  du  com- 
merce international.  Comme  Ecossais,  nous  admirons  votre  indomptable 
énergie,  et,  comme  un  Ecossais  ne  lâche  jamais  prise,  nous  ne  vous  lâchons, 
ni  vous,  ni  votre  canal,  depuis  que  vous  nous  avez  appris  que  vous  étiez 
Ecossais  et  que,  par  conséquent,  votre  œuvre  est  écossaise. 

«  Monsieur  Pasteur,  vous  avez  arraché  à  la  nature  des  secrets  qu'elle  ne 
cachait  que  trop  soigneusement,  sinon  avec  malice.  Nous  vous  saluons 
comme  un  des  bienfaiteurs  de  l'humanité,  d'autant  plus  que  nous  savons  que 
vous  admettez  l'existence  de  secrets,  dans  l'ordre  spirituel,  qui  nous  ont  été 
révélés  par  ce  que  vous  venez  de  nommer  l'œuvre  de  Dieu  en  nous. 

«  Représentants  de  la  France,  nous  vous  prions  de  dire  à  votre  grande 
patrie  que  nous  suivons  avec  admiration  les  grandes  réformes  que  vous  in- 
troduisez dans  toutes  les  branches  de  votre  enseignement,  réformes  qui  sont 
pour  nous  les  gages  d'une  rivalité  bienfaisante  et  de  relations  de  plus  en  plus 
cordiales,  car  les  malentendus  sont  les  résultats  de  l'ignorance,  ténèbres  que 
le  travail  des  savants  dissipe.  » 

Ordre  du  Mérite  agricole.  —  Dans  les  nouvelles  nominations  qui 
viennent  d'être  [faites  dans  l'ordre  du  Mérite  agricole  la  part  attri- 
buée aux  membres  de  la  profession  vétérinaire,  montre  que  M.  le 
Ministre  de  l'Agriculture  sait  reconnaître  les  services  qu'ils  rendent  à 
l'agriculture  dans  les  directions  différentes  où  s'applique  leur  activité. 
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Yoici  la  liste  de  ces  nominations  avec  Texposé  des  motifs  insérés  dans 
le  Journal  officiel  : 

MinUitère  de  l'Ayriculttupe. 

M.  le  Ministre  de  FAg^iculture  a  conféré  la  décoration  du  Mérite  agricole  : 

Par  arrêté  du  2A  naâ  188/i  : 

A  M.  DupOFT  (Anguste-Joseph-Urbain)  vétérinaire,  chef  dn  service  des 
Epizooties  ies  Hantes-Pyrénées.  —  A  rendu  de  grands  services  dans  Teïer- 
cice  de  ses  fonctions  où  il  a  montré  beaucoup  de  zèle  et  de  dévouemeDl; 
kl  ans  de  services. 

Par  arrêté  du  6  juin  188/l  : 

A  M.  PociLLioT  (Pierre-Louis-Auguste)  vétérinaire  à  Heiltz-le-Maiirupt 
(Marne),  Président  de  la  Chambre  consultative  de  Vîtry-le-Français.  —  Pro- 
page les  bonnes  méthodes  de  culture  et  les  instruments  agi'icoles;  37  ans  de 
services. 

M.  Badhin  (Auguste-Alphonse)  vétérinaire  à  Epernay,  ancien  secrétaire 
du  Comice  Agricole  d'£pernay  et  membre  delà  Chambre  consultative  deTar- 
rondissement  Propage  dans  la  région  les  nouveaux  systèmes  d'IrrigatioD  et 
de  drainage,  remploi  des  engrais  minéraux  et  Tusage  des  machines  agricoles; 
M  ans  de  services. 

M.  Thierry  (EmOe)  à  la  Brosse  près  Auxerre  (Tonne),  Directeur  et  organi- 
sateur de  TËcole  pratique  d'Agriculture  de  lionne.  •—  Auteur  de  phisieurs 
mémoires  sur  la  médecine  vétérinaire;  23  ans  de  services. 

M.  MEUGmoiT,  vétérinaire  à  Précy-sons-ThO  (Cète  d*Or),  Vice-Président  du 
Comice  agricole  de  SonUeu,  Inspecteur  du  service  des  epizooties  et  des  éta- 
lons ;  /|Q  ans  de  services. 

A  M.  Gauderou  (Louifr-ioneph)  vétérinaire  à  Baume4e&-I>ames  (Doubs, 
Secrétaire  et  Membre  du  Comice  agricole  de  rArrondissemenldepuis  31  ans: 
membre  du  jury  dsms  les  concours;  a  contribué  à  Uamélioralion  des  animaux 
d'espèces  bovine  et  chevaline  de  la  région  ;  35  ans  de  services  {Hiofessiomieis. 

Par  arrêté  du  13  juin  : 

A  M.  Delplanqde  (Edmond- Auguste- Joseph)  vétérinaire  à  Douai  (Xord , 
chargé  du  service  des  Bpizooties,  auteur  de  nombreux  Mémoires  agiicoles; 
kSL  ans  de  services. 

H.  BOULET. 
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PATIOlOeiE,  HTGEÉNE  BT  THÉRAPEUTIQOE 

Par  M.  Colin  ((fAffoit).  (Ij 


IH 

La  question  la  plus  intéressante,  pour  le  moment,  est  celle  de  savoir 
si  1  importatioa  des  porcs  étrangers,  notamment  celle  des  salaisons 
Aous  crée  des:  daag^fa  noaveaus  om  aggrave  ceux  qpii  nous  menacent 
dans  les  coaditibos  ordisairei,  c'est-à-(fire  en  ddiers  à»  toute  impor- 
tation. Permettez-moi  de  m'arréter  encore  un  peu  sur  cette  dernière. 

Lorsque,  il  y  a  trois  ans,  la  présence  des  trichines  fut  signalée  dans 
les  salaisons  de  provenance  américaine,  une  sorte  de  paniq,ue  s'entpara 
de  tout  le  monde.  On  ne  se  demanda  mèanQ  pas  si  ces  trichines  étaient 
vivantes  ou  moirtesv  De  tous  côtés  ces  viaurdes  furent  repoussées  et  on 
réclama  à  grands  cris  Finterdiction  de  leur  vente  et  dte  leur  impor- 
tation. 

Si  la  peur  eût  permis  de  réfléchir,  on  se  serait  dit  tout  d'abord  ; 
nais  ces  salaîsaiis  entrent  en  France  depuis  longtemps  en  quantités 
énormes,  elles  enlreat  dans  les  pays  voisins  égatement,  et  jusqu'à  ce 
jour  peîsonffle  ne  s'est  aperçu  qu'elles  aient  été  nuisibles,  qu'elles 
aient  déterminé  des  épidémies  ou  seulement  des  cas  isolés  de  trichi- 
nose. D'autre  part  on  aurait  pu  se  demander,  comment  il  se  faisait  que 
Iês  populations  américaines,  en  consommant  les  mêmes  salaisons  et  en 
p^^opoition  énoinne^,  ne  pagajsaaient  pas  plus  souffrir  de  la  trichinose 
que  les  pays  dans  lesquels  l&  «aasoBBiiaitiofli  dw  pore  est  équivalente  à 
la  lenr.  Enfti  on  attrait  pu  songer  à  un  examen  sérieux  des  salaisons, 
à  une  enquête  expérimentale  à  l'effet  de  déterminer  la  nocuité  ou  l'in- 
nocuité des  viandes  chargées  de  parasites.  A  ce  moment  rien  de.  tout 
cela  n'a  été  fait.  Aujourd'hui  on  a  des  éléments  suffisants  pour  tra&eher 
les  questions  posées^  et  ob  les  a  depuis  longtemps. 

(1)  Voir  le  Recueil  du  15  mai,  p.  298. 
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Dès  1866  je  me  suis  proposé  de  déterminer  exactement  le  temps 
que  les  trichines  mettent  à  périr  dans  les  viandes  salées  et  le  degré  de 
salaison  qui  conduit  à  ce  résultat.  C'est  dans  le  but  de  fixer  la  science 
à  cet  égard  que  j'ai  soumis  successivement  à  la  salaison  la  moitié  de 
quatre  porcs  trichines  et  tués  à  divers  moments  de  Tannée.  Mes  expé- 
riences ont  été  communiquées  à  l'Institut  il  y  a  quinze  ans.  Je  vous 
demande  la  permission  de  les  citer,  puisqu'elles  sont  inédites  (1)  : 

«  Un  porc,  affecté  d'une  trichinose  des  plus  intenses,  à  la  suite  de  Fusage 
((  de  la  viande  trichinée,  depuis  le  9  mars  1866,  fut  tué  le  15  mai,  alors 
«  qu'il  était  en  voie  de  guérison.  Immédiatement  après  on  le  prépara  à  ia 
«  manière  ordinaire.  Il  fut  plongé  dans  Peau  chaude  et  blanchi,  puis  décou- 
«  pé  après  refroidissement.  Les  jambons,  les  épaules,  les  bandes  de  lard 
«  furent  mis  à  part.  Une  certaine  quantité  de  maigre  fut  hachée  pour  être 
«  transformée  en  saucisses. 

«  Pour  les  premières  pièces,  je  préparai  une  saumure  dans  la  proportion 
«  de  3  kilogrammes  d'eau  sur  1  kilogramme  de  sel  et  je  les  y  plongeai  après 
«  refroidissement.  Elles  y  demeurèrent  trois  semaines  après  lesquelles  elles 
«  furent  suspendues  dans  un  endroit  sec. 

«  Le  maigre,  haché  et  associé  k  du  lard,  servit  à  confectionner  sept  sau- 
«  cisses  salées  à  divers  degrés.  La  proportion  de  sel,  pour  500  grammes  de 
«  viande,  fut  de  1 0  grammes  dans  la  première,  de  15  grammes  dans  la  se- 
«  conde,  de  20  grammes  dans  la  troisième,  de  25  grammes  dans  la  quatrième, 
0  kl  cinquième  et  la  sixième,  de  30  grammes  dans  la  dernière.  Toutes  re- 
«  curent  du  poivre  dans  la  proportion  de  U  grammes  pour  500  grammes  de 
«  hachis.  Ces  saucisses  furent  immédiatement  après  leur  préparation  sus* 
«  pendues  dans  un  lieu  sec.  Au  bout  de  huit  jours,  elles  étaient  déjà  rétrac- 
«  tées  et  très  fermes. 

«  Avec  ces  pièces  de  salaisons,  je  fis  les  expériences  suivantes,  poar 
«  juger  de  la  pei^istance  ou  de  la  non-persistance  de  la  vie  des  trichines. 

«  D'abord  je  donnai  de  la  viande  demi-salée,  encore  molle,  en  contact 
0  avec  le  sel  depuis  sept  jours,  à  un  moineau  dont  l'intestin  offrit,  au  mo- 
V  ment  de  la  mort,  de  belles  trichines  vivantes. 

«  Puis  à  un  autre  de  la  viande  soumise  pendant  neuf  jours  à  une  demi- 
«  salaison.  Son  intestin  renfermait,  quaranle-juiit  heures  après  le  repas,  de 
te  belles  trichines  où  l'on  voyait  se  former  los  organes  sexuels. 

(f  Quatre  autres  moineaux  qui  reçurent  de  la  même  viande  et  que  Ton 
«  conserva  pendant  deux  et  trois  semaines,  montrèrent  dans  leur  intestiD 
«  des  trichines  nombreuses,  sexuées,  pleines  d'embryons  vivants. 

(1)  Recherches  expérimentales  sar  les  trichines  etU  trichinose,  1*'  juin  1868. 
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«  La  salaison  incomplète  effectuée  depuis  six,  huit,  dix  jours,  ne  tue  donc 
0  pas  les  trichines  et  ne  leur  ôte  point  la  faculté  de  se  développer  dans 
«  l'intestin. 

«  La  salaison  complète  a-t-elle  le  même  effet  dans  les  délais  semblables 
k  ou  seulement  à  la  longue,  c'est-à-dire  après  des  semaines  ou  des  mois  ? 
«  La  salaison  complète  tue  prompteraent  les  trichines  dans  les  parties  super- 
«  iicielles  des  morceaux  plongés  dans  la  saumure  ou  saupoudrés  de  sel, 
«  mais  elle  laisse  encore  pour  longtemps  les  trichines  vivantes  dans  les 
«  parties  profondes  qui  se  pénètrent  de  sel  avec  lenteur. 

«  Un  rat  reçut  une  parcelle  de  jambon  prise  à  la  surface  d'une  pièce  en 
«  salaison  depuis  quinze  jours.  Vingt-quatre  heures  après,  son  intestin  fut 
«  trouvé  sans  trichines,  mais  le  rat  n'avait  que  peu  ou  point  touché  à 
«  la  viande. 

<(  Une  souris,  qui  reçut  une  parcelle  prise  à  la  surface  d'un  morceau  dans 
«  le  sel  depuis  douze  jours,  n'offrit  aucune  trichine  dans  son  tube  digestif. 

«  Ayant  vu,  après  ces  premières  tentatives,  que  les  rats  et  les  souris  ne 
«mangeaient  pas  facilement  des  viandes  salées,  j'expérimentai  sur  des 
»  moineaux  afin  d*être  bien  sûr  que  les  portions  offertes  étaient  man- 
«  gées.  A  chaque  oiseau  les  parcelles  étaient  portées  dans  l'arrière-bouche. 

«  Un  moineau  prit  deux  ou  trois  parcelles  de  la  surface  d'un  jambon, 
«  sous  la  peau.  Vingt-six  heures  après  le  repas  son  intestin  n'offrait  pas  de 
«  traces  de  trichines,  non  plus  que  de  restes  de  viande  salée. 

«  Un  second,  qui  mangea  des  parcelles  prises  immédiatement  sous  la 
«peau,  n'offrit  point  de  trichines  au  bout  de  deux  jours;  il  n'avait  point 
«  Finteslin  irrité. 

«  Un  troisième,  qui  prit  des  échantillons  semblables,  eut  l'intestin  et  les 
«  estomacs  examinés  trois  heures  après  le  repas.  Le  jabot  et  le  ventricule 
«  succenturié  étaient  déjà  vides  ;  mais  le  gésier  restait  dilaté.  L'intestin  grOle 
«  renfermait  du  chyme  de  viande  et  des  trichines,  les  unes  enroulées,  les 
«  autres  à  demi-étendues,  mais  immobiles.  Des  trichines  semblables  étaient 
«  panenues  au  gros  intestin  et  au  cloaque. 

«  Un  quatrième  qui  reçut  du  jambon  pris  à  un  centimètre  de  profondeur, 
«  montra,  une  heure  et  demie  après  le  repas,  dans  le  duodénum  des  par- 
«  celles  de  muscles  avec  leurs  kystes  et  leurs  trichines  enfermées  ;  l'une  de 
•  ces  trichines  était  libre,  demi-déroulée  et  paraissait  morte. 

«  Un  cinquième  qui  reçut  du  maigre  pris  sous  la  peau  du  jambon,  fut  tué 
■  sept  heures  et  demie  après  le  repas.  Déjà,  la  digestion  était  achevée;  il 
«  ne  demeurait  dans  l'intestin  ni  débris  de  viande  ni  trichines. 

«  Un  sixième,  qui  mourut  six  heures  après  le  repas  d'un  échantillon  du 
"  même  jambon,  ne  montra  plus  de  viande  dans  l'intestin  ni  de  trichines 
«  mortes. 
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u  Cn  septième  qui  fit  on  repas  dn  même  gaire*  fdt  taé  an  bout  de  vingt- 
«  huit  heares.  H  avait  rappareil  digestif  TÎde,  FiottstiD  grêle  presque  Hit 
u  sans  trichines. 

u  Un  haitième  qni  reçut  des  parcelles  de  jambon,  prises  à  3  coitimètres  de 
tf  profondeur,  tué  au  l>out  de  trois  heures  et  demie,  montra  dans  la  moitié 
a  antérieure  de  Tintestin  grêle  une  seule  trichine  qui  était  morte  et  à  demi- 
«  déroulée. 

«  Il  n^y  eut  pas  de  trichines  dans  Tintestîn  d^nn  surmulot  qui  avait  reçc 
u  du  jambon,  pris  à  2  centimètres  de  profondeur,  ni  sur  le  lapin,  tué  vingt- 
«  quatre  heures  après  avoir  mangé  quelques  morceaux  de  maigre  pris  à 
u  Z  centimètres  de  profondeur,  dans  un  jambon  tiré  de  la  veille  de  la  sau- 
u  mure. 

«  Des  dix  expériences  qui  précèdent  il  résulte,  je  crois  : 

a  1*  Que  les  parties  superfidelles  du  jambon  à  i,  2  et  3  Antiaièlres  de 
«  profondeur,  soit  sar  la  conpe,  soit  sons  la  peau,  ne  renfenneiU  pioB  que 
«  des  trichines  mortes  ; 

«  ^**  Que  ces  parties  superGknelles,  très  salées,  irritent  riatestin  des  petits 
«  animanx  et  exercent  même  sur  eux  une  action  susceptible  de  devenir 
«  toxique. 

«  m  importe  de  se  souvenir  de  ces  propriétés  qui  compliquent  peut-être 
«  quelquefois  les  effets  de  la  viande  trichinée  sur  lliomme. 

n  Maintenant,  voyons  si  les  parties  profondes  des  jambons,  salés  au  degré 
«  ordinaire,  renferment  des  trichines  vivantes  et  aptes  à  se  développer  dans 
«  Pintestin  des  animaux.  Des  tranches  prises  à  5  centimètres  de  profondear 
»  furent  données  à  un  lapin  qui  les  mangea  complètement.  Le  jambon  venait 
«  d'être  tiré  de  la  saumure.  L'animal  fut  tué  au  bout  de  vinfet-qualre  heures, 
a  L'intestin  grêle  contenait  des  trichines  hors  de  leurs  kystes,  mortes,  à 
«  demi  déroulées.  Elles  avaient  déjà  subi  quelques  altérations,  car  leui? 
a  anneaux  œsophagiens  étaient  elTacés.  Une  femelle  de  cochon  d1[nde, 
«  qui  reçut  deux  tranches  prises  très  profondément,  ne  présenta  pas  de  tri- 
«  chines  dans  Tintestin  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  mais  elle  ne  parais- 
«  sdt  pas  avoir  mangé  la  viande,  bien  qu'*ene  ftit  mêlée  à  de  la  mie  de  pain. 

«  Un  moineau  avala  des  fractions  de  jambon  prises  très  profondément, 
«  près  des  condyles  du  fémur.  Les  jambons  étaient  salés  depuis  près  de 
u  deux  mois.  On  ne  trouva  nulle  trace  de  trichine  dans  Pintestin. 

«  Donc,  dans  les  parties  de  profondeur  moyenne,  le  jambon  n'a  pas  plus 
))  de  trichines  vivantes  que  dans  les  couches  superDcielles  ;  il  tf en  a  même 
«  plus  au  bout  de  deux  mois  près  des  os,  ou  dans  les  parties  les  moins 
«  saturées  de  sel. 

u  Mais  dans  les  parties  profondes,  sur  les  jambons  de  grand  volume,  qui 
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((  n'ont  pas  séjourné  un  temps  très  long  dans  le  sel,  il  reste  des  trichine» 
a  vivantes,  au  moment  où  la  pièce  est  tirée  de  la  saumure  et  ces  trichines 
tf  n'y  meurent  qu^à  la  longue. 

«  En  effet,  j'ai  donné  à  divers  petits  animaux,  souris,  rats  et  moineaux, 
a  des  tranches  prises  au  centre  d^un  jambon,  provenant  d^un  porc  tué  en 
«  biver  et  dont  une  moitié  était  demeurée  en  salaison  pendant  quinze  jours. 
«  Ces  animaux  présentèrent  des  trichines  vivantes  dans  Tintestin.  Ceux  qui 
«  mangèrent  des  portions  moyennes  et  superficielles  des  mêmes  pièces  n^en 
«  présentèrent  aucune  vivante.  Les  portions  profondes  des  mêmes  jambons, 

•  consei-vées  pendant  deux  à  trois  mois,  n*avaient  plus  que  des  trichines 
«  mortes. 

«  Après  avoir  fait  ces  expériences,  je  me  demandai  si  le  sel  contenu  en 
0  excès  dans  le  jambon  n'exerçait  pas  une  action  anthelminthique  capable 
c  de  chasser  les  trichines  qui  peuvent  demeurer  vivantes  dans  la  viande, 
«  action  qui  expliquerait  l'absence  des  trichines  dans  l'intestin  des  animaux 
«  auxquels  des  tranches  de  viande  salée  avaient  été  données.  Ce  qui  me 
«  suggéra  d'abord  cette  réflexion,  c'est  que  je  voyais  dans  les  parties  rosées 

•  du  jambon  des  kystes  réguliers  avec  de  belles  trichines  bien  ctmservées. 
0  Pour  échircir  ce  point,  je  fis  de  nouvelles  tentatives  en  dessalant  préa- 

«  lablement  des  tranches  que  je  faisais  avaler  à  mes  animaux. 
«  Voici  les  principales  de  ces  tentatives  : 

«  Un  premier  moineau,  qui  reçut  du  jambon  dessalé  pendant  une  iouner* 
«  sien  de  sept  heures,  ne  présenta  point  de  trichines  dans  l'intestin,  dix- 
«  huit  heures  après  le  repas. 

«  Un  second,  qui  reçut  des  tranches  profondes  préalablement  immergées 
«  dans  l'eau  pendant  sept  heures,  n'offrit  aucune  trichine  intestinale  le  len- 
«  demain  du  repas. 

«  Un  troisième,  à  qui  on  donna  des  tranches  dessalées  pendant  sept 
«  heures,  n'offrit,  dix-huit  heures  après  le  repas,  qu'une  seule  trichine 
«  morte,  à  peine  reconnaissable,  èchancrée  et  encore  entourée  d'un  reste  de 
«  son  kyste. 

V  Un  quatrième,  qui  mangea  des  tranches  dessalées  pendant  dix-huit 
«  heures,  offrit,  quatre  lieuies  après  le  repas,  quelques  trichines  déroulées 
«  mais  mortes  dans  l'intestin  grêle. 

«  Même  résultat  sur  un  einquièrae,  tué  daq  lieures  après  le  repas. 

«  Sur  un  sixième,  les  trichines  se  voyaient  en  assex  grand  ntwibre  cinq 
«  heures  après  le  repas.  La  plupart  étaient  déroulées,  libres,  mais  immo- 
«  biles,  mortes. 

«  Enfîi,  SUT  deux  autres,  les  résultats  furent  identiques  aux  précédents  : 
«  aucune  trichine  -vivante  ne  fut  trouvée  dans  l'intestin. 
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u  11  est  donc  certain  que  les  Irichines  sont  moites  dans  les  cnuclies 
«  superficielles  et  moyennes  des  jambons,  et  qu'elles  passent  à  l'èlat  de 
«  cadavres  dans  l'intestin  des  animaux  auxquels  on  donne  celte  daren- 
«  lerie  salée  ou  dessalée.  Quant  aux  couclies  profondes,  elles  conservait, 
'•  dans  les  premiers  temps  qui  suivent  la  salaison,  des  trichines  destîntoi 
<<  mourir  quelques  semaines  ou  quelques  mois  après  les  plus  superiicielief, 
•  suivant  te  volume  des  pièces  et  la  quantité  de  sel  dont  elles  sont  péné- 
II  Irées. 

«  Voyons  mainlenanl  comment  la  salaison  agit  sur  les  préparations  ie 
«  viandes  hachées  et  parliculièremenl  sur  les  saucisses,  car  ici  toutes  dos 
•I  expérimentations  doivent  Otre  faites  en  vue  des  applications  les  pins 
<i  usuelles. 

■  Le  saucisson  n"  1,  contenant  10  grammes  de  sel  par  500  grammes  de 
«  hachis  et  h  grammvs  de  poivre  pour  la  même  quantité,  était  de  tous  le 
«  moins  salé.  A  partir  du  sixième  jour  de  la  confection,  il  fut  donné  livn 
B  grand  nombre  de  petits  animaux:  un  surmulot,  qui  en  reçut  des  tranclies, 
«  ne  présenta,  au  bout  de  deux  jours,  aucune  trace  de  trichines. 

1  Un  moineau,  qui  mangea  quelques  parcelles  du  même,  à  la  Gn  de  I) 
«  troisième  semaine  de  la  préparation,  pj'ésenta,  au  bout  de  deux  heures, 
«  une  trichine  libre  dans  l'intestin  grêle;  le  gésier,  extrêmement  dilalé, 
Il  contenait  encore  presque  toute  la  viande  ingénie.  L'oiseau  paraissiil, 
«  deux  heures  après  le  repas,  se  trouver  assez  mal. 

•'  Un  second  moineau,  qui  reçut  quelques  morceaux  du  même  mourui 
«  deux  heures  après  le  repas  et  fnt  ouvert  sur-le-champ.  Le  gésier  étail  Ufs 
«  dilaté.  L'intestin  grêle  contenait  trois  trichines  déroulées  mais  immobiles. 
II  L'abondance  des  liquides  intestinaux  attestait  que  le  saucisson  avait  exercé 
«  une  action  purgative,  peut-être  même  toxique. 

«  A  un  troisième  moineau,  tranche  du  même  saucisson  ;  examen  des  ma- 
«  tières  excrémentitielles  et  du  contenu  de  l'intestin  vingt-cinq  heures  et 
«  demie  après  le  repas.  Nulle  trace  de  chair  dans  l'appareil  digestif.  Pas  dt 
«  trichines. 

0  A  un  quatrième,  à  un  cinquième,  à  un  sixième,  à  un  sepUÉme,  îi  «n 

a  huitième,  à  un  neuvième,  des  parcelles  du  mâme  furent  données,  soA 

a  seuies,  soit  associées  à  de  la  mie  de  pain.  Des  trlcliines  déroulées,  mais 

«  immobiles  furent  trouvées  dans  l'intestin  des  oiseaux  morts  quelques 

i  après  le  repas.  Pas  de  traces  de  parasites  sur  les  animaux  morts 

vingt- quatre  heures. 

'autres  le  saucisson  fut  donné  après  l'immeE'sion  plus  ou  moins  pro- 
1  des  tranches  dans  l'eau.  Quatre  moineaux  servirent  à  ces  épreuves, 
d'eux  ne  montra  de  trichines  vivantes  dans  l'intestin. 

[•  2,  ayant  reçu  du  sel  dans  la  proportion  de  45  grammes 
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«  pour  500  grammes  de  viande,  fut  donné  à  plusieurs  moineaux  en  tranches, 
«  les  unes  sèches,  les  autres  dessalées  par  une  immersion  de  quelques 
«  heures  ou  d'une  journée  dans  Teau.  On  ne  trouva  pas  de  trichines  dans 
«  riotestin,  ou  celles  qui  s'y  rencontrèrent  étaient  déroulées,  immobiles, 
c  mortes. 

«  Le  saucisson  n*  3,  contenant  du  sel  dans  la  proportion  de  20  grammes 
((  pour  500  grammes  de  viande,  et  le  quatrième  le  contenant  dans  le  rapport 
«  de  25  grammes  pour  500  grammes,  furent  donnés  à  des  moineaux  qu'on 
K  tua  à  différents  intervalles  plus  ou  moins  éloignés  du  repas.  L'intestin  de 
«  ces  victimes  ne  montra  que  des  trichines  déroulées  en  crochets,  immobiles, 
«  érodées,  à  contenu  granuleux,  jaunâtre.  Elles  étaient  toutes  évidemment 
((  mortes. 

«  Dans  les  saucissons,  même  faiblement  salés,  les  trichines  sont  donc 
«  tuées  déjà  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours.  Elles  le  sont  à  toutes  les  pro- 
ie fondeurs,  et  mieux  encore  que  dans  le  jambon,  à  cause  de  la  diffusion 
«  plus  rapide  et  plus  complète  du  sel  dans  toutes  les  parties  de  la  masse. 

«  Les  résultats  que  je  viens  d'exposer  prouvent  que  la  salaison  tue  assez 
((  promptement  les  trichines.  Quinze  joui*s  suffisent  pour  les  trichines  des 
«  parties  superficielles,  un  mois,  six  semaines  pour  celles  des  parties  pro- 
«  fondes.  » 

On  voit,  d'après  les  recherches  rappelées  ci-dessus,  que  les  trichines 
sont  tuées  par  la  salaison  dans  les  jambons,  les  saucisses,  le  lard,  non 
immédiatement,  mais  à  la  longue  et  dans  des  délais  déterminés  ;  elles 
le  sont  d'abord  et  assez  vite  dans  les  parties  superficielles  les  premières 
imprégnées  de  sel,  puis  successivement  dans  les  parties  profondes.  Dans 
les  deux  ou  trois  premières  semaines,  elles  le  sont  en  grande  partie 
dans  les  préparations  hachées  et  dans  les  pièces  peu  volumineuses,  et 
partout,  au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  dans  les  plus  fortes. 

Depuis  mes  expériences;  le  fait  de  la  mort  des  trichines  dans  les 
viandes  salées  a  été  confirmé  de  divers  côtés  pour  les  salaisons  d'ori- 
gine américaine.  Il  l'a  été  par  le  professeur  Corradi,  en  Italie,  lors  des 
mesures  de  prohibition  prises  dans  ce  pays  ;  à  Paris  par  M.  Rebour- 
geon, dont  les  recherches  ont  été  exécutées  dans  le  laboratoire  de- 
M.  Poucbet  ;  —  à  Rouen,  par  M.  Pennetier  ;  —  à  Anvers,  par 
M.  Délie  ;  —  A  Bâle,  par  plusieurs  observateurs,  et  tout  récemment  à 
Utrecht,  par  le  directeur  de  l'école  vétérinaire  ;  —  à  Rotterdam,  par 
une  Commission  spéciale.  Dans  aucun  cas.  les  observateurs  que  je  viens 
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dé  tiV&r  n'ont  rétmi  à  triehioisér  ki  atfiififtlfiL  imMtbi  4e  fiMfes 
8&I6èd  àt&éricaiûcâ  pendant  un  temps  pttfô  on  moins  long. 

Moi-môme,  depuià  trois  ans,  je  n^ai  obtenu,  dans  un  grand  nombre 
d*examens  et  d'expériences,  que  des  résultats  négatifs.  Les  échantillons 
employés  à  mes  recherches  ont  toigours  été  pris  au  centre  des  mor- 
ceaux ou  dans  les  points  lets  moins  imprégnés  de  sel  ;  ils  ont  été  choisis 
ato  Mlkik  deis  jamlyons  et  près  di^s  os^  dans  les  muselés,  qui  se  salent 
avôc  lé  phis  de  lenteur.  J'ai  fait  dessàlet-  pendant  quelques  heures  tes 
parcelles  destinées  aux  animaux,  afin  d'éviter  les  troubles  digestifs  pro- 
duits par  le  sel  et  ses  effets  anthelminthiques.  Lorsque  j'employais  à 
titre  de  trichinoscope  les  petits  oiseaux,  je  les  tenais  sous  des  enton- 
noirs ou  d*0s  cloches  de  verre  percées,  aân  de  m'assurer  qu'ils  ne  rea- 
daient  pas,  par  régurgitation,  les  morceaux  ingérés.  Ces  oiseaux, 
cotnme  tes  souris,  étaient  tués  aux  derniers  moments  de  digestion 
gastrique,  et  le  chyme  était  examiné  goutte  à  goutte  dans  l'intestin 
grêle  ;  dans  aucun  cas,  je  n'ai  vu  une  seule  trichine  vivante  sur  ces 
animaux.  Le  chyme  de  l'estomac  et  de  l'intestin  grêle  n'offrait  que  des 
tronçons,  des  débris  informes,  mais  reconnaissables,  de  trichines 
mortes,  en  voie  de  dissolution. 

On  comprend  très  bren  que,  parfois,  les  s&lai'spns  américaiïres  ou 
autres  puissent  conserver  au  centre  des  plus  grosses  pièces  et  dans  des 
points  peu  perméal)les  des  trichines  vivantes.  A  certains  moments  de 
rannée,  par  les  fortes  chaleurs,  la  viande  prend  difficilement  le  sel, 
s*en  pénètre  incomplètement,  surtout  si  elle  reste  trop  peu  de  temps  an 
repos,  soit  dans  la  saumure,  soit  dans  le  saloir  à  sec.  Ce  sont  proba- 
blement deà  viandes  préparées  dans  ces  mauvaises  conditions  qui  OTit 
offert  à  M.  Chatin,  à  M.  Bouley,  à  M.  Fourment  de  quoi  donner  Ja 
trichinose  ù  des  cochons  d'Inde  et  à  des  souris.  ïl  reste  à  savoir  si  ces 
viandes  sont  bien  cotmïiunes.  J'en  doute,  car,  d'une  part,  en  Amérique, 
lefs  salaisons  se  préparent  en  grand  dans  des  établissements  spéciaux 
par  des  gens  qui  *s'y  connaissent  et  sont  intéressés  à  ne  pas  déprécier 
leurs  produits  ;  d'autre  part,  parce  que  ces  viandes  mal  salées  ran- 
cissent, prennent  un  goût  désagréable  et  sont  peu  propres  à  être  mises 
en  circulation. 

Tout  en  admettant  les  faits  signalés  par  ces  derniers  observateurs, 
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je  me  crois  fondé  à  les  coDsidérer  comme  devant  être  rares  et  très 
exc€{)tionnels.  Pour  moi,  ils  n'infirment  pas  la  règle,  à  savoir  que, 
dans  les  bonnes  salaisons  datant  d'un  certain  temps,  les  trichines  sont 
mortes  et  par  conséquent  inofiensives.  Mais  il  reste  à  voir  dans  quelle 
mesure  les  exceptions  dont  il  s'agit  peuvent  être  inquiétantes  ou  dan- 
gereuses. M.  J.  Ghatin,  qui  s'est  trouvé  à  la  tête  du  service  d'inspecr 
tion  el  qui  pouvait  utiliser  toute  une  armée  de  micrographes,  aurait 
rendu  un  grand  service  à  la  science  et  à  l'hygiène  publique  en  recher- 
chant combien  de  fois  sur  cent  les  salaisons  retiennent  des  trichines 
vivantes  et  en  quelle  proportion  relativement  aux  trichines  mortes.  Je 
ne  vois  pas  que  ces  questions  aient  préoccupé  personne,  et  je  cherche 
en  vain  dans  les  expériences  faites  des  bases  pour  en  préparer  la  solu- 
tion. D'ailleurs,  beaucoup  de  ces  expériences  laissent  énormément  à 
désirer  sous  plusieurs  rapports.  Il  en  est,  où  de  prétendues  trichinoses 
tuent  des  rats,  des  souris,  des  cochons  d'Inde  en  trois  ou  quatre  jours 
et  qu'on  appelle  à  cause  de  cela  des  trichinoses  foudroyantes.  Celles-là» 
je  les  nié  formellement.  Les  sujets  d'expérience  qui  sont  morts  au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours  ne  sont  pas  morts  par  les  trichines  ;  d'autres 
fois  c'est  le  sel,  ce  sont  les  ingestions  répétées  de  viande  salée  qui 
paraissent  avoir  tué  ou  avoir  hâté  la  mort.  Dans  aucune  on  ne  voit  l'in- 
dication des  quantités  de  viande  employées  pour  produire  l'infection 
et  celle  de  la  provenance  précise  des  portions  offertes  aux  animaux. 
Certaines  de  ces  expériences  n'ont  même  aucune  valeur,  celle-ci  par 
exemple  qu'on  a  si  souvent  citée.  Elle  est  de  M.  Fourment:  «  Un 
échantillon  est  prélevé  sur  une  bande  de  lard.  )>  Est-ce  du  maigre  ou 
du  gras,  ou  les  deux  à  la  fois  ;  de  quel  volume  ou  de  quel  poids  ?  On 
ne  nous  le  dit  pas.  Ce  morceau  est  mis  dans  un  flacon  et  y  est  enfoui 
dans  du  sel  fin,  puis  on  bouche  hermétiquement  le  flacon,  Il  y  reste 
un  an.  Au  bout  de  ce  temps  on  en  donne  à  une  souris  qui  meurt  trois 
jours  après  avec  des  trichines  sexuées  dans  l'intestin  :  Conclusion:  une 
salure  d'un  an  ajoutée  à  celle  de  trois  mois  ne  suffit  pas  à  tuer  les 
trichines  dans  un  morceau  de  lard  !  Y  a-t-il,  je  vous  le  demande,  un 
physiologiste  ou  un  physicien  au  monde  qui  voudrait  d'une  pareille 
expérience?  Est-ce  que  le  sel  peut  fondre  dans  un  bocal  hermétique- 
ment fermé  7  Est-ce  que  s'il  resta  à  l'état  solide,  il  peut  imbiber  la 
viande  et  tuer  les  trichines  à  distance? 
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En  laissant  de  côté  les  expériences  on  peut,  seulement  par  les  faits 
d'observation,  acquérir  la  preuve  que  le  sel  tue  les  trichines.  Dans 
toutes  les  relations  détaillées  des  épidémies  de  trichinose,  je  vois  la 
maladie  beaucoup  moins  grave  chez  les  individus  qui  mangent  une 
préparation  salée.  Ainsi,  en  dépouillant  la  statistique  donnée  au  Sénat 
par  M.  Wurtz,  je  trouve  que  dans  treize  épidémies  où  la  viande  de 
porc  a  été  consommée  sous  forme  de  saucisses  et  de  jambons,  les  cas 
de  trichinoses  ont  été  bénins  et  que,  sur  un  total  de  ^31  malades,  pour 
ces  treize  épidémies,  il  y  a  eu  seulement  cinq  morts,  soit  à  peu  près 
1  pour  100,  encore  ces  cinq  morts  ont  été  données  par  deux  épidémies. 
Dans  les  onze  autres  on  n*a  pas  constaté  de  décès. 

Ce  qui  a  été  vu  dans  la  dernière  épidémie  allemande,  concorde  par- 
faitement avec  les  observations  antérieures.  M.  Brouardel  a  insisté 
sur  ce  point.  Tous  les  individus  qui  ont  consommé  le  hachis  cru  des 
premiers  jours  ont  été  frappés  avec  intensité,  et  un  grand  nombre  sont 
morts;  ceux  qui  ont  mangé  plus  tard  la  viande  sous  forme  de  saucisses 
récemment  salées  Font  été  beacuoup  moins,  et  la  maladie,  sur  aucun 
des  derniers,  n'a  eu  de  suites  mortelles. 

Je  dîr^ais,  il  y  a  un  instant,  que  dans  les  études  faites  sur  les  salai- 
sons où  restaient  des  trichines  vivantes,. il  eût  été  de  la  première  impor- 
tance de  déterminer  en  quelle  porporlion  ces  trichines  vivantes  se 
trouvaient  par  rapport  aux  trichines  mortes,  car  l'observation  a  dé- 
montré partout  que  la  gravité  de  la  trichinose  est  proportionnelle  à  la 
quantité  des  parasites  dont  les  viandes  peuvent  être  chargées.  Ce  sont 
surtout  les  expériences  sur  les  animaux  qui  mettent  cette  relation  en 
évidence.  Ainsi,  parmi  les  petites  espèces,  tel  animal  qui  est  à  peine 
indisposé  à  la  suite  de  Tingestion  d'un  muscle  faiblement  trichine, 
éprouve  les  accidents  les  plus  graves  et  périt  si  plus  tard  il  reçoit  la 
même  quantité  de  muscle  saturée  d'helminthes.  De  même,  quand  on 
fait  prendre  à  un  grand  animal,  à  un  mouton,  à  un  taureau,  des  quan- 
tités de  viande  égales  à  la  ration  moyenne  d'un  homme  on  n'obtient 
absolument  rien  d'appréciable.  C'est  ce  qui  a  fait  considérer  les  grands 
herbivores  comme  réfractaires  à  la  trichinose.  Mais,  quand  on  leur 
fait  manger  un  lapin  entier  ou  une  forte  portion  de  jambon  bien  farci 
de  parasites,  ils  se  trichinisent  parfaitement,  éprouvent  de  la  diarrhée, 
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de  la  iSèvre,  etc.,  puis  après  quatre  à  cinq  semaines  tous  leurs  muscles 
offrent  des  kystes  trichineux.  Sans  doute  leur  trichinose  est  moins  ac- 
centaée  que  celle  du  porc  ou  des  petites  espèces  ;  néanmoins  son  in- 
tensité reste  en  rapport  avec  la  somme  des  helminthes  ingérés. 

II  faut  tenir  grand  compte  de  ces  faits  et  ne  pas  trop  s'effrayer  de 
quelques  trichines  demeurées  vivantes  autour  d'un  os  de  jambon  ou  au 
centre  d'une  saucisse.  Dans  ces  préparations,  si  une  armée  de  tri- 
chines est  redoutable,  quelques  soldats  encore  debout  au  milieu  des 
cadavres  ne  peuvent  pas  être  bien  dangereux.  Si  le  sel  a  tué  tout  ou 
presque  tout,  il  a  donné  la  première  sûreté.  La  cuisson  donne  la  se- 
conde et  la  plus  complète.  Il  les  faut  toutes  deux.  La  Fontaine  l'aurait 
dit  à  ce  propos,  comme  dans  sa  fable  si  connue  :  «  Deux  sûretés  valent 
mieux  qu'une  »  . 

Je  finis  en  exprimant  ma  conviction  que  la  science  peut  dès  aujour- 
d'hui donner  son  avis  en  connaissance  de  cause. 

Et  j'ajoute  une  réflexion  :  Les  États-Unis  constituent  une  nation  qui 
grandit  sans  cesse  par  son  industrie  et  les  progrès  de  ses  institutions. 
Ils  doivent  tenir  à  honneur  de  mettre  toute  la  probité  désirable  dans 
leurs  relations  commerciales  et  internationales.  Ils  doivent  aussi  se 
souvenir  que  nous  les  avons  aidés  il  y  a  un  siècle  à  conquérir  leur 
indépendance,  premier  point  de  départ  de  leur  prospérité.  C'est  à  eux 
de  faire  ce  qu'il  faut  pour  nous  dispenser  d'édicter,  à  l'égard  de  leurs 
produits,  des  mesures  exceptionnelles  d'inspection  et  de  prohibition. 


Après  une  courte  discussion,  l'Académie  a  successivement  adopté, 
à  l'unanimité  moins  deux  voix,  les  propositions  ci-après,  qui  seront 
transmises  à  M.  le  Ministre  du  commerce  : 

<(  Une  épidémie  de  trichinose  ne  peut  être  confondue  avec  une  épidé- 
«  mie  de  fièvre  typhoïde.  Si  dans  une  de  ses  phases  la  trichinose  peut 
«  présenter  des  accidents  d'apparence  typhoïde,  il  n'y  a  aucune  iden- 
«  tité  entre  les  deux  maladies,  et  l'évolution  de  l'affection  trichineuse 
«  permettra  toujours  d'en  établir  le  diagnostic.  La  symptomatologie, 
«  la  marche,  la  durée,  l'anatomie  pathologique  et  la  nature  des  deux 
«  maladies  sont  absolument  différentes,  soit  dans  une  épidémie  soit 
«  dans  des  cas  isolés. 

«  Aucun  cas  de  trichinose  n'ayant  encore  été  constaté  en  France  et 
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«  en  Angleterre,  à  la  suite  de  la  consommatîoo  des  viandes  porcines 
«  salées  d'Amérique,  Timportation  de  ces  viandes  peut  être  autorisée 
«  en  France. 

«  Il  y  aurait  avantage  à  créer  une  entente  commune  avec  les  pays 
«  d^importaiion  des  viandes  trichinées,  relativement  à  des  mesures 
«  spéciales  de  garantie  au  port  de  départ. 

«  n  serait  nécessaire  de  publier  une  instruction  largement  distribuée, 
«  prescrivant  la  cuisson  des  viandes  de  porcs.  Tout  marchand  ou  dé- 
«  bitant  de  viande  de  porc  sera  tenu  d'afficher  cette  instruction.  » 


WmÊÊm  Hînîmnmm  et  cxpérimentAiix  poar  servir  à  l'histoire 

de  riiérédité  de  la  tabcrealoae. 

PAR 

L.    LANDOUZY  H.liARTIN 


Méatcki  de  Vhù^pks^  TWimi,  (Sbef  du  Laboratoire  4e  todioniiie 

Agpégédeia  Faculté  de  médecine.  des  Maladies  des  enfants. 


(SOITE  ET  fin)  (1) 


fiéSUMÉ  DES  RÉSULTATS    OBTENUS  DANS    LA    SECONDE  SÉRIE  D*EXPÉRIENCES 
AVEC  PLACENTA,    POUMON   ET  FOETUS  d'uNE  PHTHISIQUE 

fragment  de  poumoi  toberouien  matemd  inoculé  à  un  cobaye 
donne,  en  quarante  jours,  une  tuberculose  généralisée. 

Cfn  ganglion  bronchique  de  ce  cobaye  donne  en  soixante-dooae  jours, 
îine  tuberonlose  généralisée. 

Fragment  de  placenta  sain  inoculé  à  un  cobaye  donne,  en  qnarafit^ 
]durs,  une  tuberculose  du  même  aspect  et  aussi  généralisée  que  celle 
obtenue  par  inoculation  du  poumon  tuberculeux  maternel. 

Un  ganglion  bronchique  4e  cobaye  donne,  en  soixante  et  un  jiNirs, 
ime  tuberculose  généralisée. 

Du  sang  candiaque  4u  fœtus  sain  iooculé  à  on  cobaye  dooAe,  eo 
deux  mois,  une  tuberculose  généralisée. 

Vinoculation  d*un  cube  de  tissu  pidinonaîre  fosÉii  saia  à  un  cobaye, 


(t)  Veir  1a  numéro  du  16  mai  dernier,  p.  306. 
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im  Cillée  de  im  fo^  9m  it  «o  oobayQ»  d'y  a  oe^timèlffe  <»ihe  de  pwlpe 
oârilmile  totale  3^09  4  w  ootn^yci,  i».'d  psis  eooore,  aprte  q^tm 
mk  4'iiMQubitiM,  ea(niîii6  la  mon  ém  oobfiyeft  (1), 

Quel  que  soit  Tavenir  réservé  aux  cobayes  h  et  6,  il  d'm  «si  pas 
aoiiis  acquit  Mfourd^kiii  par  dm  imx,  séries  d'expépianoes  3 

1*  Qu'un  fragment  de  pounjon  (n)îicro§copiqueinent  sain)  dç  fcptuij 
d'apparence  non  tuberculeux,  quoique  né  de  mère  phthi^ique,  ^,  par 
inoculation,  donné  une  tuberculose,  que,  par  des  inoculations  succes- 
sives, nous  avons  sériée  jusqu'au  quatrième  terme  ; 

2*  Que  du  sang  pri3  i^ns  le  cœur  d'un  foetus  (provenant  d'une  mèw 
tuberculeuse)  n'ayant  pas  respiré,  a  donné,  par  inoculation,  une  ivHxr 
culose  généralisée,  d'aspect  et  d'évolution  identique  à  la  tuberculose 
obtenue  par  inoculation  du  poumon  tuberculeux;  et  du  placenta  mj^ 
<|[ç  la  mère  phthisique. 

Cette  transmission  aux  cobayes  d'une  tuberculose,  par  feiQçulatîpjÇi; 

l^  JDe  tisott»  piis  h  i^  îm\m  h\m^m  «mns  d'i^pparen^  qu^<iue 
nés  du  jMèrea  pbtbiiîfnea  ; 

2*  fie  fragHient  de  placaiia  «|ia  d'uae  pkthisique  ;  nous  a  para  dhis 
intérêt  trop  considérable  pour  que  nous  ne  cherchiona  pas  iiamédiate 
nent  à  contrôler  la  valeiir  de  pareils  résultats  par  dfifl  expMeoces 
«xécQtéeft  parallètement  avee  le  suig  et  les  viacères  de  fœtusTcobay^ 
né$  scûg»  de  ccJkaye»  tubêvctthusti. 

Le  26  août  dernier,  une  femelle  de  cobaye,  deuxième  terme  de 
série  tuberculeuse,  était  arrivée  à  la  période  cachectique  de  l'Infection 
maigreur  extrême,  poils  ternes  et  hérissés,  chancre  tuberculeux  abdo- 
miDal,  etc.  Tout  indiquait  la  gravité  des  lésions,  qui  évoluaient  dans 
son  organisme  ;  elle  met  bas  cependant,  dans  la  journée,  une  petite 
femelle,  d'ailleurs  bien  portante.  Deux  jours  après,  la  mort  de  la  mère 
étant  imminente,  nous  la  sacrifions,  et  nous  trouvons  une  tuberculose 
'viscérale  et  ganglionnaire  généralisée. 


(1)  On  a  vu,  d'après  le  libellé  de  la  note  précédente,  que  Tinoculation  du  fo!è 
itttBl  senjble  bien  avoir  été  tubeMsutisante  ;  seulement,  Ifl  lubercvtok^a  >  Méim- 
di?e  par  rapport  à  ce  qu'elle  avait  été  dans  rinoçgUitioU  ^tf  IS^P^  fçBtal. 
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Après  avoir  inoculé  un  troisième  terme  de  série,  avec  un  fragment 
de  ganglion  bronchique,  nous  sacrifions  également  la  petite  femelle, 
ftgée  de  deux  jours,  et  nous  constatons  que  ses  organes  sont  absolu- 
ment sains. 

Nous  prenons  cependant,  toujours  avec  de  très  grandes  précautions 
antiseptiques,  un  petit  cube  central  dans  un  de  ses  poumons,  et  nous 
introduisons  dans  le  péritoine  d'un  cobaye. 

Puis  aussitôt  après,  un  petit  fragment  de  foie  est  inoculé  dans  le 
péritoine  d'un  autre  cobaye. 

Le  6  octobre  meurt  le  cobaye  n*  1  inoculé  avec  le  poumon  ;  et  tous 
ses  viscères  sont  tuberculeux.  Les  lésions  sont  surtout  manifestes  dans 
les  poumons  qu'infiltrent  un  grand  nombre  de  granulations  transpa- 
rentes. Le  13  octobre,  à  quelques  jours  d'intervalle  seulement,  le 
cobaye  n^  2  (inoculation  du  foie)  succombe  également  à  des  lésions 
de  tuberculose  généralisée  plus  profondes,  plus  démonstratives  encore 
que  celles  du  précédent  animal. 

Ces  expériences  paraîtront  concluantes,  elles  permettent  d'affirmer 
que  le  fœtus  du  cobaye,  tout  comme  le  fœtus  humain,  peut,  pendant  la 
vie  intra-utérine,  être  infecté  par  des  germes  tuberculeux  puisés  dans 
le  sang  maternel. 

Elles  tendent  à  faire  supposer,  qne  les  germes  infectants  emportés 
par  le  fœtus  à  l'heure  même  où  il  se  détache  de  la  mère,  tout  tubercu- 
leux qu'ils  soient  d'essence  et  de  nature  (inoculés  ils  donnent  de  la 
tuberculose),  doivent  sur  le  terrain  du  nouveau-né  ou  bien  subir  une 
certaine  évolution,  ou  bien  attendre  durant  une  période  plus  ou  moins 
longue  —  tuberculose  latente  —  des  modifications  à  survenir  dans  te 
terrain  fœtal,  modifications  qui  feront  de  ce  dernier  un  terrain  propice 
demain  à  l'éclosion  de  la  tuberculose,  à  laquelle,  la  veille,  il  refusait 
de  souscrire.  Il  paraîtra  évident  que  c'est  dans  ces  deux  seules  hypo- 
thèses qu'il  faut  chercher  l'explication  de  cette  période  silencieuse  de 
la  tuberculose,  qui,  transmise  en  nature  des  générateurs  à  l'enfant, 
attend  chez  ce  dernier,  parfois  plusieurs  mois  seulement,  d'ordinaire 
un  an  ou  un  an  et  demi,  pour  faire  acte  de  maladie  et  se  manifester, 
soit  sous  forme  de  méningite  tuberculeuse,  soit  sous  forme  de  broo* 
cho -pneumonie  tuberculeuse. 
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En  tout  cas,  s'il  reste  à  expliquer  pourquoi  la  tuberculose  transmise 
en  nature,  à  l'état  de  graine^  du  terrain  maternel  au  terrain  fœtal, 
est  à  Fétat  de  graine  inerte,  sans  lever  et  sans  germer,  s'il  reste  à 
prouver  le  pourquoi  et  le  comment  de  cette  évolution  qui  fait  que  la 
tuberculose  met  des  mois  avant  de  se  montrer  chez  le  nouveau-né,  il 
semble  désormais  acquis  que  la  question  de  Thérédité  de  la  tubercu- 
lose doit  être  envisagée  autrement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour. 
On  doit  accepter  qu'à  côté  de  l'hérédité  du  terrain  tuberculisable,  il  y 
a  place  pour  l'hérédité  de  la  graine  tuberculûante. 

Revenons  aux  inoculations  positives  faites  avec  nos  deux  fœtus 
humains  ;  il  paraîtra  évident,  que  fils  de  mères  phthisiques,  ils  n'é- 
taient pas  seulement  nés  tuberculisablesy  mais  bel  et  bien  nés  tuberculeux, 
puisqu'ils  ont  été  tuberculisants.  Ils  étaient  bel  et  bien  en  possession 
de  la  graine  tuberculeuse  ces  deux  fruits  détachés  d'un  tronc  tubercu- 
leux, puisqu'il  a  suffi  de  prendre  des  parcelles  du  terrain  fœtal  infecté, 
pour  semer  la  tuberculose  sur  presque  tous  les  terrains  de  cobayes 
ensemencés,  nous  voulons  dire  inoculés. 

Au  reste,  cette  démonstration  de  la  transmissibilité  de  la  tuberculose 
en  nature,  à  l'état  de  graine,  du  terrain  maternel  au  terrain  fœtal  n'a 
rien  qui  doive  étonner  quand  on  admet  la  nature  infectieuse  de  la 
maladie. 

La  tuberculose  passant  de  la  mère  à  l'enfant,  au  travers  des  bar- 
rières placentaires,  fait  ce  que  nous  voyons  faire  à  d'autres  maladies 
infectieuses,  à  la  syphilis,  à  la  variole,  à  la  coqueluche  congénitales. 
La  tuberculose  qui  de  maternelle  devient  placentaire  et  fœtale,  ne  fait 
rien  autre  chose  que  ce  que  font  le  charbon  bactéridien,  le  charbon 
symptomatique  et  le  choléra  des  poules. 

Au  fond,  dans  cette  transmissibilité  en  nature  d'une  tuberculose  ma- 
ternelle au  fœtus,  il  n'y  a  rien  qui  soit  en  désaccord  ni  avec  les  en- 
seignements de  la  médecine  expérimentale,  ni  avec  les  inductions  de  la 
pathologie  générale,  ni  avec  les  faits  cliniques. 

Quand  on  y  regardera  de  plus  près,  on  s'apercevra  peut-être  qu'il 
y  a  plus  d'une  analogie  entre  la  tuberculose  héréditaire  et  la  syphilis 
héréditaire,  et  que  c'est  d'ordinaire  par  la  contamination  du  terrain 
maternel  que  se  fait  l'infection  du  fœtus. 
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La  clinique  de  chaque  jour  n'est-elle  pas  là  pour  nous  mootrer 
que,  le  plus  souvent,  les  enfants  nés  tuberculeux  sont  nés  de  mère 
tuberculeuse,  que  celle-ci  Tait  été  par  hérédité  personnelle  et  directe, 
qu'elle  le  soit  devenue  par  Tun  quelconque  des  modes  de  contage 
auxquels  nous  sommes  tous  exposés,  ou  bien  qu'elle  ait  été  contaminée 
par  son  mari  tuberculeux  ? 

Dans  le  cas  que  nous  visons  ici,  U  semble,  à  leua  points  de  vue, 
«a  être  de  la  tuberculose  comme  de  la  syphilis  fœtale  qui,  d'ardînaiitt 
n'existe  guère  sans  infection  de  la  mâve. 

Mais,  à  côté  de  cette  hérédité  tuberculeuse  maternelle,  ne  paerrait-il 
pas  y  avoir  une  hérédité  sans  infection  maternelle  ?  Ne  poarraH-8  pas 
y  avoir  une  infection  transmise  directement  à  l'ovule  sain  par  fe  père 
tuberculeux  sans  que  la  mère  fût  contaminée  et  devint  tuberoa* 
leuse? 

De  même  que  le  père  unit  une  parcelle  de  son  terrain  à  lui,  à  une  par 
celle  du  terrain  maternel  pour  constituer  le  patrimoine  filial,  sans  que 
la  constitution  de  la  mère  se  ressente  d'ordinaire  de  la  fusion  de  ces 
deux  terrains  parcellaires  qui  constitueront  le  fief  filial,  le  père  ne 
pourrait-il  pas,  tuberculeux  qu'il  serait  au  moment  de  la  fécondation, 
apporter  sur  l'ovule  son  germe  tuberculeux,  qui  rendrait,  ipso  facto^ 
l'ovule  non  pas  seulement  tuberculisable,  mais  tuberculeux,  sans  que 
pour  cela,  nécessairement,  fatalement  et  d'une  façon  apparente,  la 
mère  se  ressentit  de  l'imprégnation  tubereulisante  ovulaire  ? 

On  nous  accordera  que  cette  question  mérite  au  moins  d'être  posée, 
et  que,  le  jour  où  nous  aurons  démontré  la  transmissibiliié  de  la  tuber- 
culose par  inoculation  isolée  du  sperme  (il  faudra  bien  l'admettre  tuber- 
culeux, ce  sperme,  s'il  est  tubercuUsant),  nous  toucherons  à,  l'explica- 
tion de  ces  faits  d'hérédité  d'apparence  purement  paternelle,  dont 
chacun  de  nous  pourrait  rapporter  des  exemples.  Qui  n'a  vu,  dans  la 
clientèle,  des  cas  comme  le  suivant,  que  nous  n'hésitons  pas  à  consi- 
dérer comme  un  type  d'hérédité  tuberculeuse  paternelle,  comme  un 
exemple  dans  lequel,  les  enfants,  nés  d'une  mère  jeune  et  bien  portante 
et  d'un  père  tuberculeux,  sont  venus  au  monde  tuberculisés»  porteurs 
de  la  graine  tubereulisante,  tout  Qomme  les  deux  fœtus  qui  ont  servi 
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de  point  de  départ  à  bos  expérioices,  tool  comme  la  petite  cobaye  née 
d'une  oobaye  tuberculeuse  (1)  ? 

Observation  cTun  père  tuberculeux  ayant  eu  cinq  enfants 
dont  quatre  sont  morts  de  la  tuberculose, 

M.  X...,  habitant  le  Midi,  quarante-huit  ans,  nous  consulte  au  com- 
mencement de  cette  année  pour  une  tuberculose  laryngée  et  pulmo- 
Daire.  II  est  accompagné  de  son  beau-frère,  médecin  distingué,  qui 
complèle,  confirme  et  précise  certains  détails  de  cette  longue  histoire 
pathologique  dont  il  a  suivi,  avec  un  intérêt  qui  se  conçoit  de  reste,  la 
plupart  des  épisodes. 

Antécédents  héréditaires.  —  Père  et  mère,  morts  âgés.  Une  sœur, 
cinqtranfte  et  un  ans,  est  bien  portante.  Une  sœur  est  morte,  à  dix4iiiiC 
12»,  de  tuberculose  pulmonaire. 

Antécédents  persanneb.  —  Bronchites  fréquentes,  mais  légèreSt 
D'empêchant  paa  de  mener  à  bien  une  carrière  fatigante  et  très  mouve- 
mentée, 

H.  X.«.,  en  1876,  ayant  tous  les  attributs  de  la  santé,  n*ayant,  en 
tous  cas,  aucun  symptôme  de  tuberculose,  se  marie  à  une  jeune  ûUe  de 
vingt  et  un  ans,  bien  portante,  n*ayant  aucun  antécédent  de  tuberculose 
héréditaire  ou  personnelle. 

M.  X...,  en  1878,  est  pris  de  pleuro-pneumonie  gauche;  quelques 
mois  après,  son  beau-frère  constatait  à  la  base  gauche  des  frottements 
pleuraux  et  au  sommet  des  craquements  humides.  Amélioration  de 
Tétat  local  et  restauration  de  Tétat  général,  grâce  à  I*huile  de  foie  de 
morue  prise  à  haute  dose. 

En  1879,  hémoptysie  avec  congestions  pulmonaires  qui  forcent  & 
garder  le  lit  pendant  trois  semaines. 

Fin  de  1879,  dysphonie,  aphonie  ;  symptômes  de  phthisie  laryngée  ; 
diagnostic  confirmé  en  1881  par  l'examen  laryngoscopique.  Hémo- 
ptysie au  retour  d'une  cure  tentée  à  Cauterets. 

Les  signes  de  pleurésie  chronique  gauche  et  de  tuberculose  du  som- 
met persistent  en  1882. 

(1)  Ces  faits  ont  été  rapportés  déjà  par  Vxm  de  mm»  dans  une  leçon  cUnique, 
Wte  à  U  Cbmritf,  le  30  ecteiire  dernier,  gar  I  Hérédité  de  U  ftuberciilafie. 
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En  janvier  1883,  hémoptysie  plus  abondante  que  les  autres. 

En  février  1883,  M.  X...,  présente,  outre  tous  les  signes  d'une  tu- 
berculose laryngée,  les  signes  d'une  tuberculose  des  sommets.  L'état 
général  est  relativement  assez  bon:  il  n'y  a  pas  de  fièvre,  l'appétit  est 
conservé,  les  digestions  bonnes. 

Marié  en  1876,  M.  X...  a  eu  cinq  enfants  : 

Premier  enfant  :  garçon,  venu  à  terme  en  décembre  1876;  élevé  à 
Nantes,  il  se  développait  normalement,  quand  à  huit  mois,  au  milieu 
d'une  épidémie  de  choléra  infantile,  il  est  pris  d'entérite,  à  laquelle  il 
succombe  en  trois  jours  avec  des  accidents  convulsifs. 

.    Deuxième  enfant  :  fille,  née  avant  terme,  entre  sept  et  huit  mois, 
en  août  1878;  meurt  en  vingt-quatre  heures,  avec  des  convulsions. 

Troisième  enfant:  garçon,  né  à  terme  en  mars  1881;  est  élevé 
comme  le  premier,  dans  les  meilleures  conditions  ;  est  pris  à  cinq  mois 
de  tous  les  symptômes  d'une  méningite  tuberculeuse  classique,  à 
laquelle  il  succombe  en  trois  semaines. 

Quatrième  enfant  :  fille,  née  en  février  1882;  est  prise  à  huit  mois 
des  symptômes  d'une  méningite  tuberculeuse,  à  laquelle  elle  succombe 
en  trois  semaines. 

Cinquième  enfant:  garçon,  né  à  terme  en  mai  1883;  est  élevé  au 
sein,  loin  du  père,  en  pleine  campagne,  dans  d'excellentes  conditions. 
Cinq  mois  après  la  naissance,  l'enfant  dépérit  ;  survient  un  écoulement 
purulent  par  l'oreille  gauche. 

Lorsque  le  beau-frère  médecin  vint  voir  l'enfant  à  la  campagne,  il 
le  trouva  étisique,  suppurant  de  l'oreille  gauche  et  porteur  d'une  hémi- 
plégie  faciale  gauche  totale;  il  diagnostiqua  une  otite  tuberculeuse. 
L'enfant  mourait  étique  quelques  jours  après. 

Si  l'on  veut  bien  se  souvenir  de  l'histoire  pathologique  du  père,  si 
l'on  veut  bien  se  souvenir  de  la  date  de  ses  premières  manifestations 
^tuberculeuses,  si  l'on  observe  que  la  mère  n'a  cessé  de  rester  bien 
portante  en  dépit  de  ses  cinq  grossesses  subintrantes  (cinq  grossesses 
en  sept  ans],  en  dépit  des  mauvaises  conditions  morales  et  physiques 
dans  lesquelles  la  mettaient,  et  les  inquiétudes  qu'elle  prenait  de  la 
santé  de  son  mari  et  le  chagrin  de  perdre  successivement,  de  même 
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manière  et  au  même  ftge,  ses  enfants,  on  nous  accordera,  peut-être, 
que  la  tuberculose  était  ici  de  pure  hérédité  paternelle  et  que  si  les 
enfants,  à  leur  première  année,  mouraient  tuberculeux,  c'est  quils 
étaient  nés  tuberculisés  par  un  père  tuberculeux,  dont  le  sperme  aurait 
pu,  par  imprégnation  directe»  tuberculiser  l'ovule  maternel  7 

Cette  interprétation  devait  nous  conduire  à  rechercher  expérimenta- 
lement la  transmissibilité  de  la  tuberculose  par  inoculations  sperma- 
tiques;  les  expériences  suivantes  sont  à  cet  égard  des  plus  instruc- 
tives. 


TUBERCULOSE  PAR  INOCULATIONS  DE  SPERME 

I.  Le  17  août  de  cette  année,  à  Tautopsie  d'un  cobaye  (troisième 
terme  de  série  tuberculeuse),  nous  trouvons  une  tuberculose  à  peu 
près  généralisée  ;  les  testicules  sont  sains.  Nous  enlevons  le  testicule 
gauche,  nous  Tincisons  avec  un  bistouri  porté  au  rouge  sombre,  et 
nous  en  extrayons  une  bonne  partie  de  la  pulpe  centrale,  qui  est  immé- 
diatement introduite  dans  le  péritoine  d'un  cobaye  adulte.  Soixante- 
huit  jours  plus  tard,  le  2k  octobre,  cet  animal  meuf*t  spontanément 
et  nous  trouvons,  à  Tautopsie,  une  magnifique  tuberculose  généralisée. 
les  poumons  surtout  sont  absolument  criblés  de  granulations  transpa- 
rentes, et  les  ganglions  trachéo-bronchiques  sont  très  volumineux, 
lardacés,  caséeux  à  leur  centre. 

Tout  intéressante  que  soit  cette  inoculation  positive,  elle  ne  peut 
cependant,  à  elle  seule,  aider  à  résoudre  le  problème  de  la  transmis- 
non  du  tubercule  paternel  à  l'ovule. 

En  effet,  dans  la  pulpe  testiculaire,  il  y  a  deux  choses  :  d'une  part, 
b  cellules  spermatogènes,  et,  d'autre  part,  les  vaisseaux  sanguins  et 
ymphatiques  qui  irriguent  ce  viscère.  On  pouvait  donc  ici  soupçonner 
e  sang  ou  la  lymphe  d'être  le  principal ,  soit  même  l'unique  milieu 
iusceptible  de  transmettre  le  principe  tuberculeux  ;  on  pouvait,  après 
«tte  expérience,  continuer  à  se  demander  si  le  sperme  complètement 
laboré,  prêt  à  être  éjaculé,  tel  en  un  mot  qu'il  se  trouve  dans  les 
ésicules  séminales,  était  tuberculisant?  Les  expériences  suivantes  ré- 
ondent  affirmativement;  le  sperme  d'animaux  tuberculeux  parait  être, 
*ar  lui-même,  tuberculeux,  puisqu'il  est  tuberculisant. 


M6  ftCGOOL  De  iiii»EciHe  véTitnrAïKf 

IL  Le  17  aoÉt  1885,  après  sroir  inecolé  le  testicule  du  cdbaye 
(troisièBe  terme  de  série  tubercalea^e)  dont  il  est  question  dans  lexpé- 
riesce  précédente,  nous  constatons  q«e  ses  vésicules  sâminales  mi 
dbtendoes  par  une  quantité  considérable  de  spame.  Nous  les  lions  à 
leur  base,  avec  un  fil  phéniqué,  et  nous  les  sectionnons  aunlessous  de 
la  ligature.  Noos  exposons  alors  leur  cnl*de-sac  supérieur  à  la  flamme 
d'un  bec  de  gaz  Bunsen,  et,  sous  l'iofloence  de  la  carbonisation,  le 
liquide  spermatique  apparaît  bientôt  par  une  petite  ouverture  qui  s'est 
faite  spontanément  au  milieu  du  segment  carbonisé.  Des  pressions  mo- 
dérées, pratiquées  de  bas  en  haut,  nous  permettent  alors  d'extraire 
peu  à  peu  tout  le  sperme  par  cette  petite  ouverture,  tout  en  restant 
absolument  à  Tabri  d*une  contammation  possible  par  Thumeur  périto- 
néale  dans  laquelle  les  vésicules  séminales  étaient  baignées.  Le  liquide 
est  recueilli  pur  dans  une  capsule  de  porcelaine  flambée,  additionné 
d*une  quantité  à  peu  près  ^ale  d'eau  salée  à  12  pour  1000,  et  nous 
injectons  2  grammes  du  mélange  dans  le  péritoine  d'un  cobaye. 

Tout  récemment,  le  10  novembre,  cet  animal  est  trouvé  mort,  et,  â 
Tautopsie,  nous  observons  les  lésions  que  voici  :  La  rate  est  volumi- 
neuse et  parsemée  de  tubercules  jaunes  ;  le  foie  est  émaillé  de  fines 
granulations  parfaitement  spbériqnes  et  opalines  ;  la  lésion  principale, 
celle  qui  a  hâté  le  décès  de  Tanimai,  est  localisée  au  niveau  de  la  por- 
tion  moyenne  du  gros  intestin,  dont  la  paroi  est  épaissie,  très  vascu- 
laire,  revêtue  de  quelques  fausses  membranes  unies  par  des  tractus 
fibreux  au  péritoine  voisin  également  enflammé  ;  les  vésicules  sémi- 
nales sont  englobées  dans  ce  noyau  de  péritonite  partielle.  Enfin  les 
ganglions  prélombaires  sont  très  volumineux,  lardacés,  caséeux  à  leur 
centre.  Nous  ne  doutions  pas  de  la  nature  tuberculeuse  de  toutes  ces 
lésions  ;  du  reste,  un  fragment  de  ganglion  nous  a  servi  à  ouvrir  une 
série.  Prenant  un  petit  fragment  de  ganglion  préiombaire,  noHS  l'in- 
troduisons dans  le  péritoine  d'un  cobaye,  deuxième  terme  de  série. 

Le  19  novembre,  c'est-à-dire  après  une  bien  courte  période  de 
neuf  jonrSy  cet  animal  est  trouvé  moit,  le  matin  à  neuf  heures,  et 
l'autopsie  nous  met  en  présence  d'une  magnifique  tuberculose  géné- 
ralisée. Un  chancre  tuberculeux  s'est  déjà  développé  au  niveas  de 
l'inoculation  à  travers  la  paroi  abdominale  ;  il  correspond  k  ua  S^^ 
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ûôdule  casëeux  que  recouvre  encore  le  péritoine  pariétal.  La  rate  est 
criblée  dé  gros  tubercules  jaunes,  quelques-uns  absolument  caséeux  à 
leur  centre  ;  le  foie  est  infiltré,  dans  toute  son  épaisseur,  d'une  muld- 
tude  de  petites  granulations  rondes,  opalines  ;  le  péritoine  en  est  sem- 
blablemenl  criblé.  Enfin  les  poumons  en  contiennent  déjà  un  très 
graad  nombre,  mais  leur  finesse  est  telle  qu'il  est  difficile  de  les  aper- 
cevoir. 

Nous  continuons,  on  le  comprend,  une  série  si  bien  commencée,  et 
séance  tenante,  nous  introduisons  un  tout  petit  fragment  de  rate  dans 
le  péritoine  d'un  troisième  cobaye  qui  vit  encore  aujourd'hui. 

in.  Le  14  novembre  dernier,  après  avoir  fait  l'autopsie  d'un  cobaye 
mâle  dont  tous  les  organes  sent  criblés  de  tubercules,  nous  enlevons 
les  vésicules  séminales,  avec  les  mêmes  précautions  antiseptiqnes  indi- 
quées plus  baut  en  détail  et  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  à  insister. 
Quarante  gouttes  d  un  mélange,  à  parties  égales,  de  sperme  et  d'eau 
salée  à  12  pour  1000,  sont  inoculées  dans  le  péritoine  d'un  cobaye 
adulte  et  très  bien  portant. 

Seize  jours  plus  tard,  le  30  novembre,  cet  animal  est  mourant,  le 
matin,  à  neuf  heures.  Nous  le  tuons  par  strangulation  et  nous  prati- 
quons l'autopsie.  Les  ganglions  mésentériques  sont  très  volumineux, 
lardacés,  pointillés  de  jaune;  le  foie  est  criblé  de  petites  taches 
jaunes  dont  la  nature  tuberculeuse  nous  est  démontrée.  Le  péritoine  et 
surtout  le  grand  épiploon  sontémaillés  d'un  semis  d'innombrables  granu- 
lations blanches,  les  unes  assez  volumineuses,  d'autres  à  peine  visibles 
à  l'œil  nu.  Les  poumons  nous  paraissent  sains  ;  mais  déjà  les  ganglions 
trachéo-bronchiques  sont  volumineux  et  congestionnés. 

Nous  prenons  un  ganglion  mésentérique,  du  volume  d'un  petit  pois, 
et  nous  l'introduisons  dans  le  péritoine  d'un  deuxième  cobaye.  Cet 
animal  vit  encore  aujourd'hui,  2  décembre;  inais  on  ne  saurait  douter 
4u  rësulat  fatal  de  l'inoculation  infectieuse  à  laquelle  nous  l'avons 
soumis. 

Ici  s'arr?teot,  pour  le  moment,  les  résultats  connus  des  expériences, 
îne  nous  avons  longuement  rapportées. 

L'enseignement  qui  pâi-âîtra  devoir  se  dégager  de  ces  expériences, 
c'est  que  la  transmissibilité  héréditaire  tuberculeuse  est  possible  au- 


868  RECUEIL   DE   MÉDECINE  VÉTÉBINAIRE 

trement  que  par  le  terrain  ;  c'est  que,  à  côté  de  Thérédité  du  terrain, 
il  y  a  place  pour  Thérédité  de  la  graine.  Sans  dénier  à  rhérédité  de 
terrain  Ténorme  part  qui  peut  lui  revenir  dans  la  genèse  de  la  tuber- 
culose, il  faudra  désormais  compter  avec  V hérédité  de  la  graine  puis- 
que les  résultats  positifs  obtenus  par  inoculations  de  parcelles  placen- 
taires et  fœtales  aussi  bien  que  par  inoculations  spermatiques  ont  avec 
éclat  démontré  la  qualité  tuberculisante  des  unes  et  des  autres.  11 
fallait  bien  qu'il  fût  tuberculeux,  en  dépit  de  son  aspect  sain,  le  pla- 
centa de  notre  phthisique  ;  il  fallait  bien  qu'ils  fussent  tuberculisés  et 
pas  seulement  tuberculisables,  nos  viscères  sains  de  fœtus  humains  et 
de  jeunes  cobayes  nés  de  cobayes  tuberculeuses  ;  il  fallait  bien  enfin 
qu'il  fût  tuberculeux  le  sperme  inoculé,  puisque:  placenta,  sang,  foie, 
et  poumons  fœtaux  ;  sperme  enfin,  nous  ont  donné  des  inoculations 
positives,  puisque,  tous,  ils  ont  tuberculisé  les  terrains  sur  lesquels 
nous  les  avons  transportés. 

L'hérédité  tuberculeuse  par  la  graine  tuberculisante  n'est  donc  plus 
une  vue  de  l'esprit  ;  les  faits  sont  là  pour  prouver,  que  si  l'on  peut 
naître  prédisposé  à  la  tuberculose  et  tuberculisable,  on  peut  naître 
tuberculisé  aussi  bien  que  syphilisé  ;  ils  n'étaient  que  trop  tuberculisés, 
nos  deux  fœtus  qui  ont  été  si  manifestement  tuberculisants,  l'un  le  jour 
même  de  sa  naissance,  le  second  sans  avoir  vu  le  jour,  puisqu'on  se 
rappelle  que  la  mère  est  morte  sans  avorter.  Nos  fœtus  humains  sont 
donc  nés  tuberculisés  comme  ils  auraient  pu  naître  syphilisés,  ils  ont 
donné,  par  inoculation,  de  la  tuberculose  tout  comme  ils  auraient  pu, 
syphilisés,  donner  la  syphilis  à  leur  nourice  ! 

Si  fœtus  humains  et  fœtus  de  cobayes  naissent  tuberculisants,  c'est 
qu'ils  sont  tuberculisés,  c'est  qu'il  sont  porteurs  de  la  graine  infectante: 
l'hérédité  tuberculeuse  directe,  en  nature,  est  donc  démontrée. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  que  cette  doctrine  de  l'hérédité  en  nature  de  la 
tuberculose  (tout  importante  qu'eUe  soit  dans  la  pathogénie  de  la 
phthisie)  doive  amoindrir  la  part  accordée  à  l'hérédité  de  terrain. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  que  des  parents,  tuberculeux  ou  non  tubercu- 
leux, peuvent  transmettre  à  leurs  enfants  une  constitution  et  un  tem- 
pérament propices  à  la  germination  de  la  graine  tuberculeuse,  d'où 
qu'elle  vienne. 
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De  même  qu'il  est  des  enfants  nés  de  parents  riches  qui  trouvent  la 
fortune  dans  leur  berceau,  il  en  est  d'autres  qui  y  trouvent  seulement  le 
moyen  de  s'enrichir.  Les  premiers  ont  reçu  la  fortune  toute  faite,  les 
seconds  ont  reçu  de  leur  père  qualités  professionnelles  et  crédit  qui 
leur  permettront  de  s'enrichir. 

Les  premiers  héritent  directement,  d'emblée,  de  la  fortune  paternelle 
toute  faite  ;  les  seconds  héritent  simplement  des  voies  et  moyens  qui 
])euvent  mener  à  la  fortune. 

L'hérédité  de  la  tuberculose,  comme  l'hérédité  de  la  fortune^  peut 
se  concevoir  de  deux  manières:  certains  enfants  naissent  tuberculeux^ 
d'autres  naissent  tuberculisables  ;  les  premiers  ont  reçu  en  partage  la 
graine  tuberculisante,  les  seconds  n'ont  hérité  que  du  terrain  sur  lequel 
viendra  germer  ou  se  flétrir,  à  plus  ou  moins  longue  échéance,  une 
graine  tuberculeuse  apportée  en  ter^^e  promise  par  l'un  quelconque  des 
modes  de  contage.  [Revue  de  Médecine], 


HYGIÈNE  EXPÉRIMENTALE 

Recbereltes  sur  le  rouget  ou  mal  rouge  du  pore. 

Par  m.  Baillet,  vétérinaire  de  la  ville  (1). 


Messieurs, 

Au  mois  de  décembre  1882,  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  devant  vous  un 
mémoire  dans  lequel  je  traitais  la  question  du  rouget  ou  mal  rouge  du 
porc,  et  l'une  des  conclusions  de  ce  travail  était  ainsi  formulée:  «  Son 
apparition  brusque,  sa  marche  rapide,  sa  terminaison  mortelle  aussi 
bien  que  les  faits  fournis  par  l'observation  pratique,  permettent  de 
classer  cette  affection  au  nombre  des  maladies  infectieuses,  c'est-à-dire 
provoquées  par  la  présence  au  sein  de  l'économie  d'un  parasite  ou 

germe  vivant.  » 

En  effet.  Messieurs,  à  l'époque  où  je  formulais  cette  conclusion, 
M.  Pasteur,  cet  homme  à  la  fois  si  savant  et  si  chercheur,  faisant  con- 


(1)  Travail  communiqué  à  la  Soiiélé  d'hygiène,  publique  de  Bordeaux,  dans  sa 
scaoce  du  9  avril  188^. 
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naître  le  résultat  de  ses  recherches  sur  le  mal  rouge  étudié  eii  Yaucluse, 
affirmait  d'uoe  façon  absolue  la  présence  dans  le  sang  du  porc  atteint 
de  cette  maladie  d'un  microbe  cultivable  et  conséquemment  susceptible 
de  devenir  Tagent  préservatif  de  Taffection  même. 

Certes,  après  une  annonce  semblable  et  faite  par  un  tel  homme,  il 
restait  bien  peu  de  choses  à  glaner  dans  le  champ  expérimental  pour 
un  infime  pionnier  comme  votre  serviteur,  et  cependant,  je  vous  avais 
promis  d'entreprendre  quelques  recherches  sur  le  microbe  en  question, 
sur  sa  culture  et  sur  les  résultats  qu'il  fallait  espérer  de  l'inoculation 
préventive  soit  d'un  vaccin  de  culture,  soit  directement  du  sang  d'un 
*  sujet  atteint  du  rouget. 

Cette  promesse,  Messieurs,  je  l'ai  tenue  et  s'-il  y  a  quelque  mérite  à 
cela,  permettez-moi  de  le  reporter  au  moins  en  partie  sur  le  concouis 
d'un  collaborateur  modeste,  d'autant  plus  modeste  qu'il  est  plus  savant, 
j'ai  nommé  M.  le  professeur  Jolyet,  de  la  Faculté  de  Médecine. 

Un  mot  tout  d'abord  sur  le  microbe  du  mal  rouge.  Ce  microbe  est 
de  très  petite  dimension,  car  ce  n'est  qu'en  faisant  usage  de  la  lentille 
dite  à  immersion  et  avec  un  grossissement  de  1,900  diamètres  que 
nous  avons  pu  le  distinguer  facilement.  A  ce  propos.  Messieurs,  per- 
mettez-moi de  vous  dire  en  passant  que  c'est  grâce  à  cette  extrême 
ténuité,  à  l'insuffisance  du  microscope  dont  je  disposais  dans  mes  pre- 
mières recherches  faites  en  1874,  et  probablement  aussi  à  mon  inex- 
périence, que  je  dois  de  n'avoir  pas  annoncé  plus  tôt  la  découverte  de 
ce  nouvel  agent  infectieux.  Le  microbe  du  mal  rouge  est  en  deux 
sections  ovales  réunies  de  façon  à  lui  donner  la  forme  du  8  de  chiiTre  ; 
son  aspect  est  bleuâtre  ;  de  plus  il  est  doué  d'une  grande  mobilité. 
C'est  dans  le  sang  seulement  qu'il  nous  a  été  possible  de  le  rencontrer, 
et  il  s'y  accuse  par  une  quantité  d'autant  plus  grande  que  la  maladie 
est  plus  accentuée.  Tantôt  les  parasites  nagent  en  liberté  dans  le 
liquide,  tantôt  au  contraire  ils  sont  fortement  adhérents  aux  globules 
rouges  auxquels  ils  donnent  un  contour  crénelé,  épineux,  en  même 
temps  qu'ils  leur  impriment  des  mouvements  de  latéralité  sur  place. 
Dans  quelques  cas,  enfin,  les  microbes  sont  disposés  en  chapelets,  le 
plus  ordinairement  on  rencontre  simultanément  dans  la  gouttelette 
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placée  sous  le  microscope  des  microbes  libres  et  des  microbes  adhé- 
rents aux  golbules  ;  plus  rarement  se  voit  la  disposition  en  chapelet. 

Arrivé  à  ce  point,  Messieurs,  il  est  un  fait  assez  singulier  que  nous 
avons  vu  se  produire  deux  fois  et  qui  mérite  d'être  signalé.  Sans  aucun 
doute,  nous  avons  constaté  la  présence  des  microbes  du  rouget  chaque 
fois  que  nous  avons  examiné  au  microscope  du  sang  fraîchement 
recueilli  sur  des  porcs  atteints  de  cette  maladie  ;  mais,  chose  qui  tout 
d'abord  peut  paraître  extraordinaire,  il  nous  est  arrivé  deux  fois  de 
rencontrer  ces  mômes  microbes  dans  du  sang  de  porcs  sains  ou  ayant 
tout  au  moins  les  caractères  apparents  de  la  santé. 

Faut-il  voir  dans  ces  résultats  inattendus  des  erreurs  d'optique? 
Nous  sommes-nous  trompés,  ou  bien  plutôt  faut-il  admettre  que  nous 
sommes  tombés  sur  deux  sujets  appelés  par  le  hasard  à  nous  fournir 
une  preuve  de  celte  théorie  en  vertu  de  laquelle  les  animaux  aussi  bien 
que  l'homme  porteraient  en  eux-mêmes  les  microbes  de  maladies  qui 
n'attendent  que  les  conditions  favorables  à  leur  manifestation  exté- 
rieure? Je  serais,  pour  ma  part,  porté  à  croire  que  les  porcs  dont'ii 
s'agit,  qui  arrivaient  du  marché,  y  avaient  déjà  puisé  le  germe  infec- 
tieux qui  pendant  un  moment  régnait  en  maître  dans  cet  établisse- 
ment! Cela  dit,  je  vais  résumer  aussi  brièvement  que  possible  les 
expériences  d'inoculation  que  nous  avons  faites,  M.  Jolyet  et  moi, 
aussi  bien  que  celles  auxquelles  je  me  suis  livré  seul. 

Ces  expériences  sont  de  trois  natures  différentes  ou  tout  au  moins 
ont  été  pratiquées  de  trois  manières  diverses,  savoir  : 

V  Inoculations  avec  du  liquide  de  culture; 

^  Inoculations  cwec  du  sang  pris  sur  des  animaux  atteints  du 
rouget  ; 

5°  Inoculations  par  les  voies  digestives,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  au 
moyen  de  F  alimentation, 

^°  Inoculations  avec  du  liquide  de  culture. 

Le  liquide  employé  pour  les  inoculations  a  toujours  été  préparé  de  la 
façon  suivante  :  une  goutte  du  sang  reciieilii  à  la  pipette  sur  un  porc 
malade,  était  mise  dans  un  petit  ballon  de  Pasteur  contenant  du  bouil-- 
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Ion  de  veau  albumineux  ;  ce  ballon,  préalablement  stérilisé,  était  alors 
replacé  dans  l'étuve  et  maintenu  de  cette  façon  à  la  température  de  38 
degrés.  Dès  le  lendemain  de  l'opération,  le  bouillon  était  manifeste- 
ment trouble  et  son  examen  microscopique  accusait  la  présence  dans 
?on  intérieur  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  microbes  iden- 
tiques à  ceux  que  nous  avions  observés  dans  le  sang  qui  nous  avait 
servi.  L'examen  comparatif  de  ce  bouillon,  placé  et  maintenu  dans  les 
mêmes  conditions  de  température,  mais  sans  addition  préalable  de 
sang,  n'accusait  ni  le  trouble  précédemment  signalé,  ni  la  présence  des 
microbes  en  question. 

C'est  avec  le  liquide  ainsi  préparé  que  nous  avons  inoculé  successi- 
vement à  deux  cobayes,  trois  lapins,  un  chien  et  deux  porcs.  Craignant 
c^es  insuccès  dus  à  l'emploi  du  bouillon  de  veau  comme  excipient  du 
sang  infesté  nous  avons  une  fois  fait  usage  du  bouillon  de  porc,  lequel 
s'est  conduit  à  Tégard  des  microbes  à  la  façon  du  premier.  Je  revien- 
drai plus  loin  sur  ce  point. 

Les  résultats  obtenus  à  la  suite  de  ces  inoculations  ont  été  les  sui- 
vants; sur  le  cobaye,  injection  faite  sous  le  ventre  avec  un  quart  de 
centimètre  cube  de  bouillon  rempli  de  microbes  caractéristiques  du 
rouget.  Pendant  les  six  premiers  jours  qui  suivent  l'injection,  l'animal 
ne  paraît  pas  malade.  A  partir  de  ce  moment,  il  devient  triste,  mange 
moins.  Son  sang  examiné  au  microscope,  accuse  la  présence  de  quel- 
qiies  microbes  adhérents  à  la  surface  des  globules,  dont  le  contour  se 
trouve  par  cela  même  crénelé.  Chez  les  deux  cobayes  que  nous  avons 
inoculés,  la  mort  est  survenue  dix  jours  après  l'opération,  et  l'examen 
du  sang  de  ces  animaux  a  décelé  la  présence  de  nombreux  microbes 
caractéristiques  du  rouget  du  porc.  L'autopsie  de  ces  deux  animaux  a 
permis  de  constater  l'engorgement  sanguin  des  poumons  et  du  foie,  la 
coloration  rouge  de  la  muqueuse  intestinale,  l'état  congestionnel  des 
ganglions  et  l'injection  du  péritoine  et  de  la  plèvre  caractéristique  du 
mal  rouge. 

Mais  disons-le  bien  vite.  Messieurs,  les  cobayes  ont  été  les  seules 
victimes  de  nos  inoculations  faites  tant  avec  du  bouillon  de  culture 
qu'avec  le  sang  même  des  animaux  tués  pour  cause  de  rouget.  Sur  le 
chien,  sur  le  lapin,  aussi  bien  que  sur  les  porcs,  nos  résultats  ont  été 
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négatifs,  ou,  si  vous  le  préférez,  les  phénomènes  consécutifs  à  Tino- 
culation  n'ont  pas  été  suivis  de  mort,  ainsi  que  je  vais  vous  Texpli- 
quer. 

Chez  un  lapin  inoculé  le  12  janvier  1883,  nous  avons  constaté  le 
lendemain  de  l'opération  un  peu  de  tristesse,  une  inflammation  appré- 
ciable au  point  du  ventre  correspondant  aux  piqûres.  Une  goutte  de 
sang  provenant  de  l'oreille  présentait  des  globules  garnis  d'aspérités  sur 
leur  contour;  la  température  prise  au  rectum  accusait  41  degrés.  Deux 
jours  après,  c'est-à-dire  le  U,  la  température  était  descendue  à  SQ'*.^, 
le  sang  était  redevenu  normal  et  l'animal  n'accusait  plus  aucune  souf- 
france. Les  mêmes  phénomènes  se  sont  reproduits  sur  les  deux  autres 
lapins  inoculés  par  le  môme  procédé. 

Les  porcs  que  nous  avons  inoculés  avec  le  bouillon  de  culture 
étaient  âgés  de  trois  et  quatre  mois.  La  quantité  inoculée  a  été  de  un 
quart  et  trois  quarts  de  centimètre  cube  ;  les  piqûres  ont  été  fîiites  à  la 
face  interne  de  la  cuisse.  Chez  ces  animaux,  il  ne  nous  a  été  possible 
de  constater  à  la  suite  de  l'inoculation  qu'une  élévation  de  la  tempéra- 
ture à  39,  iO  et  Ixi  degrés  et  la  présence  des  microbes  dans  le  sang 
des  inoculés.  A  part  cela,  les  deux  sujets  ont  toujours  conservé  bon 
appétit  et  l'apparence  d'une  santé  parfaite. 

j2*  Inoculations  avec  du  sang  de  père  manifestement  malade 

du  rouget. 

Celles-ci  ont  porté  sur  un  cobaye  et  deux  porcs.  Le  sang  était 
fourni  par  des  porcs  malades  du  rouget  et  conduits  à  l'abattoir.  Re- 
cueilli une  première  fois  au  moment  de  la  saignée  avec  la  pipette,  et 
porté  immédiatement  au  laboratoire  de  M.  Jolyet,  et  une  seconde  fois 
transmis  directement  d'un  porc  malade  à  un  porc  sain,  ce  sang  a  tou- 
jours été  examiné  au  microscope  et  nous  a  décelé  manifestement  la 
présence  des  microbes  du  rouget.  Or,  quelque  précaution  que  nous 
ayons  prise,  nous  n'avons  pu,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  réussir 
à  tuer  un  porc  par  ce  mode  d'inoculation.  Nous  avons  bien  constaté 
comme  dans  l'inoculation  avec  le  bouillon  de  culture,  une  élévation  de 
la  température  du  corps  à  39,  40  degrés,  une  fois  même  à  41o.2  ;  mais 
à  cela  seul  s'est  bornée  la  manifestation  consécutive  de  l'opération. 
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Quant  au  cobaye  que  nous  avons  inoculé  par  ce  moyen,  il  a  suc- 
combé dix  jours  après  Tinoculation,  absolument  comme  avec  Tinocu- 
lalion  par  le  bouillon  de  culture. 

En  présence  de  ces  insuccès  réitérés,  j'en  étais  arrivé,  je  l'avoiie, 
Messieurs,  à  me  demander  si  je  ne  faisais  pas  fausse  route,  si  c'était 
bien  du  véritable  rouget  que  je  constatais  sur  les  porcs  conduits  à  l'a- 
battoir ou  s'il  n'y  avait  pas  plusieurs  modes  de  manifestation  du  mal, 
susceptibles  de  me  pousser  à  des  erreurs  d'appréciation.  Un  moment 
môme  nous  eûmes  la  pensée,  M.  Jolyet  et  moi,  que  les  insuccès  de 
nos  inoculations  avec  du  bouillon  de  culture  pouvaient  peut-être  se 
rattacher  à  l'emploi  du  veau  comme  base  de  notre  bouillon.  Malheu- 
reusement,  en  annonçant  la  découverte  du  microbe  du  rouget  et  les 
résultats  que  l'on  pouvait  attendre  de  la  culture  de  ce  microbe,  M.  Pas- 
teur était  demeuré  dans  un  mutisme  à  peu  près  complet  sur  le  modus 
faciendi  qu'il  suivait  pour  la  préparation  de  son  liquide  de  culture  ;  il 
s'était  contenté  d'annoncer  le  fait  brutal  et  gardait  ainsi  par  devers 
lui  la  méthode  à  suivre  pour  marcher  sur  ses  traces.  Nous  eûmes  alore 
la  pensée  de  cultiver  le  microbe  du  rouget  du  porc  dans  un  bouillon  qui 
se  rapprochât  le  plus  possible  du  milieu  dans  lequel  ce  microbe  vivait 
ordinairement;  nous  fîmes  donc  la  culture  dans  du  bouillon  de  porc; 
or,  avec  ce  nouveau  bouillon,  comme  avec  le  bouillon  de  veau,  comme 
avec  le  sang  lui-môme,  nos  résultats  furent  négatifs.  Je  fis  part  alors 
de  mon  anxiété  à  M.  Picheney,  vétérinaire  militaire,  qui,  sous  les  aus- 
pices du  Conseil  général  et  de  la  Société  de  Médecine  vétérinaire  de  la 
Charente,  se  livrait  lui  aussi  à  des  recherches  sérieuses,  et  je  lui  de- 
mandai de  m'envoyer  du  sang  de  porc  ayant  manifestement  succombé 
aui  atteintes  du  rouget.  Le  k  octobre  1883,  je  recevais,  en  effet,  deux 
échantillons  du  sang  demandé,  et  qu'au  microscope  je  reconnus  pré- 
senter des  caractères  tout  à  fait  identiques  à  ceux  du  sang,  que  je 
recueillais  moi-môme  à  Bordeaux.  Le  sang  de  l'un  de  ces  échantillons, 
soit  un  demi-centimètre  cube,  fut  inoculé  le  jour  môme  de  son  arrivée 
sur  un  jeune  porc  de  quatre  mds.  Le  second,  conservé  pendant  trois 
jours,  par  suite  de  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté,  fut 
également  inoculé  sur  un  porc  de  trois  mois.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
inoculations  ne  produisit  d'autre  effet  que  celui  qne  j'avais  obtenu  avec 
le  sang  que  j'avais  employé  jusqu'alors. 
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Bref,  je  n'ai  pu,  dans  aucun  cas,  soit  seul,  soit  avec  le  concours  de 
M.  le  professeur  Jolyet,  arriver  à  tuer  un  porc,  par  l'inoculation  du 
liquide  de  culture  ou  de  sang  de  porc  manifestement  atteint  du  rouget. 

Mieux  que  cela.  Messieurs,  la  résistance  des  porcs  sur  lesquels  j'ai 
expérimenté  a  été  telle,  que  le  25  janvier  dernier  M.  Roux,  préparateur 
de  M.  Pasteur,  à  qui  j'avais  fait  part  de  mes  résultats  négatifs,  m'ayant 
envoyé  du  vaccin  qu'il  supposait  être  assez  virulent,  j'ai  inoculé  ce 
vaccin  à  un  jeune  porc  de  six  mois,  de  race  commune,  et  je  n'ai  pas  été 
plus  heureux  dans  cette  nouvelle  expérience  que  dans  toutes  celles  qui 
l'avaient  précédée. 

3°  Inoculations  par  les  voies  digestives. 

Dans  une  lettre  qu'avait  adressée  le  regretté  Thuillier  à  M.  Picheney, 
d'ÂDgoulême,  j'avais  lu  que,  pour  contrôler  le  résultat  obtenu  à  la 
suite  de  deux  vaccinations  préventives,  il  allait  nourrir  les  porcs  vac- 
cinés avec  des  débris  (rate;  foie,  intestins  légèrement  lavés)  de  porcs 
morts  du  rouget.  J'en  avais  conclu  que  l'ingestion  de  ces  débris  par 
un  porc  sain  devait  invariablement  déterminer  l'infection  et  par  suite 
la  mort  de  celui-ci.  Partant  de  là,  durant  huit  JQurs  consécutifs,  je  fis 
donner  à  un  porc  de  trois  mois,  matin  et  soir,  des  portions  de  viscères 
provenant  d'animaux  étant  manifestement  morts  du  rouget.  Ce  porc 
fut  au  bout  de  deux  jours  sensiblement  dérangé;  une  diarrhée  abon- 
dante et  fétide  se  manifesta  ;  son  sang,  examiné  au  microscope,  pré- 
senta les  altérations  particulières  à  l'affection  dont  il  s'agit  ;  mais  tous 
ces  phénomènes  ne  furent  que  passagers,  car  dès  le  quatrième  jour  ils 
avaient  complètement  disparu  et  l'animal  qui,  du  reste,  ne  se  souciait 
plus  trop  de  manger  de  ces  débris  organiques,  récupéra  la  santé  la 
plus  complète. 

Ainsi,  Messieurs,  à  part  les  cobayes,  tous  les  autres  animaux  que  j'ai 
inoculés  soit  seul,  soit  avec  M.  Jolyet,  aussi  bien  que  celui  que  j'ai  nourri 
de  débris  provenant  d'un  porc  mort  du  rouget,  ont  complètement 
résisté  à  ces  causes  directes  d'infection  :  aucun  d'eux  n'est  mort  comme 
j'avais  lieu  de  l'espérer. 

Certes,  il  a  manqué  quelque  chose  à  nos  expériences  ;  il  aurait  fallu 
que  nous  pussions  constater  si  les  porcs  que  nous  avions  inoculé», 
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d'une  façon  ou  d'une  autre,  étaient  par  cela  même  complètement  in- 
demnes ;  malheureusement  nous  n'avons  pu  nous  assurer  de  ce  fait, 
le  rouget  n'existant  pas  aux  environs  de  Bordeaux  ;  mais  vous  convien- 
drez bien  aussi  avec  moi  que  si  le  rouget  est  une  maladie  de  nature 
contagieuse,  ce  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter,  il  est  certaines  cir- 
constances difficiles  à  définir,  capables  de  modifier  la  prédisposition 
inhérente  à  l'espèce  à  contracter  cette  maladie.  Pour  ma  part,  celte 
succession  de  résultats  négatifs,  à  laquelle  je  suis  arrivé  par  l'inoculation, 
malgré  toutes  les  précautions  possibles,  m'a  tout  au  moins  autorisé  à 
penser  que  la  question  dont  il  s'agit  n'était  pas  complètement  résolue, 
et  que,  par  cela  môme,  il  y  avait  lieu  de  faire  des  réserves  à  l'égard 
des  résultats   annoncés   comme  se    rattachant  à  l'inoculation  pré- 
ventive conseillée  dans  ces  temps    derniers.  Tout  au  moins  est-il 
permis  de  penser  que,  loin  d'avoir  toujours  des  effets  heureux,  rino- 
culation  préventive  peut,  dans  certaines  conditions  données,  conduire 
à  des  résultats  tout  à  fait  opposés,  puisqu'elle  peut  tuer  les  individus 
qui,  sans  cette  inoculation,  eussent  pu  très  bien  résister  à  l'infection. 
Question  du  vaccin  plus  ou  moins  bien  préparé,  dira-t-on  ;  question 
d'espèce,  de  race,  d'individualité,  soit...  Mais  au  moins  soyons  prudents 
jusqu'à  nouvel  ordre,  et  ne  nous  exposons  pas  à  des  insuccès  sem- 
blables à  ceux  qui  ont  été  signalés  non  loin  de  nous,  où,  sur  23  porcs 
vaccinés,  on  a  compté  16  victimes  de  cette  vaccination  ! 

Je  ne  veux  certainement  pas  dire  par  là,  Messieurs,  que  l'inoculation 
préventive  contre  le  rouget  doive  être  abandonnée.  Non;  mais  je  sou- 
tiens qu'on  a  été  trop  vite,  et  qu'il  y  a  encore  des  études  à  faire,  soit 
pour  obtenir  un  vaccin  assez  fort  pour  mettre  tous  les  porcs  à  l'abri 
de  l'infection  du  rouget  sans  s'exposer  à  les  tuer  par  cette  vaccination, 
soit  pour  connaître  le  rôle  que  jouent  dans  la  vaccination  les  conditions 
d'âge,  de  race,  d'individualité  môme,  toutes  conditions  que  le  temps  et 
l'expérience  seuls  permettront  de  résoudre  d'une  manière  satisfaisante 
au  point  de  vue  des  intérêts  de  l'agriculture.  Tel  est,  j'en  suis  per- 
suadé, le  sentiment  qui  anime  aujourd'hui  M.  Pasteur  lui-même  dans  la 
question  de  la  vaccination  contre  le  rouget  du  porc,  et  nul  doute  qu'a- 
vec son  talent,  ce  savant  académicien  n'arrive  avant  longtemps  à  la 
solution  des  différents  points  d'interrogation  que  nous  avons  posés. 
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Quanta  moi,  je  continuerai  mes  modestes  recherches  l'hiver  prochain, 
si  le  rouget  continue  ses  ravages,  et  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  en 
communiquer  les  résultats,  si  vous  voulez  bien  continuer  à  m'accorder 
votre  bienveillante  attention. 


CORRESPONDANCE 


Sur  l'efficacité  de  riiiociilation  préTentlire  «te  la 
Péripneuiuoiiie  contagieuse* 


Notre  Confrère  et  ami  M.  Leblanc  nous  a  adressé  la  lettre  qu'on  va 
lire  sur  la  grave  question  formulée  dans  le  titre  ci-dessus.  Je  Tinsère 
aujourd'hui  sans  commentaires,  me  réservant  défaire  à  cette  lettre  dans 
ma  prochaine  Chronique  la  réponse  qu'elle  me  paraît  comporter. 

Mon  cher  Collègue, 

Vous  avez  cru  devoir  dans  votre  Chronique  du  15  avril  1884,  revenir  encore 
sur  l'inoculation  delà  péripneumonie  ;  permettez-moi  d'imiter  votre  exemple. 
Vous  reconnaissez  qu'au  Congrès  international  de  Bruxelles,  la  solution  dans 
le  sens  positif  n'a  pas  rallié  un  nombre  d'adhérents,  qui  témoigne  qu'à  son 
endroit  les  convictions  sont  aussi  générales  et  aussi  feraies  que  l'expérimen- 
talion  aurait  dû  les  faire.  Vous  citez  ensuite  Jenner,  et  les  résultais  obtenus 
par  la  vaccination  ;  mais,  c'est  justement  parce  qu'un  grand  nombre  de  fois 
les  animaux  inoculés  n'ont  pas  été  réfractaires  à  la  maladie  que  ces  convictions 
sont  aussi  faibles  :  vous  avez  pu  vous  convaincre  que  les  vétérinaires  étran- 
gers sont  partagés,  comme  les  vétérinaires  français,  en  deux  camps  ;  seule- 
ment en  France,  votre  autorité  est  telle,  que  le  camp  des  opposants  est 
faible  et  surtout  fort  silencieux  ;  les  insuccès  sont  soigneusement  dissimulés 
et  l'on  considère  comme  fâcheuse  toute  publication  qui  ose  les  mentionner. 
J'en  ai  fait  l'expérience,  et  vous  avez  été  témoin  de  la  réprobation  qui  pèse 
sur  le  vétérinaire,  assez  hardi  pour  avoir  une  opinion  contraire  à  la  vôtre, 
devenue  celle  de  la  majorité. 

Si  nous  examinons  les  résolutions  votées  par  le  Congrès  de  Bruxelles,  en 
commençant  par  la  première  (1),  nous  voyons  qu'on  a  accepté  que,  par  rap- 
port à  la  police  sanitaire,  doit  être  considérée  comme  pleuro-pneumonie  con- 
tagieuse épizootique  toute  pneumonie  lobulaire  ou  interlobulaire,  dont  le  dé- 

(1)  Paragraphe  1. 
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veloppemenl  ne  dépeml  pas  de  causes  locales  traumatiques.  G^est  ce  qui  est 
admis  pour  toutes  les  maladies  contagieuses  inscrites  dans  la  loi,  et  j'ai  tout 
le  premier  reconnu  qu'il  fallait  adopter,  d'une  manière  générale,  ce  principe 
pour  faciliter  l'application  de  la  loi.  En  fait  de  péripneumonie,  l'état  de  la 
science  ne  permettait  pas  en  1883  ae  faire  une  distinction  entre  la  maladie 
sporadique  et  la  maladie  épizootique  ;  il  n'en  sera  pas  toujours  ainsi,  et  le 
mémoire  tout  récemment  couronné  parla  Société  centrale  est  un  second  pas 
(M.  Degive  a  fait  le  premier),  vers  la  connaissance  des  symptômes  et  des  lésions, 
permettant  de  diagnostiquer  et  de  reconnaître  posf  moriem  ces  deux  maladies 
différentes.  Dès  qu'on  aura  une  certitude,  la  résolution  n»  1  n'aura  plus  de 
raison  d'être  ;  il  est  évident  que  ce  sera  au  grand  dommage  des  partisans  de 
l'inoculation  ;  car  tous  les  cas  de  pneumonie  sporadique  étant  jusqu'à 
nouvel  ordre  regardés  comme  des  cas  de  pneumonie  contagieuse,  on  était 
certain  en  inoculant  les  animaux  suspects  de  contamination,  d^obtenir  à 
coup  sûr  des  résultats  favorables  ;  il  faudi'a  donc  perdre  ce  bénéfice  et  j'en 
serai  fort  aise  pour  ma  part.  Je  vous  ai  prouvé  par  des  statistiques  sérieuses 
que,  dans  nombre  d'étables,  un  premier  cas  de  péripneumonie  n'était  suivi 
d'aucun  autre,  quoiqu'on  n'ait  pas  eu  recours  à  l'inoculation  ;  ces  faits  ne 
me  sont  pas  particuliers  et  on  peut  voir  dans  les  journaux  étrangers  que, 
très  souvent,  une  étable  ne  présente  qu'un  cas  de  maladie,  soit  qu'on  ait 
recours  au  procédé  Willems,  soit  qu'on  le  néglige.  Dans  le  premier  cas,  on 
attribue  le  succès  à  l'inoculation  ;  dans  le  second  cas,  on  ne  dit  rien  et  on 
passe.  C'est  ce  que  je  n'ai  pas  fait,  et  cela  au  grand  mécontentement  des 
partisans  du  système,  qui  ne  veulent  pas  qu'on  discute  leurs  convictions  et 
qu'on  les  trouble  dans  leur  quiétude. 
Passons  à  la  résolution  n*>  U  (paragraphe  B),  ainsi  conçue  : 

«  La  preuve  expérimentale  est  faite  aujourd'hui,  qu'il  est  possible  d'inves- 
((  tir  l'organisme  des  animaux  de  l'espèce  bovine  d'une  immunité  contre  la 
«  péripneumonie  contagieuse  par  l'inoculation  du  virus  de  cette  maladie.  » 
Son  adoption  est  due  à  votre  intervention,  mais  par  combien  de  voix  a-t-ellc 
été  votée?  Par  22  contre  î  15  opposants  et  15  abstentions.  Vous  avouerez 
avec  moi  que  ces  15  vétérinaires,  qui  s'abstiennent,  ne  font  pas  preuve  d'une 
ferme  croyance  dans  Timmunité  acquise  et  qu'un  second  triomphe  déco 
genre  équivaudrait  à  une  défaite.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  résolution  a  été  adop- 
tée et  le  nouveau  fait  cité  par  vous  n'est  pas  une  preuve  certaine;  en  effet, 
M.  Willems  constate  que  sur  16  bêtes  inoculées  avec  succès  à  la  queue,  une 
seconde  inoculation  faite  dans  les  lieux  défendus  a  réussi  complètement  dans 
14  cas  et  à  moitié  dans  deux  autres.  Vous  aviez  déjà  inoculé  au  fanon  des 
bêtes  bovines  et  obtenu  le  même  résultat  fâcheux,  que  le  vétérinaire  belge 
cité  par  le  docteur  Willems.  A  côté  des  faits  favorables,  il  y  en  a  d'autres  qui 
prouvent  l'absence  d'immunité  et  le  danger  de  la  seconde  inoculation  au 
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fanon.  La  règle  n'est  donc  pas  générale  et  la  preuve  en  est  donnée  par 
M.  Willems,  qui  en  arrive  à  conseiller  deux  Inoculations  successives  à  la 
queue,  pour  être  sûr,  d'un  bon  résultat.  Donc,  quoi  qu'en  dise  notre  savant 
conûère,  M.  Degive^  les  faits  ne  parlent  pas  d'une  manière  assez  nette  pour 
repousser  à  priori  ce  qu'il  appelle  des  subtilités  de  raisonnement.  Eu  revanche, 
on  peut  donner  cette  qualification  aux  motifs  plus  ou  moins  plausibles  qu'on 
invoque  pour  justifier  les  insuccès  nombreux  constatés  chez  les  animaux  ino- 
culés; par  insuccès  j'entends  l'absence  absolue  d'immunité. 

Ces  motifs  sont  nombreux,  tantôt  c'est  le  manuel  opératoire  qui  est  dé- 
fectueux, tantôt  c'est  la  qualité  du  virus  qui  est  mauvaise;  d'autres  fois  la 
température  ambiante  est  trop  froide,  parfois  elle  est  trop  élevée.  Gomment 
expliquer  les  séries  heureuses  et  malheureuses,  subies  par  des  vétérinaires 
opérant  toujours  de  même,  mais  sur  des  sujets  différents  comme  race  ou 
comme  hygiène,  uniquement  par  la  prédisposition  et  par  l'énergie  du  prin- 
cipe contagieux.  L'inoculation  est  un  de  ces  remèdes,  bon  dans  les  cas  bé- 
nins et  impuissant  dans  les  cas  graves. 

Vous  avez  cité  dans  votre  article  les  expériences  faites  par  M.  Rossignol, 
qui  avait  déjà  fait  au  Congres  une  si  intéi^ssante  conamunication  ;  j'eusse  de 
beaucoup  préféré  y  voir  les  résultats  obtenus  par  la  Commission  composée 
d'hommes  éminents  et  généreux,  qui  avait  institué  des  expériences  des- 
tinées à  élucider  la  question  et  à  convaincre  les  incrédules.  J'ai  lu  avec  une 
grande  attention  la  Note  publiée,  page  1215  du  Recueil  (année  1882),  et  je 
n'y  ai  vu  qu'une  chose,  c'est  qu'en  inoculant  le  virus  à  l'état  d'extrême 
pureté,  on  perdait  plus  d'animaux  et  on  avait  des  accidents  plus  graves 
qu'en  prenant  du  virus  impur  comme  nous  le  faisons  d'ordinaire.  Quant  au 
résultat  des  inoculations  pratiquées  derrière  l'épaule  des  vingt-six  animaux 
inoculés  par  MM.  Mollereau  et  Thuillier,  je  n'en  ai  pas  trouvé  trace.  C'était 

cependant  une  expérience  très  curieuse  à  suivre  et  dont  nous  étions  impa- 

« 

tient  de  connaître  le  résultat.  Si  j'ai  mal  cherché  et  si  le  fait  a  été  publié,  je 
fais  d'avance  amende  honorable.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  expériences  ont  été 
sans  doute  interrompues,  sans  quoi  vous  n'eussiez  pas  manqué  d'en  donner 
le  compte-rendu  dans  vos  intéressantes  chioniques. 

Qu'il  me  soit  peitnis  ici  d'en  exprimer  le  regret,  car  on  eût  sans  doute 
découvert  le  vrai  microbe  de  la  pleuropneumonie  déjà  annoncé,  mais  à  tort. 
Aujouixl'hui  ce  point  capital  autrefois  a  perdu  beaucoup  de  son  importance, 
puisque  la  rage  se  trouve  dans  le  même  cas.  En  revanche,  le  docteur  A.  Sa- 
nassiew  a  découvert  les  microbes  de  la  pneumonie  franche,  microbes  qu'on 
cultive  et  qu'on  inocule  (1)  ;  il  y  en  a  trois  et  tous  trois  inoculés  repro- 
duisent une  pneumonie  analogue  à  la  première.  L'auteur  veut  bien  admettre 

(l)  Société  de  biologie^  séance  du  31  mai  1884. 
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l'hypothèse  d*après  laquelle  les  différentes  causes  nocives,  qui  affaiblissent 
l'organisme  comme  le  refroidissement,  sont  des  circonstances  adjuvantes  du 
développement  du  micrococcus  de  la  pneumonie  et  par  conséquent  de  la 
pneumonie  croupeuse  (rien  de  la  diphthérie).  Ainsi  donc,  voilà  une  péri- 
pneumonie  contagieuse  qui  manque  de  microbe  et  une  pneumonie 
franche,  qu'on  considère  comme  non  contagieuse,  qui  en  a  trois. 

Vous  avouerez,  mon  cher  collègue,  qu'on  peut,  sans  avoir  de  mauvaises 
intentions,  être  un  peu  étonné  de  faits  scientifiques  aussi  nouveaux  et  qu'on 
demande  à  voir,  si  par  hasard  toutes  les  maladies  contagieuses  ou  non 
ne  seront  pas  un  jour  rangées  dans  la  même  catégorie. 

Une  fois  cela  prouvé,  l'élément  vivant  n'aurait  pas  le" privilège  d'être  l'u- 
nique cause  des  maladies  contagieuses. 

C'est  cependant  sur  ce  principe  que  vous  insistez  vous  aussi  dans  vos  bril- 
lants discours  ;  comment  accepterez-vous  la  découverte  des  microbes  dans 
les  maladies  non  contagieuses  et  comment  main liendrez-vous  vos  conclusions 
basées  sur  ce  même  principe?  C'est  le  secret  de  l'avenir. 

Au  point  de  vue  de  la  péripneumonie  contagieuse  des  bêtes  bovines,  qui 
aurait  dû  m'occuper  seule,  je  constate  avec  une  entière  bonne  foi  que  l'ino- 
culation caudale  a,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  le  pouvoir  de  rendre 
moins  dangereuses  les  inoculations  dans  les  lieux  défendus.  Reste  à  savoir 
si  en  inoculant  un  liquide  autre  que  le  sérum  pulmonaire,  on  obtiendrait  un 
résultat  identique  ;  c'est  une  expérience  à  faire,  quand  vous  reprendrez  la 
.  série  si  malheureusement  interrompue. 

En  résumé  sur  cette  résolution  n°  4  (paragraphe  B)  vous'  avez]  remporté 
la  victoire  et,  si  la  pratique  avait  donné  les  mômes  résultats  que  l'expéri- 
l'imentation,  si  les  mêmes  faits  observés  lors  de  l'inoculation  du  charbon  bac- 
térien avaient  été  reconnus  exacts  en  fait  de  péripneumonie  et  conformes  îi 
la  pratique  du  laboratoire,  la  questioi)  me  paraîtrait  jugée  à  votre  avantage; 
mais  il  n'en  est  rien  et  les  résolutions  adoptées  ensuite  par  le  Congrès  en 
sont  la  preuve. 

Pour  corriger  l'effet  de  l'adoption  de  la  résolution  n<>4,  le  Congrès,  en  cela 
peu  conséquent  avec  lui-même  (ce  qui  tient  aux  abstentions)  a  adopté  la  résolu- 
tion n*  5  a.  L'inoculation  préventive,  a  c'est-à-dire  celle  qui  est  pratiquée,  quand 
«  la  maladie  ne  règne  pas  dans  une  contrée,  doit  être  absolument  rejetée; 
«  l'inoculation  dite  de  nécessité,  c'est-à-dire  celle  qui  est  pratiquée  lorsque 
«  la  maladie  sévit  dans  un  troupeau^  peut  être  admise,  mais  non  prescrite.  » 
La  majorité  .s'est  cette  fois  nettement  dessinée  et  après  avoir  accepté  la  vertu 
expérimentale  de  l'inoculation,  elle  doute  de  sa  vertu  pratique.  Vous  avez 
souvent  attribué  les  insuccès,  qu'on  ne  peut  contester,  à  ce  fait  que  l'animal 
inoculé  se  trouvait  déjà  sous  le  coup  de  la  maladie  et  dans  le  cas  de  l'homme 
vacciné,  qui  a  déjà  le  germe  de  la  variole.  On  aurait  pu  autrefois  accepter 
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cette  raison,  mais  aujourd'Jiiii  qu'il  est  prouvé  par  notre  illustre  maître, 
M.  Pasteur,  qu'on  peut  empêcher  la  rage  de  se  développer  chez  l'homme  et 
chez  l'animal  qui  en  portent  le  germe,  grâce  à  l'inoculation  du  virus  atténué, 
je  pense  que  vous  ne  m'opposerez  plus  cet  argument  réduit  k  néant;  du  reste 
Teût-on  admis  pour  les  animaux  tombés  malades  dans  le  premier  mois  après 
l'inoculation,  il  n'était  pas  acceptable  pour  ceux  qui  succombent  au  bout 
d'un  délai  plus  long  ou  qu'on  reconnaît  malades  longtemps  après,  lors  de 
Tabatage. 

Car  vous  ne  l'ignorez  pas  et  je  vous  ai  donné  les  chiffres  à  diverses  reprises: 
pairoi  ces  animaux,  que  vous  déclarez  préservés,  parce  que  de  leur  vivant 
les  propriétaires  ou  les  vétérinaires  n'ont  pas  constaté  les  symptômes  de  la 
péripneumonie,  un  grand  nombre  présente  après  la  mort  toutes  les  lésions 
de  cette  maladie;  donc  ils  n'ont  pas  acquis  l'immunité;  donc  les  résultats 
favoraljles  proclamés  dans  divers  endroits,  notament  à  Hasselt,  sont  faux. 
(Voir  le  rapport  de  Belgique,  1882). 

Pour  juger  les  effets  de  l'inoculation  préventive  il  suffit  d'ouvrir  le  Recueil 
et  d'y  lire  la  statistique  du  gouvernement  de  Magdebourg  et  de  Mersebourg, 
où  fleurit  cette  pratique  obligatoire  et  décevante  :  la  voici. 

Nombre  de  cas  de  péripneumonie  en  1876-1877 ^96 

—  —  1882-1883 1.188 

De  1876  à  1883  le  nombre  des  cas  a  toujours  augmenté,  sauf  en  1878-79, 
où  il  y  a  eu  un  léger  temps  d'arrêt  (1).  Au  moins  avec  l'inoculation  dite  de 
nécessité,  on  reste  à  un  chiffre  slationnaire  (voir  la  Belgique).  En  Hollande, 
Tabatage  a  fait  mei^veille  sauf  dans  le  Spoëling-district  où  l'inoculation  n'ayant 
pas  donné  de  bons  résultats,  on  s'est  décidé  à  rétrécir  le  champ  d'expé- 
riences; là  aussi  on  a  constaté  de  nombreux  cas  de  péripneumonie  sur  les 
bêtes  abattues  regardées  comme  ayant  l'immunité  de  leur  vivant.  Quant  à  la 
France  la  statistique  ne  peut  être  établie  faute  d'organisation  du  service:  on 
De  peut  qu'indiquer  le  chiffre  des  indemnités  payées  chaque  année  et,  s'il  y  a 
diminution  dans  le  nombre  des  cas,  personne  ne  peut  dire  s'il  le  faut  attri- 
buer à  l'inoculation  obligatoire  ou  à  l'application  partielle,  plus  stricte,  des 
mesures  de  police  sanitaire.  J'affirme  qu'à  Paris,  grâce  au  défaut  de  sur- 
veillance existant  dans  les  abattoii's  publics  et  privés  un  grand  nombre  de 
cas  de  péripneumonie  restent  ignorés  ;  du  reste  le  fait  est  connu  de  nombreux 
confrères  et  indiscutable;  jusqu'au  moment  où  le  gouvernement  et  ses  agents 
voudront  faire  rigoureusement  appliquer  la  loi  et  organiser  uniformément 
le  service  sanitaire,  la  statistique  réelle  n'existera  pas,  et  d'avance  je  con- 
teste les  résultats  publiés  sans  base  certaine. 

(1)  La  Note  de  M.  Putz  ne  détruit  pas  les  chiffres,  elle  atteste  un  courant  d'opi- 
nion qui  est  snjet  à  changement. 
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Si  le  Congrès  a  repoussé  rinoculation  préventive,  c'est  évidemment  qu'une 
partie  des  membres  croyaient  au  danger  d'introduire  dans  un  pays  indemne 
les  germes  de  la  maladie;  donc  ces  membres  croient  que  rinoculation  peut 
faire  développer  les  symptômes  et  produire  les  lésions  de  la  péripnemnonie; 
ce  n'est  nullement  prouvé  et  jusqu'à  présent  on  peut  attribuer  les  insuccès 
dus  à  cette  méthode  à  des  causes  plus  ordinaires,  telles  que  l'intensité  de 
répizootie  toujours  plus  grave  au  début  et  la  contagion  apportée  par  les 
vétérinaires,  marchands  ou  bouchers  ayant  été  en  contact  avec  les  bêtes 
malades. 

Jamais  on  n'a  trouvé  chez  les  bêles  mortes  des  suites  de  rinoculation  cau- 
dale trace  de  lésions  pulmonaires  ;  par  suite  rien  ne  prouve  qu'on  ait  produit 
par  l'inoculation  une  maladie  analogue  à  la  péripneumonie.  En  résumé  rino- 
culation préventive,  la  seule  efficace  d'apès  les  savants  partisans  de  la  mé- 
thode Willems,  a  été  repoussée  comme  dangereuse  ;  cependant  le  microbe 
est  resté  inconnu  comme  celui  de  la  rage  et  ce  point  de  ressemblance  devrait 
faire  accepter  la  seconde  inoculation  dite  de  nécessité  comme  étant  encore 
capable  de  prévenir  le  développement  de  la  maladie,  surtout  si  on  admet  la 
longue  période  d'incubation  indiquée  par  les  divers  observateurs.  Pourquoi 
donc  le  Congrès  n'a-t-il  pas  voté  l'obligation  après  avoir  admis  la  preuve 
expérimentale?  pourquoi  l'a-t-il  seulement  admise?  j'avoue  que  cette  con- 
tradiction m'étonne,  il  faut  que  les  faits  défavorables  soient  encore  plus 
nombreux  qu'on  ne  le  croyait  pour  qu'une  assemblée  aussi  éclairée  ait  reculé 
devant  les  conséquences  d'un  premier  vote. 

La  seconde  partie  de  la  résolution,  qui  traite  de  l'inoculation  dite  de 
nécessité,  porte  qu'elle  peut  être  admise  mais  non  prescrite.  C'est  une  nou- 
velle preuve  des  doutes  qu'inspire  la  méthode  Willems  même  dans  son  pro- 
pre pays,  car  le  nombre  des  vétérinaires  belges  présents  dépassait  générale- 
ment celui  des  étrangers.  C'est  du  reste  ce  qui  résulte  de  la  lecture  des 
rapports  généraux  publiés  chaque  année  par  M.  Wehenkel;  si  en  France  on 
pouvait  obtenir  les  éléments  indispensables  pour  faire  un  rapport  d'ensem- 
ble, on  arriverait  aux  mômes  conclusions;  mais  pour  le  moment  il  est  impos- 
sible de  les  obtenir,  puisque  certains  départements  fournissent  des  rapports 
annuels  dérisoirement  incomplets  et  que  d'autres  s'abstiennent  complètement 
d'en  envoyer. 

En  attendant  nous  restons  sous  le  coup  de  la  loi  portant  indemnité  et  pres- 
crivant l'inoculation  obligatoire,  mais  non  préventive;  j'espère  qu'on  modi- 
fiera cette  loi  et  qu'on  se  bornera  à  l'inoculation  facultative;  il  vaudrai* 
mieux  employer  les  fonds  publics  à  indemniser  les  propriétaires  dont  on 
ferait  abatre  le  bétail  malade  ou  contaminé  en  cas  d'invasion  de  la  maladie 
dans  un  département  jusque  là  indemne.  Au  moins  on  circonscrirait  le  champ 
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de  k  pleuropDeumonie  et  od  ne  la  laisserait  pas  s'étendre  dans  toute  la 
France. 

La  résolution  n»  6  ainsi  conçue  :  «  L'^Inoculation  sera  toujours  faîte  par  un 
vétérinaire,  »  est  parfaitement  juste  ;  il  est  déplorable  de  voir  cette  opération 
confiée  aux  marchands  et  aux  empiriques  ;  en  acceptant  l'inoculaiion  dite  de 
nécessité,  après  déclaration  du  propriétaire,  il  est  indispensable  d'ajouter 
dans  la  loi  modifiée,  qu'elle  devra  être  faite  uniquement  par  un  vétérinaire, 
et  cela  sous  peine  de  contravention  '  dressée  contre  le  propriétaire  et  contre 
l'opérateur  non  diplômé. 

C'est  ce  que  le  Congi'ès  a  voulu  demander  en  votant  le  paragraphe  8,  pres- 
crivant la  déclaration  en  cas  d'inoculation  facultative. 

L'Assemblée,  conséquente  cette  fois  avec  elle-même,  a  admis  la  trans- 
mission de  la  maladie  d'un  animal  inoculé  à  un  animal  sain  et  c'était  logique 
puisqu'elle  avait  proscrit  l'inoculation  préventive  pour  ce  même  motif  que  je 
n'admets  pas. 

J'ai  cru  devoir  revenir  sur  les  diverses  résolutions  adoptées  à  Bruxelles  ; 
car  elles  ont  généralement  passé  (en  France  du  moins)  inaperçues  et  il  m'a 
paru  utile  d'attirer  sur  elles  l'attention  des  vétérinaires  français.  Il  est  regret- 
table qu'un  plus  grand  nombre  d'entre  eux  n'aient  pas  assisté  à  la  discussion 
soulevée  à  propos  de  la  question  de  la  péripneumonie.  Je  n'en  ai  jamais 
entendu  d'aussi  complète  sur  un  sujet  quelconque  de  médecine  vétérinaire 
et  dans  aucune  réunion  vétérinaire  sans  excepter  le  Congrès  de  Paris,  ni  les 
subséquentes  du  grrrani  conseil. 

Pardonnez-moi,  mon  cher  Collègue,  d'avoir  abusé  de  l'autorisation  que 
vous  m'avez  donné  de  répondre  à  votre  chronique  du  15  avril  et  croyez  que 
je  suis,  quoique  parfois  d'un  avis  opposé  au  vôtre,  toujours  votre  affectionné 
et  dévoué  élève. 

C.  Leblanc. 


FORMULAIRE 


POTION  CONTRE  LA  DIARRHEE.   —  J.  SIMON. 

Sous-nitrate  de  bismuth k  grainines. 

Diascordium Ià2  grammes. 

Laudanum  de  Sydenham i  goutte. 

Julep  gommeux. 100  à  150  grammes. 


« 


F.  s.  a.  ->  On  prescrit  une  goutte  de  laudanum  à  un  enfant  de  moins  d'an 
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an,  deux  gouttes  à  un  enfant  de  deux  ans,  et  ainsi  de  suite.  —  Cette  potion 
doit  être  administrée  par  fractions  suffisamment  espacées,  aux  enfants  atteints 
de  diarrliée  fébrile,  avec  selles  vertes,  acides,  extrêmement  irritantes.  - 
L'élixir  parégorique  peut  être  substitué  au  laudanum,  dans  la  proportion  de 
cinq  gouttes  d'élixir  pour  une  goutte  de  laudanum.  —  Le  traitement  doit 
être  continué  huit  ou  dix  jours  après  la  cessation  de  la  diahrrée,  en  dimi- 
nuant progressivement  les  doses.  —  Fomentations  sur  le  ventre  avec  de 
rhuile  de  camomille  chaude,  lavements  d'amidon  cuit,  craie  préparée  et  eau 
de  chaux  à  Tintérieur,  s'il  existe  de  la  tendance  aux  vomissements.  —  .\.  G. 


£e  Rédaeteur-adtjoint,  Gérant  :  Paol  BOOLEV 


43225  —  Paris.  —  Typographie  de  V'RENOU,  MAULDE  et  COCK,  rne  de  Rivoli,  1« 
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l'>  classe.  —  V inoculation  préventive  de  la  péripneumonie.  —  Réponse  à  la 
lettre  de  M.  G.  Leblanc,  publiée  dans  le  numéro  de  juin.  —  Distinctions  à  faire 
entre  la  question  de  principes  et  les  applications.  —  La  preuve  expérimentale  de 
l'efficacité  est  faite.  —  Analogie  entre  le  virus  du  charbon  bactérien  et  celui  de 
la  péripneumonie.  —  L'inoculation  caudale  a  ses  incertitudes.  —  Déterminisme 
de  l'inoculation  efficace  à  établir.  —  On  en  est  encore  au  procédé  empirique  du 
début.  —  La  nature  du  liquide  virulent  n'est  pas  déterminée;  on  ignore  sa 
composition  au  point  de  vue  microbien.  —  Incertitudes  dérivant  des  procédés 
opératoires.  —  Le  virus  de  la  péripneumonie  est  anaérobie.  —  Les  imperfections 
des  procédés  ne  peuvent  pas  être  invoquées  contre  la  méthode.  —  Il  faut  les  faire 
disparaître  comme  on  a  fait  pour  les  autres  inoculations  préventives.  L'exemple 
des  résultats  obtenus  par  l'étude  expérimentale  de  la  rage  prouve  ce  que  l'on 
peut  faire  pour  le  perfectionnement  des  méthodes.  —  Incertitudes  des  inocula- 
tions avec  la  base,  liquide  complexe.  —  Variabilité  de  la  durée  de  la  période 
d'iQcubation.  •—  Aujourd'hui  la  méthode  de  l'inoculation  rabique  est  instituée 
dans  des  conditions  de  certitude  absolue.  — Virus  pur.  —  Effets  certains.  — 
De  même  pour  le  charbon  symptomatique.  —  Détermination  rigoureuse  des 
règles  do  l'inoculation.  — *  Espérances  fondées  sur  ces  résultats.  —  Ressemblance 
de  nature  entre  les  deux  virus.  —  Expériences  à  faire.  —  Avantages  dès  main- 
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tenant,  dans  la  pratique  de  compléter  Tinoculation  caudale  par  une  deuxième 
inoculation. —  Imitation  des  procédés  d'inoculation  à  différents  degrés  conseillés 
par  M.  Pasteur.  —  Possibilité  après  Tinoculation  caudale  d'inoculer  préventire- 
ment  dans  une  région  défendue,  —  Perfectionner  la  méthode  Willems  au  lieu 
de  la  battre  en  brèche.  —  Le  congrès  de  Bruxelles  et  l'inoculation.  —  Très 
faible  majorité  sur  la  question  de  principe.  -^  On  ne  s'est  pas  rendu  compte  de 
la  valeur  de  la  preuve  eApérimentale.  —  La  possibUilé  de  l'immunité  est  un 
fait  certain.  —  Déterminisme  établi.  —  Faits  démonstratifs  rassemblés  dans  le 
rapport  de  M.  le  Professeur  Degive.  —  Un  congrès  n'est  pas  un  conclave.  — 
Appel  à  un  autre.  —  Résultats  des  expériences  sur  ce  sujet  faites  à  l'instigation 
de  la  Société  d'agriculture  de  Melun  à  la  ferme  de  Vincennes.  —  Preuves  de 
l'immunité  données  par  ces  expériences  interrompues»  faute  de  ressources  suffi* 
santés.  —  Immunité  acquise  dans  une  certaine  mesure.  —  On  peut  la  complé- 
ter par  l'inoculation  dans  une  région  défendue.  —  Les  microbes  de  la  pneumo- 
nie franche.  —  Objection  à  l'élément  vivant  de  la  contagion.  —  Ces  faits  nou- 
veaux confirmeraient  la  théorie,  au  lieu  de  la  contredire.  —  La  contagion  est 
une  génération.  —  L'immunité  transmise,  dans  une  certaine  mesure,  par  l'ino- 
culation caudale  n'est  plus  contestée.  —  Objections  qui  lui  sont  faites  encore.^ 
Le  fait  n'en  demeure  pas  moins.  —  Assimilation  non  autorisée  entre  les  faits  de 
'inoculation  rabique  et  ceux  de  la  péripneumonie.  — Individualité  des  virus.— 
Chacun  doit  être  étudié  individuellement. —  Il  faut  perfectionner  les  procédés  de 
l'inoculation  péripneumonique.  —  Le  microbe  du  clou  de  Biskra.  —  La  notion 
de  la  nature  microbienne  des  maladies  donne  l'interprétation  de  leurs  lésions.— 
Le  clou  de  Biskra.  —  Constatation  d'un  microbe  dans  le  sang.  —  Culture  et 
inoculation  de  ce  microbe  au  lapin. —  Éruption  consécutive  de  clous  gangréneoi. 
—  Atténuation  et  reviviscence  de  ce  microbe.  —  Importance  de  cette  étude  au 
point  de  vue  de  l'histoire  générale  de  la  virulence.  —  Objections  basées  sur  les 
différences  morphologiques  entre  la  maladie  du  lapin  et  celle  de  l'homme.  — 
Identité  de  nature  des  maladies  sous  des  apparences  dissemblables.  —  Texte  de 
la  note  communiquée  à  l'Académie  de  médecine  sur  le  clou  de  Biskra,  par 
MM.  Fournier  et  Duclaux. —  Légion  d'honneur. —  Mérite  agricole. —  Nécro- 
logie: M.  François  Chieus,  de  Roubaix  ;  M.  Gouin,  du  Poiré. 

VÉTÉRINAIRES  MILITAIRES.  —  Assimilation  de  leurs  grades  à  ceux  de 
la  hiérarchie  militaire.  —  Le  8  juillet  1884,  M.  le  Ministre  de  la 
guerre  a  soumis  à  M.  le  Président  de  la  République  un  rapport  qui 
avait  pour  objet  de  lui  proposer  «  d'assimiler  aux  grades  de  la  hié- 
rarchie militaire  les  grades  de  la  hiérarchie  des  vétérinaires  mili- 
taires. » 

A  la  môme  date,  M.  le  Président  de  la  République  a  rendu  un  décret 
conforme  à  cette  proposition,  qui  a  été  publié  par  le  Journal  officiel 
ûu  10  juillet  et  que  nous  allons  reproduire. 

Tous  les  membres  de  la  profession  vétérinaire  seront  profondément 
reconnaissants  à  M.  le  général  Gampenon,  Ministre  de  la  guerre,  de 
cette  décision  du  pouvoir  exécutif,  qui  fait  sortir  les  vétérinaires  de 
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l'armée  de  la  catégorie  inférieure  et  tout  exceptionnelle  où  les  règle- 
ments les  maintenaient  encore.  Qu'étaient-ils,  en  effet,  dans  la  hiérar- 
chie militaire?  Quelque  chose  de  mal  déterminé.  Propriétaires  de  leurs 
grades,  ils  n'avaient  pas  le  titre  d'officier  et  ne  portaient  pas  des  insi- 
gnes qui  fussent  en  rapport  avec  les  rangs  qu'ils  occupaient  dans  leur 
propre  hiérarchie.  Tout  tendait  à  les  subalterniser  dans  leurs  relations 
avec  les  officiers  auxquels  ils  semblaient,  cependant,  correspondre  par 
leurs  grades.  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  ils  formaient  comme  une 
caste  à  part  dans  la  hiérarchie  militaire.  Mais  cet  état  de  choses  ne 
pouvait  durer  plus  longtemps,  parce  qu'il  était  en  complète  discor- 
dance avec  le  sentiment  démocratique  qui  domine  toutes  nos  institu- 
tions, et  que  les  vétérinaires  de  Tannée  se  sont  élevés  par  leur  instruc- 
tion, par  la  dignité  de  leur  vie,  par  leur  dévouement  au  devoir,  au 
niveau  social  des  officiers  avec  lesquels,  à  tous  les  points  de  vue,  ils 
peuvent  marcher  de  pair  aujourd'hui.  Le  moment  était  donc  arrivé  où 
par  la  force  même  des  choses,  les  vétérinaires,  devenus  par  la  science 
les  égaux  des  membres  du  corps  de  santé  de  l'armée,  avaient  le  droit 
d'aspirer  aux  mêmes  prérogatives,  c'est-à-dire  d'obtenir,  comme  ceux  ci, 
rassimilation  de  leurs  grades  à  ceux  de  la  hiérarchie  militaire.  C'est  ce 
qu'a  compris  le  général  Gampenon.  Lorsque  nous  nous  sommes  rendus, 
M.  Bernard,  député  du  Nord,  et  .moi,  dans   son  cabinet,  pour  faire 
valoir  auprès  de  lui  les  droits  des  vétérinaires  militaires  à  l'assimila- 
tion qui  leur  avait  été  jusqu'à  présent  refusée,  nous  n'avons  pas  eu 
d'efforts  à  faire  pour  le  convertir.  Ses  convictions  étaient  faites.  Il  s'est 
plu  à  porter  téimoignage  devant  nous  de  l'instruction  générale  et  profes- 
sionnelle des  vétérinaires,  du  sentiment  du  devoir  dont  il  les  avait  vus 
toujours  animés  et  de  leur  excellente  tenue.  Ce  témoignage,  M.  le  Mi- 
nistre de  la  guerre  la  porté,  d'une  manière  plus  éclatante  encore,  dans 
son  rapport  au  Président  de  la  République,  où  il  invoque,  pour  justi- 
fier la  proposition  qu'il  lui  soumet,  «  la  valeur  morale  des  vétérinaires 
militaires,  et  aussi  l'étendue  et  la  solidité  de  leurs  études  profession- 
nelles, qui  ont  acquis  un  caractère  scientifique  très  élevé  ».  On  peut 
donc  dire,  en  toute  justice,  que  les  vétérinaires  de  l'armée  ont  été  les 
principaux  artisans  de  leur  fortune  iiouvelle.  C'est  eux  qui  en  se  mon- 
trant les  égaux  des  officiers  par  leur  éducation  comme  par  leur  instruc- 
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lion,  par  la  dignité  de  leur  vie,  leur  dévouement  à  leurs  fonctions  ei 
leur  habileté  technique,-  ont  donné  la  preuve  que  Tassimilation  devait 
devenir  un  fait  de  droit,  puisqu'elle  s'était  établie  comme  d'elle-même 
par  la  force  de  la  valeur  scientifique  et  morale  des  vétérinaires.  Mais, 
la  reconnaissance  de  notre  profession  n'en  demeure  pas  moins  acquise 
à  M.  le  général  Gampenon,  qui,  pénétré  de  la  justice  de  la  cause  des 
vétérinaires  militaires,  a  affirmé  les  titres  qu'ils  avaient  à  l'assimilation 
dans  son  rapport  au  Président  de  la  République,  et  a  fait  transformer 
ces  titres  en  droits  par  le  décret  que  le  Président  de  la  République  a 
rendu.  Le  nom  du  général  Gampenon  restera  étroitement  associé,  dans 
notre  histoire  professionnelle,  à  cette  résolution  due  tout  entière  à  son 
initiative. 

Nous  extrayons  du  Journal  officiel  du  10  juillet  1884,  le  rapport  du 
Ministre  de  la  guerre  au  Président  de  la  République,  et  le  décret  rendu 
en  conformité  de  ce  rapport  : 

MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE 

RAPPORT  AU  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

Paris,  8  juillet  188à« 

Monsieur  le  Président, 

Le  décret  du  28  janvier  1882,  en  accordant  aux  vétérinaires  mili- 
taires le  bénéfice  de  la  loi  du  19  mai  183^,  les  a  assimilés  aux  officiers, 
seulement  au  point  de  vue  de  la  propriété  du  grade,  mais  il  ne  leur  a 
conféré  ni  le  titre  d'officier,  ni  l'assimilation  aux  grades  militaires.    * 

Il  y  aurait  avantage  réel  à  leur  donner  l'assimilation  de  grade, 
comme  cela  existe  déjà  pour  le  corps  de  santé  depuis  le  décret  du 
16  juin  1860.  En  effet,  la  situation  des  vétérinaire]^  dans  l'armée  est 
absolument  comparable  à  celle  des  médecins  ou  pharmaciens,  dont  ils 
se  rapprochent  par  l'étendue  et  la  solidité  de  leurs  études  profession- 
nelles, qui  ont  acquis  un  caractère  scientifique  très  élevé.  Ils  exerceat 
une  autorité  directe  sur  les  sous-officiers  et  soldats  des  infirmeries  vé- 
térinaires ;  ils  Ont  des  rapports  incessants  dans  les  corps  de  troupe 
avec  le  personnel  soit  des  escadrons,  soit  des  batteries  ;  ils  vivent  avec 
les  officiers  et  prennent  part,  en  général,  à  tous  les  actes  des  com- 
battants. 


H.   BOULET.   —  CHRONIQUE  389 

Ces  prérogatives  et  ces  charges  me  paraissent  de  nature  à  justifier 
Tassimilation  dont  les  vétérinaires  sont  d*ailleurs  dignes  en  tout  point 
par  leur  valeur  morale,  et  j'ai  Thonneur  de  soumettre  à  votre  signa- 
ture un  projet  de  décret  préparé  dans  ce  sens. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  Thommage  de  mon  respec- 
tueux dévouement. 

Le  ministre  de  la  guerre^ 
Campenon. 

Le  Président  de  la  République  française, 

Vu  la  loi  du  19  mai  1834; 

Vu  Tarticle  16  et  le  tableau  G  y  annexé  de  la  loi  du  13  mars  1875  ; 

Vu  les  décrets  des  28  janvier  1852,  ik  janvier  1860  et  30  avril  1875  ; 

Vu  le  code  de  justice  militaire,  en  date  du  9  juin  1857,  et  le  décret  d'as- 
similation du  18  juillet  1875  ; 

Sur  le  rapport  du  ministre  de  la  guerre. 
Décrète  : 

Art.  1«'.  —  Les  grades  de  la  hiérarchie  des  vétérinaires  militaires  sont 
assimilés  aux  grades  de  la  hiérarchie  militaire  ainsi  qu'il  suit  : 


GRADES 

CORRESPONDANTS 

< 

Vétérinaire  Drincioal  de  1'®  classe 

Lieutenant-colonel. 

Chef  d'escadron. 

Capitaine. 

•          Lieutenant. 

Sous-lieutenant. 

Vétérinaire  DrihciDal  de  2®  classe 

Vétérinaire  en  1*' 

Vétérinaire  en  2« 

Aide-Vétérinaire 

Cette  assimilation  ne  modifie  point  les  conditions  du  fonctionnement  du 
senrice  vétérinaire  telles  qu^elles  sont  réglées  par  les  décrets  des  26  décem- 
bre 1876  et  28  décembre  1883,  ni  les  limites  d'âge  fixées  par  la  décision 
impériale  du  29  juin  1863  et  le  décret  du  30  avril  1875  pour  l'admission  à  la 
retraite  des  vétérinaires  militaires. 

Art.  2.  —  Sont  abrogées  toutes  les  dispositions  antérieures  à  celles  qui 
précèdent. 
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Art.  3.  —  Le  ministre  de  la  guerre  est  chargé  de  Texécution  du  présent 

décret. 

Fait  à  Paris,  le  8  juillet  188/(. 

JULES  GRÉVY 

Par  le  Président  de  la  République, 

Le  Ministre  de  la  guerre, 

£.  Gampenon. 

Au  moment  où  le  décret  du  Président  de  la  République,  que  nous 
venons  de  reproduire,  ouvre  une  ère  nouvelle  à  la  profession  de  vétéri- 
naire dans  Tarmée,  nous  avons  cru  intéressant  de  marquer,  dans  la 
notice  historique  suivante,  les  différentes  étapes  qu'elle  a  franchies  avant 
d'arriver  à  la  situation  nouvelle  à  laquelle  M.  le  Ministre  de  la  Guerre 
vient  de  la  faire  élever. 

Avant  la  création  des  Écoles  vétérinaires  (1761)  et  jusqu'en  illhf  le  trai- 
tement des  chevaux  dans  les  régiments  était  confié  à  des  maîtres  maréchaux 
ayant  le  rang  de  maréchaux-des-logis. 

Ce  fut  en  177^  seulement  que  les  corps  commencèrent  à  envoyer  à  Alfort 
des  élèves. 

L'ordonnance  du  17  avril  1772  leur  donne  le  nom  de  Maréchaux-experU. 

Plus  tard,  dans  l'ordonnance  du  25  mars  1776  sur  l'organisation  de  la 
cavalerie  et  dans  celles  des  25  juillet  et  8  août  1784, 17  mars  1788  et  !•' jan- 
vier 1791,  ils  furent  de  nouveau  désignés  sous  le  nom  de  Maltres-marécbaux. 

Le  décret^du  j^  janvier  179/i  les  appela  Artistes-vétérinaires,  nom  qu'ils 
conservèrent  jusqu'en' 

Jusqu'en  1807,  il  n'y  eut  qu^Sfi '^^^^  vétérinaire  par  régiment. 

Le  22  avril  1807,  un  décret  créa^fe^  classes  d'artistes-vétérinaires  : 

!•  Artistes-vétérinaires  en   l«r,  prenàïNl^"^  ^^^^^  ^^^  maréchaux-des- 

Ipgis  et  les  adjudants  dont  ils  portaient  les  galoS^ 

20  Artistes-vétérinaires  eif  2-,  prenant  rang  de  Li^éSli^i^*^^^^^^ 

Les  décrets  des  30  septembre  1811  et  2li  décembre  ISlTfilSf  "'  ^'  ""^^^ 
et  la  retraite  des  artistes  vétérinaires. 

ArUstes-vétérinaires  en  1*^,  solde  1,200  fr.  par  an.  •  Retraite  600^' 

Id-  id.        en  2-,     id.      600       id.        -.      id.       300  fV 

Le  décret  impérial  du  15  janvier  1813  créa  quatre  inspecteurs  vétérinair^i 

marZ^    T^^^^^  '"^  ^"  '''  maréchaux-vétérinaires  en IV^^^^ 

maréchaux-vétérinaires  surnuméraires.  «  en  ^   et  des^ 

ce  ou^uf  r''  f '™?''''-  ""  ^""^  P^^'*  "  ^'^«^  ^t  ^eï  ^tait  leur  rai^; 
ce  qu  II  y  a  de  certam,  c'est  qu'ils  étaient  sous-officiers,  avec  un  tra^S 
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de  2,000  fr.,  une  indemnité  de  logement  de  AOO  fr.  et  une  indemnité  jour- 
nalière de  route  de  3  fr.  Leurs  fonctions  sont  défmies  en  temps  de  paix  et  en 
temps  de  guerre  par  les  art.  38  et  39  du  décret. 

Art.  39.  « Ils.seront  également  employés  par  notre  Ministre  direc* 

leur  à  faire  des  tournées  pour  s*assurer  de  la  manière  dont  nos  chevaux  de 
troupe  sont  soignés  et  traités  par  les  vétérinaires  des  corps;  connaître  la 
salubrité  ou  Tinsalubrité  des  écuries  des  différents  quartiers  de  cavalerie  et 
proposer  toutes  les  mesures  sanitaires  propres  au  bon  entretien  et  à  la  con- 
servalion  des  chevaux.  »  Ce  sont  les  fonctions  des  vétérinaires  principaux, 
créés  par  Tordonnance  du  18  mars  1843. 

2»  Maréchal-vétérinaire  en  1".  — Il  a  rang  après  les  adjudants  et  port 
les  galons  de  maréchal-des-logis  chef.  Son  traitement,  proportionné  à  la  du- 
rée du  service,  varie  de  700  à  1058  francs. 

3*  Maréchal-vétérinaire  en  2;  —  Rang  de  maréchal-des-logis.  Traitement 
de  m  à  857  francs. 

li*  Maréchal-vétérinaire  surnuméraire.  —  Ces  maréchaux-vétérinaires 
surnuméraires  existent  dans  un  régiment  si  le  service  le  réclame,  ou,  à  dé- 
faut de  places,  dans  la  classe  supérieure. 

Â  défaut  de  maréchaux-vétérinaires  surnuméraires,  les  corps  étaient  auto- 
risés à  choisir,  pour  y  suppléer,  un  ou  deux  maréchaux-des-logis,  brigadiers 
ou  cavaliers. 

Avant  dix  ans  de  services,  les  maréchaux-vétérinaires  qui  «  ne  montraient 
pas  assez  de  capacités  »  pour  leur  emploi,  rentraient  dans  le  rang  conune 
sous-officiers. 

La  retraite  était  fixée  par  ordonnance  du  25  août  1814: 

Maréchaux  vétérinaires  en  1",  après  30  ans  de  service,  300  francs,  maxi- 
mum 600  francs  par  an. 

Maréchaux  vétérinaires  en  2%  après  30  ans  de  service,  150  francs,  maxi- 
mum 300  francs  par  an. 

L'ordonnance  royale  du  30  août  1815  supprima  les  inspecteurs,  mais 
maintint  le  maréchal  vétérinaire  en  !•'  et  le  maréchal  vétérinaire  en  2®,  avec 
le  rang  qu'ils  tenaient  du  décret  de  1813;  leur  solde  fut  un  peu  augmentée. 

^Tvlce  intérieur.  —  Le  décret  du  13  mai  1818  définit  le  service  des  vété- 
,  nj^res.  Il  y  a  quelque  chose  de  fort  curieux  dans  ce  service  intérieur. 
"  Varticle  54  porte  que  le  service  vétérinaire  est  surveillé  par  Tofficier  qui 
ide  le  plus  de  connaissance  en  hippiatrie,  et  Tarticle  372  dit  que  le  ma- 
^ïéifc^lai  vétérinaire  en  !«'  est  chargé  de  faire  aux  officiers  un  cours  d'hip- 
*™rie. 
L'ordonnance  du  f  •'  mars  1826  remplace  l'appellation  de  maréchal-vété- 
3i!>taaire  par  le  titre  de  VéiériHairCf  consacré  par  ordonnance  royale  dy, 
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V^  septembre  1825  sur  Torganisation  des  Écoles  vétérinaires.  Mais  le  rang 
resta  le  même,  les  tarifs  de  solde  furent  changés. 

Le  service  intérieur  du  2  novembre  1823,  article  155,  place  encore  le  vété- 
rinaire en  i^^  après  les  adjudants  et  le  vétérinaire  en  2<'  «près  les  maréchaux- 
des-logis;  ils  sont  mis  sous  la  tutelle  du  capitaine-instructeur,  alors  que  les 
maréchaux  experts  n'étaient  contrôlés  que  par  le  chef  de  corps. 

Il  faut  arriver  à  1843  pour  constater  un  progrès  important  : 

L'ordonnance  du  18  mars  18^3  créa  la  hiérarchie  suivante  : 

Vétérinaire  principal, 
Vétérinaire  en  1". 
Aide-vétérinaire, 
Sous-aide-vétérinaire. 

Déjà  à  cette  époque,  en  18/i3,  le  maréchal  Soult,  dans  un  rapport  au  roi, 
avait  constaté  que  les  vétérinaires  militaires  étaient  «  d'une  instruction  éten- 
due, d'une  loyauté,  d'une  probité  sans  cesse  mise  à  l'épreuve».  Mais  quelque 
élogieux  que  fussent  les  termes  de  ce  rapport,  les  vétérinaires  restèrent  re- 
légués pendant  neuf  années  aux  derniers  grades  de  la  hiérarchie.  Ce  n'est 
qu^en  1852  qu'ils  obtinrent  enfin  le  bénéfice  de  la  loi  du  19  mai  1834  sur 
l'état  des  officiers,  mais  la  décision  prise  à  leur  égard  ne  comportait  aucune 
assimilation  aux  grades  militaires  et  ne  conférait  pas  le  litre  d'officier. 

Le  rapport  du  Ministre  de  la  Guerre  (28  janvier  1852j,  A.  de  Saint-Arnauld, 
au  Président  de  la  République  française  contient  cette  phrase  : 

«  La  position  des  vétérinaires  militaires  déjà  améliorée  par  l'ordonnance 
de  1843,  se  trouve  encore  insuffisante  eu  égard  aux  longues  et  savantes 
études  qu'ils  doivent  suivre  pour  obtenir  leur  diplôme  et  à  la  coopérato 
importante  qu'ils  ont  apportée  dans  toutes  les  mesures  hygiéniques  relative.* 
à  la  conservation  des  chevaux  de  l'armée.  » 

Le  décret  du  28  janvier  1852  fixe  ainsi  les  cadres: 

Vétérinaires  principaux 3 

,  ,  .    .  (  de  1"  classe 51  ) 

^*'*""»^''«« ide2ecla8se 50  j     *" 

I   de  1'®  classe 74  ) 

Aides- vétérinaires..,,    s    ^    «.    ,  „,    J     148 


Total 252 

C'est  l'article  du  décret  du  28  janvier  1852  qui  rend  applicables  aux  \^ 
térinaires  les  dispositions  de  la  loi  du  19  mai  1834,  sur  l'état  des  officiers. 

Ce  décret  du  28  janvier  1852  fut  complété  par  le  règlement  du  12  jnin  18Sh 
concernant  les  attributions  et  les  devoirs  des  vétérinaires  militaires. 
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Par  rarttcle]3^  de  ce  règlement,  il  est  prescrit  que  «  les  vétérinaires  de  tout 
grade  vivent  à  la  table  des  lieutenants  et  sous-lieutenants.  » 

Enfin  Tarticle  7  restitue  aux  vétérinaires  des  corps  toute  la  plénitude  dé 
leurs  droits  en  matière  de  médecine  ;  le  capitaine  instructeur  n'intervint 
plus  que  comme  supérieur  militaire. 

En  1854,  une  décision  porta  qu'à  Tavenir  tous  les  vétérinaires  seraient 
envoyés  à  Saumur  à  TËcole  de  cavaleiie^  pour  y  subir  un  stage.  C'est  de 
cette  année  que  date  le  grade  d'aide-vétérinaire  stagiaire. 

Le  décret  du  14  janvier  1860  changea  la  hiérarchie  de  la  manière  sui- 
vante : 

Correspondant 
Solde.  an  grade  de 

Vétérinaires  principaux 5  4.000  commandants 

Vétérinaires  en  1«' 122  2.400  capitaines. 

Vétérinaires  en  2® 132  2 .  000  lieutenants 

Aides-vétérinaires 91  1 .800  sous-lieutenants 

Aides-vétérinaires  stagiaires 20  1 .200 

Total 370 

Le  décret  du  30  avril  1875  établit  le  cadre  suivant: 

Rangi 

Vétérinaires  principaux  de  1'®  classe  ...  5  lieutenants-colonels 

Vétérinaires  principaux  de  2*  classe  ....  5  commandants 

Vétérinaires  en  1" 143  capitaines 

Vétérinaires  en  second 151  lieutenants 

Aides-vétérinaires 115  sous -lieu  tenants 

Total 419 

Ce  cadre  comprend  en  outre  des  aides-vétérinaires  stagiaires  en  nombre 
proportionné  aux  besoins  du  recrutement  du  service. 

Aujourd'hui  que  la  cause  des  vétérinaires  militaires  est  gagnée,  nous 
devons  rappeler  avec  reconnaissance  la  part  si  considérable  qui  revient 
dans  ce  succès  à  M.  £ug.  Renault.  Ce  qui  vient  de  s'accompUrn'est, à 
vrai  dire,  que  le  couronnement  de  son  œuvre.  Tous  les  résultats  ob- 
tenus depuis  1833  jusqu'à  la  date  de  sa  mort  en  1863,  c'est  à  lui  qu'on 
les  doit.  Ouvrier  de  la  première  heure,  c'est  à  dire  de  l'heure  difficile, 
il  a  rencontré  devant  lui  bien  des  résistances  contre  lesquelles  il  a  lutté 
avec  une  énergie  persévérante  qui  ne  s'est  jamais  épuisée.  Très  dévoué 
à  la  profession  dont  il  a  été  le  chef  pendant  trente  ans,  l'effort  de  sa 
vie  a  été  de  l'élever,  par  la  science  et  par  la  dignité  de  ses  membres, 
dans  la  considération  publique;  et  il  avait  compris  qu'une  des  condi- 
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lions  nécessaires  de  la  réussite  de  ses  vues,  était  de  faire  sortir  les  vé- 
térinaires militaires,  des  rangs  inférieurs  de  la  hiérarchie  où  ils  avaient 
été  maintenus  malgré  la  fondation  des  écoles  vétérinaires. 

Lorsque,  pour  justifier  ses  revendications  en  faveur  des  vétérinaires 
de  Tarmée,  M.  Renault  invoquait  Tinstruclion  technique  qu'ils  avaient 
reçue  dans  les  écoles  et  qui  les  différenciait  si  profondément  des  ma- 
réchaux qui  avaient  eu,  avant  eux,  la  charge  du  traitement  des  chevaux 
de  Tarmée,  la  grande  objection  qu'on  lui  faisait  était  basée  sur  le  peu 
que  Ton  exigeait  alors  des  candidats  vétérinaires  pour  être  admis  dans 
nos  écoles  :  Une  dictée  qui  était  loin  d'être  sans  fautes  ;  la  forgeure  en 
deux  chaudes  d'un  fer  qui  était  loin  d'être  un  chef-d'œuvre  !  Voilà  qui 
n'impliquait  pas  une  instruction  première  très  étendue.  Gomment  élever 
au  rang  d'officiers,  des  hommes  auxquels  semblaient  manquer  les  con- 
ditions premières  pour  qulls  fussent  à  la  hauteur  de  la  situation  qu'on 
ambitionnait  pour  eux? 

L'objection  était  forte  :  Pour  la  faire  cesser,  M.  Renault  réussit  à 
faire  substituer  au  programme  devenu  si  insuffisant  qui  remontait  à 
Bourgelat,  un  programme  plus*  étendu,  et  il  continua  la  lutte.  Il  lui  a 
fallu  la  foi  profonde  dont  il  était  animé  pour  ne  pas  s'en  désister,  tant, 
au  moment  où  il  l'a  entreprise,  les  esprits  étaient  peu  préparés  à  ac- 
cepter les  idées  qu'il  voulait  faire  prévaloir.  Il  y  a  réusssi,  cependant, 
non  d'un  seul  coup,  mais  par  des  concessions  successives  dont  les  dates 
sont  indiquées  dans  la  notice  qui  précède  : 

18  43,  ordonnance  rendue  sous  le  ministère  du  maréchal  Soult,  qui 
élargit  le  cadre  de  la  hiérarchie  vétérinaire  militaire  ; 

28  janvier  1852.  Décret  rendu  sur  le  rapport  du  Ministre  delà  guerre, 
le  général  de  Saint-Arnauld,  qui  fait  bénéficier  les  vétérinaires  militaires 
de  la  loi  du  19  mai  1834  sur  l'état  des  officiers  ;  et  les  rapge  à  côté  des 
lieutenants  et  des  sous-lieulenants,  mais  sans  les  assimiler. 

14  janvier  1860.  Décret  qui,  en  élargissant  le  cadre  de  la  hiérarchie 
vétérinaire,  élève  le  rang  auquel  les  grades  vétérinaires  correspondent, 
mais  n'établit  pas  l'assimilation. 

Toutes  ces  améliorations  de  la  situation  des  vétérinaires  dans  l'armée^ 
c'est  à  M.  Renault  qu'on  les  doit  et  ce  n'est  que  justice,  puisqu'il  a  été 
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tant  à  la  peine  et  pendant  tant  d'années,  d'associer  son  nom  à  l'hon- 
neur d'un  triomphe  dont  il  a  été  l'infatigable  proaioteur. 

Cet  hommage  mérité  rendu  à  sa  mémoire,  je  me  trouve  moins  em- 
barrassé pour  reproduire  ici  l'allocution  que  m'a  adressée  M.  Bizot, 
vétérinaire  principal  de  V  classe,  lorsqu'il  est  venu  me  rendre  visite  le 
13  juillet,  avec  une  députation  des  vétérinaires  de  l'armée  de  Paris. 
J'avoue,  sans  fausse  modestie,  que  j'ai  été  très  sensible  à  cette  dé- 
marche qui  consacre  la  part  qu'il  m'a  été  donné  de  prendre  à  cette 
grande  amélioration  de  la  situation  des  vétérinaires  de  l'armée  dont  nous 
sommes  redevables  au  géuéial  Gampenon,  ministre  de  la  Guerre.  Mais 
je  n'ai  pas  été  seul  à  cette  tâche  ;  mon  confrère  et  ami  et  ancien  élève, 
H.  Bernard,  député  du  Nord,  nous  a  donné  le.  concours  de  son  influence 
et  de  son  dévouement  à  la  cause  professionnelle.  Je  me  plais  à  le  re- 
connaître ici  et  à  inscrire  son  nom,  en  première  ligne,  parmi  ceux  aux- 
quels la  profession  vétérinaire  est  redevable  de  ce  grand  service. 

Voici  l'allocution  de  M.  Bizot  : 

Monsieur  le  Vice-Prénident  de  V Académie  des  sciences, 

rai  rhonneur  de  vous  présenter  une  députation  des  vétérinaires  de  Tar- 
mée  de  Paris,  qui  désirent  vous  exprimer  toute  leur  gratitude  et  vous  adres- 
ser leurs  sincères  remerciements,  pour  les  démarches  actives  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  auprès  de  Monsieur  le  Ministre  de  la  guerre,  dans  le  but 
d'obtenir  Tassimilation  de  grade  que  nous  a  conférée  le  décret  du  8  juillet. 

Tout  en  regrettant  Tabsence  de  mes  deux  collègues  de  la  Commission 
d'hygiène  hippique,  éloignés  de  Paris  en  ce  moment,  je  suis  heureux  d'être» 
en  cette  cii'constance,  l'interprète  des  sentiments  de  reconnaissance  de  mes 
Confrères  ici  présents  et  du  corps  des  vétérinaires  militaires,  et  d'avoir  l'oc- 
casion de  vous  dire  en  leur  nom  et  au  mien  que  l'assimilation,  cette  mesure 
si  juste,  si  nécessaire,  que  l'appui  de  votre  haute  personnalité  a  si  puissam- 
ment contribué  à  nous  faire  accorder,  constitue  une  des  plus  importantes 
améliorations  et  la  première  à  introduire  actuellement  dans  l'organisation 
du  corps  des  vétérinaires  de  l'armée. 

En  effet,  l'assimilation  fait  entrer  d'emblée  les  vétérinaires  militaires  dans 
la  grande  famille  des  officiers,  à  côté  desquels  ils  vivaient,  dont  ils  par- 
tageaient les  charges  et  les  périls,  sans  en  avoir  toutes  les  prérogatives. 

Elle  leur  crée  la  situation  nettement  défmie,  honorable  et  élevée,  à  laquelle 
leur  donnaient  droit  l'étendue  et  la  solidité  de  leurs  connaissances,  «  leur 
valeur  morale,  »  et  les  services  qu'ils  rendent  au  pays. 
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Elle  les  fait  sortir  de  la  position  équivoque  et  relativement  inférieure  dans 
laquelle  ils  végétaient  et  se  débattaient  tristement. 

Elle  consacre  l'importance  de  leur  rôle  et  de  leur  mission  dans  Tarmée,  et 
reconnaît  le  zèle,  le  dévouement  que  ces  laborieux  et  consciencieux  servi- 
teurs apportent  dans  Taccomplissement  de  tous  leurs  devoirs  professionnels. 

Enfin,  elle  aura  une  influence  considérable  —  que  vous  avez  déjà  fait  res- 
sortir. Monsieur  l'Inspecteur  —  sur  le  recrutement  du  personnel  des  vété- 
rinaires militaires,  et  des  élèves  de  nos  Écoles. 

A  quelques  mois  d'intervalle,  la  profession  vétérinaire  aura  eu  la  double 
bonne  fortune  de  voir  le  plus  illustre  de  ses  membres  appelé  à  la  Présidence 
de  la  première  et  de  la  plus  savante  société  du  monde  entier  —  événement 
scientifique  mémorable  dont  ce  bronze  est  appelé  à  conserver  le  souvenir  — 
et  ce  même  Président  attacher  son  nom  à  une  mesure  qui  marquera  profon- 
dément dans  l'histoire  de  la  médecine  vétérinaire. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  Boulet,  avec  tous  nos  remerciements,  l'expres- 
sion de  notre  vive  reconnaissance. 

La  même  députation  s'était  rendue  chez  M.  Bernard,  député  du 
Nord,  pour  le  remercier,  au  nom  des  vétérinaires  de  Tannée,  de  la  part 
si  considérable  qu'il  avait  prise  au  succès  de  leur  cause  et  lui  en  ex- 
primer toute  leur  reconnaissance. 

L'inoculation  de  la  •péripneumonie, —  La  lettre  de  M.  C.  Leblanc  sur 
ou,  pour  mieux  dire,  contre  Tinoculation  préventive  de  la  péripneu- 
monie,  que  j'ai  publiée  dans  le  numéro  du  15  juin  dernier,  soulève 
d'assez  nombreuses  questions  dont  je  vais  examiner  les  principales. 

A  propos  d'abord  de  l'inoculation  et  de  ses  incertitudes  dans  l'ap- 
plication, une  distinction  importante  est  à  faire  : 

En  principe,  l'efficacité  de  l'action  préventive  de  l'inoculation  ne 
peut  plus,  ce  me  semble,  être  mise  en  doute  aujourd'hui,  puisque  la 
démonstration  expérimentale  en  a  été  faite  et  peut  être  renouvelée  à 
volonté  dans  des  conditions  rigoureusement  déterminées.  On  est  maître, 
par  exemple,  de  donner  l'immunité  aux  bêtes  bovines,  contre  l'action 
du  virus  péripneumonique,  par  l'injection  intravasculaire  du  liquide 
pulmonaire  qui  lui  sert  d'excipient.  Sur  ce  premier  point,  je  ne  sache 
pas  qu'il  y  ait  de  dissidences.  Au  point  de  vua  scientifique,  donc,  la 
question  est  résolue.  L'immunité  peut  être  tout  aussi  sûrement  conférée 
par  l'injection  intraveineuse  contre  la  virulence  delà  péripneamonie 
que  contre  celle  du  charbon  symptomatique.  Les  deux  virus,  qui  ont 
entre  eux  de  très  grandes  analogies  de  nature,  se  comportent  de  la 
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môme  manière  dans  le  milieu  oxygéné  où  ils  sont  introduits,  c'est-à-dire 
qu'ils  s'y  atténuent  et  que,  grâce  à  cette  atténuation,  ils  n'exercent  plus 
sur  l'organisme  tout  entier  qu'une  influence  vaccinale  d'où  'procède 
une  immunité  certaine. 

Mais  si  la  preuve  expérimentale  est  donnée  que  l'on  est  maître  de 
transmettre  l'immunité  par  la  méthode  de  l'injection  intravasculaire,  qui 
réunit  les  conditions  de  la  certitude,  on  ne  saurait  se  dissioiuler  que, 
dans  la  pratique,  l'inoculation  par  le  procédé  usuel,  c'est-à-dire  par 
l'iasertion  du  virus  à  l'extrémité  caudale,  n'est  pas  toujours  fidèle  à  ses 
promesses,  et  que,  d'autre  part,  elle  est  susceptible  de  donner  lieu  à 
des  complications  de  nature  gangreneuse,  qui  peuvent  devenir  envahis- 
santes et  déterminer  la  moit  dans  un  certain  nombre  de  cas. 

Que  conclure  de  là  ?  Que  le  déterminisme  de  l'inoculation  sûrement 
efficace  et  exempte  de  dangers  n'est  pas  encore  établi.  On  en  est 
encore  au  procédé  empirique  conseillé  par  Willems,  il  y  a  plus  de 
trente  ans.  Le  liquide  pulmonaire  qui  sert  d'excipient  à  l'élément  de  la 
contagion  péripneumonique  n'est  pas  connu  dans  sa  composition,  au 
point  de  vue  de  la  virulence.  Il  n'a  rien  de  fixe,  rien  de  déterminé. 
Ses  degrés  d'énergie  ne  sauraient  être  mesurés.  On  ignore  quels  sont 
les  autres  éléments  actifs  qui  lui  sont  incorporés  et  qui  peuvent  ou 
annuler  l'action  propre  de  l'élément  spécifique,  ou  prendre  les  devants 
sur  lui,  et  donner  lieu  aux  manifestations  gangreneuses  locales  ou 
progressives,  avant  que  l'action  virulente  proprement  dite  ait  eu  le 
temps  de  se  produire. 

Grandes  incertitudes  donc,  procédant  de  la  nature  indéterminée  des 
liquides  virulents. 

Autres  incertitudes  dérivant  des  procédés  de  l'inoculation.  Quand  le 
liquide  virulent  est  inséré  par  le  procédé  sous-épidermique,  il  peut 
être  éteint  sur  place  par  l'action  de  l'air,  car  l'élément  de  la  virulence 
peut  être  affirmé  de  nature  anaérobie,  d'après  les  efl'ets  si  énergiques 
qu'il  produit,  quand  on  l'introduit  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
où  il  est  à  l'abri  de  l'action  de  l'air.  A  cet  égard,  les  phénomènes  qu'il 
détermine  établissent  entre  lui  et  le  virus  du  charbon  symptomatique 
une  très  grande  similitude.  D'autre  part,  l'écoulement  de  sang  auquel 
donne  lieu  le  procédé  usuel  de  l'inoculation  peut  mettre  obstacle  à 
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Tabsorption,  aux  points  où  le  liquide  virulent  a  été  inséré,  en  sorte 
qu*il  est  possible  que,  par  ce  fait,  Tinoculation  ne  s'oit  pas  réelle  dans 
un  certain  nombre  de  cas. 

Mais  ces  imperfections  des  procédés  ne  sauraient  être  invoquées 
avec  juste  raison  pour  incriminer  la  méthode  et  l'accuser  d'être  falla- 
cieuse. Puisque,  scientifiquement,  elle  est  démontrée  efficace,  une  seule 
seule  chose  est  à  faire  :  en  déterminer  les  conditions  d'une  manière  ri- 
goureuse et  mettre  entre  les  mains  de  la  pratique  des  procédés  cer- 
tains, comme  on  a  fait  pour  les  inoculations  charbonneuses,  comme  on 
réussit  à  le  faire  maintenant  pour  le  rouget  du  porc  ;  comme  on  le 
fera,  à  coup  sûr,  pour  la  rage,  car  les  expériences  en  cours  d'exécu- 
tion ne  peuvent  plus  laisser  de  doutes  sur  la  réalité  de  la  découverte 
d'une  méthofle  sûre  pour  conférer  au  chien  Timmunité  contre  cette 
redoutable  maladie. 

L'étude  expérimentale  de  la  rage  faite  d'après  les  anciens  errements 
n'avait  conduit  qu'à  des  résultats  incertains  et  inconstants.  La  bave  du 
chien,  liquide  d'une  composition  très  complexe,  se  montrait  tantôt  effi- 
cace, et  tantôt  inerte,  sans  qu'on  pût  se  rendre  compte  des  variations 
de  ses  effets. 

Rien  de  plus  variable  que  les  délais  dans  les  limites  desquels 
les  effets  de  son  inoculation  se  produisaient.  Aujourd'hui,  tous 
les  éléments  du  problème  de  l'inoculation  rabique  sont  connus. 
L'expérimentateur  peut  disposer  d'un  virus  d'une  extrême  pureté, 
qui,  ensemencé  sur  le  cerveau  donne  lieu  à  des  effets  certains  et  dans 
un  espace  de  temps  dont  les  limites  très  peu  variables  peuvent  être 
déterminées,  à  un  jour  ou  deux  près,  avec  une  remarquable  précision. 

La  méthode  rigoureuse  de  l'inoculation  rabique  est  donc  définitive- 
ment constituée. 

Les  expérimentateurs  lyonnais,  à  qui  l'on  doit  la  belle  découverte  de 
la  nature  du  charbon  symplomatique,  sont  aussi  arrivés  par  une  étude 
expérimentale  progressive  à  déterminer  les  règles  d'après  lesquelles 
l'inoculation  préventive  de  cette  espèce  morbide  peut  être  pratiquée 
avec  certitude.  Aprè<3  avoir  vacciné,  d'abord,  en  se  servant  du  milieu 
sanguin  pour  atténuer  le  virus  —  procédé  qui  présentait  trop  de  diffi- 
cultés d'exécution  pour  qu'il  fût  susceptible  d'être  adopté  par  la  pra- 
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tique  générale  —  ils  ont  réussi  à  atténuer  là  matière  virulente,  en  la 
soumettant  à  Faction  de  la  chaleur  ;  et  aujourd'hui  ils  peuvent  mettre  à 
la  disposition  de  la  pratique  cette  matière  sous  la  forme  d'une  poussière 
qu'il  suffit  de  délayer  dans  de  Teau  distillée  pour  Tinoculer  par  les 
procédés  ordinaires  dans  la  région  caudale,  ainsi  qu'on  le  fait  avec  le 
liquide  virulent  de  la  péripneumonie. 

Ces  résultats  ne  donnent-ils  pas  le  droit  d'espérer  que,  par  l'étude 
expérimentale  de  l'inoculation  de  la  péripneumonie,  on  réussira  à  per- 
fectionner ses  procédés,  comme  ceux  du  charbon  symptomatique,  et  à 
mettre  entre  les  mains  de  la  pratique  un  moyen  efficace  de  prémunir 
l'organisme  des  bœufs  contre  les  atteintes  de  la  contagion  péripnêumo- 
lîique  avec  tout  autant  de  certitude  que  contre  celle  du  charbon  bac- 
térien ? 

Les  espérances  h  cet  égard  me  semblent  d'autant  plus  autorisées  que 
les  phénomènes  consécutifs  à  l'inoculation  de  l'un  et  l'autre  des  virus 
de  ces  deux  maladies,  établissent  entre  eux  des  analogies  qui  impli- 
quent de  grandes  ressemblances  de  nature  et  donnent  à  penser  que  les 
procédés  d'atténuation  applicables  à  l'un  pourraient,  appliqués  à  l'autre, 
produire  les  mômes  résultats, 
Il  y  a  donc  des  expériences  à  faire  dans  cet  ordre  d'idées. 
En  attendant  que  soit  obtenue  la  solution  expérimentale  du  pro- 
blème de  lïnoculation  préventive  de  la  péripneumonie  dans  des  condi- 
tions qui  ne  laissent  plus  de  place  aux  incertitudes  et  aux  dangers  des 
procédés  actuels,  je  penche  à  croire  que,  dans  la  pratique,  il  y  aurait 
des  avantages  à  retirer  d'une  seconde  inoculation,  faite  un  certain 
temps  après  la  première.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'appeler  l'attention 
sur  ce  point  dans  mes  publications  périodiques;  M.  Willems  a  déclaré, 
au  Congrès  vétérinaire  de  Bruxelles,  en  avoir  tiré  un  bon  parti  et 
M.  Mathieu,  de  Sèvres,  apporte  en  sa  faveur  un  nouveau  témoignage 
dans  son  rapport  sanitaire  de  1883,  communiqué  au  Comité  consultatif 
des  épizooties.  Celte  pratique  procède,  du  reste,  des  inoculations  à 
différents  degrés  que  conseille  M.  Pasteur,  comme  méthode  générale, 
pour  arriver  à  doter  l'organisme  d'une  immunité  définitive. 

L'inoculation  caudale,  telle  qu'on  la  pratique  actuellement,  pouvant 
n'avoir  donné  qu'un  premier  degré  d'immunité,  n'est-il  pas  rationnel 


/lOO  RECUEIL  DE    UÉDEGINE  VÉTÉRINAIRE 

de  s'inspirer  des  enseignements  qui  ressortent  de  Tapplication  de  la 
méthode  des  vaccinations  avec  des  virus  d'intensité  croissante,  pour 
renforcer  par  une  deuxième  inoculation  péripneumonique  ce  que  la 
première  aura  pu  conférer  d'immunité?  Et  comme,  grâce  à  cette  immu- 
nité déjà  acquise  par  le  fait  de  Tinoculation  caudale,  il  est  devenu 
possible  de  faire  la  deuxième  inoculation  dans  une  région  qui  était 
défendue  à  la  première,  à  cause  des  effets  souvent  excessifs  et  dange- 
reux que  produit  rinsertiondu  virus  péripneumonique  sur  un  organisme 
encore  vierge  de  toute  influence  virulente,  celte  deuxième  inoculation, 
faite  en  dehors  de  la  queue,  a  des  chances  d'être  plus  efficace  que  la 
première,  parce  que,  dans  les  conditions  où  elle  est  pratiquée,  l'absorp- 
tion intégrale  du  virus  inséré  est  absolument  certaine. 

Je  me  résume  sur  ce  point,  qui  est  fondamental,  en  disant  qu'au  lieu 
de  s'obstiner  à  battre  en  broche  la  pratique  de  l'inoculation  à  coups 
des  faits  négatifs  qu'on  peut  lui  opposer  et  des  résultats  malheureux  dont 
elle  peut  être  exceptionnellement  suivie,  on  doit  s'efforcer  défaire  béné- 
ficier de  plus  en  plus  la  pratique  de  la  belle  découverte  du  docteur 
Willems,  en  perfectionnant  les  procédés  de  son  application,  de  telle 
sorte  que  l'on  n'en  ait  que  les  avantages  et  que  tous  ses  inconvénients 
soient  évités. 

Cette  question  de  principe  une  nouvelle  fois  exposée,  je  vais  exa- 
miner maintenant  les  objections  qu'une  nouvelle  fois  M.  Leblanc  croit 
pouvoir  opposer  à  l'inoculation  préventive  de  la  péripneumonie  con- 
tagieuse. Le  principe  scientifique  de  cette  inoculation  n'a  pas  été 
accepté  sans  résistance,  par  le  Congrès  international  vétérinaire  de 
Bruxelles,  me  dit  M.  Leblanc  : 

«  A  la  proposition  que  vous  lui  aviez  soumise  de  déclarer  que  «  La 
preuve  expérimentale  était  faite  aujourd'hui,  qu'il  est  possible  d'in- 
vestir l'organisme  des  animaux  de  l'espèce  bovine  d'une  immunité 
contre  la  péripneumonie  contagieuse,  par  l'inoculation  du  virus  de 
cette  maladie,  »  vous  n'avez  pu  rallier  qu'une  majorité  très  faible  : 
22  voix  contre  15.  «  Quinze  membres  s'étant  abstenus,  vous  m'avoue- 
rez que  votre  triomphe  est  bien  près  de  ressembler  à  une  défaite.  » 
Ainsi  s'exprime  M.  Leblanc. 

Que  prouve  un  pareil  résultat? 
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Une  seule  chose  :  c'est  que  les  membres  dissidents  et  hésitants  de 
rassemblée  à  laquelle  la  question  formulée  plus  haut  a  été  soumise,  ne 
se  sont  pas  bien  rendu  compte  de  ce  que  c'est  qu'une  preuve  expéri- 
mentale. 

La  question,  dans  les  termes  où  elle  a  été  posée,  ne  comportait,  en 
effet,  qu'une  réponse  affirmative,  car  personne  ne  peut  nier  «  quHl  est 
pssiUe  de  donner  l'immunité  aux  bétes  bovines  par  Tinoculation  du 
virus  péripneumonique.  » 

Cette  immunité  possible  est  un  fait  démontré  de  la  manière  la  plus 
évidente  par  l'expérimentation  ;  et  toutes  les  oppositions  du  monde, 
comme  tous  les  doutes,  ne  sauraient  prévaloir  contre  un  fait  dont  le 
déterminisme  est  connu,  c'est-à-dire  qu'on  peut  déterminer  à  volonté, 
en  se  mettant  dans  les  conditions  nécessaires  pour  qu'il  se  produise. 
Aussi  bien,  du  reste,  si  la  majorité  que  j'ai  obtenue  peut  être  inter- 
prétée comme  une  minorité,  en  présence  du  chiffre  des  abstentions,  la 
cause  que  je  soutenais  a  eu  pour  elle  le  rapport  de  M.  le  professeur 
Degive,  qui  est  si  riche  de  preuves  que  je  m'étonne  qu'il  n'ait  pas  exercé 
sur  les  esprits  une  plus  forte  impression.  Gela  pourrait  bien  tenir  à  ce 
que  ce  rapport  n'a  pas  été  lu  et  médité  comme  il  le  méritait  ;  mais  comme, 
en  définitive,  un  congrès  n'est  pas|un  conclave,  j'en  appelle  à  un  autre 
mieux  informé.  Quand  on  défend  la  vérité,  on  n'a  jamais  à  craindre  un 
revers  durable  :  question  de  temps  ;  voilà  tout.   Mais  pour  moi  le 
temps  n'est  pas  nécessaire,  car  les  faits  sont  trop  nombreux  et  trop 
concordants  pour  que  tous  ceux  qui  sont  libres  de  leurs  jugements  ne  se 
rallient  pas  à  ce  que  ces  faits  démontrent  :  à  savoir  l'immunité  certaine 
transmise  dans  des  conditions  déterminées.  A  ce  propos,  M.  Leblanc 
me  pose  une  question  relative  aux  résultats  des  expériences  qui  ont  été 
entreprises  à  la  ferme  de  Vincennes,  avec  le  concours  de  M.  Pasteur  ; 
et  je  crois  bien  que,  in  petto,  il  n'est  pas  sans  espérance  que  le  silence 
de  la  Commission  sur  ces  expériences  cache  quelque  insuccès.  C'est 
tout  au  moins  l'impression  que  j'ai  ressentie  en  lisant  le  passage  de  sa 
lettre  que  je  vais  transcrire  ici  : 

«  Vous  avez  cité,  me  dit-il,  dans  votre  article  (la  Chronique  du 
15  avril),  les  expériences  faites  par  M.  Rossignol,  qui  avait  déjà  fait  au 
Congrès  une  si  intéressante  communication  ;  j'eusse  de  beaucoup  pré- 
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férè  y  voir  les  réâUltats  obtenus  par  la  Commission,  composée  d*hommes 
éminents  et  généreux,  qui  avait  institué  des  expériences  destinées  à 
élucider  la  question  et  à  convaincre  les  incrédules.  J*ai  lu  avec  une 
grande  attention  la  note  publiée  page  1215  du  Recueil  (année  1&82)  et 
je  n'y  ai  vu  qu'une  chose  :  c'est  qu'en  inoculant  le  virus  à  l'état  d'ex- 
trême pureté,  on  perdait  plus  d'animaux  et  on  avait  des  accidents  plus 
graves  qu'en  prenant  du  virus  impur  comme  nous  le  faisons  d'ordi- 
naire. Quant  aux  résultats  des  inoculations  pratiquées,  derrière  l'épaule, 
par  MM.  MoUereau  et  Thuillier,  je  n'en  ai  pas  trouvé  trace.  C'était  ce- 
pendant une  expérience  très  curieuse  à  suivre  et  dont  nous  étions  im- 
patients de  connaître  les  résultats.  Si  j'ai  mal  cherché  et  si  le  fait  a  été 
publié,  je  fais  d'avance  amende  honorable.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ex- 
*périences  ont  été  sans  doute  interrompues,  sans  quoi  vous  n'eussiez 
pas  manqué  d'en  donner  le  compte  rendu  dans  vos  intéressantes  chro- 
niques. Qu'il  me  soit  permis  ici  d'en  exprimer  le  regret,  car  on  eût, 
sans  douté,  découvert  le  vrai  microbe  de  la  péripneumonle  déjà  annoncé, 
mais  à  tort.  Aujourd'hui  ce  point,  capital  autrefois,  a  perdu  beau- 
coup de  son  importance,  puisque  la  rage  se  trouve  dans  le  même  cas.  » 

Les  expériences  dont  parle  M.  Leblanc  dans  ce  passage  de  sa  lettre, 
ont  été  interrompues,  il  est  vrai,  mais  par  la  force  des  choses,  c'est-à- 
dire  parce  que  l'argent  a  manqué  pour  les  continuer,  l'appel  fait  par 
la  Société  d'agriculture  de  Melun  n'ayant  pas  donné  lieu  à  un  concours 
suffisant  d'efforts  pour  que  les  questions  qu'il  s'agissait  d'éclairer  aient 
pu  être  soumises  à  toutes  les  investigations  expérimentales  que  com- 
portait leur  solution.  Malgré  tout,  d'importants  résultats  ont  été  obte- 
nus, notamment  au  point  de  vue  de  la  démonstration  de  Tefficacité  de 
l'inoculation  pour  transmettre  l'immunité.  M.  Leblanc  va  pouvoir  en 
juger  par  les  notes  suivantes,  encore  inédites,  que  M.  Mollereau  a  eu 
l'obligeance  de  me  transmettre: 

«  Voici,  lavec  quelques  détails,  les  résultats  des  expériences 
critères  du  11  novembre  1882.  sur  les  26  animaux  de  la  ferme  de 
Vlncennes. 

«  Dans  le  premier  groupe,  celui  qui  avait  été  inoculé  par  M.  Pas- 
teur, les  animaux  présentèrent,  aux  points  de  l'inoculation  faîte  en  arrière 
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des  épaules,  de  petites  tumeurs  œdémateuses  très  limitées  qui]  dispa- 
rurent en  quelques  jours. 

«  Sur  le  numéro  18,  un  œdème  plus  volumineux  se  manifesta  le  6  dé- 
cembre, mais  il  demeura  sans  gravité  et  le  20,  il  était  complètement 
résorbé. 

«  Sur  une  seule  vache,  portant  le  numéro  17,  la  tumeur  consécutive 
à  rinoculation  prit  de  très  grandes  proportions  et  donna  lieu  à  des 
manifestations  générales  qui  furent  suivies  de  Tavortement.  Cette 
vache  ne  fut  complètement  rétablie  que  dans  le  courant  de  janvier.  Il 
est  essentiel  de  noter  que,  chez  cette  vache,  Tinoculation  caudale  n^avait 
été  suivie  d^aucun  phénomène  local,  ce  qui  donne  à  penser  qu'elle 
n'avait  jamais  été  en  puissance  de  virus  et  qu'elle  avait  conservé  toute 
sa  réceptivité  au  moment  de  Tinoculation  critère. 

«  Dans  le  groupe  des  animaux  vaccinés  par  M.  Molleréau,  Tinocula- 
tion  critère  provoqua  sur  les  numéros  22,  27,  31,  32,  38  et  42,  de 
petits  œdèmes  très  limités,  qui  disparurent  très  rapidement.  Sur  le 
numéro  31,  Tœdème  fut  plus  volumineux  sans  cependant  présenter  de 
gravité;  il  évolua  et  disparut  en  18  jours.  Sur  tous  les  autres  animaux 
y  compris  une  génisse  vaccinée  par  Injection  dans  la  jugulaire,  Tino- 
lation  critère  ne  fut  suivie  d'aucun  processus  inflammatoire. 

«  Il  est  vrai  de  dire  qu'un  veau  qui  devait  servir  de  ténaoin  dans  cette 
expérience,  subit  l'inoculation  avec  le  môme  virus,  sans  qu'aucune 
réaction  se  produisît,  ce  qui  donne  à  penser  qu'il  était  en  possession 
d'une  immunité  native,  car  il  se  comporta  absolument  de  la  même 
manière  que  tous  les  veaux  nés  des  vaches  de  ces  deux  groupes,  qui 
tous  se  montrèrent  absolument  réfractaires  aux  inoculations  dont  ils 
subirent  l'épreuve. 

«  Quoiqu'il  en  soit,  ces  expériences  doivent  être  considérées  comme 
très  concluantes  en  faveur  de  l'immunité  transmise  par  l'inoculation 
caudale,  puisque  25  animaux  sur  les  26  ont  résisté  à  l'inoculation  du 
virus  péripneumonique  dans  des  régions  défendues,  » 

Sans  doute,  ajouterai-je,  pour  compléter  cette  note,  que  quelques 
phénomènes  locaux  se  sont  produits  chez  un  certain  nombre.  Mais, 
l'ils  témoignent  que  l'immunité  n'était  pas  encore  complète,  ils  mon- 
tf^Qt,  d'autre  part,  qu*elle  était  déjà  acauisé  dans  une  grande  me- 
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sure,  puisque  Torganisme  a  pu  supporter  Tinsertion  du  virus  dans  une 
ré^on  défendue,  non-seulement  sans  danger,  mais  à  son  grand  bénéfice. 
Cette  expérience  vient,  en  effet,  à  l^appui  de  la  proposition  que  j'ai 
formulée  plus  haut,  qu'une  fois  une  certaine  somme  d'immunité  ac- 
quise par  Tinoculation  caudale,  on  peut  la  compléter  avec  sûreté  par 
Tinoculation  dans  des  régions  où  les  liquides  virulents  insérés  trouyent 
toutes  les  conditions  pour  leur  absorption  rapide  et  intégrale, 

M.  Leblanc  exprime  le  regret  que  les  expériences  entreprises  à  la 
ferme  de  Vincennes,  sur  l'initiative  de  la  Société  d'agriculture  de 
Melun,  aient  été  interrompues  :  c(  Car,  dit-il,  elles  auraient  fait,  sans 
doute,  découvrir  le  vrai  microbe  de  la  pleuropneumouie,  déjà  an- 
noncé, mais  &  tort.  »  Mais  si  on  n'a  pas  découvert  le  microbe  de  la 
pneumonie  contagieuse  des  bétes  à  cornes,  «  en  revanche,  ajoute-t-il, 
M.  le  docteur  A.  Sanassiew  vient  de  découvrir  les  microbes  de  la  pneu- 
monie franche  qu'on  cultive  et  qu'on  inocule;  il  y  en  a  trois,  et  tous  trois 

inoculés  produisent  une  pneumonie  analogue  à  la  première Ainsi 

donc,  continue-t-il,  voilà  une  péripneumonie  contagieuse  qui  manque 
de  microbe,  et  une  pneumonie  franche,  qu'on  considère  comme  non 
contagieuse,  qui  en  a  trois.  »  M.  Leblanc  se  demande,  en  présence  de 
faits  scientifiques  aussi  nouveaux,  si  par  hasard,  toutes  les  maladies, 
contagieuses  ou  non,  ne  seront  pas  un  jour  rangées  dans  la  même  caté- 
gorie (celle  dés  maladies  microbiennes)  et  «  une  fois  cela  prouvé, 
ajoute-t-il,  l'élément  vivant  n'aurait  pas  le  privilège  d'être  l'unique 
cause  des  maladies  contagieuses.  «C'est  cependant  sur  ce  principe  que 
vous  insistez,  vous  aussi,  dans  vos  brillants  discours;  comment  accepte- 
rez-vous  la  découverte  des  microbes  dans  les  maladies  non  conta- 
gieuses et  comment  maintiendrez-vous  vos  conclusions  basées  sur  ce 
môme  principe?  C'est  le  secret  de  l'avenir.  » 

M.  Leblanc  vise,  dans  les  passages  que  je  viens  de  transcrire,  la  doc- 
trine «  de  la  nature  vivante  de  la  contagion  » ,  et  il  croit  la  mettre  en 
défaut  par  «  les  faits  nouveaux  »  qu'il  rapporte*. 

Je  m'abstiendrai,  quant  à  présent,  de  me  prononcer  sur  la  valeur  de 
ces  faits,  par  la  bonne  raison  que  je  ne  les  connais  pas  bien  et  que 
j'ignore  s'ils  ont  été  contrôlés  et  s'ils  constituent  une  réalité  incontes- 
table. En  pareille  matière,  les  faits  ne  peuvent  revêtir  le  caractère  de 
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l'authenticité  scientifique  que  lorsqu'ils  ont  été  soumis  à  Tépreuve  de 
la  vérification  par  des  hommes  qui  ont  la  compétence  pour  en  connaître 
et  pour  prononcer  sur  leur  valeur.  Gela  dit,  j'admets,  par  hypothèse, 
que  ces  faits  soient  réels.  Loin  d'être  en  contradiction  avec  la  doctrine 
de  ((  la  nature  vivante  de  la  contagion  »,  ils  viendraient,  au  contraire, 
la  confirmer,  puisqu'ils  prouveraient    la  possibilité  de  transmettre 
des  pneumonies,  réputées  non  contagieuses^  par  l'inoculation  de  mi- 
crobes dont  l'existence  dans  ces  pneumonies  aurait  été  constatée.  Or  la 
clinique  enseigne,  dans  Tune  et  Tautre  médecine,  qu'il  y  a  des  foimes 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  des  espèces  de  pneumonies  qui  sont 
incontestablement  contagieuses.  Ces  faits  nouveaux,  signalés  parle  doc- 
teur Sassaniew,  seraient  de  nature,  on  le  voit,  à  donner  l'interpréta- 
tion de  ceux  dont  l'observation  clinique  a  saisi  les  caractères. 

Mais,  dit  M.  Leblanc,  vous  n'avez  pas  trouvé  le  microbe  d'une  pneu- 
monie des  bêtes  bovines  dont  le  caractère  contagieux  ne  saurait  être 
mis  en  doute  par  personne]!  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  C'est  que,  sur 
ce  point,  l'œuvre  scientifique  n  est  pas  faite.  Mais  de  ce  que,  sur  un 
point,  les  recherches  n'ont  pas  encore  abouti  à  un  résultat  certain,  on 
n'a  pas  le  droit  d'en  inférer  que  ce  qu'elles  n'ont  pas  trouvé  n'existe 
pas.  Le  microbe  de  la  tuberculose  a  échappé  longtemps  aux  observa- 
teurs ;  avec  des  moyens  plus  perfectionnés  d'investigation  on  a  fini  par 
le  découvrir.  Ainsi  en  sera-t-il  du  microbe  de  la  péripneumonie  conta- 
gieuse et  de  ceux  de  toutes  les  contagions,  car  au  point  où  la  science 
en  est  arrivée,  l'idée  de  contagion  implique  l'existence  d'un  élément 
vivant  qui  en  est  la  condition  nécessaire. 

Je  vois  bien  que  M.  Leblanc  n'a  pas  encore  réussi  k  conformer  son 
esprit  à  cette  idée  si  simple,  si  lumineuse  et  si  féconde,  et  qu'il  ne  lui 
répugne  pas  d'admettre  que  la  contagion,  dont  la  caractéristique  essen- 
tielle est  la  multiplication  à  l'infini  du  principe  contagieux,  peut  pro- 
céder d'une  autre  cause  que  d'un  élément  vivant.  Si  au  point  où  les 
choses  en  sont  arrivées  aujourd'hui,  quand  tant  de  preuves  sont  accu- 
mulées qui  témoignent  de  la  vérité  de  cette  doctrine,  M.  Leblanc  ne 
s'y  est  pas  encore  converti,  ce  me  parait  inutile  de  tenter  sur  lui  un 
nouvel  effort  et  je  laisse  au  temps,  c'est-à-dire  à  l'accumulation  des  faits 
^e  réserve  l'avenir,  le  soin  de  venir  à  bout  de  son  incrédulité.  Il  a 
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fini  p^  se  rendre  à  Tévidence  des  démonstrations  relatives  à  la  nature 
du  charbon.  Ce  premier  pas  fait  implique  forcément  qu^il  franchira  les 
autres,  car  s'il  y  a  différentes  espèces  de  maladies  contagieuses,  la 
contagion  est  une  :  c*est  une  génération. 

Je  reviens  avec  M.  Leblanc  à  la  question  de  la  péripneumonie  dont 
je  ne  me  suis  écarté  qu'en  le  suivant  le  long  de  la  tangente  qu'il  a  prise. 
M.  Leblanc  reconnaît  «  avec  une  entière  bonne  foi,  dit-il,  que  Tino- 
culation  caudale  a,  dam  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  pouvoir  de 
rendre  moins  dangereuses  les  inoculations  dans  les  lieux  défendus  ;  » 
ce  qui  veut  dire  qu'elle  transmet  une  certaine  somme  d'immunité  aux 
animaux  sur  lesquels  elle  a  été  pratiquée.  Mais,  comme  il  ne  peut  se 
défendre  de  ses  préventions  contre  Tinoculation  préventive^  au  lieu  de 
donner  à  ce  bit  sa  signification  logique»  il  se  demande  si  «  en  inocu- 
lant un  liquide  autre  que  le  sérum  pulmonaire  on  n'obtiendrait  pas  un 
résultat  identique.  »  J'avoue  que  je  n'ai  pas  saisi  par  quelle  filiation 
d'idées  H.  Leblanc  avait  été  conduit  à  poser  cette  question.  Si  on  la 
soulève  à  propos  de  la  péripneumonie,  pourquoi  pas,  aussi  bien,  pour 
toutes  les  autres  maladies  contagieuses  que  l'on  peut  prévenir  par  une 
inoculation  méthodique  :  les  charbons,  le  choléra  des  poules,  le  rou- 
4i;et7  Mais  à  supposer  que  par  l'inoculation  d'un  liquide ,  qui  reste  à 
déterminer,  car  il  ne  peut  pas  être  quelconque,  on  arrivât  à  produire 
ce  que  l'on  obtient  par  le  sérum  pulmonaire,  de  l'aveu  de  M.  Leblanc 
lui-même,  qu'est-^ce  que  cela  prouverait?  C'est  qu'à  l'aide  d'un  liquide 
inconnu,  il  serait  possible  de  prémunir  les  bétes  bovines  contre  la  péri- 
pneumonie. En  d'autres  termes  cette  expérience,  que  conseille  M.  Le- 
blanc dans  des  termes  singulièrement  vagues,  aurait  conduit  à  décou- 
vrir un  liquide  qui  remplirait  l'office  d'un  vaccin  à  l'endroit  de  la  péri- 
pneumonie. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Leblanc  dans  les  critiques  qu'il  fait  des  inconsé- 
quences dont  le  Congrès  a  fait  preuve  lorsque,  après  avoir  reconnu  par 
un  premier  vote  la  valeur  scientifique  de  l'inoculation,  il  n'a  pas  osé 
faire  produire  à  ce  vote  ses  effets  dans  la  pratique.  Mais  il  est  un  argu- 
ment auquel  je  veux  répondre  parce  que  M.  Leblanc  le  considère 
^mme  péremptoire.  «  Vous  avez  souvent  attribué,  me  dit-il,  les 
insuccès  qu'on  ne  peut  contester  à  ce  fait  que  l'animaL  inoculé,  se 
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trouvant  30U3  le  coup  de  la  maladie,  est  daas  le  cas  de  rhomoae  vac« 
ciné  qui  a  le  germe  de  la  variole.-  On  aurait  pu  autrefois  accepter  cette 
raison,  mais  aujourd'hui  qu'il  est  prouvé  par  notre  illustre  mattre, 
M.  Pasteur,  qu'on  peut  empêcher  la  rage  de  se  développer  chez 
Tbomma  et  chez  ranimai  qui  en  porte  le  germe,  grâce  à  Tinoculation 
du  yinis  atténué,  je  pense  que  vous  ne  m'opposerez  plus  cet  argument 
réduit  à  séant.  »  A  cela  je  répondrai  que  M.  Leblanc  va  trop  vite  dans 
ses  géQéralisations.  Rien  ne  Tautorise  à  conclure  de  la  manière  dont 
se  comporte  un  virus  dans  les  conditions  déterminées  où  on  Ta  étudié, 
que,  dans  des  conditions  semblables  ou  analogues^  un  autre  virus  se 
comportera  identiquement  de  la  même  manière.  Le  propre  du  virus  est 
d'avoir  une  individualité,  dirai-je,  personnelle,  que  Ton  ne  peut  con* 
nattre  que  par  Tétude  expérimentale  de  chacun.  C'est  par  cette  étude 
que  Ton  est  arrivé  à  distinguer  nettement  les  deux  charbons  si  long- 
temps confondus  ;  c'est  par  cette  étude  encore  que  Ton  a  pu  établir  la 
force  de  résistance  individuelle  des  virus  aux  différents  agents  modlA» 
cateurs:  force  si  particulière  que  tels  agents  désinfectants  reconnus 
efficaces  pour  un  virus  donné,  demeurent  absolument  impuissants  contre 
un  autre.  A  supposer  donc  que  ce  qui  n^est  encore  qu'une  forte  espé- 
rance dans  l'esprit  de  M.  Pasteur  pût  être  considéré,  dès  maintenant, 
comme  une  réalité,  c'est-à-dire  qu'il  fût  démontré  qu'on  est 
maître  de  prévenir  les  effets  d'une  morsure  rabique  par  Fino- 
cnlation,  aprè&  coup,  du  vaccin  de  la  rage,  cela  n'impliquerait  pas 
nécessairement  que  l'inoculation  du  virus  de  la  péripneumoniQ  k  un 
organisme  déjà  infecté  doit  donner  les  mêmes  résultats.  De  fait,  ne 
vQit-oa  Pfi3  la  vaccine  impuissante  à  enrayer  l'évolution  de  la  variole 
dans  un  organisme  déjà  infesté?  Rien  que  cet  exemple  suffit  pour  mon- 
trer que  tant  que  l'expérimentation  n'a  pas  parlé,  on  n'est  pas  autorisé 
^  conclure  de  la  marche  d'uu  virus  à  celle  d'un  autre. 

Mais  je  puis  arrêter  là  cette  discussion.  J'ai  concédé  à  M.  Lebtaucque 
Hnoculation  telle  qu'on  la  pratique  avait  ses  imperfections  et  par  suit» 
ses  iqcertitudes  ;  mais  comme  on  ne  peut  pas  ne  pas  ac^pter  qu'il  est 
possiible,  en  y  recourant,  de  mettre  les  animaux  sur  lesquels  on  ia  pratique 
dans  (|^s  conditions  de  résistance  souvent  complète  aux  atteintes  de  la 
péripi^umQQie,  toute  la  question  aujourd'hui  est  d'en  perfectionner  lea 
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procédés,  de  telle  sorte  que  la  pratique  puisse  en  bénéficier  avec  plus 
de  sûreté  qu'elle  ne  le  fait  aujourd'hui. 

£e  microbe  du  clou  de  Biskra.  —  La  notion  de  la  nature  micro- 
bienne d'un  certain  nombre  de  maladies  a  permis  de  donner  l'interpré- 
tation de  leur  mode  d'expression  anatomiquc  et  symptomatique.  La  dis- 
sémination dans  les  parenchymes  des  lésions  caractéristiques  de  la  morve, 
de  la  phthisie,  de  ce  que  l'on  a  appelé  les  métastases,  etc.,  s'explique 
par  la  dissémination  des  agents  vivants  de  ces  maladies,  autrement  dit, 
de  leurs  microbes  propres  qui,  partout  où  ils  s'arrêtent  et  pullulent, 
donnent  lieu,  par  leur  action  irritante,  à  la  manifestation  et  au  déve- 
loppement des  nodosités  multiples  que  l'on  a  désignées  sous  les  noms^ 
soit  de  tubercules,  soit  d'abcès  métastatiques.  Ainsi  a  été  trouvée  la 
clef  de  l'énigme  posée  si  longtemps  devant  l'anatomie  pathologique, 
dette  interprétation  s'adapte  sans  doute  aussi  à  l'évolution  des  furoncles 
qui  se  succèdent,  avec  tant  de  persistance  souvent,  après  l'apparition 
d'un  premier.'  On  sait,  en  effet,  d'api  es  quelques  observations,  commu- 
niquées à  l'Académie  de  médecine  par  M.  Pasteur,  qu'il  existe  dans 
les  furoncles  un  microbe  spécial,  dont  la  constance  implique  l'action 
causale. 

Voici  une  nouvelle  maladie  qui  paraît  devoir  être  rangée  dan^  la  ca- 
tégorie de  celles  qui  sont  d'essence  microbienne  :  c'est  le  bouton  de 
Biskra,  maladie  particulière  à  quelques  pays  très  chauds,  comme  la 
Syrie,  TAlgérie,  la  Tunisie,  l'Egypte,  etc.,  et  dont  on  n'avait  pu  jusqu'à 
présent  que  constater  le  mode  d'évolution,  sans  pouvoir  l'expliquer. 
On  va  voir,  par  la  note  dont  M.  le  professeur  Pournier  a  donné  com- 
munication à  l'Académie  de  médecine,  à  quels  résultats  importants  a  été 
conduit  M.  Duclaux  par  l'étude  expérimentale  de  cette  maladie  :  on  a 
constaté  dans  le  sang  du  malade  qui  en  était  atteint,  la  présence 
d'un  microbe  spécial,  isolable,  cultivable  dans  un  milieu  approprié  et 
susceptible  de  donner  lieu,  par  son  inoculation  au  lapin,  à  Té- 
ruption  successive  de  clous  gangreneux,  ayant  avec  le  clou  de  Biskra 
de  grands  caractères  analogiques.  —  En  outre,  il  a  été  reconnu 
que  ce  microbe  pouvait  être  atténué  jusqu'au  point  de  devenir 
inoffensif  par  son  inoculation  ;  et  qu'une  fois  réduit  à  cet  état,  fl  était 
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possible  de  lui  faire  remonter  Téchelle  de  sa  virulence  en  le  replaçant 
dans  des-conditions  appropriées  de  culture.  —  Au  point  de  vue  de 
l'histoire  générale  de  la  virulence,  rien  de  plus  intéressant  que  ces 
résultats  qui  confirment  la  loi  que  la  contagion  est  «  fonction  d'un  élé- 
ment vivant  »  dont  Tactivité  propre  est  susceptible  de  variations,  es 
rapport  avec  les  conditions  déterminées  dans  lesquelles  cet  élément 
est  placé. 

D'autre  part,  il  semblait  que  l'histoire  particulière  du  bouton  de 
Biskra  devait  se  trouver  singulièrement  éclaircie,  au  point  de  vue 
étiologique,  parla  constatation,  dans  le  sang  d'un  malade,  d'un  microbe 
susceptible  de  donner  lieu  par  son  inoculation  au  lapin  à  une  éruption 
boutonneuse f  ayant  les  plus  grands  caractères  analogiques  avec  le  bou- 
ton de  Biskra  dont  l'homme  est  atteint.  Tel  n'a  pas  été  cependant  le 
sentiment  de  M.  Legouest,  président  du  Conseil  de  santé  des  armées, 
qui,  dans  ses  pérégrinations  militaires,  a  été  souvent  à  même  d'obser- 
ver le  bouton  de  Biskra.  H.  Legouest  parait  n'avoir  été  frappé  que  des 
différences  qui  existent,  au  point  de  vue  symptomatique,  entre  la  mala- 
die de  l'homme  et  celle  que  Ton  réussit  à  déterminer  chez  le  lapin  par 
l'inoculation  de  l'agent  de  la  virulence  puisé  sur  l'homme  ;  et  ces  diffé- 
rences  ont  suffi  pour  écarter  de  son  esprit  l'idée  que,  sous  des  formes 
dissemblables,  l'identité  de  nature  pouvait  exister.  La  pathologie  com- 
parée fournit  de  nombreux  exemples  à  l'appui  de  cette  proposition.  Au 
point  de  vue  morphologique,  la  différence  est  grande  entre  le  horsepox  et 
lecowpox  :  si  grande  que,  pendant  de  longues  années  après  la  découverte 
de  Jenner,  l'identité  de  leur  nature  est  restée  méconnue.  De  môme  si 
l'on  considère  la  rage  dans  les  différentes  espèces,  la  différence  est 
grande  entre  celle  du  lapin  qui,  la  plupart  du  temps,  se  traduit  par 
une  paralysie,  sans  tendance  agressive,  et  celle  du  chien  furieux. 
Identité  de  nature,  cependant,  sous  des  apparences  si  dissemblables. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  ces  dissidences,  les  expériences  de  M.  Du- 
claux  demeurent  avec  toute  leur  signification  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire générale  de  la  virulence;  et  je  reste  convaincu  qu'elles  contribue- 
ront à  éclaircir  l'étiologie  du  bouton  de  Biskra  et  de  ceux  qui  lui 
sont  analogues  dans  les  pays  chauds. 

Voici  la  Note  de  MM.  Fournier  et  Duclaux  : 
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nUerofie  rencontré  el|«s  an  mula^e  atteint  de  rafTeçtlom  fl#IIQPUi|éf 

«  C3on  de  BIskra.  » 

Par  M.  FotRNiER. 

Gomme  vous  tous,  Messieurs,  je  professe  la  plus  grande  admiration  pour 
ce  qu'on  appelle  les  doctrines  et  les  méthodes  pasteuriennes.  Je  ne  difTëre 
d*opinion  avec  quelques-uns  d'entre  vous  qu'au  sujet  du  résultat  à  espérer 
de  ces  méthodes.  Pour  ma  part,  j'ai  la  conviction  qu'elles  introduiront  une 
révolution,  au  sens  précis  du  mot,  dans  la  pathogénie  d'un  certain  nombre 
de  maladies,  et  peut-être  aussi,  ultérieurement»  dans  leur-  thérapeutique. 
De  cela  nous  avons  eu  déj^  quelques  preuves  ces  temps  derniers.  J'en  ap- 
porte une  nouvelle  aujourd'hui. 

Aussi  bien  ne  vous  étonnerai-je  pas  en  vous  disant  que,  dans  cette  direc- 
tion d'esprit,  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  appeler  parmi  nous,  h  l'hôpital 
Saint-Louis,  ce  pays  —  j'allais  dire  cette  terre  promise  —  des  parasites  et 
des  microbes,  quelque  disciple  de  l'école  pasteurienne,  c'est-à-dire  un  savant 
habitué  à  ces  expérimentations  délicates,  minutieuses,  difQciles,  qui  échap- 
pent à  la  compétence  des  cliniciens. 

J'ai  réussi.  Et,  depuis  un  certain  temps,  un  homme  éminent,  M.  Duclaux, 
professeur  h  llnstitut  agronomique,  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne, 
etc.,  bien  connu  de  vous  certainement  par  divers  travaux,  no^imment  par 
le  beau  livre  qui  a  pour  titre  FennwU  et  vwktdieSf  eat  Revenu  m  midv  de 
rhôpital  Saint-I^ouiSi  où  il  a  recueilli  déjà  force)  matériau;  d'ei^périinen- 
tation. 

C'est  un  des  premiers  résultats  de  ces  recherches  dont  je  viens  vous  entre- 
tenir aujourd'hui. 

Le  hasard,  le  hasard  seul,  <i  fait  que  ces  reeherohes  ont  eu  pour  sujet 
premier  une  maladie  exotique,  bien  connue  cependant  des  dermatologistes, 
mieux  connue  encore  des  médecins  ipilitaires  qui  ont  séjQurpé  en  Algérie,  à 
savoir:  le  bouton  ou  clou  de  Biskra. 

Il  s'est  trouvé  qu'au  moment  où  M.  Duclaux  nous  rendait  ses;  premières 
visites,  nous  avions  précisément  à  Saint-Louis,  dans  mes  salles,  un  beau 
spécimen  de  cette  curieuse  maladie,  m  Eh  bien,  lui  dis-je,  vous  pouvez  pro- 
fiter de  l'occasion  ;  voilà  une  maladie  qui,  suivant  toute  vraisemblance,  doit 
être  de  nature  microUque,  Cherchez-la,  et  peut-être  trouverez-vous.  » 

M.  Duclaux  se  mit  à  l'œuvre,  expérimenta  longtemps,  et  aboutit  ^  des 
résultats  des  plus  intéressants  qu'il  a  condensés  dans  une  courte  note.  Je  ne 
suis  donc  que  son  interprète  en  lisant  devant  l'Académie  ce  qui  va  suivre: 

* 

Étude  d'un  microbe  rencontré  sur  un  malade  atteint  de  clou  de  Biikrat 

Par  M.  Duclaux, 
Professeur  à  l'Institut  agropomique,  maître  de  conférences  à  U  Sorbonne- 

« 

«  Le  clou  de  Biskra  est  une  maladie  qu'on  n'a  pas  souvent^l'occasion  d'obser- 


H.  Boulet,  —  chronique  ill 

ver  en  France,  où  elle  est  surtout  connue  par  les  travaux  des  médecins  de 
Tarmée  d'Afrique.  Le  récent  mémoire  de  M.  Laveran  à  son  sujet  n'a  guère 
laissé  qu'une  question  obscure,  celle  de  Tétiologie  de  cette  affection.  Un  cas  bien 
authentique  s'étant  présenté,  il  y  a  six  mois,  à  Tbôpital  Saint-Louis,  dans  le 
service  de  M.  le  professeur  A.  Fournier,  j'ai  essayé  de  combler  cette  lacune. 
M.  Fournier  a  mis,  à  encourager  et  à  faciliter  cette  étude,  une  complaisance 
et  une  libéralité  d'esprit  dont  je  ne  saurais  trop  le  remercier  publiquement, 

a  Pendant  le  séjour  du  malade  à  l'bôpital,  j'ai  trouvé  sur  lui,  toutes  les 
fois  que  je  Tai  recherché,  à  la  fois  dans  le  sang  d'une  piqûre  faite  au  voisi- 
nage du  clou,  et  dans  le  sang  de  la  circulation  générale,  up  coccus  de  moins 
d'an  millième  de  millimètre  de  diamètre,  se  reproduisant  facilement,  sous 
forme  de  grains  doubles  ou  de  zooglses,  dans  du  bouillon  de  veau  parfaite- 
ment neutre. 

«  Introduit,  suivant  des  conditions  que  je  ferai  plus  tard  connaître,  dans  la 
circulation  d'un  lapin,  il  provoque  chez  cet  animal  une  maladie  chronique, 
caractérisée  par  de^  poussées  successives,  dans  le  derme,  de  cloqs  gangre*- 
neux  à  lepr  sommet,  quelquefois  irrégulièrement  disséminés  sur  toute  Ifi 
surface  du  corps,  d'autres  fois  agminés  et  même  confluents.  Leurs  caractères 
objectifs,  au  jugement  si  compétent  de  M.  le  docteur  Fournier,  rappellent 
ceux  du  clou  de  Biskra. 

«  Pendant  toute  cette  période  éruptive,  Tanimal  souffre,  maigrit;  son  poil 
se  hérisse  ;  il  présente,  en  outre,  parfois  des  abcès  sous-cutanés  i*empUs 
d'un  pus  crémeux,  Mais  il  continue  à  manger.  Peu  à  peu,  les  clous  cessent, 
et  l'animal  se  rétablit.  Chez  un  de  mes  lapins,  la  poussée  a  commencé  dix 
jours  après  l'inoculation  et  a  duré  un  mois.  Pepuis  trois  semaines,  Panimal 
n'a  pas  eu  de  nouveaux  clous  et  semble  revenir  à  la  santé. 

«  Si  j'sgpute  que,  dans  le  pus  de  ces  clous  et  dans  les  abcès  squs-cutanés, 
on  retrouve  le  microbe  inoculé,  on  voit  que  je  pourrai  me  croire  autorisé  à 
afBrmar  que  ce  microbe  est  la  cause  du  clou  de  Biskra.  Je  tirerais  avec  sécu*- 
rite  cette  conclusion  si  j'avais  pu  observer  plusieurs  malades  et  retrouver 
chez  tous  le  môme  microbe.  En  l'état  actuel,  j'aime  mieux  la  réserver, 

«  J'ai  d'ailleurs  à  attirer  l'attention  de  l'Académie  sur  un  autre  fait;  c'est 
la  vanabilité  des  formes  msologiques  que  peut  produire  ce  microbe,  suivant 
son  degré  d'atténuation  ou  son  mode  de  pénétration  dans  l'organisme, 

<  Nous  venons  de  le  voir  provoquer  une  dermite  chronique.  Cultivons-le  dans 
du  bouillon  de  veau  concentré,  et  injectons  sous  la  peau  d'un  lapin  vingt 
gouttes  du  liquide  de  culture.  Nous  détenninerons  ainsi,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  une  lymphangite  très  accusée,  suivie,  à  bref  délai,  d'une 
gangrène  embrassant  un  espace  quelquefois  large  comme  la  main.  Pendant 
deux  à  trois  jours,  Tanimal  est  un  peu  abattu  et  fiévreux.  Puis  la  gapgrène 
se  limite;  le  sillon  d'élimination  apparaît;  et,  longtemps  avant  la  chute  de 
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l'eschare,  ranimai  a  repris  ses  allures  ordinaires.  On  peut  déterminer  ce 
spectacle  en  un  point  quelconque  du  corps,  provoquer,  par  exemple,  la 
chute  totale  ou  partielle  d'une  oreille.  Les  phénomènes  restent  toujours  lo- 
caux et  laissent  place  à  un  retour  complet  à  la  santé.  La  marche  générale 
des  phénomènes  rappelle  tout  k  fait  ce  cas  de  gangrène  foudroyante  de  la 
verge,  sur  lequel  M.  le  docteur  Fournier  a,  il  y  a  quelques  mois,  si  vive- 
ment appeler  Tatteution  du  public  médical,  et  dans  lequel  j'ai  aussi  trouvé 
un  micrococcus  dont  je  ferai  plus  tard  Thistoire. 
«  Injectons  maintenant  dans  la  veine  de  Toreille  d*un  lapin  un  quart  de 
I  centimètre  cube  de  cette  culture,  douée  à  un  si  haut  degré  de  propriétés 

I  gangreneuses.  Nous  verrons  Tanimal  périr  en  seize  heures  environ.  A  Tau- 

I  topsie,  oh  trouve  une  péricardite  souvent  intense,  et  des  épanchements 

pleurétiques  parfois  limpides  et  incolores  ;  d'autres  fois  colorés  par  de  Thé- 
moglobine  en  solution.  Les  poumons,  emphysémateux  sur  leurs  bords,  sont 
remplis  dMnfractus  sanguins  et  quelquefois  tellement  hémorrhagiques  qu'ils 
sont  impénétrables  à  l'air.  Aussi  l'aspect  du  sang  et  du  cœur  est-il  celui  de 
l'asphyxie.  Le  sang  de  Tanimal  mort  et  surtout  son  urine  sont  remplis  de 
microbes.  Je  me  hâte  de  dire  que  ces  désordres  profonds  et  cette  mort  rapide 
ne  sont  pas  caractéristiques  du  microbe  du  clou  de  Biskra.  Je  les  ai  rencon- 
trés dans  d'autres  occasions,  par  exemple  avec  un  micrococcus  provenant 
d'une  sorte  de  sycosîs  observée  aussi  à  l'hôpital  Saint-Louis.  Mais  ils  n'en 
constituent  pas  moins,  comme  la  dermite  chronique  et  la  gangi*ène,  une  des 
formes  nosologiques  de  la  pénétration  du  microbe  en  question  dans  l'or- 
ganisme. 

«  En  voici  d'autres.  Pour  que  le  microbe  produise  les  effets  que  je  viens  de 
signaler,  il  faut  que  sa  culture  soit  jeune,  âgée  au  plus  de  trois  jours.  Au 
bout  de  dix  jours,  la  virulence  a  diminué.  L'inoculation  sous  la  peau  ne 
donne  qu'une  plaque  gangi'éneuse  très  limitée,  l'inoculation  dans  le  sang 
n'amène  la  mort  qu'au  bout  de  quatre,  cinq  six  jours.  La  péricardite  et  la 

_     — pleurésie  sont  alors  faibles  ou  nulles.  Mais  on  trouve  des  abcès  multiples 

dans  le  foie  et  dans  les  reins,  sous  les  caractères  d'une  néphrite  purulente. 
Les  tubes  droits  et  les  nodules  de  Malpighi  sont  remplis  de  pus  et  de  mi- 
crobes. On  en  trouve  naturellement  aussi  dans  l'urine,  mais  le  sang  n'en 
renferme  déjà  plus. 

((  Enfin,  en  inoculant  de  la  même  façon  le  liquide  de  la  même  culture,  après 
l'avoir  laissé  vieillir  vingt-cinq  à  trente  jours,  le  faciès  de  la  maladie  change 
encore.  Sous  la  peau,  l'inoculation  n'amène  qu'une  petite  tumeur  qui  abcède 
rapidement  par  une  ouverture  cratériforme.  Dans  le  sang,  il  n'y  a  aucun 
effet  apparent  pendant  quelques  jours.  Puis,  au  bout  de  quinze  jours  à  six 
semaines,  apparaît  une  paralysie  du  train  postérieur,  éclatant  quelquefois 
brusquement,  précédée  et  annoncée  quelquefois  par  des  convulsions  et  des 
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attaques  passag&res  de  courte  durée.  A  partir  de  ce  moment,  la  mort  ne  se 
fait  pas  attendre.  Elle  est  quelquefois  tranquille,  quelquefois  précédée  de 
cris  analogues  aux  miaulements  d'un  jeune  chat.  C'est  alors  dans  le  canal 
vertébral  qu'on  relève  les  plus  grosses  lésions  :  méningite  souvent  hémorrha- 
gique,  suppurations  de  tout  le  tissu  spongieux  des  vertèbres.  A  ce  moment, 
le  sang  qui  a  servi  de  véhicule  aux  microbes  n'en  renferme  plus.  Il  n'est 
pas  évidenoment  pour  eux  un  milieu  favorable.  Mais  il  en  a  déposé  le  germe 
en  certains  lieux  d'élection,  où  ils  se  développent  et  produisent  des  désordres 
en  relation  à  la  fois  avec  leur  nature  et  leur  localisation. 

«  J'ajoute,  pour  terminer,  qu'au  bout  de  deux  mois,  l'inoculation  de  la 
culture  est  tout  à  fait  inoffensivey  de  quelque  façon  qu'elle  soit  faite.  La 
virulence  a  donc  diminué  rapidement,  mais  elle  remonte  encore  plus  vite. 
Il  sufGt,  en  effet,  d'ensemencer  dans  du  bouillon  de  veau  cette  culture  de 
deux  mois  pour  avoir^  au  bout  de  deux  jours,  un  liquide  très  gangreneux, 
très  virulent,  avec  lequel  on  pourra  recommencer  la  série  d'expériences  dont 
je  viens  de  rendre  compte. 

<c  Pour  relier  entre  elles  les  diverses  formes  morbides  qu'elles  nous  ont  pré- 
sentées, il  faut  les  ressources  de  l'anatomie  pathologique  et  des  détails  qui 
ne  sauraient  trouver  place  ici.  Je  réserve  le  complément  de  cet  exposé,  qui 
fera  l'objet  d'un  mémoire  spécial,  pour  lequel  je  me  suis  assuré  la  collabora- 
tion de  M.  le  docteur  Heydenreich,  et  qui  paraîtra  dans  quelque  temps.  » 

Je  crois  que  l'Académie  approuvera,  comme  moi,  cette  sage  réserve,  a 
repris  M.  Fournier,  après  cette  lecture,  car  il  est  très  difficile  d'établir  une 
comparaison,  une  identité  de  nature  à  fortiori^  entre  une  demiatose  de  l'homme 
et  une  dermatose  d'un  lapin.  —  Pour  ma  part,  j'ai  vu  un  de  ces  animaux;  je 
Tai  attentivement  examiné.  J'ai  constaté  sur  lui  une  éruption  à  coup  sûr 
analogue  objectivement  à  ce  qu'est  le  clou  de  Biskra  sur  l'homme  ;  mais  vu 
mon  incompétence  en  dermatologie  du  lapin,  je  n'ai  point  osé  et  n'oserai 
certes  conclure  que  cette  éruption  ait  été  un  véritable  clou  de  Biskra. 

Au  surplus,  là  n'est  pas  pour  aujourd'hui  l'intérêt  des  recherches  de  M. 
Duclaux,  et  tel  n'est  pas  non  plus  l'objet  principal  de  sa  communication. 

L'intérêt  de  cette  communication  est  dans  les  résultats  expérimentaux 
que  je  me  permets  de  résumer  ainsi  qu'il  suit,  aussi  succhuctement  que 
possible  : 

L  Si  l'on  ensemence  avec  ce  microbe  un  bouillon  de  culture,  on  obtient 
un  liquide  doué  de  propriétés  virulentes  extraordinairement  variables  sui- 
vant deux  conditions,  à  savoir  :  1**  l'âge  du  bouillon  de  culture;  2«  le  mode 
de  pénétration  dans  l'organisme  d'une  quantité  minime  de  ce  bouillon.  Le 
tableau  suivant  montre  clairement  les  résultats  obtenus  : 
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CDLTOEB  DàtANT  DB         INJECTION  SOUS  LA  PSAO.  INJECTION  b'ONB  VEINE. 


2A  heares  à  3  Jours. 


10  jours. 


—  Chute  d'une  oreil- 
le. 

Gungrène  Umiiée 


25  à  30  jours. 


2  mois. 


Gangrène  très  étendue^    Mort  en  16  heures. 

large commela main.  (Péricardite.  —  Pleurésie,  quel- 
quefois hémorrhagique.  —  Apo- 
plexie pulmonaire.) 
(Microbesdanslesanget  Turine.) 
Mort  moins  rapide  (4  à  6  Jours). 
(Péricardite  et  pleurésie  légères 
ou  nulles.  —  Abcès  du  foie  et 
des  reins.) 

(lUcrobes  dans  Turine  ;  on  n'en 
trouve  plus  dans  le  sang.) 
Rien  pendant  quelques  jours,  pois 
paraplégie  et  mort. 
(Méningite,  quelquefois  hémor- 
riiagique.  Abcès  des  vertèbres.) 
(Pas  de  microbes  dans  le  saog.) 
Inoculation  inoffensive.   Inoculation  inoffensive. 


Petit  abcès. 


n.  Cette  culture  incffensive,  ensemencée  dans  du  bouillon  de  veau,  repro- 
duit une  culture  ultra  virukntei  qui,  dans  les  trois  premiers  jours,  déter- 
mine les  mêmes  effets  violents  que  la  première  culture  (gangrène  étendue, 
mort  en  vingt-quatre  heures). 

Puis  cette  virulence  s'atténue  de  même  avec  le  temps. 

De  sorte  qu'avec  cette  seconde  culture  on  reproduit  la  même  série  de  faits 
gradueltemeiU  décroiisants  comme  virulence^  jusqu'à  Fétat  înoffensif  terminal. 

Et  ainsi  de  suite. 

m.  Reste  maintenant  à  savoir,  comme  le  fait  remarquer  M.  Duclaux,  s 
rinoculation  faite  avec  une  culture  vieillie  (datant  de  plus  d'un  mois)  poar- 
rait  conférer  rinununité  contre  une  inoculation  faite  avec  une  culture  vira- 
lente,  c'est-à-dire  conférer  la  préservation  vaccinale. 

Cela  est  une  tout  autre  question,  en  voie  d'étude  actuellement,  et  qui  doit 
être  absolument  réservée. 

Tels  sont  les  résultats  que  contient  en  substance  la  Note  de  M.  Duclaux. 
Cette  Note  est  courte,  très  résumée.  Elle  ne  dépassera  pas  trois  pages  de 
notre  Bulletin.  J'ai  l'honneur  de  solliciter  pour  elle,  de  l'Académie,  une  hos- 
pitalité complète f  c'est-à-dire  son  insertion  in  extenso  au  Bulletin,  —  {Applavr 
dissements,) 

Légion  d'honneur.  —  Une  des  sept  croix  dont  le  Ministère  de  l'Agri- 
cultuf  e  (Ësposait  a  été  attribuée  à  un  membre  de  la  profession  vétéri- 
naire, M.  Bourrel  qpii  dirige  à  Paris  un  hôpital  exclusivement  réservé 
aux  petits  animaux.  8a  nominatioi^  est  ainsi  motivée  dans  le  décret  du 
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13  juillet ,  publié  par  le  Journal  officiel  du  14  :  «  35  ans  de  services. 
Collaborateur  de  M.  Pasteur  dans  ses  travaux  sur  la  rage.  Services  ex- 
ceptionnels. »  M.  Bourrel  a  su  se  faire  à  Paris  une  situation  très  ho- 
norable par  sa  gestion  professionnelle  et  par  le  concours  désintéressé 
qu'il  a  donné  aux  études  expérimentales.  La  rage  a  été  Tobjet  de  re- 
cherches personnelles  poursuivies  par  lui  avec  une  courageuse  persé- 
vérance, dont  les  résultats  ont  été  publiés  dans  un  opuscule  intitulé  ; 
Traité  complet  de  la  rage  chez  le  chien  et  le  chat,  moyen  de  s* en  pré- 
server. Le  moyen  préconisé  par  M.  Bourrel  est  Vémoussemenl  des  dents, 
dont  il  n'a  pas  hésité  à  prouver  expérimentalement  Tefficacité,  en  li- 
vrant ses  mains  gantées  à  la  morsure  de  chiens  alTectés  de  rage  fu- 
rieuse. Ce  sont  là  de  vrais  actes  de  courage  qui  témoignent  d*une 
grande  foi  dans  la  cause  que  Ton  défend  et  d'un  grand  dévouement  à 
son  succès.  A  tous  ces  titres,  M.  Bourrel  a  bien  mérité  l'honorable  dis- 
tinction dont  il  vient  d'être  l'objet. 

Ordre  du  mérite  agricole.—  Par  arrêté  du  Ministre  de  l'Agriculture, 
en  date  du  12  juillet  188^,  la  décoration  du  Hérite  agricole  a  été  con- 
férée aux  vétérinaires  dont  les  noms  suivent  : 

MM.  Bauguil,  vétérinaire  à  Sétif  (Algérie)  ;  service  exceptionnels  ren- 
dus à  l'agriculture. 

Brémond,  vétérinaire  A  Oran,  chargé  du  service  des  épiEooties  dans 
le  département  d'Oran,  auteur  d^  plusieurs  études  sur  les  maladies  des 
animaux  ;  service  dévoués  i*endus  aux  colons  dé  la  région  par  ses  bons 
conseils. 

Dupont  (Jean), vétérinaire  à  Plazac (Dordogne)  ;  a  contribué  à  la  pro- 
pagation des  bonnes  méthodes  de  culture  et  publié  de  nombreux  ou- 
vrages sur  la  médecine  vétérinaire.  -^  Médaille  d'or  au  concours  de 
chirurgie  vétérinaire  en  1872. 

Marcaud^  vétérinaire  à  Bazas»  délégué  de  l'administration  pour  le 
service  des  épisoctieS)  a  obtenu  diverses  récompenses  dans  les  con^ 
cours  départementaux  et  dans  les  concours  régionaux  d'Angoulèmè  et 
de  Bordeaux;  30  ans  de  services. 

Marret  (Pierre),  vétérinaire  à  AUanche  (Cantal),  nombreux  travaux 
sur  la  péripneumonie  contagieuse  et  TinoGulation  préventive  ;  auteur  de 
mémoires  de  médecine  vétérinaire  ;  Président  du  Comice  agri<K>le  dti 
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canton  d'AUanche,  50  ans  de  services  dont  19  comme  vétérinaire  de 
l'Ecole  d'Agriculture  de  Saint-Augeau. 

Masson  (Alfred-Narcisse-Louis),  vétérinaire,  éleveur  de  volailles  à 
Paris  et  à  Ville  d'Avray  (Seine-et-Oise),  s'occupe  depuis  longtemps  avec 
succès  de  l'élevage  des  animaux  de  basse-cour  et  a  obtenu  18  mé- 
dailles; membre  de  plusieurs  sociétés  savantes;  auteur  d'études  sur  le 
traitement  des  maladies  des  volailles. 

Péteaux  (Jules],  professeur  à  l'École  nationale  vétérinaire  de  Lyon; 
a  publié  plusieurs  mémoires  sur  des  questions  de  physique,  de  chimie 
et  de  météorologie  appliquées;  23  ans  de  services  dans  l'enseignement. 

Thomas  (Louis-Nicolas-Xavier),  vétérinaire  à  Dammartin  (Haute- 
Marne),  Président  du  Comice  agricole  de  Montigny-le-Boi,  auteur  de 
travaux  sur  le  charbon  symptomatique  ;  plus  de  20  ans  de  services. 

En  tète  de  la  liste  d'où  ces  noms  sont  extraits  se  trouvent  inscrits 
les  noms  de  deux  savants  illustres  auxquels  la  croix  du  Mérite  agricole 
a  été  conférée  :  MM.  Ghevreul  et  Boussingault. 

Nécrologie.  —  La  profession  vétérinaire  vient  de  perdre  un  de  ses 
membres  les  plus  recommandables  par  l'honorabilité  de  sa  gestion  et 
les  services  qu'il  a  rendus  dans  le  Cercle  où  son  activité  s'est  exercée  : 
M.  François  Chiens,  de  Boubaix.  Dans  la  Notice  lue  sur  sa  tombe, 
M.  Pollet,  de  Lille  a  rappelé,  en  termes  émus,  l'importance  du  rôle  qu'il 
a  rempli  dans  sa  ville  d'adoption  et  dans  son  département.  Inspecteur 
des  marchés  de  Boubaix,  membre  de  la  commission  d'hygiène,  de  la 
commission  du  Bureau  de  bienfaisance  et  des  logements  insalubres,  ins- 
pecteur sanitaire  des  bureaux  de  Douane,  membre  de  la  Chambre  con- 
sultative d'Agriculture;  il  avait  été  nommé  en  1871,  président  de  la 
Commission  instituée  pour  faire  observer  les  mesures  propres  à  com- 
battre la  peste  bovine.  Tous  les  devoirs  qu'impliquent  ces  différents 
titres,  M.  Chieus  s'en  est  acquitté  avec  un  grand  dévouement  et  au 
grand  profit  de  ceux  dont  il  avait  à  sauvegarder  les  intérêts. 

Comme  vétérinaire  il  s'était  fait  une  situation  tout  exceptionnelle  par 
sa  grande  habileté  et  la  sûreté  de  son  jugement.  Trop  absorbé  par  les 
soins  d'une  clientèle  très  étendue,  il  s'en  va  en  emportant  avec  lui  cette 
grande  somme  de  connaissances  pratiques  qu'une  longue  expérience  lui 
avait  fait  acquérir^  mais  il  lègue  à  sa  profession  l'exemple  d'une  vie 
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très  honorable,  tout  entière  dévouée  au  bien  public.  On  a  pu  juger 
aux  jours  de  ses  funérailles  de  Testime  dont  il  était  entouré  par  le 
grand  nombre  d'habitants  de  Roubaix  ef  des  campagnes  environnantes 
qui  sont  venues  lui  donner  un  dernier  témoignage  de  leur  sympathie  et 
de  leur  gratitude. 

Nous  avons  un  autre  nom  à  inscrire  aujourd'hui  sur  notre  liste  né-- 
crologique  :  Celui  de  M.  Achille  Gouin,  vétérinaire  de  la  promotion  de 
1851  à  Alfort,  qui  exerçait  sa  profession  à  Poiré  de  Velluire  en  Vendée. 

M.  Gouin  était  maire  de  sa  commune  et  membre  du  Conseil  d'arron- 
dissement où  il  avait  été  appelé  par  les  électeurs  dui  canton  de  Fon- 
tenay.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  pour  rendre  hommage  à  la  mé- 
moire de  ce  confrère  distingué  que  de  reproduire  ici  quelques  extraits 
du  discours  prononcé  sur  sa  tombe  par  le  Sous-Préfet  de  Fontenay  : 
»  Sa  vie  privée  fut  remplie  de  toutes  les  qualités  qui  font  la  joie  et 
rhonneur  du  foyer  ;  il  sut  rendre  à  ses  concitoyens,  dans  les  diverses 
fondions,  publiques  qu'il  a  remplies,  des  services  qu'ils  n'oublieront 
pas Appelé  par  les  électeurs  du  canton  de  Fontenay  à  les  repré- 
senter au  Conseil  d'arrondissement,  M,  Gouin  par  son  intelligence  cul- 
tivée, par  son  expérience,  par  son  jugement  droit,  sa  connaissance 
approfondie  des  besoins  de  la  contrée  fut  à  môme  de  rendre  de  nou- 
veaux services.  Il  fut  choisi  comme  président  de  cette  assemblée  qui 
ne  cessa  de  le  mettre  à  sa  tête  que  du  jour  où  la  majorité  de  ses  mem- 
bres cessa  d'être  républicaine. 

«  Prenons  pour  exemple.  Messieurs,  la  vie  de  cet  homme  de 

bien;  soyons  comme  lui,  ferme  dans  nos  principes,  sévères  pour  nous, 
tolérants  pour  les  autres,  charitables  pour  les  malheureux  et  n'oublions 
pas  qu'un  honnête  homme  comme  lui  est  à  labri  des  attaques,  si  pas- 
sionnées qu'elles  soient,  lorsqu'il  laisse  derrière  lui  une  vie  si  digne- 
ment remplie.  »  H.  BOULEY. 
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PATHOLOGIE,  BTGIÈNE  ET  THÉRAPECTIQUE 


]irote  sur  l'emploi  des  lavages  pliéniquéa  iiitra- 
artieulaires  danii  l'hydartlirase  ehronique. 

Par  M.  Léon  Labbé. 


Depuis  fort  longtemps  les  chirurgiens  ont  cherché  à  modifier,  par 
des  injections  irritantes,  les  articulations  atteintes  d'hydarthrose  chro- 
nique. Les  premières  opérations,  entreprises  dans  ce  but,  sont  dues 
à  Gay,  chirurgien  du  Gap,  qui,  en  1783,  injecta  deux  fois  dans  des 
genoux  présentant  cette  affection  de  Teau  de  Goulard  additionnée  de 
tafia  camphré. 

En  1830,  Jobert,  de  Lamballe,  se  servit,  dans  des  cas  semblables, 
d'injections  intra-articulaires  avec  de  Teau  d'orge  alcoolisée. 

Quelques  années  plus  tard,  Velpeau  et  Bonnet  (de  Lyon)  firent, 
chacun  de  leur  côté  et  presque  à  la  même  époque,  Tapplication  des 
injections  iodées  au  traitement  de  Thydarthrose  chronique. 

G*est  Bonnet  qui  employa,  le  premier,  une  injection  iodée  dans  Tin- 
tention  de  guérir  une  hydarthrose,  tout  en  reconnaissant  qu'il  ne 
l'avait  faite  que  parce  que  Velpeau  avait  posé  les  principes  généraax 
des  applications  iodiques  dans  les  cavités  séreuses. 

Dès  l'année  1839  Velpeau,  en  poussant  une  injection  iodée  dans  un 
kyste,  situé  sur  un  bord  interne  du  jarret,  vît  toute  l'articulation  se 
gonfler  et  devenir  douloureuse;  il  fut  évident  que  l'injection  avait  pé- 
nétré dans  l'articulation.  Mais  ce  n^est  que  deux  ans  plus  tard  que  le 
professeur  de  la  Charité  pratiqua  pour  la  première  fois,  à  dessein,  l'in- 
jection iodée  dans  une  articulation  atteinte  d'hydarthrose. 

La  méthode  de  Bonnet  et  de  Velpeau  ne  tarda  pas  à  être  adoptée  par 
plusieurs  chirurgiens  et,  en  1855,  Boinet  put  citer  dans  son  traité  d'io- 
dothérapie  vingt-cinq  observations  d'hydarthrose  traitée  par  l'injection 
iodée.  Ges  observations  sont  dues  à  Bonnet,  Velpeau,  J.  Roux,  Bérard, 
Robert  ;  deux  appartiennent  à  Boinet. 
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Eif  les  analysant  on  voit  qtie  les  résultats  de  l'injection  iodée  sont 
variables;  i^aelquefois  la  guérison  est  complète  et  sans  raideurs;  c'est 
le  cas  le  moins  fréqpient.  D'aotres  fois  la  guérison  né  s'obtient  qu'au 
prix  de  raideurs  articulaires  ;  assez  souvent  on  échoue  complètement. 

Quant  à  la  réaction  qui  suit  l'injection,  elle  peut  être  très  faible  ou, 
au  contraire,  très  vive  et  nécessiter  un  traitement  antîphlogistique 
énergi^e  ;  quelquefois  enfin  elle  a  entraîné  la  suppuration  de  l'article. 
M.  Cosselin  cite  même  dans  ses  leçons  cliniques  deux  exemples  dont 
il  a  été  témoin  et  dans  lesquels  Tarthrite  déterminée  par  Tinjection 
iodée  fut  suivie  d'infection  purulente  et  de  mort.  Ces  deux  cas  appar- 
tiennent l'Un  à  Velpeau,  l'autre  à  Bérard. 

tes  accidents  survenus  à'  la  suite  de  l'injection  iodée,  qui  d'ailleurs 
est  loin  de  triompher  toujours  du  mal,  expliquent  le  discrédit  dans 
lequel  cette  méthode  est  tombée  aujourd'hui. 

Pour  ma  part,  j'ai,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  injecté,  avec  la 
teinture  d'iode,  trois  articulations  siège  d'hydarthrose  chronique.  Je 
n'ai  pas  observé  d'accidents,  mais  l'amélioration  produite  a  été  presque 
insignifiante. 

Une  autre  méthode  jouit,  depuis  quelques  années,  en  Allemagne, 
d'une  grande  faveur.  Elle  est  connue  sous  le  nom  ù' opération  de  Schede 
et  consiste  dans  le  lavage  des  articulations  atteintes  d'hydarthrose,  avec 
la  solution  phéniquée  à  3  pour  100. 

J'ai  vu  Schëde  pratiquer  cette  opération,  qui  a  été  suivie  de  succès. 
Ce  chirurgien  n'a  jamais  observé  d'accidents  à  la  suite  de  nombreuses 
opérations  de  ce  genre* 

En  Allemagne,  cette  méthode  a  été  adoptée  avec  tant  d'enthousiasme 
qu'on  n'hésite  pas  à  l'appliquer  â  tous  les  épanchements  séreux  articu- 
laires dont  les  tendances  font  craindre  le  passage  à  l'état  chronique. 

Dans  son  livre  sur  les  maladies  des  articulations,  Hûcter  (1)  recom- 
mande, dans  les  hydarthroses  rebelles,  les  injections  phéniquées  après 
évacuation  du  liquide. 


(1)  Hûcter.  Klinïk  der  Qilenkkrankheiten^  S*  édiUony  3fi  p«nie,  p.  iêS.  Leipsig 

1876-1877. 
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En  1877,  dans  un  mémoire  où  sont  consignées  de  nombreuses 
observations  provenant  du  service  de  Schede,  Rinne  fait  ressortir  la 
simplicité  et  Tinnocuité  des  injections  phéniquées  dans  le  traitement 
des  maladies  articulaires.  Il  conclut  qu'il  faut  ponctionner  :  1*  Dans  les 
synovites  aiguës  avec  exsudation  très  forte,  faisant  craindre  la  rupture 
de  la  capsule,  ou  occasionnant  une  grande  douleur. 

2^"  Dans  les  épancbements  séreux  subaigus  et  chroniques,  si  un  trai- 
tement approprié  n*amène  pas  la  résorption  spontanée  en  peu  de 
temps.  C'est  le  cas  de  Thydarthrose  chronique  qui  résiste  aux  moyens 
généralement  en  usage. 

M.  Jules  Bœckel,  de  Strasbourg,  a  employé  souvent  la  méthode  de 
Schede  pour  des  hydarthroses  chroniques.  Dans  un  article  inséré  dans 
la  Gazette  des  Hôpitaux  (15  décembre  1881),  il  rapporte  trois  obsena- 
tîons  dans  lesquelles  l'opération  a  été  suivie  du  plus  brillant  résultat. 
Quant  à  la  récidive  il  ne  Ta  jamais  constatée,  sur  un  total  de  vingt 
Opérations. 

Karl  Rossander,  de  Stockholm,  Riedinger,  de  Vienne,  R.  F.  Weir, 
de  New- York,  ont  employé  avec  succès  la  ponction  articulaire  suivie 
d'injection  phéniquée. 

En  France  cette  opération  n'a  pas  été  pratiquée  souvent.  M.  Le 
Dentu  (1)  en  a  signalé  deux  cas  dans  lesquels  les  suites  ont  été  très 
bénignes. 

J'ai  eu  l'occasion  de  faire  l'opération  de  Schede  chez  deux  malades 
atteints  d'hydarthroses  très  anciennes  et  qui  avaient  résisté  à  tous  les 
traitements.  Le  succès  a  été  complet  et  chez  mes  deux  malades,  que 
j'ai  pu  suivre  jusqu'à  ce  jour,  la  guérison  ne  s'est  pas  démentie  un 
seul  instant.  Ces  exemples  sont  tellement  capables  de  porter  la  con- 
viction dans  les  esprits,  qu'ils  m'ont  paru  dignes  de  vous  être  rap- 
portés. 

Le  lavage  antiseptique  des  aiticulations  atteintes  d'hydarlhrose  se 
pratique  de  la  façon  suivante: 

On  ponctionne  l'articulation  avec  un  trocart  de  fort  calibre,  et  par 
•  des  pressions  modérées  on  fait  sortir  tout  le  liquide. 

(l)  Société  de  chirurgie.  Séance  du  16  novembre  ISSlt 
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Puis  on  injecte  dans  Tarticulation  la  solution  phéniquée  à  3  ou  5 
pour  100  et  on  fait  passer  dans  la  séreuse  une  grande  quantité  de 
liquide.  On  ne  cesse  ces  lavages  que  quand  la  solution  phéniquée  res- 
sort absolument  limpide.  On  bouche  ensuite  la  plaie  faite  par  le  trocart 
avec  de  la  baudruche  coUodionnée,  et  après  avoir  entouré  l'articulation 
d'une  épaisse  couche  de  ouate,  on  immobilise  le  membre  dans  une 
gouttière. 

Pendant  la  durée  de  Topération  il  faut  prendre  les  précautions  anti- 
septiques les  plus  minutieuses  et  éviter  l'entrée  de  Tair  dans  Tarticula- 

tion. 

A  la  suite  de  l'injection  phéniquée  on  observe  une  réaction  variable: 
quelquefois  elle  est  nulle,  d'autres  fois  elle  se  manifeste  par  une 
légère  élévation  de  la  température  et  par  une  reproduction  d'un  peu  de 
liquide.  Mais  ces  symptômes  cèdent  au  bout  de  peu  de  jours  et  l'épan- 
ebement  disparaît  pour  ne  plus  se  reproduire. 

Voici  les  deux  très  intéressantes  observations  qui  me  sont  person- 
nelles. Dans  les  deux  cas  l'opération,  remontant  à  une  époque  éloignée^ 
a  donné  des  résultats  complets  et  déflnitifs. 

Obs.  I.  —  M.  L...,  âgé  de  trente  et  un  ans,  fut  atteint  d'une  hydarthrose 
en  avril  1875.  L'épanchement  était  assez  abondant.  Il  fut  soigné  par  le 
repos,  rapplication  de  plusieurs  vésicatoires,  les  badigeonnages  avec  la  tein- 
ture d'iode.  Une  amélioration  notable  succéda  à  ces  divers  traitements  ;  mais 
chaque  fois  que  le  malade  se  livra  de  nouveau  à  la  marche,  Tépanchement 
se  reproduisit, 

M.  le  docteur  Gosselin,  appelé  en  consultation,  conseilla  Tapplication  d'un 
appareil  inamovible  au  silicate  de  potasse.  Nouvelle  amélioration,  bientôt 
suivie  de  reproduction  de  Tépanchement. 

Sans  insister  sur  les  détails,  nous  devons  dire  que  malgré  deux  saisons 
aux  eaux  de  Bourbon-l'Archambault,  aucune  amélioration  persistante  né  put 
*lre  obtenue. 

Nous  voyons  le  malade  avec  son  médecin,  le  docteur  Thévenet,  le  30  juin 
1882.  Nous  trouvons  un  genou  énorme;  l'articulation  distendue  par  une 
grande  quantité  de  liquide,  les  muscles  de  la  cuisse  de  ce  côté  très  notable- 
ment atrophiés.  Le  malade,  qui  depuis  sept  ans  est  sous  le  coup  de  reproduc- 
tions incessantes  de  son  épanchement,  est  tout  près  à  se  soumettre  à  un« 
intervention  capable  d^amener  une  guérison. 
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Je  lui  propose  de  faire  la  jonction  du  ^enou  et  le  lavage  de  Farticulation 
avec  la  solution  phénique  à  5  pour  100. 

I.e  i«'  juillet  l'opération  eet  pratiquée  à  l*aide  d*un  trocart  à  hjdroç^e  de 
dimension  moyenne.  Le  liquide  épanché  ayant  été  retiré,  je  pousse  une  pre- 
mière injection  qui  donne  sortie  à  un  liquide  assez  fortement  chargé  de 
légers  flocons  albumineux.  Les  mjeetions  sont  répétées  jusque  ce  que  le 
liquide  sorte  absolument  limpide.  Quatre  litres  de  tolutlon  o&t  $ervi  tu 
lavage  de  Tarticulation.  Sur  la  petite  plaie  du  trocart  ou  applique  de  la  hao* 
drucbe  coHodionnée,  et  rarUculation  étant  entourée  d'une  forte  couche 
d'o.uate  serrée  par  une  bande,  le  men^bre  tout  entier  est  maintenu  dans 
rimmobîlité. 

Le  2  juillet,  il  s'est  reproduit  un  peu  de  liquide  dans  l'articulation  ;  la 
température  s'est  élevée  à  près  de  88  degi*és  et  le  malade  n'a  aallement 
souffert.  Le  membre  est  toujoun  daoi  l'immobilité»  la  comis-esiioo  est 
continuée. 

.  Dès  le  3  juillet  la  température  est  redevenue  normale  ;  à  partir  de  ce  jour, 
l'épanchement  diminue  rapidement. 

Le  18  juillet,  le  genou  avait  repris  son  aspect  normal.  Les  saillies  et  les 
méplats  de  l'articulation  étaieat  aussi  bien  dessinés  que  sur  le  genou  sain, 
ce  qui  n*avait  pas  eu  lieu,  à  ce  degré,  pendant  sept  années  coniécntives. 

Aujourd'hui,  au  bout  de  vingt  et  un  mois,  la  guérison  ne  s'est  pas  dé- 
mentie un  seul  moment,  et  il  serait  impossible  de  se  douter  que  cette  >irticu- 
làtion  a  été  le  siège  d'un  épanchement  aussi  considérable  et  aussi  persis- 
tant. Depuis  la  guérison  de  l'hydarUirose,  les  muscles  de  la  cuisse  ont  repris 
une  grande  partie  de  leur  volume  et  de  leur  puissance. 

Obs.  n.  Rey,  domestique,  âgé  de  vingt-six  ans,  entré  à  Thdpital  Beaujoo 
le  21  novembre  1882. 

Ce  malade  fut  atteint  il  y  a  deux  ans  (en  1880)  pendant  l'hiver,  sans  cause 
déterminante  appréciable,  de  rhumatisme  articulaire  qui  se  localisa  aax 
membres  inférieurs  et  particuUèrMuent  dans  le  genou  di'oit. 

A  la  suite  de  cette  attaque,  le  gejiou  de  c^  edté  resta  tuméfié;  il  s'était 
produit  un  épanchement  qui  céda  h  m  certain  nombre  d'applications  de  tein- 
ture d'iode. 

Il  y  a  six  mois,  nouvelle  attaque  de  rhumatisme  avec  les  mêmes  localisa- 
tions; le  genou  droit  resta  définitivement  gonflé  avec  un  fort  épanchement 
sans  tendance  à  la  guérison. 

Au  mois  d'aoAt  dernier  le  malade  alla  h  Luchon  et  là,  sous  l'influence  de 
rbydi'Qth^rapift  aulfureuae  générale  et  locale,  une  grande  amélioration  se 
produisit;  quand  il  quitta  Luchon  il  était  presque  guérif  et  k  genoq  était 
à  peu  près  à  l'état  normal. 
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Il  reprit  aloni  son  service  auprès  de  ses  maîtres.  Au  bout  de  huit  joun 
son  genou  augmenta  encore  de  volume.  Depuis  ce  moment  l'articulation  est 
restée  très  grosse;  sous  Tinfluence  de  la  fatigue  l'épanchement  8*accrolt  no- 
tablement. Le  malade  ressent  beaucoup  de  gêne  et  la  station  debout  lui 
devient  très  pénible. 

Quand  on  rezamine  à  rhôpital,  on  trouve  un  épanchement  qui  distend  les 
culs-de-sac  delà  syno\'iale;  la  rqtule  est  très  refoulée  «i  avant,  la  fluctuatiea 
est  aussi  nette  que  possible.  Par  la  palpalion  on  reconnaît  que  la  synoviale 
est  saine;  il  n'y  a  pas  d'altération  appréciable  des  surfaces  articulaires.  On 
ne  provoque  pas  de  mobilité  latérale  ;  les  tissus  péri-articulaires  sont  sains. 

28  novembre  —  Tépanchement  a  peu  diminué  sous  Tinfluence  du  repos. 

Je  pratique  une  ponction  de  la  synoviale  avec  un  trocart  à  hydrocèle  de 
moyen  ealibine,  enfoncé  snr  le  oftté  externe  de  la  rotule. 

Il  sort  environ  80  gramiocs  d^im  tiquide  clair  et  très  légèrement  vis- 
quenx.  Lavage  de  ta  cavité  séreuse  avec  de  Teau  phéniquée  à  4  pour  100 
soigneusement  filtrée.  Ces  injections  sont  faites  avec  une  seringue  en  maille- 
chort  bien  purgée  d'air.  Quatre  litres  d'eau  phéniquée  sont  ainsi  injectés  ; 
Teau  des  premières  infections  sort  blanchâtre  et  opaque  ;  aux  dernières  elle 
revient  presque  claire. 

Le  genou  est  entoure  d'oiiâte  avee  un  bandage  c(Hiipre8sif  et  le  membre 
bien  immobilisé  dans  une  gouttière. 

29  novembre.  —  Le  liquide  s'est  reproduit  abondaimnent:  ponctioa  a^î^ 
ratrice  qui  donne  issue  à  un  liquide  rosé  et  limpide.  Le  malade  qui  souffrait 
un  peu  est  soulagé  par  cette  ponction  ;  la  région  est  un  peu  sensible,  mais  il 
n'y  a  pas  de  réaction  fébrile.  On  continue  la  compression  avec  immobilisa- 
tion. 

Pendant  les  jours  suivants,  l'épancbemeot  se  reproduit  encore  un  peu» 
mais  le  malade  n'accuse  pas  de  douleurs  et  son  état  général  ne  s'est  par  «a 
instant  ressenti  de  l'opération. 

Dans  la  suite  on  continue  la  compression  avec  un  repos  absolu  :  il  y  a.  de 
légères  alternatives  de  diminution  et  d'augmentation  de  l'épanchement,  puis 
une  diminution  progressive,  et  le  23  novembre  le  malade  quitte  l'hôpital  le 
genou  dans  Tétat  absolument  normaL 

Depuis  }'ai  revu  le  malade  et  f  ai  pu  constater  que  seize  mots  après  Vopé- 
l'&tion  k  gaériioii  ^est  maântemifi  complète. 

De  ces  deux  obaervatîons  la  première  est,  assurément,  la  pkts  re- 
marquÂIe,  pmsqn'R  a  été  possible  de  triompher  d'un  épanchement 
qui  avait  résisté  pendant  sept  années  à  tons  les  moyens  ratiomids  mis 
iQisqge*    . 
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Ces  observations,  rapprochées  de  celles  en  grand  nombre  qui  ont 
été  publiées  à  Tétranger,  démontrent: 

1®  L'innocuité  du  lavage  des  articulations  atteintes  d'hydarthrose 
chronique,  à  Taide  des  solutions  phéniquées  à  3  ou  5  pour  100  ; 

2«  L'efficacité  de  ce  traitement  pour  amener  la  guérison  définitive 
d'une  affection  habituellement  très  rebelle. 

Je  dois  ajouter  que  l'hydarthrose  chronique  a  été  traitée  avec  suc- 
cès par  l'arthrotomie  antiseptique.  En  France,  M.  Panas,  M.  Nicaise, 
etc.,  ont  obtenu  des  résultats  des  plus  satisfaisants,  mais  en  présence 
de  l'efficacité  des  lavages  phéniqués,  il  me  paraît  préférable  de  recourir 
à  ce  moyen,  avant  de  pratiquer  l'ouverture  complète  de  l'articulation. 

Cette  note  devait  être  lue  au  mois  de  mars  devant  l'Académie.  Des 
circonstances  inattendues  s'étant  opposées  à  cette  lecture,  un  de  mes 
élèves,  H.  Carbon,  a  reproduit  mes  observations  dans  sa  thèse  inaugu- 
rale, soutenue  en  avril  1884«  Ce  fait  devait  être  signalé,  afin  que  ces 
observations  ne  fassent  pas  double  emploi. 

.  H.  Jules  Guérin  :  Je  n'ai  rien  à  dire  des  injections  intra-articulaires 
dans  le  traitement  des  hydarthroses  :  je  ne  les  ai  jamais  employées. 
Mais  puisque  notre  collègue  a  cru  devoir  comparer  les  avantages  de 
ces  injections  avec  ceux  des  autres  méthodes,  peut-être  eût-il  bien  fait 
de  rappeler  celles  que  j'ai  fait  connaître  il  y  a  plus  de  trente  ans,  et 
que  j'emploie  tous  les  jours  avec  le  plus  grand  succès  :  je  veux  parler 
de  la  cautérisation  ponctuée  aidée,  s'il  y  a  lieu,  des  ponctions  sous- 
cutanées. 

Mais  pour  apprécier  convenablement  ces  méthodes,  il  ne  faut  confon- 
dre ni  la  nature,  ni  les  périodes  de  la  maladie  et  employer  chaque  chose 
à  sa  place.  H  faut  commencer  par  faire  un  départ  entre  les  hydarthroses 
compliquées  d'affection  ou  de  lésions  des  extrémités  articulaires  et  les 
hydarthroses  simples  ou  essentielles.  Car  bien  que  les  unes  et  les  autres 
puissent  avoir  à  bénéficier  de  la  cautérisation  ponctuée  et  des  ponctions 
sous-cutanées,  c'est  surtout  dans  le  traitement  des  hydarthroses  essen- 
tielles et  chroniques  rebelles,  quelles  présentent  des  avantages  incon- 
testables sur  les  autres  méthodes. 

J'ai  dit  qu'il  fallait  mettre  chaque  chose  à  sa  place.  Ainsi  je  oe 
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eommence  pas  à  recourir  d'emblée  aux  ponctions  sous-cutanées  ni  aux 
points  de  feu:  ces  moyens  ne  viennent  qu'à  leur  temps.  Ainsi  lorsque 
rhydarthrose  est  récente  et  en  quelque  façon  dans  sa  période  aiguë,  je 
commence  par  les  vésicatoires  répétés  dont  l'efficacité  est  bien  connue. 
Si  les  vésicatoires  ne  provoquent  pas  immédiatement  la  résorption'  du 
liquide,  je  les  fais  suivre  d'applications  permanentes  de  compresses 
d'eau  froide  ;  et  ce  n'est  que  lorsque  ces  deux  ordres  de  moyens  sont 
restés  sans  résultats  et  que  l'hydarthrose  persiste  ou  récidive,  que  j'ai 
recours  à  la  cautérisation  ponctuée,  et  à  l'évacuation  du  liquide  par  les 
ponctions  sous-cutanées,  appelées  aujourd'hui  ponctions  aspiratrices. 

Il  paraîtrait  suffisant  de  rappeler  cette  double  pratique  pour  en  faire 
comprendre  le  mécanisme  et  les  effets.  Cependant  les  résultats  n'en 
pçuvent  être  certains  qu'à  la  condition  d'en  préciser  l'application  et 
d'en  connaître  le  véritable  mode  d'action. 

En  ce  qui  concerne  les  ponctions  évacuatrices,  il  ne  faut  pas  se 
borner,  comme  notre  collègue  vient  de  le  rappeler,  à  donner  issue 
au  liquide  à  l'aide  d'une  ponction  avec  le  trocart  ordinaire,  suivie 
de  pressions  sur  les  parties;  il  faut  recourir  aux  véritables  ponctions 
sous-cutanées,  c'est-^-dire  pénétrer  sous  la  peau  et  aspirer  le  liquide. 
Cette  aspiration  qui  exerce  en  outre  une  sorte  de  succion  sur  les  sur- 
faces articulaires  sécrétantes  a  pour  effet  d'en  changer  le  mode  d'ac- 
tion physologique  et  de  le  ramener  à  son  caractère  normal. 

L'aspiration  sous-cutanée  opère  donc  sur  ces  surfaces  une  action 
analogue  à  celle  des  injections  irritantes,  sans  exposer  aux  mêmes 
dangers. 

Pour  ce  qui  est  de  la  cautérisation  ponctuée,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  difi'érents  modes  de  cautérisations  antérieures,  elle  est 
aujourd'hui  si  répandue  et  employée  dans  tant  de  circonstances,  qu'il 
paraîtrait  superflu  d'en  rappeler  le  mode  d'application  :  c'est  la  percus- 
sion rapide  et  légère  de  la  peau  à  l'aide  d'une  petite  tringle  rougie  à 
blanc,  n'atteignant  que  la  partie  la  plus  superficielle  du  tégument,  et 
qui  ne  doit  jamais  provoquer  d'inflammation  suppurative.  Son  mode 
d'action  est  tout  spécial:  c*est  une  provocation  au  retour  de  la  vitalité 
des  parties,  sensibilité  et  contractilité.  Ce  n'est  point  là  une  hypothèse  ; 
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les  personnes  qui  ont  eu  fréquemment  recours  à  la  cautérisation  ponc- 
tuée, dans  les  hydarthroses  anciennes  et  rebelles,  ont  dû  remarquer 
comme  moi  qu'au  début  de  Tapplication  des  pointes  de  feu^  la  peau 
est  presque  msensible  et  inerte,  et  ce  n'est  que  petit  à  petit  qu'elle 
recouvre  sa  sensibilité  et  une  sorte  de  mouvement  de  retrait. 

Voici  bien  des  années,  c<»nme  je  Tai  dit,  que  j'ai  recours,  avec  ka 
phis  grands  avantages,  à  cette  méthode. 

Je  B'ai  sous  les  yeux  ni  l^  nombre  des  cas,  ni  celui  des  succès; 
mais  je  puis  affirmer  d'abord  que  jamais  je  n'ai  observé  le  moindre 
accident  et  que,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  j'»  obtenu  la  guéri- 
son  persistante  d'bjdarthroses  les  plus  rebdles. 

M.  Colin  (d'Alfort):  Le  traitement  dont  nous  parle  M.  J.  Guérin  est 
employé  depuis  ptus  de  deux  cents  ans  dans  la  médecine  vétérioaire. 
Toutes  les  fois  qu'un  genou  devient  volumineux,  nous  appliquons  le 
feu,  et  nos  malades  s'en  trouvent  gàiteilement  très  bien.  C'est  donc 
une  excellente  méthode  que  l'on  devrait  aussi  souvent  employer  sur 
rhomme  que  sur  les  animaux. 

M.  JuLBS  Guérin:  Je  savais  comme  M.  Colin  que  la  cautérisation 
au  fer  rouge,  pour  combattre  les  engoi^ements  articulaires,  est  fré- 
quemment employée  dans  l'art  vétérinaire  comme  il  l'était  depois 
Hippocrate  dans  la  médedoe  humaine.  Mais  je  demande  la  permissioB 
de  lui  rappeler  que  le  mode  d'emploi  et  l'action  spéciale  de  la  cautéri- 
sation ponctuée  en  font  une  méthode  nouvelle  :  elle  ne  provoque  pas 
de  suppuration  et  produit  des  résultats  spéciaux,  en  vertu  d'une  action 
physiologique  toute  particulière. 

M.  Léon  Labbé:  Dans  beaucoup  d'épandiements  l'emploi  du  feu  est, 
en  effets  une  excellente  méthode  ;  mais  il  est  un  certain  nombre  d'hy- 
darthrosesréfiistani  indéfiniment  chez  lesquelles  eUe  ne  suffit  pas.  C'est 
pourquoi  j'ai  voulu  tenter  les  mjectioos  phéniquées  et  j'ai  pu  amsi 
obtenir  les  résultats  que  je  viens  de  signaler  à  l'Acadéaiie. 

{BuUetin  de  tÀeaiérme  de  M^kme]. 
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le  service  Tiiceiitfil  institué  pur  la  ville  dm  Bor- 
fleaux. 

Par  M.  L.  Baillet, 

Yétérînaire  de  la  ville,  inspecteur  général  du  Berrice  des  viandes. 


Le  Recueil  de  médecine  vétérinaire  a  publié  in-extenso^  au  mois  de 
février  1882,  un  rapport  que  j'adressais  au  Maire  de  Bordeaux  sur  les 
différentes  conditions  dans  lesquelles  il  importe  de  placer  les  génisses 
servant  à  la  culture  du  vaccin. 

Depuis  que  ce  travail  a  été  mis  à  jour,  il  s'est  passé  dans  le  service 
vaccinal  institué  d'une  façon  permanente  par  la  municipalité  de  Bor- 
deaux des  faits  intéressants  au  plus  haut  point  et  la  science  et  Thy- 
giène  publique. 

Ces  faits,  qui  ont  été  communiqués  par  M.  Bouley  à  l'Académie  de 
Médecine,  sont  particulièrement  condensés  dans  deux  rapports  adressés 
à  Monsieur  le  Maire  de  Bordeaux  par  M.  le  docteur  Layet,  professeur 
à  rÉcole  de  Médecine,  chef  du  service  vaccinal,  et  par  moi. 

J'ai  pensé  que,  comme  complément  à  mon  premier  travail,  il  y  avait 
avantage  à  communiquer  &  mes  confrères  le  résultat  des  nouvelles  re- 
cherches entreprises  dans  notre  service  vaccinal,  et  cela,  avec  d'autant 
plus  de  raison  qu'ils  trouveront  soulevées,  dans  ce  résumé,  des  ques- 
tions d  une  importance  majeure  au  point  de  vue  de  l'origine  et  des 
manifestations  du  cow-pox  ou  vaccin  de  la  vache*   . 

ie  22  mars  dernier,  H.  le  docteur  Ducamps,  médecin  à  Bruges, 
près  Bordeaux,  informait  le  service  vaccinal  municipal  de  l'existence 
m  trois  vaches  de  la  CQmnlU^e  d'Bysine  et  sur  divers  points  du  corps 
et  des  membres  du  vacher  et  de  la  vachère  soignant  ces  animaux, 
d'une  éruption  qu'il  soupçonnait  être  du  cow-pox  spontané  chez  les 
premières,  communiqué  chez  ces  derniers. 

Une  commissiooi  composée  de  médecins  et  de  vétérinaires,  nommée 
par  le  Maire  de  Bordeaux,  se  transportait  dès  le  lendemain  à  l'endroit 
disigné  et  constatait  l'état  de  choses  suivant  :  1*  sur  la  vachère,  une 
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pustule  sans  caractère  bien  tranché,  situé  à  la  lèvre  supérieure,  à 
rorifice  de  la  narine  droite,  accompagnée  de  phénomènes  inflam- 
matoires érysipélateux  avec  fièvre  ;  2**  sur  le  vacher,  un  certain  nombre 
de  plaies  ulcéreuses,  ayant  perdu  tout  caractère  d'éruption  spécifique, 
sur  la  partie  dorsale  des  deux  mains,  avec  gonflement  de  la  région  ;  3*^ 
sur  trois  vaches,  nombreux  boutons  sur  les  trayons,  boutons  à  caractère 
intermédiaire  entre  la  pustule  et  la  bulle. 

La  peau  de  ces  boutons  avait  un  aspect  grisâtre,  chagriné,  dû,  sans 
doute  à  la  nature  de  Tépiderme  des  trayons.  A  côté  de  ces  boutons, 
quelques  excoriations  peu  profondes  ovalaires  et  deuxrou  trois  plaies 
ulcéreuses  plus  larges. 

Le  liquide  exsudatif  de  ces  vésico-pustules  ayant  été  recueilli  par 
expression  dans  des  tubes  capillaires,  fut  inoculé  le  même  jour  à  une 
génisse  prise  à  Tabattoir,  puis,  comme  terme  de  comparaison,  on  ino- 
cula le  même  jour  une  autre  génisse  avec  du  vaccin  jusqu'alors  en 
usage  dans  le  service  vaccinal. 

Les  conséquences  de  cette  double  inoculation  furent  les  suivantes  : 
chez  la  génisse  du  service  municipal,  que  j'appellerai  pour  la  circons- 
tance  la  génisse  ordinaire,  l'éruption  suivit  son  évolution  normale, 
tandis  que  sur  la  génisse  en  expérience,  il  n'existait  au  bout  de  huit 
jours  à  la  place  des  piqûres  que  quelques  légères  élevures  de  la  gros» 
seur  d'une  tête  d^épingte.  L'éruption  avait  donc  pour  ce  dernier  cas  un 
caractère  tout  à  fait  indécis.  Cependant,  nous  crûmes,  M.  Layet  et  moi, 
devoir  faire  un  examen  microscopique  comparatif  du  sang  pris  sur  ces 
deux  génisses,  et  si,  dès  les  premiers  jours  qui  suivirent  l'inoculation , 

sang  de  la  génisse  ordinaire  joignait  à  de  nombreux  microbes  carac- 
téristiques du  vaccin,  Tétat  crénelé  des  globules,  celui  de  la  génisse  en 
expérience  ne  présenta  un  état  semblable  que  six  jours  après  l'inocu- 
lation, soit  le  29  mars  suivant. 

La  constatation  de  ce  fait  fort  intéressant  nous  engagea  à  inoculer  une 
seconde  génisse  le  lendemain,  30  mars,  avec  la  lymphe  exsudative 
résultant  de  l'expression  des  petites  élevures  signalées  précédemment, 
et  dont  l'absence  de  caractère  extérieur  était  loin  d'entraîner  la  moin- 
dre conviction  chez  nous. 
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Simultanément  et  dans  le  but  de  reconnaître  si  réellement  la  pre- 
mière génisse  en  expérience  avait  acquis  l'immunité  résultant  d'une 
première  vaccination  efficace,  nous  flmes  à  celle-ci  de  nouvelles  piqûres 
avec  du  cow-pox  du  service  municipal.  Or  il  arriva  qu'au  bout  de 
quelques  jours  cette  génisse  présenta  l'éruption  caractéristique  ;  d'où 
cette  conclusion  qu'elle  n'avait  pas  acquis  l'immunité  par  sa  première 
inoculation. 

Avant  d'aller  plus  loin,  disons  une  fois  pour  toutes  que,  dans  toutes 
nos  opérations  de  vaccination,  nous  nous  sommes  servis  de  lancettes 
neuves  et  de  pinces  préalablement  échaudées  ou  flambées. 

La  seconde  génisse  en  expérience,  inoculée  le  30  mars,  demeura 
jusqu'au  5  avril  sans  offrir  le  moindre  signe  d'éruption  ;  puis,  le  7,  un 
dernier  examen  démontra  l'apparition  sur  deux  points  inoculés  de  deux 
pustules  de  vaccin  bien  caractérisées. 

On  décida  alors  l'inoculation  d'une  troisième  génisse  avec  le  liquide 
extrait  de  ces  deux  pustules  :  mais,  avant  de  faire  cette  nouvelle  ino- 
culation, nous  décidâmes  d'examiner  au  microscope  le  sang  de  celte 
troisième  génisse.  Or,  quelle  fut  notre  surprise  lorsque  cet  examen, 
fait  avec  le  plus  grand  soin,  nous  démontra  dans  le  sang  de  cette 
dernière  génisse,  recueilli  sur  l'animal  alors  qu'il  était  encore  au  mar- 
ché et  n'avait  eu  conséquemment  aucun  rapport  avec  les  autres  génisses 
en  expérience,  la  présence  de  microbes  analogues  aux  microbes  du 
sang  des  génisses  vaccinées... 

Je  cite  ce  résultat  inattendu  sans  le  faire  suivre  de  commentaires  ; 
j'aurai  l'occasion  d'en  reparler  plus  tard  à  propos  d'une  autre  affec- 
tion réconnue  aujourd'hui  comme  étant  de  nature  virulente  et  conta- 
gieuse. Quant  à  cette  troisième  génisse,  elle  eut  quatorze  belles 
pustules  de  vaccin  à  la  suite  des  quatorze  piqûres  qui  lui  avaient  été 
faites. 

Gomme  conséquence  pratique  de  ces  différentes  inoculations,  nous 
étions  autorisés  à  conclure  que  l'éruption  signalée  à  Eysine  par  M.  le 
docteur  Ducamps  était  bien  un  véritable  cow-pox.  Cependant,  il  man- 
quait un  dernier  contrôle  à  notre  conclusion;  il  s'agissait  en  effet  de 
savoir  si  la  promiscuité  du  milieu  entre  une  génisse  quelconque  et  une 
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génisse  vaccînîfère,  c'est-à-dire  inoculée  depuis  quelques  jours,  ne 
pouvait  pas  avoir  pour  effet  une  transmissibilité  directe  ;  et  enfin, 
nous  nous  devions  à  nous-mêmes  la  satisfaction  de  savoir  si  en  vac- 
cinant à  nouveau  les  vaches  d'Eysine  aussi  bien  que  le  vacher  et  la 
vachère,  nous  rencontrerions  chez  tous  ces  sujets  l'immunité  devant 
résulter  de  leur  première  atteinte  spontanée  chez  les  uns,  communi- 
quée chez  les  autres. 

La  première  opération  eut  un  résultat  sur  lequel  j'appelle  particu- 
lièrement l'attention  de  mes  confrères. 

Le  20  avril,  je  fis  avec  une  lancette  préalablement  flambée  quatorze 
piqûres  simples,  c'est-à-dire  à  blanc,  à  une  génisse  venant^directement 
du  marché.  Cette  génisse  fut  ensuite  placée  dans  le  même  local  que  la 
génisse  vaccînifère  du  service  et  traitée  de  la  même  façon  qu'elle.  Le 
25  avril  suivant,  je  constatai  sur  la  génisse  en  expérience  un  boulon 
de  vaccine  parfaitement  évolué.  Au  premier  abord,  il  était  permis 
d'attribuer  à  la  contamination  seule  la  transmission  du  vaccin  â  cette 
génisse  ;  mais  je  dus  reconnaître  que  cette  expérience  était  entachée 
d'un  manque  de  précaution  auquel  pouvait  bien  se  rattacher  le  résultat 
obtenu.  Je  m'étais  bien  servi  d'une  lancette  préalablement  flambée; 
mais,  venant  de  recueillir  du  vaccin  pour  l'inoculer  à  une  autre  génisse, 
j'avais  oublié  de  me  laver  les  mains  avant  de  faire  mes  piqûres  à  blanc. 
Cet  oubli,  auquel  on  pouvait  rapporter  l'évolution  du  bouton  plus  haut 
signalé,  démontre  dans  tous  les  cas,  une  fois  de  plus  combien  il  est  néces- 
saire de  s'entourer  des  plus  grandes  précautions  lorsqu'on  se  livre  à  des 
recherches  d'une  nature  semblable  à  celles  que  nous  pontrsuivions. 
L'expérience  fat  donc  recommencée  et,  cette  fois,  les  piqûres  à  blanc 
ne  furent  suivies  d'aucun  succès. 

J'arrive  maintenant  à  la  dernière  expérience. 

Une  génisse  du  service  vaccinal,  inoculée  le  vendredi  25  avril,  fut 
transportée  le  mercredi  suivant,  alors  que  les  boutons  étaient  en  pleine 
période  d'activité  virulente,  sur  la  propriété  où  logeaient  le  vacher, 
la  vachère  et  les  trois  vaches  signalées  par  M.  le  docteur  Ducamps.  On 
vaccina  tous  ces  sujets  avec  du  liquide  puisé  aux  boutdns  de  la  dite 
génisse  ;  plus,  comme  moyen  de  comparaison,  une  quatrième  vache 
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appelée  Grtsette,  appartenant  au  môme  troupeau,   sœur  d'une  des 
vaches  atteintes,  mais  qui,  elle^  n'avait  jamais  présenté  la  même  émp- 

tiOD. 

Le  mercredi  2  mai  suivant,  M.  le  docteur  Ducamps  informait  le 
service  vaccinal  que  le  vacher,  la  vachère  et  les  trois  premières  vaches 
ne  présentaient  aucune  trace  de  pustules  de  vaccin  récentes,  alors 
qu'au  contraire  la  vache  Grisette  offrait  des  pustules  de  toute  beauté. 
La  commission,  nommée  par  le  Maire,  se  transporta  dès  le  lendemain 
à  Eysines  et  constata  l'exactitude  absolue  du  résultat  annoncé  par 
M.  Ducamps,  c'est-à-dire  l'immunité  acquise  par  le  fait  de  la  première 
évolution  observée  chez  le  vacher,  la  vachère  et  les  trois  vaches,  en 
même  temps  que  la  réussite  de  l'inoculation  faite  à  la  vache  Grisette. 

Au  point  de  vue  spécial  du  fait  signalé  par  M.  Ducamps,  il  était 
donc  hors  de  doute  que  les  trois  vaches  en  question  avaient  présenté 
une  véritable  manifestation  de  cow-pox  spontané.  Mais  au  point  de  vue 
scientifique,  il  ressort  des  développements  qui  précèdent  certains  points 
dignes  d'être  signalés.  Ils  se  rapportent  : 

1°  A  l'absence  de  caractérisation  vaccinale  classique,  chez  l'éruption 
huileuse  constatée  sur  les  trayons  des  vaches  d^Eysine  et  non  sur  le  pis 
lui-même  : 

2**  A  l'analogie  qui  existe  entre  les  bulles  de  cette  éruption  vaccino- 
gèœ  avec  les  ampoules  perlées  du  véritable  horse-pox,  sur  lesquelles 
M.  Bouiey  a  appelé  l'attention,  et  aussi  entre  les  ulcérations  de  cette 
même  éruption  vaccinogène  et  les  ulcérations  de  ce  horse-pox. 

Dans  tous  les  cas,  il  nous  parait  possible  de  conclure  par  la  ques- 
tion suivante  que  je  soumets  particulièrement  à  mes  confrères  : 

Y  aurait-U  plusieurs  maladies  évuptives  chez  l'espèce  bovine  suscep- 
tibkê  de  fournir  le  vaccin  véritable  ? 

Cette  question,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  repose  sur  ce  fait 
que  dans  la  circonstance  actuelle,  les  éruptions  constatées  sur  les 
vaches  d'Eysine  n'avaient  pas  la  forme  ombiliquée  donnée  jusqu'ici 
comme  étant  la  forme  classique  du  cow-pox.  Cela  est  important,  car 
on  pourrait  déduire  de  là  avec  M.  le  docteur  Layet  que  l'ombilication 
serait  le  caractère  essentiel  d'une  éruption  vaccinogène  transmise, 
alors  que  l'absence  de  cette  ombilîcation  serait  une  preuve  en  faveur 
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de  la  spontanéité  de  Téruption  chez  la  vache,  tout  comme  la  vésicule 
huileuse  du  horse-pox  qui  n'est  pas  ombiliquée. 

Tout  en  appelant  pour  terminer  l'attention  de  mes  confrères  sur  ces 
différents  points,  je  ne  saurais  trop  insister  sur  les  services  que  rend, 
au  point  de  vue  scientifique  et  en  dehors  du  résultat  purement  philan- 
thropique, rinstitution  permanente  créée  par  la  ville  de  Bordeaux 
pour  la  culture  du  vaccin  de  génisse. 

Bordeaux,  le  14  septembre  1883. 
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par  MM.  Weber,  vétérinaire  à  Paris 
et  Barrier,  professeur  à  l'École  d'Alfort. 


Peut-être  devrais-je  m-excuser  auprès  de  mes  lecteurs  de  venir  si  tardi- 
vement les  entretenir  d'un  fait  que  j'ai  observé  et  recueilli  depuis  longtemps 
déjà,  mais  il  serait  trop  long  et  peu  intéressant  de  dire  ici  les  raisons  de  ce 
relard  ;  on  me  le  pardonnera,  je  pense,  si  ce  travail  présente  un  peu 
d'intérêt. 

Je  n'ignore  pas  sans  doute  à  quel  point  il  eM  incomplet;  tel  qu'il  est* 
cependant,  il  pourra  servir  à  l'étude  des  maladies  des  centres  nerveux  qui* 
on  peut  le  dire,  ont  été  très  bien  étudiées  en  médecine  humaine,  où  elles 
ont  fait  l'objet  de  travaux  nombreux  et  d'excellentes  monographies,  mais  il 
n'en  est  pas  de  môme  dans  la  médecine  vétérinaire.  Nous  ne  voulons  pas  dire 
pour  cela  que  ces  maladies  soient  absolument  rares  chez  les  animaux;  nous 
pensons  au  contraire  que  si  les  observations  ne  sont  pas  plus  nombreuses, 
cela  pourrait  bien  résulter  de  l'habitude  qu'ont  les  propriétaires  d'animaux 
de  se  débarrasser  des  sujets  menaçant,  par  suite  d'une  maladie  grave,  de 
perdre  une  partie  de  leur  valeur.  En  effel,  lorsqu'un  cheval  présente  des 
symptômes  de  nature  à  faire  croire  à  l'existence  d'une  maladie  sérieuse  des 
centres  nerveux,  son  propriétaire,  prévenu  de  la  gravité  plus  ou  moms  grande 
du  mal,  s'empresse,  pour  sauver  une  grosse  partie  de  la  somme  que  son  ani- 
mal représente,  de  le  vendre,  sans  attendre  l'aggravation  de  la  maladie. 
Alors  le  vétérinaire  ne  donne  que  les  premiers  soins;  n'ayant  plus  son  malade 
sous  les  yeux  il  ne  peut  avoir  la  confii-mation  d'un  diagnostic  souvent  difficile 
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h  établir  dès  le  début,  et  il  ne  saurait  entreprendre  la  description  d'une  ma- 
ladie à  peine  entrevue,  sur  laquelle  il  n'a  pas  eu  le  temps  d'être  bien  fixé. 

L'intérêt  de  robservation  qui  va  suivre  est  donc»  je  ne  dirai  pas  dans  la 
nouveauté  du  sujet,  mais  au  moins  dans  sa  rareté;  c'est, à  ma  connaissance, 
le  premier  fait  de  ce  genre  observé  et  décrit  chez  le  cheval. 

Dans  une  leçon  faite  par  M.  Saint-Cyr  à  la  clinique  de  l'École  vétérinaire  de 
Lyon,  le  9  mars  1868,  ce  professeur,  présentant  à  ses  élèves  un  chien  atteint 
d'ataxie  locomotrice,  disait  qu'un  seul  cas  semblable  avait  été  également 
observé  chez  le  chien  par  M.  Ghauveau.  Ces  deux  faits  sont  les  seuls  enre- 
gistrés jusqu'à  ce  jour  en  médecine  vétérinaire. 

En  terminant  sa  leçon,  M.  Saint-Cyr,  tout  en  signalant  la  rareté  de  celte 
affection,  considérait  qu'il  était  très  important  de  ne  pas  la  confondre  avec  la 
paralysie.  Dans  le  cas  relaté  par  le  professeur  de  l'École  de  Lyon,  l'autopsie 
a  été  faite  par  M.  Arloing  qui  n'a  pas  trouvé  dé  traces  de  sclérose  de  la 
moelle,  ce  qui  constitue  une  grande  différence  entre  les  faits  observés  h 
Lyon  et  celui  dont  je  vais  faire  ici  l'histoire. 

J'ai  hâte  de  le  dire  :  si,  au  point  de  vue  clinique,  ce  travail  présente  de 
grandes  lacunes,  la  partie  nécroscopique,  grâce  h  l'obligeance  de  M.  Barrier, 
professeur  d'anatomie  à  l'École  d'Alforl,  est  traitée  d'une  façon  tellement 
complète  que  cela  donne  un  certain  intérêt  à  cette  observation.  Je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  adresser  ici,  à  M.  Barrier,  tous  mes  remerciments  pour  son 
coDçoui-s  bienveillant. 

L'animal  objet  de  cette  étude  fut  acheté  le  10  janvier  1878  par  M.  B. , ., 
loueur  de  voitures  à  Paris,  sans  garantie  des  vices  redhibitoires,  dans  une 
vente  publique;  c'était  un  joli  cheval  bai,  âgé  de  huit  ans  environ,  hongre, 
de  race  anglo-normande,  énergique,  propre  au  trait  léger;  mis  au  travail 
presque  ûnmédiatement  après  l'acquisition,  il  fit  pendant  trois  mois  environ 
un  très  bon  service;  cependant  son  conducteur,  interrogé  par  moi,  dit  avoir, 
dès  son  arrivée  dans  la  maison,  remarqué  cette  faiblesse  et  cette  irrégularité 
dans  la  marche,  qu'on  observe  d'ordinaire  chez  les  chevaux  faibles  des  reins  ; 
dans  les  descentes  il  retenait  la  voiture  avec  peine;  malgré  cela  il  était  bon, 
énergique  et  se  nourrissait  bien. 

Après  trois  mois  de  service  environ,  il  parut  fatigué,  manifesta  dans  son 
allure  un  certaine  gêne,  delà  raideur  du  train  postérieur  ;  il  fut  pour  cela  laissé 
dans  uu  boxe  pendant  une  huitaine  de  jours,  puis  reprit  son  service,  travailla 
pendant  deux  mois,  après  lesquels  on  dut  le  faire  rentrera  l'infirmerie  pour  les 
mêmes  raisons  que  la  première  fois.  Après  quinze  jours  de  repos,  il  fut  remis 
de  nouveau  au  service,  mais  cette  fois  il  ne  travailla  guère  que  pendant  un 
mois  et  dut  rentrer  à  l'infirmerie  le  1"  septembre. 
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Avant  d'aller  plus  loin  et  afin  de  compléter  lliistoire  des  antéoédenUi  de 
ce  .malade,  je  dirai,  diaprés  des  renseignements  pris  par  mon  confrère 
M.  Farges,  qu'avant  M.  B. ,,  ce  cheval  avait  été  acheté  en  Belgique,  par  un 
propriétaire  qui  Tavait  gardé  quelques  mois  seulement  ;  décourage  de  Ta^oir 
vu  arrêté  dans  son  senice  par  de  la  faiblesse  et  de  renabari-as  de  la  marcher 
il  se  livra  à  une  enquête  et  parvint  à  savoir  qu^en  Belgique  déjà  il  avait  été 
réformé  pour  cause  de  faiblesse  de  reins.  Ces  renseignements  Tavai^t  déddé 
à  s*en  défaire  et  à  le  mettre  dans  une  vente  publique  où  il  serait  vendu  sans 
garantie  des  vices  rédhibitoires.  GVstdans  ces  conditions,  ainsi  que  je  Taidit 
en  commençant,  qu'il  fut  acheté  par  M.  B.  ^ 

Il  semblerait  donc  résulter  de  Tensemble  de  ces  renseignements  que  la 
maladie  devait  exister  depuis  au  moins  une  année  pendant  laquelle  le  cheval 
aurait  pu  néanmoins  faire  un  service  assez  actif,  mais  interrompu,  il  est  vrai, 
à  différentes  reprises,  toujours  pour  la  même  cause. 

Le  4  septembre,  je  fus  appelé  par  M.  B.  pour  examiner  ce  malade,  assisté 
de  mon  confrère  M.  Farges  qui  Ta  suivi  avec  moi  pendant  toute  la  durée  de 
la  maladie. 

Je  le  trouvai  dans  un  boxe  en  liberté,  se  déplaçant  assez  librement,  le  poil 
bon,  luisant;  sans  être  très  gras  il  est  en  assez  bonne  condition  d'^embon- 
point,  toutes  les  fonctions  s'exécutent  l'égulièrement,  galle  apparente,  tête 
haute,  peut-être  même  avec  un  peu  d'exagération,  muqueuses  rosées  ;  pouls, 
respiration,  température  rectale  à  l'état  normal;  l'œil  paraît  un  peu  fixe,  sa 
pupille  n'est  pas  sensiblement  dilatée,  le  cheval  voit  bien  et  entend  bien.  Il 
est  un  peu  sauvage,  n'aime  pas  qu'on  lui  touche  la  tête,  qu'il  porte  comme 
je  viens  de  le  dire  un  peu  au  vent,  mais  on  l'a  toujours  connu  ainsi.  Je  le  fis 
sortir  de  l'écurie  et  fus  frappé  de  la  façon  dont  il  marchait;  le  membre  anté- 
rieur droit  paraissait  être  le  siège  d'une  boiterie,  mais  après  les  premiers  pas 
l'animal  semblait  être  également  irrégulier  dans  les  mouvements  des  membres 
postérieurs.  Il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  claudication,  c'est  une  incoor- 
dination singulière  des  mouvements,  tantôt  plus  prononcée  pour  un  membre, 
tantôt  plus  prononcée  pour  l'autre  ;  il  est  titubant,  on  croirait  qu'il  va  tomber. 

Pendant  la  marche,  tout  à  coup  la  contraction  musculaire  paraît  faire 
défaut,  une  jambe  manque,  le  cheval  semble  s'affaisser  soudain  d'un  côté  ou 
de  l'autre  ;  pour  les  extrémités  antérieures,  le  mouvement  s'opère  par  une 
flexion  brusque  des  genoux,  puis  le  membre  est  jeté  en  dehors  pour  s'é- 
tendre tout  à  coup  par  une  extension  brusque  saccadée  qui  semble  jeter  le 
pied  en  avant. 

Pour  les  extrémités  postérieures,  il  se  produit  quelque  chose  d'analogue: 
une  flexion  saccadée  du  jarret,  le  membre  est  jeté  en  dehors,  puis  il  s^étend 
brusquement  par  une  sorte  de  détente  ;  tout  cela  s'accompagne  d'un  balan- 
c  ement  qui  fait  croire  que  le  cheval  va  tomber  à  droite  ou  à  gauche.De 
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plus,  de  temps  en  temps,  ranimai  fait  bkn  quelques  pas,  puis  un  membre 
fléchit  brusquement  d'une  façon  involontaire,  étant  à  Tappui  an  moment  où 
il  pofse  sur  le  sol,  d^e  sforte  qu'on  croirait  que  le  malade  va  tomber  sur  les 
genoux  :  c'est  ce  que  fappellei'ai  une  flexion  inconsciente  et  involontaire. 
Quand  Tanimaî  a  marché  quelques  instants,  les  mouvements  dése^rdonnés 
des  membres  s'accusent  un  peu  moins,  la  marche  paraît  plus  facile  et  plus 
régnUère,  en  un  mot  le  malade  semble  avoir  repris,  si  je  puis  m^exprimer 
ainsi,  l'habitude  de  marcher.  Pendant  la  station  il  n'est  pas  chancelant,  on 
ne  se  douterait  pas  de  sa  maladie,  maïs  on  est  cependant  frappé  de  Tétat  de 
contraction  des  muscles  de  la  région  préhumérale  ;  ils  sont  durs  comme  pierre, 
tandis  que  les  muscles  olécraniens  'sont  dans  un  ^tat  de  flaccidité  très  grande, 
flasques  et  tremblottants,  ce  qui  produit  un  contraste  frappant  avec  les 
précédents.  ïî  en  est  de  même  pour  les  muscles  sftués  à  la  face  postérieure  des 
fémurs  (muscles  des  fesses)  ;îîs  sont  très  durs  et  en  état  de  contraction  per- 
manente, tandis  que  ceux  situés  à  la  partie  antérieure  de  ces  os  sont  mous 
et  relâchés.  J'ai  observé  cela  toutes  les  fois  que  j'ai  vu  le  malade. 

Je  ne  me  suis  point  expliqué  ce  manque  d'harmonie  dans  la  contraction 
musculaire  même  au  Tepos. 

IFti  fait  remfarquableet  constant,  c'est  que,  dn  reste,  le  cheval  se  couche  jet 
se  relève  à  f écurie  «ans  difflculté  apparetite. 

La  marche,  déjà  difMle,  devient  presque  impossible  iorscru'on  vient  à  aveu- 
gler l'annoal  en  lui  mettant  xrne  couverture  sur  la  tête;  j'ai  fait  souvent  celte 
expérience  pendant  le  cours  de  la  maladie;  rincoordination  des  mouvements 
est  telle  alors  que  la  progressian  ^st  très  difficile;  ce  n'est  qu'à  grand  peine 
qu'on  peut  faire  déphtcer  le  malade,  tant  la  chute  est  immkiente.  Il  marche 
en  jetant  les  jambes  au  hasard,  en  dehors,  en  avant,  en  arrière  ;  11  serait  im- 
prudent de  chercher  à  continiier  celte  épi*euve  ;  c''est  à  peine  si  le  pauvre 
animal  peutfaire  quelques  pas  dans  ces  conditions,  tant  il  menace  de  tomber  ; 
aussitôt  la  tête  décoxiverte,  sa  marche  devient  beaucoup  plus  facile  et  le 
cheval  peut  progresser  sans  danger. 

Si  OR  piiice  le  rein,  on  coDsrtale  de  la  souplesse  et  de  la  sensibitilé;  cette 
settEâbq9lté  pairalt  même  plutôt  un  peu  exagérée. 

La  défécation  et  la  mictîem  s'exécutent  normalement.  J'ai  cherché  à  con- 
stater ï'il  y  avaît  de  rinsenBiWRtë  cutanée  soil  aux  fessea,  rsoit  ailleurs,  et  ja 
i]'en  ai  pas  constaté  penâa«t  tout  le  cours  -de  la  maladie. 

Il  serait  peu  intéressant,  fastidieux  même  de  raconter,  au  jcur  le  jour,  la 
maladie  de  ce  cheval;  à  chacune  de  mes  visites  Fétat  n'avait  pas  varié  sens^ 
blement,  la  marche  seule  paraissait  devenir  de  moins  en  moins  facile.  L'ani- 
mal Tnaîgrîssaît  sensiblement,  bien  qu'il  ne  fît  rien  et  continuât  à  bien 
manger.  A  la  fin  de  son  séjour  à  l'infirmerie  il  semblait  un  peu  hébété,  mais 
il  n'y  avait  pas  les  caractères  de  Fimmobilité  ;  il  se  laissait  difficilement  tou- 
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cher  à  la  tête,  si  on  persistait  à  vouloir  le  faire»  il  se  défendait  au  point  de 
menacer  de  se  renverser. 

Pendant  le  cours  de  la  maladie,  plusieurs  confrères  vinrent,  sur  mon  invi- 
tation, examiner  ce  malade;  de  ce  nombre,  notre  maître  M.  Bouley  et  plu- 
sieurs médecins,  mes  collègues  à  la  Société  de  médecine  pratique,  vinrent 
aussi  étudier  cette  intéressante  affection. 

Toutes  les  fonctions,  à  Texception  de  la  locomotion,  paraissaient  s'exécuter 
normalement  et,  malgré  son  amaigrissement  sensible,  ce  sujet  eût  pu  vivre 
sans  doute  quelque  temps  encore,  si  un  accident  survenu  pendant  qu'on  lui 
donnait  des  soins  n'avait  fait  craindre  à  son  propriétaire  qu'il  ne  fût  dange- 
reux pour  les  hommes  d'écurie  de  continuer  à  le  soigner.  Il  se  décida  à  ne 
pas  le  conserver  chez  lui,  ne  voulant  pas  exposer  son  personnel  à  des  acci- 
dents. Le  cheval,  un  jour  qu'on  voulait  le  soumettre  aux  courants  continus 
descendants,  se  défendit,  se  renversa  et  manqua  de  blesser  la  personne  qui 
le  soignait. 

Je  me  vis  alors  dans  la  nécessité  de  le  faire  conduire  dans  l'écurie  de  mon 
confrère,  M.  Farges. 

Â  quelles  causes  peut  on  rapporter  cette  singulière  maladie  ?  En  médecine 
humaine,  où  cette  affection  a  été  bien  plus  étudiée,  on  n'est  pas  encore  abso- 
lument fixé  sur  ce  point  ;  des  opinions  récentes  tendent  h  attribuer  la  cause 
la  plus  fréquente  à  l'existence  antérieure  de  la  syphilis. 

Cette  cause  ne  saurait  être  invoquée  pour  le  cheval:  quant  au  diagnostic  il 
ne  me  parut  pas  difficile  à  établir,  l'étendue  et  l'exagération  même  des  mou- 
vements écartaient  toute  idée  de  paralysie  ;  d'un  autre  côté  les  mouvements 
sont  incoordonnés  il  est  vrai,  mais  au  repos  il  n'y  a  pas  de  ces  contractions 
saccadées  qui  caractérisent  la  chorée,  maladie  du  reste  à  peu  près  inconnue 
chez  le  cheval.  Ces  maladies  écartées,  je  n'hésitai  pas  à  supposer  que  j'étais 
en  présence  d'un  cas  d'ataxie  locomotrice  résultant  probablement  d'une 
lésion  de  la  moelle,  la  sclérose  sans  doute.  Nous  verrons  plus  loin  si  Tau- 
topsie  vint  confirmer  le  diagnostic. 

Admettant  cette  hypothèse,  le  cheval  peut  vivre  un  certain  temps,  mais  il 
est  perdu  au  point  de  vue  du  service,  et  si  la  mort  peut  n'être  pas  très  pro- 
chaine, elle  est  fatale  dans  un  délai  plus  ou  moins  rapproché.  C'est  sans 
aucune  conviction,  je  l'avoue,  qu'un  traitement  fut  institué;  néanmoins,  dès 
le  début,  le  malade  a  été  soumis  aux  purgatifs,  aux  révulsifs,  puis  on  a  ad- 
ministre  l'azotate  d'argçnt  à  la  dose  de  25  à  50  centigrammes  par  jour,  mais 
sans  aucun  résultat  apparent. 

J'en  dirai  tout  autant  des  courants  continus  descendants. 

Pôle  positif  près  de  la  tête  et  plaques  d'étain  recouvertes  d'amadou  sur  la 
colonne  vertébrale. 

Pile  composée  de  dix  élémsnts;  séance  de  dix  minutes  chaque  fois.  Pcn- 
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dant  plusieurs  jours  le  cheval  supporta  bien  les  courants,  mais  un  jour  il  se 
renversa  et  faillit  blesser  Thomme  d'écurie;  c'est  alors  que  M.  B.  me  déclara 
qu'il  ne  voulait  plus  conserver  ce  cheval  dans  la  crainte  des  accidents.  Vers 
le  il  octobre  il  fut  transporté  chez  mon  confrère  M.  Farges,  et  parcourut  le 
trajet, qui  est  de  500  mètres  environ,  sans  trop  de  difficultés,  beaucoup  mieux 
même  que  nous  ne  le  supposions. 

Il  7  avait  un  mois  et  demi  qu'il  était  entré  à  Tinfirmerie  et  la  maladie 
avait  fait  des  progrès  assez  rapides,  ce  qui  me  porte  à  croire  qu'il  n'aurait 
pas  vécu  longtemps  si  on  avait  attendu  qu'il  mourût  de  sa  belle  mort.  Il 
resta  deux  ou  trois  jours  chez  mon  confrère  M.  Farges,  après  lesquels  on 
le  transporta  à  Alfort  en  voiture,  où  il  fut  sacrifié  le  17  octobre. 

Je  laisse  à  M.  Barrier  le  soin  de  décrire  lui-même  les  lésions  remarquables 
qu'il  a  rencontrées  à  l'autopsie. 

§  n. 

AUTOPSIE 

L'animal  dont  on  vient  de  relater  l'histoire  est  envoyé  à  l'École  vétérinaire 
d'Alfort,  le  17  octobre  1878.  Après  l'avoir  sacrifié  par  effusion  de  sang, 
M.  le  professeur  Goubaux  et  moi  procédons  imnmiédiatement  à  l'autopsie. 
Voici  le  relevé  de  nos  notes  : 

On  trouve  sous  la  peau,  dans  plusieurs  points,  des  ecchymoses  assez 
étendues,  traces  de  contusions  reçues  par  l'animal  pendant  son  transport  à 
l'École. 
L'incision  de  la  paroi  inférieure  de  l'abdomen  montre  un  tablier  graisseux 
dont  la  coupe  a  plusieurs  centûnètres  dYpaisseur. 
La  cavité  péritonéale  contient  une  faible  quantité  de  sérosité. 
Tous  les  organes  de  ^abdomen  sont  normaux  et  parfaitement  sains;  le  foie 
senl  présente,  sur  sa  face  antérieure,  quelques  néo-membranes  et  une  plaque 
blanche  fibreuse  formée  par  la  séreuse  épaissie;  sur  la  face  postérieure  du 
diaphragme  et  en  regard  du  point  correspondant,  existe  une  plaque  sem- 
blable. 

Kien  de  particulier  à  noter  pour  les  appareils  digestif  et  urinaire  ;  la  ves- 
^e  est  pleine  d'une  urine  claire,  citrine,  de  bonne  nature. 

L'aorte  abdominale,  les  artères  iliaques,  la  grande  mésentérique,  la  veine 
cave  postérieure  et  la  veine  porte  sont  d'un  beau  calibre,  dépourvues  de 
lésions  et  libres  dans  tout  leur  parcours.  Nous  en  dirons  autant  du  canal 
Iboracique. 

Les  muscles  sous-lombaires  sont  intacts  et  bien  développés.  Le  grand  sym- 
pathique est  noimal. 

La  dissection  des  organes,  des  vaisseaux  et  des  nerfs  de  la  cavité  thora^ 
cique  n'offre  rien  de  remarquable.  Il  en  est  de  même  de  la  portion  thora* 
cique  du  muscle  long  fléchisseur  du  cou: 
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DaD6  les:  deux  membres  antérieur»,  les  nerfs,  sûnt  nets,  volumineca  et 
doués  de  leur  colocaiioa  ordinaire;  les  Taisseaux  artéri^lâ,*  veioem  et  Ipn- 
pkatiques  S(mt  libres;  quant  aux  muscles,  bou»  les  IrGuvons  volumineux, 
fermes,  denses,  connue  ceux  d'un  sujet  vigoureux  et  bien  portant.  Les  arti- 
culations et  les  gaînea  synoviales  tendineuses  sont  saines», 

Mêmes  observations  concernant  la  dissection  des  muscles,  des  vaisseaux, 

des  nerfs,,  des  articulations  et  des  spioviides  d/es  membrei  po^érieiurij  de 
Vencofysre  et  de  La  tête. 

Le  cadavre  étant  réduit,  à  Taxe,  le  canal  raehidien  et  le.  crâne  sont  ouverte 
par  leur  face  supérieure  pour  isoler  te  système  nerveux  central. 

Vétui  osseux  rachidien'  renferme  nne  assex  grande  quantité  de  giaisse. 
Toutes  les  articulations  des  corps  vertébraux  soiat  intactes,  notamment  dans 
la  région  cervicale,  où  il  est  si  commun  de  nencontrer  des  Lésifioifl  des 
disques  interarticulaires,  lésions  dont  la  conséquence  immédiate  est  quel- 
quefois une  compression  plus  ou  moins  accusée  de  la  tige  médullaire. 

La  face  externe  de  la  dure-mère  rachidienne  est  normale.  Une  légère 
ponction,  pratiquée  sur  cette  membrane  au  niveau  de  la  région  sacrée,  noxis 
donne  un  liquide  encéphalo-rachidien  de  limpidité,  coloration,  saveur  et 
quantité  ordinaires. 

La  faulx  du  cerveau,  la  tente  du  cervelet,  le  sinus  caverneux  et  les  vais- 
seaux de  l'encéphale  ne  présentent  aucune  altération.. 

Un  examen  minutieux  de  V encéphale  est  fait.  Les  circonvolutions,  les  ven- 
tricules^, les  plexus  choroïdes,  le  bulbe,  la.  protubérance,,  les  pédoncules,  la 
glande  pituitaire,  la  substance  cérébrale  et  cérébeUeuse^  les  origines  des 
nerfs,  etc.,  etc.«  tout  nous  a  paru  se  trouver  dans.  les.  cxmditions^  pliyslok)- 
g^qnes^  sou&le  rapport  de  la  forme,  du  volume,,  de.  Taspect,.  de.  La  consis- 
tance et  de  la  coloration^ 

En  incisant  longitudiiialemeni  la  dui*€Hsièi*e  et  Taracbaoïde  pour  >{oi£  Tétai 
de  ce»  méninges,  celui  de  la.  swrfaee  de  la  moelle  et  des  racines  nerveuses» 
nous  constatons  simplement  une  légère  congestion  de  l'arachnoïde  et  de  la 
pie-mère  ati  ntveau  die  la  partie  antérieure  du  plexus  konbe^-sacré. 

Afin  d'observer  à  l*oeâi  nu  les  csmctàms àe.\eL.stièsÊmiœmédulkttre  etpow 
préparer  le*  duntissement  indispensdBrlel  à  Texaiaefi  microseopiqnei,  la  moelle 
est  divisée-  en  fragments  d'un  centimètre  environ,  en  prenant  lai  précao^n  de 
Msseï*  tous  les  morceaux  adliérenlsà'  la  dureHSièare  pens  ne  pas  changer 
leurs  rapports. 

(^tte*  première  opération  nous  pen»et  de  consl^lter  : 

r  Dans  la  région  cervicale  et  du  côté  droit,  immédiatement  en  aTsrnt  d« 
racines  de  l'a  septième  paire  cervicale,  une  consistance  plus  grande  de  toute 
la  moitié  correspondante  de  la  moelle,  et  cela,  sur  une  longeur  de-  un  cenlî- 
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nètre  et  demi  De  ce  eôtë,  la  substance  grise  ne  revêt  plus  sa  disposition 
ordmaire:  les  cornes  inféiieures  et  supérieures  s'y  reconnaissent  très  diffici- 
lement; elles  se  confondent  insensiblement  en  se  dégradant  avec  la  substance 
blanche  environnante.  Celle-ci  offre,  de  plus,  une  légère  teinte  rosée  prove- 
jiâDt  d*une  vascularisation  exagérée.  La  moitié  droite  de  la  moelle,  au  niveau 
da  renflement  cervical,  présente  donc,  comme  première  lésion  microsco- 
pique, une  coloration  plus  intense  de  son  tissu,  sans  aucune  délimitation 
nette  de  ses  deux  substances  constitutives. 

2°  Dans  la  région  lombaire,  à  Tendroit  où  nous  avons  sûgnalé  plus  haut 
une  vascularisation  anormale  des  deux  méninges  profondes,  c'est-à-dire 
à  la  partie  antérieure  du  plexus  lombo-sacré,  nous  trouvons,  sur  toute  Té- 
paisseur  de  la  moitié  latérale  gauche,  des  altérations  identiques  aux  précé- 
dentes, occupant  une  étendue  de  plus  de  deux  centimètres,  mais  avec  un 
défaut  de  ccasistance  assez  marqué,  dû  à  un  point  de  ramollissement  situé 
dans  la  corne  supérieure. 

En  vue  de  nous  renseigner  avec  exactitude  sur  la  nature  de  ces  deux  et 
uniques  lésions,  nous  avons  procédé  au  durcissement  de  la  moelle  d'après 
les  méthodes  techniques  en  usage.  ÂU  bout  d'un  certain  temps,  il  nous  a  été 
possible  d'y  pratiquer  des  coupes  fines* 

Nous  avons  pu  établir  alors  la  diagnose  des  altérations.  Elles  appai*tiennenl 
en  grande  partie  à  l'affection  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  de  sclérose 
médullaire  ou  de  myélite  interstitielle.  Un  des  éléments  de  la  substance  ner- 
veuse s'y  développe  aux  dépens  des  autres,  les  envahit  et  les  atropliie  d'une 
façon  directement  proportionnelle.  Mais  comme  les  points  sclérosés  ne  sont 
pas  toujours  localisés  dans  telle  ou  telle  région,  on  cdtauprend  toute  la 
variëté  des  troubles  fonctionnels  et  de  l'ensemble  symptomatique  auxquels 
ils  donnent  Ueu,  et  la  difficulté  d'en  tirer  une  intei7)rétation  judicieuse. 

Examinées  à  l'œil  nu  ou  au.  mici'oscopct  les  préparations  de  la  moelle  du 
cheval  objet  de  cette  note  décèlent  on  ne  peut  plus  nettement  les  parties  ma- 
lades et  atteintes  de  sclérose,  car  le  carmin  y  a  fait  élection  connue  d'ordi^ 
naire  sur  tous  les  tissus  de  substance  conjonctive.  Il  est  facile  d'en  juger 
pai'  la  simple  inspection  des  quatre  aquarelles  exécutées  d'après  nature  par 
M.  G.  Nicolet,  l'habile  et  obligeant  bibliothécaire  de  l'École  d'Alfort. 

Dans  la  région,  cermcale^  on  se  le  rappelle,  la  lésion  mtéressait  le  côté 
droit  de  la  nooelle.  Elle  se  traduit,,  en  effet,  sur  les  coupes  transversales,  par 
une  large  bande  verticale,  a^  a\  rose„  comprenant  toute  l'épaisseur  dje  la 
tige  méduUaire.  Cette  z6ne  sclérosée  englobe  dans  son  tissu. la  moitié  au 
moins  du  cordon  supérieur  et  toute  l'étendue  du  cordon  latéral,  sauf  une 
très  étroite  région,  (p)  de  ce.cordon  située  tout  à  fait  en.  dehors.  De  chaque 
côté  de  cette  zone,  de  fines  travées  conjonctives  s'étendent  et  se  perdent 
dans  la  substance  environnante.  En  dedans,,  elles  s'avancent  jusque  vers  la 
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ligne  médiane  et  pénétrent  dans  la  corne  inférieure.  En  dehors,  on  les  voit 
se  propager  dans  la  faible  portion  du  cordon  latéral  restée  saine.  Les  denx 
cornes  de  la  substance  grise  sont  donc  atteintes,  mais  la  supérieure  beau- 
coup plus  que  rinférieure. 

Au  microscope,  on  se  rend  facilement  compte  des  modifications  subies  par 
les  tissus  normaux.  Il  est  bon,  pour  cela,  de  choisir  les  points  de  la  prépa- 
ration où  la  teinte  rosée  est  à  peine  accusée.  Le  premier  fait  digne  de 
remarque,  c'est  la  vascularisation  considérable  de  ces  points.  On  y  troave 
des  vaisseaux  sectionnés  en  différents  sens  ;  leurs  parois  sont  épaisses,  très 
colorées  et  environnées  d'un  réseau  connectif  de  la  plus  grande  délica- 
tesse, dont  les  travées  cheminent  entre  les  tubes  nerveux  et  les  isolent  sans 
en  excepter  un  seul.  Cette  dentelle  élégante  part  de  la  surface  de  la  moelle, 
s'étend  dans  l'épaisseur  de  la  substance  blanche,  se  fixe  et  se  soutient  çà  tt 
là  aux  parois  vasculaires.  Ses  caractères  se  modifient  cependant  quand  elle 
s'avance  vers  les  parties  fortement  colorées.  Son  tissu  se  contracte,  ses 
mailles  se  resserrent,  ses  travées  s'épaississent  ;  il  étreint  de  plus  près  les 
fibres  nerveuses,  les  comprine  davantage  et  les  atrophie.  Un  peu  plus  loin, 
les  mailles  de  cette  trame  envahissante  ont  presque  dispaiti.  Les  éléments 
nerveux  sont  à  peine  reconnaissables  ;  par  endroits,  môme,  on  distingue  seu- 
lement leur  cylindre-axe,  se  projetant  comme  une  petite  tache  rouge  plus 
intense  sur  la  gangue  conjonctive  ambiante.  Les  travées,  en  effet,  sont  deve- 
nues faisceaux;  elles  tourbillonnent  et  s'entrecroisent  dans  tous  les  sens; 
avec  les  vaisseaux,  elles  occupent  seules  la  place  ;  toutes  les  parties  actives 
ont  été  résorbées. 

Dans  la  substance  grise,  les  régions  confinant  à  la  zone  scléreuse  sont 
aussi  envahis.  Toutefois,  la  corne  inférieure  possède  encore  des  cellules  mul- 
tipolaires bien  distinctes,  mais  plus  petites  et  beaucoup  moins  nombreuses 
si  on  les  compare  à  celles  du  côté  opposé.  Quant  à  la  corne  supérieure,  elle 
se  décèle  comme  un  faisceau  plus  coloré  paraissant  uniquement  composé 
de  tissu  conjonctif  et  manifestement  atrophié  surtout  dans  le  sens  de  la 
largeur. 

Au  niveau  du  renflement  lombaire,  les  altérations  essentielles,  sauf  quel- 
ques variantes,  se  montrent  absolument  de  même  nature. 

La  portion  sclérosée  de  la  moelle  est  située  du  c6té  gauche,  et  n'a  pas 
l'aspect  d'une  bande  verticale  continue,  comme  on  l'a  vu  pour  le  renfle- 
ment cervical.  Son  maximum  de  concentration  et  de  largeur  existe  dans 
trois  endroits  principaux:  deux  supérieurs,  aet^,  placés  en  dehors  de  la 
corne  supérieure,  et  un  inférieur,  (?,  de  forme  triangulaire  sur  la  coupe, 
situé  dans  le  cordon  latéral,  au-dessous  de  la  corne  inférieure.  Il  y  a,  de 
plus,  à  signaler  la  destruction  de  toute  l'extrémité  de  la  corne  supérieure 
par  suite  de  la  présence  d'un  foyer  hémorrhagique  et  de  ramollissement 
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considérable  d.  Ce  foyer  est  intéressant  à  noter,  car  il  a  son  siège,  à  très  peu 
de  chose  près,  au  point  où  Ton  observe  toujours  les  altérations  médullaires 
chez  les  ataxiques.  Nous  voulons  parler  de  la  portion  la  plus  externe  des 
cordons  supérieurs  de  la  région  des  handeletteê  externes^  comme  rappelle 
encore  M.  le  professeur  Gharcot* 

Les  trois  points  sclëreux  dont  il  vient  d'être  question  revêtent  la  physiO' 
nomie  indiquée  plus  haut:  les  vaisseaux  et  les  faisceaux  connectifs  y  sont 
nombreux,  volumineux,  mais  principalement  à  la  périphérie  des  foyers;  à 
leur  centre,  on  aperçoit  encore  les  tubes  nerveux,  simplement  comjgrimés 
par  une  trame  conjonctive  moins  grossière.  De  ces  trois  foyers  principaux, 
Tallération  s'est  irradiée  dans  la  plus  grande  partie  du  cordon  latéral  e, 
dans  une  portion  du  cordon  inférieur  /*,  et  un  peu  dans  la  corne  infé- 
rieure g.  En  réalité,  la  sclérose  y  est  en  quelque  sorte  légère  et  peu  avancée 
puisque  les  éléments  actifs  des  deux  substances  sont  encore  parfaitement 
reconnaissables.  Quant  à  la  présence  du  foyer  hémorrhagique,  elle  explique 
suffisamment  et  Tétat  de  ramollissement  dans  lequel  nous  avons  trouvé  le 
renflement  lombaire  à  Tautopsie,  et  la  difficulté  d'y  pratiquer  plus  tard  des 
coupes  irréprochables. 

Tels  sont  les  faits  révélés  par  Tautopsie.  Toutes  nos  pièces  ont  été  mon- 
trées à  plusieurs  de  nos  collègues  d'Alfort.  De  concert  avec  nous,  M.  le  pro- 
fesseur Nocard  a  bien  voulu  les  préparer  et  les  examiner;  nous  sommes  donc 
heureux  de  le  remercier  ici  de  son  concours  empressé. 

En  réiuméf  les  lésions  décrites  conduisent  à  l'interprétation  d'un  assez 
bon  nombre  de  symptômes  déjà  observés  chez  l'homme.  Seuls,  les  troubles 
de  la  sensibilité  n'ont  pas  semblé  très  concluants.  Au  lieu  d'offrir  quelques 
indices  d^anesthésie  cutanéCf  l'animal  paraissait  même  plus  excitable  et  plus 
irritable.  Mais  il  manifestait,  par  contre,  une  ataxie  évidente  des  membres 
antérieurs  et  des  postérieurs,  un  état  de  contracture  très  accusé  des  muscles 
innervés  par  les  nerfs  provenant  des  parties  médullaires  atteintes  (muscles 
huméraux  antérieurs  et  cruraux  postérieurs),  enfin  des  signes  dt  paralysie 
motrice  dans  quelques  autres  (olécraniens  et  rotuliens),  malgré  pourtant  l'ab- 
sence de  toute  lésion  amyotrophique.  Vraisembablement  l'atrophie  musculaire 
et  la  paralysie  de  la  sensibilité  seraient  survenues  si  le  malade  avait  pu  être 
conservé  plus  longtemps.  Néanmoins,  en  dépit  de  ses  imperfections,  nous 
avons  cru  cette  observation  assez  digne  d'intérêt,  sous  le  rapport  de  la  mé- 
decine comparée,  pour  la  relater  avec  quelques  détails,  afin  de  con- 
tribuer à  étendre  le  cadre  encore  si  étroit  de  notre  pathologie  spinale. 
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Origine,  signiflcatloii  et  hlatelre  de  renBachlsine  et  de  la 

clreoncisloii. 

Par  FrécL  Burgmasn. 
(Publié  danà  Ar(Ainio  per  le  tradi^Umi  popolari^  Païenne^  I8da.} 

Parmi  lies  usage»  sfngoliers  que  rantiqmtë  nous  ee  transmis,  la  castraUoD 
et  la  circoncision  nous  frappât  par  leur  barbarie  ou  leur  étrangeté.  Un  èe 
nos  compatriotes  (alsaciens),  M.  Bergmann,  pix)lesseur  de  philologie  com- 
parée à  Tancienne  FacuRé  de  Strasbourg,  et  aujourd'hui  encore  professeur  à 
l'Université  de  cette  viîle,  vient  de  publier  à  ce  sujet  un  travail  fort  intéres- 
sant et  très  érudît.  Tai  pensé  en  donner  aux  lecteurs  du  Recueil  un  résumé 
aussi  exact  que  po>ssible,  en  lasssant  de  côté  t0atcfois  toute  fa  partie  philolo- 
gique qui  m'eût  entraîné  trop  loin,  et  pour  laquelle  d^ailleurfr  f  avoue  n'avoir 
aucune  compétence.  Je  le  fkis  dans  la  confiance  que  mes  confrèi'es  y  trouve- 
"ront  le  même  Intérêt  que  j'y  ai  trouvé  moi-noéme. 

Dans  le  prhicipe,  la  castration  sur  Thomme  se  faisait  cmnplète,  c'est-k-dife 
qu'elle  ne  comportait  pas  seulement  l'ablatfon  des  testicules,  mais  encore 
Pamputation  de  la  verge;  plus  tard,  on  abandonna  cette  demi^  et  la  cas- 
tration i^esta  bornée  aux  testicules,  et,  comme  on  le  verra  plus  loin,  on  ftit 
amené  même,  dans  la  suite,  à  réchrire  toute  ropératibn  à  la  simple  cffoonci- 
sîon.  Ainsi,  si  singulier  que  la  chose  paraisse,  les  trois  procédés,  suivant  Tau- 
teur,  se  tiendraient,  et  pour  nous  ^expliquer,  il  nous  faut  suivre  ses  déve- 
loppements, surtout  dans  la  dernière  partie  do  son  travail 

Dan»  Fantiqufté,  la  masculmité  était  le  signe  ÔA  la  force  physique  et  du 
cwirage,  tandis  que  la  fémmit^  était  le  caractère  de  la  lâcheté  et  de  la  fei- 
blesse.  Dans  les  contrées  subjuguées,  nous  rapporte  Fauteur,  Sésostrisfiri- 
saît  dresser  des  stiles  portant  tantôt  la  figuration  des  organe»  mâles,  psar 
dire  par  Ik  que  les  habitants  vaincus  avaient  opposé  une  résistance  vk^, 
tantôt  1er  organes  fem^lei,  pour  îndiqner  qu'ils  s'étiaient  battus  comme  des 
femme».  Si,  dan»  les  âges  prmntifs,  le  vainqueur  mangeait  son  ennenRi  plss 
tard  il  jugea-plus  convenable  de  le  réduira  en  esdavage.et  de  ravfKr  à  Fégal 
d'une 'Henune,  en  le  privant  des  organes  souels*  Aussi  voyons-nous  le  van- 
queur  antique  emporter  du  combat,  conune  trophée,  des  parties  du  corps 
du  vaincu,  soit  la  tête,  les  bras,  les  mains  et  portant  les  organes  virils, 
quand  le  vainqueur  était  un  adversaire  plein  de  courage.  On  voit  dans  une 
Description  de  V Egypte  (Antiquités,  v.  H,  pi.  2),  la  reproduction  d'un  monu- 
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meBt figurant  de» priaoBniers  de  guerre  liés  par  des  cordes;  ils  s'avancent 
vers  ks  smbes  royaux^  et,  aat^as,  dans  un  cohit  Ton  voit  <;^antité  de  mains 
et  de  membres  virils  coupés,  provenant  de  la  castration  que  les  vaincus  ont 
M  subir.  D'après  le  Livre  âe  Samuel,  ck.  18,.  v.  25,  David,  pour  prouver 
qu'il  est  di^ne  de  devenir  le  gendre  de  Saûl,  doii  Lui  apporter  deux  cents 
iiem})res  virils  (les  exégètea  traduisent  faussement  par  prépuces).  Les  Berbères 
d'aujourd'hui,  coBune  David  autrefois^  apportent  à  leur  futur  beau-pèi*e  les 
ùrgaaeê  de  leuira  ennemis  vaincus  pour  prouver  leur  valeur.  Autant  en  font 
les  Abyssins^  les  Galles*  les  nègres  voisins  de  la  Guinée.  La  tradition  rapporte 
qu'après  les  Vêpres  Siciliennes.  (1282),  des  pêdieurs  qui  eiportaient  du  thon 
en  Provence  y  envoyaient  des  tonneaux  remplis  de  membres  coupés  aux 
Français. 

Du  reste,  la  barbarie  du  vainqueur  ne  s'est  pas  toujours  bornée  à  la  cas- 
tration. L'amputation  du  nez  et  des  oreilles,  l'application  du  fer  cbaud  ren- 
trent dans  cet  ardre  d'idées  d'avilissement  du  vaincu.  Mais  la  castration 
était  la  coutume  ordinaire;,  on  ne  se  dispensait  de  l'appliquer  que  pour  les 
esclaves  d'un  rang  inféi'ieuf ,  dont  on.  espérait  des  enfants  pour  en  faire  des 
esclaves  à  leur  toui*.  Oa  comprend,  que  ces  opérations  devaient  se  faire  avec 
une  sauvagerie  dans  hs  procédés  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  règles  de 
la  chirurgie  moderne. 

En  dépit  de  cette  flétrissure  infligée  aux  castrata  ou  eunuques,  leur  énergie 
morale  pouvait  faire  monter  certains  aux  plus  hautes  positions  sociales,  en 
leur  faisant  prendre  un  trè&  grand  ascendant  sur  leurs  maîtres;  aussi  l'his- 
toire fait-elle  mention  d'un  très  grand  nombre  d'ennuques  célèbres  qui  ont 
joué  un  rôle  historique.  Les  grands  attribuaient  aux  castrats  plus  de  sou- 
plesse et  d'obséquiosité;  leur  esprit  n'étant  pas  porté  aux  choses  d'amour, 
Us  devaient  se  rabattre  tout  naturellement  sur  les  richesses  et  l'ambition  du 
pouvoir.  A  un  autre  point  de  vue,  dans  une  pensée  pour  ainsi  dii*edes^2ea- 
ttott,  comme  on  dit  aujourd'hui,  l'histoire  rapporte  que  Sémiramis  aurait  or- 
donné la  castration  de  tous  les  sujets  mâles,  trop  faibles  de  constitution  pour 
procréer  une  bonne  race. 

Mais  une  des  raisons  surtout  de  l'eunuchisme,  à  de&  époques  de  civilisation 
relativement  avancée,,  fut  de  procurer  aux  princes  et  aux  riches  polygynes  des 
gardi&ns  de  leur  couche.  Par  extension.,  les  eunuques,  aux  temps  de  la 
Grèce,  étaient  chargés  du  soin  des  enfants  et  des  jeunes  gens  de  la  maison, 
et  leur  servaient  qjuelqjuefoifr  aussi  de  mentors  et  de.  précepteurs» 

A  cette  habitude  d'un  çomnaensal  près  de  la  femme  et  des  enfants,,  se  rat- 
tache san»  doute  l'emploi  plus  tard  des  cavalieri  servent».  Pour  qu'ils  fussent 
an-dessttfr  de  txait  aoa|^pn„  les  sigisbées  devaient  être  parents^  ecclésiaa- 
liiqiBfta  ou frères^  de  lait;  cette  dernière  qualité  impliquait  une  sorte  de  pa- 
renté qui  devait  exclure  toute  idée  de  galanterie  ou.  de  concurrence  amour 
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reuse.  Le  peuple,  bien  entendu,  n'en  pensait  pas  moins  ;  mais  dans  ces  pays 
bénis,  où  cet  usage  était  établi,  n'était-ce  pas  après  tout  l'affaire  umq[ue- 
ment  du  chef  de  maison  ? 

Le  castrat  a  le  caractère  plus  souple  et  des  formes  plus  fines,  qui  lai  don« 
nent  quelque  chose  de  la  grâce  de  la  femme.  Les  Orientaux  et  les  Grecs, 
livrés  à  la  pédérastie,  préfèrent  les  jolis  eunuques  aux  beaux  garçons.  Ces 
aimables  jeunes  gens,  semblables  à  des  filles,  étaient  connus  sous  le  nom 
à^androgynes  ou  de  gynandreSf  parce  que,  dans  le  peuple,  on  \e&  considérait 
faussement  comme  des  hermaphrodites  ou  des  êtres  à  double  sexe  ;  les  princes 
et  les  riches,  et  quelquefois  des  grandes  dames,  en  faisaient  leur  société  ha- 
bituelle. Souvent  ils  servaient  de  modèle  aux  artistes,  qui  prisaient  chez  eux 
leurs  formes  plus  belles.  Antinous,  le  favori  [de  l'empereur  Adrien,  était  eu- 
nuque. Les  fous  des  rois  ou  fous  de  cour  étaient,  dans  le  principe,  des  es- 
claves castrés. 

La  castration  modifie  le  timbre  de  la  voix  et  la  rapproche  du  soprane  ou 
contralto  féminin.  Ce  fut  pendant  longtemps  un  usage  païen  d'employer  pour 
tes  chants  d'église  des  chanteurs  eunuques.  D'Orient  cet  usage  passa  en 
Italie,  à  Rome  et  à  Naples.  L'opération  devait  donc  s'y  pratiquer  sur  une  cer- 
taine échelle,  à  moins  d'un  recours  plus  probable  à  l'importation.  L'emploi 
des  castrati  sur  tous  les  théâtres  d'Italie  a  duré  jusqu'à  Napoléon  1^%  qui, 
quoique  souvent  despote  injuste  et  insatiable,  vengea,  en  cette  circonstance, 
l'humanité  outragée  en  abolissant  cet  usage  infâme. 

Ajoutons  que  par  une  sorte  de  peine  du  talion,  la  castration,  en  bien  des 
contrées,  était  pratiquée  aussi  sur  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  de 
viol  ou  d'adultère. 

Une  autre  cause  d'eunuchisme,  chez  les  anciens,  fut  dans  la  conception 
différente  de  la  destinée  et  du  bonheur  suprême  de  l'homme.  Les  uns,  ne 
voyant  dans  la  nature  que  l'amour  et  la  propagation  de  l'espèce,  pratiquaient 
les  mystères  et  les  infamies  de  Térotisme  païen  ;  les  autres,  considérant 
Tamour  et  toutes  les  passions  de  l'homme  comme  le  principe  même  du  mal, 
pensaient  se  retirer  du  monde  et  s'abstenir  de  toute  espèce  d'œuvres,  pour 
s'absorber  entièrement  dans  la  pensée  ou  la  contemplation  divine.  Cette  ab- 
sorption devait  aller  jusqu'à  l'anéantissement  de  la  personnalité  dans  le  grand 
tout  (nirvana).  Certains  ne  se  contentaient  pas  de  la  simple  continence  et, 
pour  précipiter  le  sacrifice,  par  un  senthnent  de  renonciation  absolue  et  de 
chasteté  excessive,  se  soumettaient  volontairement  à  la  castration  ou  s'eunu- 
ehisaient  eux-mêmes,  suivant  l'expression  grecque. 

Nous  voici  arrivé  au  dernier  point  traité  par  M.  Bergmann,  à  la  circonci- 
sion; mais  nous  passerons  rapidement.  Ici  les  déductions  historiques  ef  phi- 
lologiques de  l'auteur  ne  satisferont  peut-être  pas  au  même  pomt  tout  le 
monde;  mais  il  nous  est  impossible,  vu  leur  développement^  de  les  rapporter 
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jci.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  [en  raccourci,  comment  il  explique  Torigine  à% 
cette  coutume.  La  circoncision  dériverait  de  la  castration  et  n^en  serait  que 
le  vestige  ou  la  modification  très  amoindrie;  au  fond,  elle  avait  la  même  8i-> 
gnification.  Si  Témasculation  marquait  la  soumission  du  vaincu  au  vainqueur, 
c'était  toujours  dans  un  chiffre  très  limité  par  rapport  à  la  grande  masse  du 
peuple;  la  circoncision,  par  contre,  pouvait  être  pratiquée,  non  sur  quelques» 
QQS  seulement,  mais  sur  tous  les  individus  d*une  tribu  ou  d'un  peuple  entier, 
comme  témoignage  collectif  de  leur  soumission  au  Seigneur  Dieu,  leur  maître 
à  tous;  ils  devenaient  ainsi  tous,  par  ce  signe  ostensible,  les  esclaves ^  les 
êervUewrs  de  la  divinité.  Il  va  de  soi  que  si  la  castration,  comme  signe  exté- 
rieur de  la  soumission  volontaire  à  Dieu,  avait  dû  s'appliquer  à  tout  le  peuple 
ou  tribu,  celui-ci  n'aurait  pas  tardé  à  disparaître;  on  a  donc  dû  borner  la 
castration  à  l'amputation  du  prépuce,  qui  du  moins  ne  compromettait  pas 
Tavenir  de  la  race.  Suivant  M.  Bergmann,  c'est  là  la  seule  et  véritable  ori- 
gine et  signification  de  la  circoncision.  Il  n'admet  nullement  que  ce  soit  par 
des  raisons  d'hygiène  que  cette  pratique  ait  été  instituée,  car  ce  serait  rava- 
ler ce  symbole  à  la  fois  religieux  et  politique,  au  niveau  d'une  simple  pro- 
phylaxie médicale. 

Les  monuments  de  l'ancienne  Egypte  démontrent  clairement  que  la  circon- 
cision y  était  déjà  établie;  elle  se  pratiquait  d'ailleurs  aussi  chez  d'autres 
peuples  africains,  en  Asie  et  chez  les  Mexicains  du  Yutacan  ;  il  est  à  supposer, 
dit  l'auteur,  que,  dans  les  choses  d'ordre  moral  conmie  dans  celles  d'ordre 
matéiiel,  sous  l'influence  de  milieux  semblables,  les  mêmes, usages  s'éta- 
blissent sans  que  les  hommes  aient  eu  besoin  de  se  connaître  pour  se  les 
emprunter.  Des  Egyptiens,  la  circonk;ision  passa  chez  les  Israélites.  A  ce 
sujet,  l'auteur  entre  encore  dans  des  développements  où  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  le  suivre.  Il  suffira  de  dire  que,  suivant  lui,  dans  l'histoire  de 
l'humanité,  la  plupart  des  institutions  politiques  et  religieuses  finissent,  en 
vieillissant,  par  tomber  dans  un  matérialisme  inintelligent,  les  fidèles,  à  la 
longue,  oubliant  la  fin  morale  de  l'institution  pour  ne  plus  voir  en  elle  que 
le  côté  extérieur  ou  secondaire.  Aussi,  les  prophètes  leur  rappelèrent-ils, 
plus  d'une  fois,  qu'il  ne  suffisait  pas  pour  plaire  à  Jéhovah  d'être  circoncis 
extérieurement,  qu'il  fallait  aussi,  intérieurement,  avoir  le  cœur  circoncis. 

La  castration  et  la  circoncision,  suivant  l'auteur,  se  tiennent  donc  et  s'en- 
chainent  historiquement.  Si  ces  deux  pratiques  sont  excusables  chez  les  an- 
ciens, elles  ne  se  justifient  plus  ni  Tune  ni  l'autre  aujourd'hui.  La  castration 
pratiquée  sur  l'homme  est  une  barbarie  qui  soulève  la  conscience  publique, 
et  quant  à  la  circoncision,  si  elle  a  eu  sa  raison  d'être  dans  l'antiquité,  a  elle 
n'est  plus  aujourd'hui,  dit  M.  Bergmann,  qu'une  superstition  traditionnelle, 
qui,  pour  le  philosophe  et  le  moraliste,  ne  saurait  plus  avoir  aucune  valeur» 
ni  signification  religieuse  ou  édifiante.  » 
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Quant  à  nous,  personnellemeiït,  laissant  de  côbè  la  castration  de  Vïmm^ 
qui  est  jugée  par  tout  le  monde,  nous  ne  voudrions  pas  prendre  parti  dans 
cette  question  de  la<;ïrconcision;  non  pas  que  tout  Mt  parfait  dans  la  religion 
jdîve;  nous  souhaîterions  seulement  que  l'antiquité  ne  nons  ait  pas  légué 
des  coutumes  plus  déplorables  ;  c*est  la  seule  réserve  que  nous  nous  permet- 
tons au  travail  si  savant  et  si  instroctif  de  ûotre  émiâent  compatriote. 

J.  MApa>EL,  vétérinaire. 
Mulhouse,  15  férrîer  1885. 


BULLETIN  VÉTEfiLNAIRE  MLITAIRE 


IJégloit  d'Iioniieur. 

Par  décret  du  7  juillet  18849  le  Président  de  la  République,  sur  la  propo- 
sition du  Ministre  de  la  guerre^  vu  la  déclaration  du  conseil  de  Toi-dre  de  la 
Légion  d'honneur  en  date  du  même  jour,  portant  que  les  nominations  du 
présent  décret  sont  faites  en  conformité,  décrets  et  régLemâots  en  vigueur, 
a  élevé  dans  la  Légion  d'honneur  : 

Att  grade  d'ofjider, 

M.  Pâté  (Adolphe-Andi'é-Louis),  vétérinaire  principal  de  première  classe, 
attaché  au  loVressort  vétérinaire,  39  ans  de  services,  28  campagnes.  Clieva- 
lier  du  26  décembre  1864. 

Au  grade  de  chevalier, 

M.  FoucHER  (Stanislas-Pierre],  vétérinaire  en  premier  au  dépdt  de  re- 
monte d'Angers,  26  ans  de  services,  8  campagnes. 

M.  Chevalier  (Louis),  vétérinaire  en  premier  au  28°  d'artillerie,  28  ans  de 
services,  4  campagnes. 

M,  LÉGifiR  (Célestin-Marie),  vétérinaire  en  premier  an  31°  d'artillerie,  28 
ans  de  services,  10  campagnes. 

M.  Charon  (Paul-François),  vétérinaii'e  en  premier,  au  dépôt  de  remonte 
de  Gaen,  28  ans  de  services,  1  campagne. 

M.  Bernadot  (Barthélémy),  vétérinaire  en  premier  au  36«  d'artillerie, 
29  ans  de  services,  1  campagne. 


Promotions. 

Par  décret  du  Président  de  la  République,  en  date  du  2  juillet  1884,  oot 
été  promus  dans  le  cadre  des  vétérinaires,  savoir  : 
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Au  grade  de  véiéritmre  eH^emier* 

i«^  tour  (ancienneté)  :  M.  ftESAtx  (Aimè-Françoi&),  vétêrmaîre  on  deuxième 
au  3«  régiment  de  chasseurs,  en  remplacement  de  M,  Serves,  décédé,  affecté 
au  10*  Tégîment  de  chasseurs. 

2^  tour  (choix)  :  M.  Bourdat  (Émîle),  vétérinaire  en  deuxième  au  3«  régi- 
ment de  spahis,  en  remplacement  de  M.  Saintfves,  mis  en  non  aictivité  par 
retrait  d'emploi.  Affecté  au  1®'  régiment  de  epahîs. 

Au  grade  de  vétérinaire  en  deuxième. 

Ancienneté:  M. Chinurd (Bernard-Daniel),  aide-vétérinaire  au  16« régiment 
d'artillerie,  en  remplacement  de  M.  Bory,  mis  en  non  activité  pour  infirmité 
temporaire.  Affecté  au  10®  régiment  de  hussards. 

^OTx  :  M.  Mahiatid  (Louis-Hippolyte-Casimh-),  aide-vétérinaire  au  4^'  régi- 
ment de  spahis,  en  remplacement  de  M.  Rénaux,  promu.  Affecté  au  8«  régi- 
ment d'artillerie. 

Ancienneté  :  M.  Hdgou  (Philippe-Frédéric-Thimotée),  aide-vétérinaire  au 
19®  régiment  d'artillerie,  en  remplacement  de  M.  Bourdat,  promu.  Affecté  au 
^  régiment  de  spahis. 

KutotioiAS. 

Par  décision  ministérielle  du  2  juillet  1884, 

M.  Gailleur,  vétérinaire  en  deuxième  au  8«  régiment  d'artillerie,  est  passé 
au  6^  escadron  du  train  des  équipages- 

M.  Brandis,  vétérinaire  en  deuxième  au  10«  hussards,  est  passé  au  3«  ré- 
giment de  chasseurs  d'Afrique. 

M.  MoNTAGNER,  aide-vétérinairc  à  la  suite  du  H*  cuiras&iei^,  a  été  mis  en 
pied  au  16®  d'artillerie. 

M.  ToupÉ,  aide-vétérinaire  ^  la  suite  du  10«  d'artillerie,  a  été  miB  en  pied 
au  24*  dragons. 

M.  Daigney,  aide-vétérinaire  à  la  suite  du  2«  dragons,  a  été  mis  en  pied  au 
19«  d'artillerie. 

M.  BoiRET,  aide-vétérinaire  à  k  suite  du  10®  dragons,  a  été  mis  en  pied 
au  1"  spahis. 


Tableaux    d'aTancenient   pour  l'aunée  19^4. 

VÉTÉRINAIRES  MILITAIRES 

Par-déciskm  du  11  avril  1884,  et  par  application  du  cinquième  paragraphe 
de  rartîcle  82  de  Tordonnance  du  16  mars  1838,  le  Ministre  de  la  Guerre  a 
prescrit  l'inscription  d'office  au  tableau  d'avancement. 
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Au  grade  de  vétérinaire  en  deuxième, 

M.  Lenoir  (Virgile-Denis),  aide-vétérinaire  hors  cadres  à  la  compagnie  de 
conducteurs  d'artillerie  sénégalais. 

Par  décision  du  17  mai  i88/i  et  par  application  du  cinquième  paragraphe 
de  Tarticle  82  de  Tordonnance  du  16  mars  1838,  le  Ministre  de  la  Guerre  a 
prescrit  Tinscription  d'office  au  tableau  d'avancement,  pour  le  grade  de  vété- 
rinaire en  premier,  de  M.  Wxwl  (François),  vétérinaire  en  deuxième,  hors 
cadres  au  régiment  d'artillerie  de  la  marine  en  Gochinchine« 

Par  décision  ministérielle  du  5  mai  1884)  M.  Peyruc,  aide-vétérinaire  à  la 
suite  du  11®  régiment  d'artillerie,  a  i&té  mis  en  pied  au  35®  régiment  de 
même  arme. 


AVIS 

Un  concours  pour  l'admission  à  l'emploi  d'inspecteur  de  la  Boucherie  à 
Paris,  au  traitement  variant  de  3,000  à  Z(,000  francs,  aura  lieu  à  la  Préfec- 
ture de  Police,  le  mercredi  17  septembre  prochain  à  dix  heures  et  demie 
précises  du  matin. 

Il  comprendra  une  épreuve  écrite  sur  un  sujet  de  la  compétence  des  vété- 
rinaires, et  une  épreuve  pratique  à  l'abattoir  de  la  Villette. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  par  avance  au  Secrétariat  général 
de  la  Préfecture  de  Police,  bureau  du  Personnel,  en  justifiant  par  leur  acte 
de  naissance  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  cinquante  ans  d'âge,  et  en  produisant 
en  outre  : 

1°  Un  extrait  de  leur  casier  judiciaire  ; 

2«  Leur  diplôme  de  vétérinaire  ; 

3*"  Des  pièces  établissant  leur  situation  au  point  de  vue  militaire. 


Le  Bédacteur-a^joint  Gérant  :  Paul  BOULEY. 
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CHRONIQUE 


Paris,  le  15  Août  188&. 

SOHUAIRE.  —  VinoeulaiUm  préventive  de  la  rage.  —  NouToUe  conquête  de  la  doc- 
trine microbienne.  —  La  rage  devenue  vaccinifiable.  —  Lettre  et  rapport  de  la 
Commission  de  contrôle  des  expériences  de  M.  Pasteur.—  TOus  les  faits  annon- 
cés par  M.  Paateur  reconnus  rigoureusement  exacts.—  La  diffmion  de$  maladies 
èjiMémiques.  —  Rôle  possible  des  insectes  comme  agents  de  dissémination.  — 
Matnmite  contagieuie.  —  Étude  expérimentale  de  cette  maladie  par  MM.  Noeard 
et  MoUereau.  — .  Constatation  de  sa  nature  microbienne. —  Interprétation  de  son 
mode  de  propagation.  —  Mesures  préventives  et  curalives  efficaces.  —  Destrue^ 
tUm  et  utUiiation  des  eadavres»  —  Avantages  de  TappUcation  du  procédé,  au 
double  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  de  l'économie.  —  Emploi  de  la 
vératrine,  —  Expériences  de  M.  P.  Gagny.  —  Les  vaeelnaHonè  dans  Varmée.  — 
Lettre  de  M.  Pourquier  de  Montpellier  à  M.  le  Ministre  de  la  guerre.—  Congrès 
sanitaire  en  1885.—  Circulaire  de  la  Société  de  médecine  vétérinaire  pratique.— 
Nécrologie.  —  Distinctions  honorifiques. 

Vinoculation  préventive  delà  rage.  —  L'association  de  ces  deux 
mots,  Rage  et  Immunité ,  est  l'expression  d'un  grand  triomphe  de  là 
médecine  expérimentale,  inspirée  par  la  doctrine  microbienne.  La 
rage,  depuis  le  commencement  des  temps  jusqu'à  ces  dernières  heures, 
peut-on  dire,  était  demeurée  une  maladie  fatale  contre  laquelle  toutes 
les  tentatives  avaient  toujours  et  désespérément  échoué;  et  voilà  qu'au- 
jourd'hui, grâce  à  M.  Pasteur  et  aux  collaborateurs  qu'il  a  associés  à 
son  œuvre,  elle  peut  être  transformée  en  une  maladie  taute  bénigne 
^i  non-seulement  est  compatible  avec  la  vie,  mais  encore  a  cet  heu- 
reux privilège  de  rendre  invulnérables  les  organismes  qui  l'ont  subie 
contre  les  atteintes  de  son  terrible  virus,  lorsqu'il  est  inoculé  dans  ses 
conditions  naturelles  d'intensité.  Rendre  la  rage  une  maladie  bienfai- 
saute  :  quel  merveilleux  problème  résolu  !  Mais  ce  n'est  pas  tout.  De 
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grandes  espérances  sont  aujourd'hui  autorkiéei,  d'après  des  expériences 
positives  déjà  faites,  qu'il  déViaidra  poss&fe  de  prévenir  les  effets 
fatals  des  morsures  rabiques,  en  inoculant  le  virus  atténué  avant  que 
le  virus  fort,  inséré  par  une  nK)rsure,  ait  eu  le  temps  d'achever  révo- 
lution cnoore  mystérieuse  dont  ht  rage  est  l'oxpressida  définitive.  Et  il 
n'y  a  que  quelques  mèii  à  peiàe  que  du  baat  de  deux  chaires  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  la  doctrine  microbienne  était  repoussée: 
par  l'un  des  professeurs,  comme  «tér^  pour  la  clinique  humaine; 
par  l'autre,  comme  une  doctrine  sans  fondement  qui  «  cachait  un 
chaos.  »  Eh  bien,  voici  ce  que  «  la  parole  féconde  »  de  M.  Pasteur 
a  fait  sortir  de  ce  prétendu  chàoi  t  Tout  à  l'heure,  au  Congrès  mé- 
dical de  Copenhague  qui  s'est  ouv^  le  11  de  ce  mois,  M.  Pasteur 
a  pu  reMHt  emàptè,  en  woêl  nom  et  au  nom  de  ses  deux  collabo- 
raMvl)  MM»  Qhaudtarland  tt  BduiL,  4»  eelte  MUveUe  GonqoHe  de 
la  doctrine  microbienne  :  Timmunîté  contre  la  rage  transmise  au  chien 
pàt  rtnttctïlatloft  en  vimi  ttànifat  atténtié  par  des  culttrres,  nem  plus 
ei  ddliors  ite  l'oi^aniMne,  mais  par  le  passage  de  l'élément  de  la  viru- 
lence i  travers  dés  organismes  dô  différentes  espèces  :  nouvelle  mé- 
thode géttéfalisabtè  sans  doute,  et  qui  permettra  de  soameltrè  les  virus 
à  l'aUémiatkM^  «lors  m^m%  que  l'on  n'aura  pas  réussi,  comme  c'est 
le  cas  pour  la  rage,  &  isoler  te  microbe  de  la  maladie  et  à  faire  agir  sor 
lui,  dans  son  milieu  de  culture^  les  influences  mbdifioàtriGes» 

Mobs  reproduiioits  ici  le  premier  rapport  adi'iessé  à  M.  le  Ministre  de 
rUsMiclièii  piibtiitue  par  la  Commission  dont  M.  Pastoiâ-  avait  sollicité 
la  Aondnatioii,  pour  qu^près  avoir  assisté  à  ses  expérfonceg,  «Ue  pA 
pM&  fémoi^fuiigo  de  la  redite  rigoureuse  des  faits  qu'il  avait  avancés. 

Voifll  ob'vapport  livec  là  lettré  d^envoi  adressée  pHr  le  Président  de 
la  tknuiissldti  : 

LI9rT)Ril   ET  BAPPORT 

>    |pii#  ta  CBifwifciaiai  élkfattém  «le  hmm^mélMt  las  miq^^mm 
H,  ipii»$eiiir  sur  la  prophylaxie  de  la  rage.    . 

P^is,  le  6  août  1884. 

Monsieur  le  Ministre , 
hf^  avPir  soupiis  aui;  Académies  des  sciences  et  de  médecine  les 

4 

tésultats  de  ses  expériences  sur  les  inoculations  préventives  de  la  rage. 


M.  P««(iir  VMM  %  prié  de  vouloir  biad  «osaïuâr  ude  coimnia^ûapi  41%^» 
cidte  4avaat  laquelle  il  réfuterait  <^  6X|>érieaG^,  afin  de  leur  doAaer 
U  pliM  ffmA  i)araGt^e  paa»U)l6  d'autbeutiâté.  Vous  av^z  obtempéré  à 
m  iéiir  «t  voua  mu»  avQ«  confié  TboQorable  nûssiou  d'asrâtar  aia 
dtoonslratMNis  (|tte  M<  Pasteur  se  iwopiMiaiit  de  faijre  pour  produiro  loi 
preuves  de  la  réalité  de  la  grande  et  méiworablo  découvorto  qtt'îl 
avait  annoncée  au  monde  savant. 

Nous  somMfi  bonraux,  Moaaieor  le  Ministre,  de  venir  porter  aujour- 
d'hui témoignage  deyaot  ^us  que  M.  Pasteur  na  rien  annoncé  qui  ne 
fût  rigoureusement  exaet.  Oui,  la  science,  entre  ses  mains,  a  résolu  le 
problàmedie  i^eodre  Je  cbieo  réfracUû-o  à  la  rage  j^ar.uae  inocidation 
préventive  du  virus  atténué  de  cette  maladie,  comme  elle  avait  réussi, 
par  une  méthode  identique,  à  investir  rormaniame  du  montan  d'une 
Gomplàto  4flmitut6  coftb^  1^  atteiotea  du  ctobo».  h»  fappor:(  ^e 
Q6i|W«a  «ottUielÉMM  aujourd'hui  ne  laipte  à  cet  égard  anonn  <kNrte 
possible.  Tout  *»  «biens  que  M.  Pasteur  nous  a  déclarés  réf^acUtires 
de  par  rimmtlnlté  qu'il  leur  avait  conférée,  ont  résisté  aux  épreuves 
d'inoculation  qui  leur  ont  été  faites  avec  les  virus  les  plus  forts  et  par 
les  procédés  reconnus  les  plus  sûrs,  tandis  qne  la  plus  p&rt  des  chiens 
qui  leur  .servaient  de  témoins ^  ç'est-^t-dirç  gui  ont  été  soumis  aux 
mêmes  épreuve^  w»  avoir  été  prémuoiA  oOAtro  leurs  effel^,  jpar  une 
iaoQolitiAii  fOÉwativeî  o'ofit  pu  les  «iiiporter  et  ont  péri  par  la  rage. 

««fiiiiMit«il4éct8if. 

Mais  d'autres  expériences  restent  &  fsdre,  notamment  pour  apprécier 
la  durée  de  llmmunité  dont  les  chiens  sont  investis  par  Tinoculation 
préventive  tet  suitout  pour  résoudre  cette  autre  question  d*une  si  grande 
importaace  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  de  la  rage  humaine,  celle 
de  savoir  ^,  ^prèi:  une  morsure  reçue»  l'action  préventive  de  riooeular 
fion  avec  le  virus  atténué  peut  .étro  laHfoaoe  &  annuler  celle  du  nôfiui 
ipor  la  QHirsuTe. 

M.  Pasteur  a  eonmeneé  derant  la  Oommissioft  les  expériences  qui 
ût  pour  objet  la  solution  de  ce  grand  problème,  mais  on  conçoit  qu'en 

eille  matière  rien  ne  se  peut  faire  de  rigoureux  sans  le  t^mps  ot  lo 

Non  votuiiHioiettoafl.auîowd'huî,  MMiiefir  le  Mûâstre^  ee  rap)Mrt 
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sur  la  première  série  des  expériences  dont  nous  venons  d'être  les 
témoins,  afin  que  M.  Pasteur  puisse  s'en  autoriser  dans  la  communica- 
tion qu'il  se  propose  de  faire,  au  Congrès  scientifique  international  de 
Copenhague,  sur  ces  magnifiques  résultats  qui  honorent  à  un  si  haut 
degré  la  science  française  et  lui  constituent  un  nouveau  titre  à  la  re< 
connaissance  de  Thumanité. 
Veuillez  agréer,  etc. 

Le  Président  de  la  Commiêsumi 
Boulet, 

de  l'Institttt. 

A  M.  FalliéreSf  ministre  de  ^instruction  publique  et  des  beaux-arts» 

Paris,  le  4  aoftt  I884. 
Monsieur  le  Ministre, 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai  dernier,  M.  Pasteur  vous  demandait  de 
nommer  une  Commission  à  laquelle  il  désirait  soumettre  les  magnifiques 
résultats  auxquels  Tavaient  conduit  ses  expériences  sur  la  rage. 

Vous  avez  aussitôt  obtempéré  au  désir  de  Tillustre  savant  dont  g^honore 
la  France,  et,  par  votre  arrêté  du  19  mai,  vous  avez  désigné  : 

MM.  Béclard,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l'Académie  de 

médecine  ; 
Paul  Bert,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  membre  de  Tlnstitut; 
Bouley»  professeur  au  Muséum,  membre  de  llnstitut; 
Tisserand,  directeur  au  Ministère  de  Tagriculture,  coitteiller  d^État; 
Villemin,  professeur  à  TEcole  de  médecine  et  de  pharmacie  mUitaire, 

membre  de  TAcadémie  de  médecine; 
Yulpian,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  de  Tlnstitul. 

Cette  Commission  dite  de  la  rage^  s'est  constituée  en  votre  présence  le 
28  mai;  elle  a  nommé  M.  Bouley,  président,  et  M.  Villemin,  secrétaire. 

En  quittant  votre  cabinet,  elle  s'est  rendue  au  laboratoire  de  M.  Pastear, 
rue  d'Ulm,  /i5,  et  rue  Vauquelin,  U,  où  elle  a  visité  Tinstallaiion  des  locaux 
et  plusieurs  animaux  en  cours  d'expérience. 

Pendant  cette  visite  son  attention  est  appelée  sur  un  cobaye  inoculé  de  la 
rage  la  veille  par  la  méthode  de  la  trépanation  et  avec  un  virus  d^uneinteo- 
sité  extrême.  M.  Pasteur  annonce  que  cet  animal  sera  pris  de  rage  cinq  jours 
après  l'inoculation,  c'est-à-dire  le  1"  juin.  Il  affirme  en  outre  qu^en  conti- 
nuant à  inoculer  successivement  des  cobayes  avec  un  fragment  de  bulbe  do 
cobaye  précédent,  on  provoque  constamment  la  rage  des  sujets  en  cinq  jour», 

Cette  préci^on  dans  la  pnèviiâon  des  résultats  a  été,  en  effet,  ultérieure- 
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ment  reconnue  parfaitement  exacte  par  la  Gommission  qui  a  suivi  le  déve- 
loppement  de  la  rage  dans  une  série  de  cobayes  successivement  inoculés. 
Tous  ont  manifesté  les  symptômes  de  la  maladie  au  bout  des  cinq  jours  an* 

nonces. 

La  Commission  remarque  encore  plusieurs  lapins  inoculés  depuis  huit 
jours  par  un  virus  violent  et  qui  sont  affectés  de  rage  paralytique. 

Séance  du  1«'  jiUn.  ^-  Le  contrôle  des  expériences  sur  les  chiens  a  com* 

mencé  le  !«'  juin.  Afin  d*abréger  ses  travaux,  la  Cîommlssion  propose  à 

M.  Pasteur  de  modifier  un  peu  les  termes  du  programme  de   sa   note 

académique  des  19  et  20  mai.  L'inoculation  de  la  rage  à  la  surface  du 

cerveau,  au  moyen  de  la  trépanation,  constituant  le  procédé  le  plus  rapide 

et  le  plus  sdr,  la  Gommission  exprime  le  désir  de  commencer  tout  d'abord 

les  expériences  d'inoculation  par  ce  mode  opératoire.  M.  Pasteur  s'empresse 

d'accepter  cette  proposition,  et,  séance  tenante,  on  inocule  :  1*  deux  chiens 

traités  antérieurement  par  M.  Pasteur  et  considérés  par  lui  comme  réfrac- 

taires  à  la  rage;  2* la  même  opération  est  ensuite  pratiquée  sur  deux  chiens 

indemnes  de  tout  traitement  antérieur,  chiens  neufs  pris  à  la  fourrière, 

pour  servir  de  terme  de  comparaison  et  témoigner  de  l'activité  virulente  de 

la  substance  enployée. 

On  inocule  en  outre  deux  lapins  avec  le  même  procédé  et  le  même  virus. 

Là  matière  d'inoculation  est  prise  sur  le  bulbe  d'un  chien  atteint  de  rage 

des  rues,  mort  la  veille  à  l'infirmerie  d'Alfort.  Un  fragment  de  ce  bulbe  est 

délayé  dans  un  bouillon  stérilisé  et  deux  gouttes  de  ce  liquide  sont  instilées 

sous  la  dure-mère  de  chaque  animal. 

A  cet  effet  on  applique  une  petite  couronne  de  tr-pan  de  5  à  6  millimètres 
de  diamètre  et»  la  rondelle  osseuse  enlevée,  on  introduit  le  liquide  d'inocu- 
lation au  moyen  d'une  seringue  de  Pravas  dont  l'extrémité  de  l'aiguille  est 
recourbée  presque  à  angle  droit.  De  cette  façon,  Tinjection  se  fait  inmiédia- 
tement  au-dessous  de  la  dure-mère,  sans  intéresser  la  pulpe  cérébrale. 

M.  Pasteur  annonce  qu'étant  donnée  la  nature  du  virus  rabique  employé, 
les  lapins  ne  prendront  la  rage  que  dans  un  intervalle  de  douze  à  quinze 
jours  environ,  qu'il  en  sera  de  même  des  deux  chiens  témoins  et  que  les 
réfractaires  ne  la  prendront  ni  tôt  ni  tard,  quel  que  soit  le  temps  pendant 
lequel  la  Commission  les  tienne  en  observation. 

Séance  du  Sinin,  —  Une  dépêche  de  M.  le  vétérinaire  Bourrel,  demeu- 
rant me  Fontaine-au-Roi,  7»  ayant  annoncé  qu'il  avait  dans  son  infii*raerie 
un  chien  rabique  furieux  et  très  mordeur,  rendez-vous]|[est  pris  par  la  Gom- 
mission gui  86  fait  précéder  chez  M.  Bourrel  par  un  chien  vacciné  contre  la 
rage  par  M.  Pasteur  et  par  un  chien  neuf  pris  à  la  founière  destiné  à  servir 
de  témoin.  On  fait  mordre  ces  deux  animaux  par  le  chien  rabique. 


Sëa$M  4u4iiin.  ■'^  M«  Booirel  ayant  avisé  kt  OotittMM  ^pMhthiit 
afitag&de  la  veille  avait  conserté  toute  sa  vigisctir  et  était  esaoi^  è»  état  à 
moTÛnf  on  eonduii  chez  lui  deux  notvéaHx  stKJeta  :  l'ati  ttMêkÊÔre  prèM 
parmi  les  vaccinés  du  chenil  de  M.  Pasteur  et  l'autre  sortant  de  la  founriè». 
Ge-a  deux  chiens  sont  nmrdus  par  le  c^ien  enragé  coimnee^ixé^  to  viilk< 

Nous  devons  noter  que  la  Oommia^Ht  afio  de  r^idre  lea  etf  MfeQces  pbM 
décisives,  a  eu  le  soin,  hier  et  aujourd'hui,  de  présenter  en  premier  lieu 
mt  (îhfefl  farfèiix  les  chiens  réfrâctâlres,  dans  la  pensée  qu^  la  bâre  des  pre- 
Ihiére*  îfidrsuf es  potivait  être  plus  abondante  et  plus  efficace. 

Séance  du  6  juin.  —  Lé  chien  rabique  furieux  utilisé  chez  M,  Bourrel, 
pour  tes  morsures  des  Z  eiU  juin,  ayant  succombé  à  la  maladie  rabique  le  6, 
au  matin,  la  Commission  se  réunit  l'après-midi  dans  le  laboratoire  de 
M.  tasteur  et  procède  avec  le  bulbe  de  cet  animal  à  rinoculation»  par  tré- 
panation, de  six  autres  chiens. 

De  ces  six  chiens  : 

i^  Trois  sont  déclarés  réfractaires  k  la  rage  par  M.  Pasteur  ; 

2"^  Les  trois  autres  sont  neufs  «t  sortis  dâ  la  fourrière.  D(M  tPOii  réfric- 
taires  de  cette  sériei  il  s'en  trouvQ  deux  dont  Timmunité  coptre  la  -riB^  ^ 
déjà  été  éprouvée  par  inoculation  sous  la  dure-mère. le  7  jain  i$83i  ^PV 
inoculation  dans  la  veine  du  jarret  le  17  juin  1363. 

Dans  cette  séance,  on  inocule  en  outre  deux  lapins  par  trépanatiou  et  avec 
la  même  matière. 

êêdfiûè  m  10  juin.  —  M.  Bôurf^l  ayant  prévenu  qu'il  avait  dana  son  faflf* 
merie  un  chien  enragé  furieux  et  mordeur,  la  Commission  fait  eondoire  ch« 
loi  deux  chletis  pour  éti'e  niordus  par  le  rabique  :  un  réfractalre  et  un  cbteû 

neuf  de  la  fourrière. 

• 

'  Séance  du  15  juin. —  La  Commission  constate:  1**  quW  des  chiens  té- 
moins trépanés  le  !«'  juin  est  pris  de  rage  furieuse  ;  il  est  inquiet,  ne  mange 
plus  depuis  le  13,  èl  se  précipite  pour  mordre  contre  tout  ce  qui  touche  sa 
cage  ;  ^**  que  les  lapins  trépanés  le  1®'  juin  sont  atteints  de  paralysie  rabi- 
que: elle  se  traduit  par  une  grande  faiblesse  des  membres  ;  surtout  du  train 
de  derrière  ;  le  moindre  choc  les  renverse  et  ils  éprouvent  une  grande  diffi- 
culté pour  Se  relever.  Celle  paralysie  a  commencé  le  matin  du  14. 

Séance  du  i6  juin.  —  La  Commission  constate  que  le  deuxième  cbieB 
tèftaoln  inocutè  le  1*^  juîn,  dout  elle  avait  remarqué  Tallure  suspecte  1» 
Veillé,  est  aujourd'hui  dans  un  état  de  rage  confirmée.  Elle  s'assure  ensuite  du 
bôti  étal  de  «auté  des  chiens  réfractaires. 

Séatiee  4n  41  jiùn,  —  Sur  une  ^ép^e  de  M*  9ouitel,  i«  Oimwlfi^n  le 
transporte  rue  Fontaine^au-flai  ftm  ai>9eiver  le  <;iffw  MmiO  Wmli  ^ 


3  jniB  et  fi!  est  atteint  de  rage  furîemie  ;  fi  dévore  tes  phméhen  éé  n  Biehe 
et  mord  sa  chahie  en  la  seôouant  ateo  force. 

La  durée  d'incubation  a  été  remarquablement  eonrte  (1&  Jours),  sans  doute 
à  eause  du  nombre  des  morsures  qu*fl  avait  essuyées  à  la  tête. 

la  CMmmiislon  remarque  qu'un  des  chiens  témoins,  trépanés  le  6  Jtttn,  est 
pris  de  rage  paralytique;  il  est  sensiblement  affiaiblî  sur  ses  JatnbeS,  la  tête 
est  agitée  â*UBe  sorte  de  tremblement  choréique,  Il  est  mordeuf. 

Mm  on  int  m»rdra  par  un  ilet  ohimis  ttooins  da  l«  fàixk  de^nu 
forieûx: 

i"  Un  chien  réfractaire  du  chenil  de  M.  Pasteur  ; 
2"  Un  chien  peuf,  venu  dç  la^  fourrière^ 

Séance  du  i9  juin.  —  Dans  cette  séance,  la  Commission  îM  iaamilÉr  tti 
aa  présence  e 

!•  Trois  chiens  vaccinés,  reconnus  réfractaires  par  M.  Pasteur  ; 

2®  Trois  chiens  nçufs  sortis  de  la  fourrière.  La  matière  dMnocùlation  em- 
ployée provient  d'un  fragment  de  bulbe  du  premier  témoin  trépané  le  !•' juin, 
pris  de  rage  dès  le  13  et  mort  dans  la  nuit  du  18  au  19.  LMnocul^tion,  cette 
fois,  se  fait  ds^ns  la  veînç  externe  du  jarret.  On  injecte  à  chaque  jtnimal 
^0  gouttes  de  la  dissolution  de  bulbe  dan^  du  bouillon  stérilisé,  Cette  méthode;, 
remarque  M.  pasteur,  n^  pas  1^  sûreté  de  cçllç  de  la  trépapatîon  lors(pi*il 
s'agit  de  virus  de  virulence  inoyenne. 


Séfrn^  (iK  SQ  iirin.  *^  p^r  la  méftoda  intravtlBeiiM»  mw  k  VtH»  te  vim 

rabique  le  plus  virulent  que  pos§èd«i  M*  Padteiir»  vinui  bMaoQOp  plus  viror 
lent  qQ«  celui  dci  1»  rag9  ded  ehîona  des  ni«4,  la  GHttmtiOQD  fUt  inaeuler 
douze  chiens  dont  quatre  neufs  sortis  de  la  fourrière,  à  titre  d9  ttau|inii  fit 

kli  fUm\9ifm  m9  d99s  U  ^hml  de  l»  xm  V^uquelin^ 

Séance  du  26  juin.  —  Avec  le  bulbe  du  second  témoin,  trépané  le  l«*}uin 
et  mort  de  rage  Airieuse  le  25,  la  Commission  fait  inoculer  dans  la  veine 

du  jarret  : 

!•  Un  chien  têmoîp  vejnu  de  la  fourrière  ; 

2*  Un  çWen  r^fraçWrç  Wté  par  M,  Pftpteur. 

Ge  deinier  »Tait  été  Viicpipé  immédiat^mepi  »prèi  iVM?  étt  mÇffiA  W  m 

^  ifl  fùém  r#l>î§De  )iy«^t  ^  pris  4e  rm  ftU  i^nt  ^  êffiunUi^m  Jouni» 

Séance  élu  98  juin.  *—  M.  Paul  Simon,  vétérinaire,  demeurant  rue  de  Poo- 
toise,  8,  ayant  informé  la  Commission  qu'il  avait  dans  son  infirmerie  un  chien 
enragé  furieux,  très  mordeur  et  pouvant  servir  à  plusieurs  attaques,  celle-d 
réunit  aussitôt  quatre  chiens:  deux  réfractaires  pris  dans  le  chehll  de 
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M.  Pasteur  et  deux  témoins  extraits  de  la  fourrière;  Ces  quatre  chiens  sont 
mordus  par  le  chien  de  M.  Simon  dans  la  journée  du  28  juin. 

Telles  sont  les  expériences  auxquelles  la  Commission  s'est  livrée.  Elle  a 
pensé,  Monsieur  le  Ministre,  que,  dès  à  présent,  et  avant  qu'elle  puisse 
poursuivre,  après  les  vacances,  de  nouvelles  expériences,  elle  pouvait  utile- 
ment vous  soumettre  les  résultats  qui  ont  passé  sous  ses  yeux. 

Voici,  sous  une  forme  abrégée,  Tindication  de  ces  expériences  : 

1»  Les  i^et  6  juin,  ont  été  inoculés  par  trépanation  et  avec  un  viras  de 
chien  à  rage  des  rues ,  dix  chiens,  dont  cinq  vaccinés  contre  la  rage  et  cinq 
témoins  pris  à  la  fourrière; 

2«  Les  3,  A,  10, 17  et  28  juin,  on  a  fait  mordre,  par  des  chiens  enragés 
de  rage  dite  spontanée  des  rues,  12  chiens  dont  six  vaccinés  contre  la  rage 
et  six  témoins. 

3<^  On  a  inoculé  par  injection  intra- veineuse,  le  19  juin,  six  chiens  avec  le 
virus  de  rage  des  rues  ;  le  20,  douze  chiens  avec  un  virus  très  virulent,  sor- 
tant du  bulbe  d'un  lapin  de  quarante-sixième  passage,  c'est-à-dire  ayant 
passé  successivement  dans  une  série  de  quarante-six  lapins.  M%  Pasteur  a 
démontré  expérimentalement,  devant  la  Commission,  que  ce  virus  donne  la 
rage  aux  lapins  en  sept  ou  huit  jours  et  aux  chiens  en  huit  ou  dix  jours, 
quand  on  applique  la  méthode  de  trépanation.  Enfin,  le  26  juin,  on  a  encore 
inoculé  deux  chiens,  avec  le  virus  d'un  témoin  mort  après  inoculation. 

La  Commission  a  donc  mis  jusqu'ici  en  observation,  dans  des  expériences 
de  diverses  [natures,  quarante-deux  chiens,  dont  vingt-trois  présentés  par 
M.  Pasteur  comme  réfractaires  à  la  rage  et  dix-neuf  témoins  n'ayant  subi 
aucune  inoculation  préventive  ou  vaccinale. 

Les  résultats  constatés  par  la  Conunission  jusqu'à  ce  jour  se  décomposent 
ainsi  qu'il  suit: 

Les  dix-neuf  témoins  ont  présenté  trois  cas  de  rage  sur  six,  à  la  suite  des 
morsures  par  chiens  enragés. 

Six  cas  de  rage  sur  huit  à  la  suite  des  inoculations  intra-veineuses. 

Enfin  cinq  cas  de  rage  sur  cinq  à  la  suite  des  inoculations  par  trépanation. 

Les  vingt-trois  vaccinés,  au  contraire,  n'ont  pas  offert  un  seul  cas  de  rage. 

Cependant,  au  cours  des  expériences,  un  réfractaire  inoculé  par  trépana- 
tion, le  6  juin^  est  mort  le  13  juillet,  à  la  suite  d'une  diarrhée  avec  évacua- 
tions noires,  qui  s'est  manifestée  chez  lui,  dans  les  premiers  jours  de  juillet, 
dans  l'infirmerie  de  M.  Bourrel.  Afin  de  voir  si  ce  chien  a  pu  mourir  de  rage, 
on  a  inoculé  son  bulbe  le  13  juillet,  à  trois  lapins  et  à  un  cobaye.  Aujou^ 
d'hui  4  août  ces  sujets  sont  encore  très  bien  portants,  et  cependant  ils  ont 
dépassé  le  terme  habituel  où  la  rage  apparaît  chez  les  anhnaux  de  leur 
espèce  après  l'inoculation  intra-crànienne.  Us  sont,  tenus  en  observation 
suivie. 


t««  «..I 
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• .  Les  travaux  de  la  Commission  sont  loin  d'être  terminés.  En  multipliant  ses 
séances,  en  diversifiant  les  épreuves  qu'elle  a  demandées  à  M.  Pasteur,  elle 
a  voulu,  Monsieur  le  Ministre,  répondre  à  votre  confiance  et  à  Timpatience 
de  ropioion  publique. 

Il  lui  reste  de  nombreux  faits  à  vérifier  encore,  tout  en  poursuivant  Texa- 
men  des  divers  essais  qui  ne  sont  pas  encore  terminés. 

De  toutes  les  séries  d'eiq[»érienoes  qui  lui  restent  ^  entreprendre,  la  plus 
importante  sera  celle  de  la  vaccination,  faite  par  elle  ou  sous  ses  yeux»  d'un 
grand  nombre  de  chiens  neufs,  et  de  la  compai*aison  qu'elle  établira  ulté- 
rieurement entre  les  chiens,  après  leur  vaccination,  et  un  nombre  égal  de 
chiens  témoins  qui  n'auront  subi  aucun  traitement. 

En  d'autres  termes,  la  série  dés  expériences  faites  sur  les  chiens  vaccinés 
par  M.  Pasteur  a  donné  des  résultats  décisifs.  Il  reste  maintenant;  à  la  G6m- 
nûssion^  à  soumettre  à  des  épreuves  multiples  et  variées,  de  nombreux  ani- 
maux qu'elle  aura  vaccinés  de  même. 

Plus  tard,  elle  aura  à  s'occuper  de  la  prophylaxie  de  la  rage  ch€z  des 
chiens  mordus,  en  créant  chez  eux,  pendant  la  durée  de  l'incubation,  une 
immunité  capable  d'empêcher  le  virus  de  la  morsure  de  déterminer  la  rage. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Boulet,  Béclard,  E.  Tisserand,  Villemin, 
Paul  Bkrt,  Vulpian. 

La  diffusion  des  maladies  épidémiques,  —  Mon  collègue  du  Muséum, 
M.  Maxime  Cornu,  appelle  l'attention,  dans  la  lettre  qu'on  va  lire,  sur 
le  rôle  possible  des  insectes  dans  la  diffusion  des  maladies  épidémiques. 

En  pareille  matière,  rien  ne  doit  être  indifférent  et  puisque,  aussi 
Men,  la  contagion  n'est  qu'une  pullulation,  dans  l'organisme  des  sujets 
infectés,  d'éléments  vivants  qui  procèdent  du  nombre  infiniment 
petit  pour  devenir  le  nombre  infiniment  grand,  Thypothèse  que 
Tinsecte  peut  servir  d'agent  de  dissémination  n'a  rien  qui  doive 
étonner. 

Voici  la  lettre  de  M.  Cornu  : 

Noie  Mw  te  dUhMloB  des  maladlee  é^déîmUiaee 

Leliô  Juillet  1884. 

Très  honoré  Monsieur» 

Les  maladies  épidémiques  donnent  lieu  à  des  observations  diverses  et  bien 
connues  ;  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  deux  faits  connus  de  tout 
temps  : 
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1«  Llrrégularité  eitrême  de  la  dissémination  dans  beaucoup  de  cas  ;  îfré-* 
gtilarité  qui  déconcerte  les  suppositions  les  plus  naturelles; 

2*  Un  autre  fait  non  moins  curieux,  c'est  Tefflcacité  avérée  de  certaines 
substances  odorantes  répandues  dans  Pair  pour  le  puHfîer  suivant  la  croyance 
j^pulatre  (ftinées,  fumigations,  parfOms). 

La  théorie  des  germes,  si  solidement  établie  aujourdliul  sur  les  admira- 
Mfe  expérieiicQt  de  M.  Pasteur,  montre  que  la  ^ITusion  peut  être  très  irré- 
galière,  sans  en  expliquer  complétcmeiit  la  eeuse. 

Makiy  d'autre  part,  beaucoup  de  «es  substanees  qui  ont  Aiit  leurs  pttxtm 
(vinaigre,  fumées,  camphre),  n*ottt  centre  les  germes  proprement  dits,  canse 
véritable  et  directe  de  la  maladie,  qu^uii  efVet  destructif  des  plus  fiilbles,  des 
plus  insignifiants;  d'où  ^ieiit  donc  leur  action! 

Il  semble  que  ces  deux  faits,  et  d^utres  eoeert^  sVxpliqueraient  aisémeM, 
Yil  éltftit  admis  que  ies  maladies  ^ptdtoiqaee  sont,  dans  beaueeup  de  eae, 
transportées,  non  par  Taide  de  Tair  (un  grand  nombre  de  germes  ne  voffVh 
ient  pas  la  deKsiocatioo  (emUiUm  prétkkèU  du  tramfwrt  par  ¥air)^  triais  par 
deii  être»  animés,  par  des  insectes  (fui  se  déplacent  sous  Tinfluence  de  oauiei 
^multiples,  peuvent  suivre  rbamme  ou  ebéir  à  ractimi  du  vent  et  ee  disses 
miner  de  la  manière  la  plus  imprévue. 

Les  deux  faits  meutioanéspluab^Ut  ne  seraient  que  le  résultat,  la  traduc- 
tion directe  de  ce  mode  spécial  de  dissémination.  Prenons  un  exemple.  Si 
les  germes  de  la  fièvre  typhoïde,  du  choléra,  se  trouvent  renfermés  en 
nombre  très  considérable  dans  les  dfjeotionades  malades,  n'est-il  pas  évident 
que  les  Insectes  qui  se  posent  sur  les  matières  exerémeatltielles,  ftimlerset 
sttbstanoes  analogues,  «ont  Tune  dei  oauf^ei  les  plus  aotîTei  de  propf^iitidP 

de  ces  germes? 

Les  mouches,  notamment,  ne  peuvent-elles  pour  le  choléra  (compie  ponr 
le  charbon,  ainsi  que  Davaine  Ta  montré),  répandre  le  principe  mortel?  L& 
trompe  de  ces  petits  êtres  et  leurs  pattes  suffisent  largement  à  transporter 
des  minuseulee  goutelettes  chargées  d^un  nombre  immense  de  germes. 

Ces  germes  peuvent  être  déposés  sur  les  individus  sains,  en  des  peints  eà 
ils  n'ont  qu'une  courte  étape  à  franchir,  soit  sur  des  objets  employési  pour  Ifll 
les  repas  (verres,  assiettes),  soit  sur  les  alimente  eux-mêmea.  Une  monrhe 
qui  puise  dans  un  liquide  alimentaire  ou  qui  tombe  dedans  peut  ensemencer 
ce  liquide  qui  deviendra  à  son  tour,  eomnie  les  bouillens  de  M.  Pasteur,  le 
point  de  départ  de  coutai^inations  ultérieures. 

On  voit  ainsi  pourquoi  plusieurs  personnes  habitant  1^  même  maison,  sou- 
mises au  même  régime,  à  la  même  alimentatibn  peuvent  êtrç  l'une  attaquée, 
es  autres  épargnées  par  Tépldémie. 

•  Dans  le  cas  où  le  germe  se  développe  dans  les  liquides  de  l'économie,  ne 
pourrait-on  pas  attribuer  aux  puces  un  rôle  important  dans  la  dissémination  ; 


ceB  insectes  agiraient  par  inoculations  successives,  rèyiiUat  d6  têurs  plqdits? 

U  plus  minuscule  goutte  de  liquide,  aoastraîte  ptr  un  iaseete  «Mewr»  au 

malade,'  à  un  instant  où  son^  organisme  est  envahi  par  les  légion»  de  bact&> 

riens,  pourrait,  comme  les  substances  rendues  par  le  malade,  devenir  le 

poînt  de  départ  d'inoculations  successives  quand  Tînsecte  se  transporterait 

B«rdw  individus  encore  Indemnes. 
Le  nUe  des  ioMstes  dan»  la  dfffuiicm  de  é^rtaineft  maladies  épfdêttkfqoe» 

parait  donc  hm  probabla*  quoique  variant  avao  las  lieux  et  les  ninnii. 
Ceci  une  fois  admis,  il  devient  évident  pourquoi  le»  odeurs  fortes»  im 

parfums,  les  fumigations  qui  chassent  les  insectes,  les  feux  auxquels  ces 
petits  êtres  viennent  se  brûler,  ont  une  efficacité  reconnue,  et  pourquoi  les 
traditions  séculaires  les  maintiennent  dans  la  pratique  populaire. 

Si  ce  qui  vient  d'être  dit  semble  justifié,  ntte  conséquence  pratique  sMio* 
pose  tout  naturellement  au  cours  des  épidémies  ;  la  destruction  das  InseoM 
qui  se  posent  sur  les  déjections,  des  mottcbes  en  particulier,  surtout  dîna  les 
quartiers  contanainés,  serait  une  excellente  mesure  prophylactique. 

En  dehors  des  moyens  connus  pour  cette  destruction,  on  pourrait,  dans  les 
cuisines  et  dans  les  salles  à  manger,  entretenir  des  fumigations  ou  une  odeur 
iwiteamlque  intense;  fermer  exactement  les  bouteilles  et  les  carafes,  couvrir 
les  objets  de  vaisselle,  servir  les  aliments  très  chauds.  Dans  IMntervalle  des 
repas  intercepter  la  lumière  autant  que  possible,  les  mouches  se  dirifient 
toqjoursvers  le  jour,  etc.,  etc. 

Quant  aux  fuipiers,  où  se  développent  ces  insectes,  ils  devraient  étrç  l'ob- 
jet de  mesures  spéciales  faciles  à  comprendre  et  à  indiquer.    . 

Veuillez  excuser  cette  lettre  écrite  dans  l'intention  d*être  utile,  d'appeler 
l'Attention  s^r  uu  point  laissé  peut^tre  dans  Poubli,  au  risque  d'être  un  peu 
pufril. 

Agrée?  i'asisurance  de  mes. sentiments  les  plus  i^espectuenx. 

Màximc:  Cornu, 
Professeur  w  Muséum, 

Mammitê  cmtagieuse  des  vûûhes  laitières.  — *  Sous  ce  titre 
MM,  Nocard  et  Mollereau,  de  Charenton,  ont  communiqué  à  la  Société 
centrale  de  Médecine  vétérinaire,  dans  sa  séance  du  24  juillet  dernier, 
lin  tramil  qai  leur  est  commun  :  travail  très  intéressant,  qu'on  lira 
dans  le  Bulletin  de  la  Société,  dont  je  veux  mettre  en  relief  ici  les 
traits  essentiels,  parce  qu'il  apporte  une  preuve  nouvelle  de  ce  que 
peut  l'étude  expérimentale  des  phénomènes  pour  réclaircissement  des 
Mts  de  la  pathologie  et  l'application  d^une  thérapeutique  efficace  déri- 
vant de  la  oéiinaissance  certaine  des  ehoses. 
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Voici  ce  dont  il  s*agit  : 

Une  maladie  caractérisée  par  l'apparition  de  noyaux  indurés  dans  les 
mamelles  de  vaches  laitières,  s'était  manifestée,  depuis  six  ans,  chez  un 
nourrisseur.  Plus  delà  moitié  des  vaches  qui,  dans  cette  longue  période, 
s'y  étaient  succédé  en  avaient  été  atteintes.  Cette  maladie  apparaissait  dans 
le  premier  mois  de  l'introduction  d'une  vache  nouvelle  dans  l'étable.  Le 
lait  sécrété  par  la  mamelle  malade,  diminuait  de  quantité  d'abord, 
puis  de  qualité  et  ne  pouvait  être  livré  à  la  consommation.  Quand  deux 
quartiers  de  la  mamelle  étaient  pris,  l'animal  était  impropre  à  son 
usage  et  devait  être  livré  au  boucher,  mais  pour  comble  de  malheur, 
\I  profitait  mal  de  sa  nourriture  et  ne  pouvait  être  abattu  que  pour  la 
basse  boucherie. 

Qu'était  cette  maladie?  Le  nourrisseur  croyait  à  un  sort  jeté  sur  ses 
bêtes,  et  ne  pouvant  lutter  contre  une  cause  d'un  tel  orde  allait  se  rési- 
gner à  renoncer  à  son  industrie.  Mais  il  eut  la  bonne  inspiration,  avant 
de  prendre  ce  dernier  parti,  d'en  appeler  aux  lumières  de  M.  Molle* 
reau,  qui  lui-même,  demanda  à  M.  Nocard  le  concours  des  siennes. 

Sur  vingt-cinq  vaches  composant  l'effectif,  dix  présentaient  des 
noyaux  mammaires  :  les  unes  dans  deux  et  même  trois  quartiers;  les 
autres,  récemment  achetées  dans  un  seul.  L'altération  du  lait  était  en 
rapport  avec  le  nombre  et  l'étendue  de  ces  noyaux. 

De  quelle  nature  étaient  ces  noyaux?  L'examen  microscopique  fit  éloi- 
gner  l'idée  de  la  tuberculose  ;  mais,  en  revanche,  il  permit  de  constater 
dans  le  lait  un  organisme  spécial  dont  MM.  Nocard  et  MoUereau  don- 
nent les  caractères  dans  leur  Mémoire  et  ils  ont  pu  le  cultiver,  soit 
dans  du  lait,  soit  dans  du  bouillon  de  poule,  de  porc  ou  de  veau. 
L'étude  histologique  du  tissu  des  mamelles  malades  a  fait  reconnaître 
et  dans  ce  tissu,  et  dans  le  suc  que  l'on  en  exprime,  ce  même  orga- 
nisme, susceptible  d'être  cultivé  dans  un  liquide  approprié. 

Était-ce  lui  qui  était  la  cause  de  la  lésion  mammaire  ?  Ou  bien  ne  le 
trouvait-on  dans  la  mamelle  que  parceque  le  lait  altéré  consécutivement 
à  la  lésion,  lui  constituait  un  milieu  de  culture  favorable? 

L'expérimentation  a  permis  de  résoudre  cette  question  sur  une 
yache  ;  l'injection  par  le  trayon  de  deux  centimètres  cubes  d'un  liquide 
de  la  douzième  culture  dan^  un  bouillon  de  poule  reproduisit  la  maladie 
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d'une  manière  assez  fidèle  pour  que  les  expérimentateurs  se  soient 
crus  autorisés  à  conclure  de  ces  essais  que  «  la  maladie  ne  se  propa-»' 
geait  dans  Tétable  que  par  contagion.  » 

Aussi  preserivirent-ils  des  mesures  de  précaution  propres  à  prévenii^ 
sa  transmission,  telles  que  le  lavage  des  mains  avant  la  traite  et  surtout 
le  soin  de  commencer  toujours  la  traite  par  les  bétes  saines. 

Dans  les  six  mois  qui  suivirent  ces  prescriptions  qui  furent/sàns 
doute,  assez  rigoureusement  exécutées,  aucun  nouveau  cas  de  la  mala-^' 
die  ne  se  manifesta. 

«  Restait  à  savoir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  guérir  les  bêtes  ma- 
lades  ou,  tout  au  moins,  celles  qui  étaient  le  moins,  gravement  atteintes. 

«  L'expérience  nous  avait  démoAtré,  disent  les  auteurs,  que  la  plud 
petite  trace  d'acide  borique  suffisait  à  empêcher  la  culture  de  Forga^ 
nime  en  chapelets^  dont  ils  avaient  reconnu  la  présence  dans  le  lait  et 
dans  les  lésions  mammaires  ;  d'autre  part,  on  sait  que  Tacide  borique 
ou  ses  sels  sont  quotidiennement  utilisés  et  sans  inconvénients  notable^ 
pour  retarder  la  coagulation  du  lait.  Nous  eûmes  l'idée  de  faire  dans  la 
mamelle  malade  des  injections  d'acide  borique.  Chaque  glande  malade 
reçut  par  le  trayon,  aussitôt  après  la  traite  du  soir,  100  grammes  d'une 
solution  tiède  à  k  pour  100  d'acide  borique.  L'injection  fut  renouvelée 
deux  et  trois  fois,  à  huit  jours  d'intervalle. 

Ce  traitement  eut  un  plein  succès  ;  le  lait  reprit  peu  à  peu  ses  ^câ-^' 
ractères  normaux,  l'induration  de  la  glande  diminua.  Aujourd'hui  il  est 
impossible  de  trouver  trace  de  Vorgankmje  en  chapelets  dans  le  lait  des 
vaches  malades.  La  guérison  serait  parfaite  si  la  glande  avait  repris 
toute  rénergie  de  sa  fonction,  mais  malheureusement  la  quantité  |de 
lait  produite  est  restée  très  inférieure  à  celle  que  donnent  les  quartiers 
qui  n'ont  pas  été  maladesr 

«  Tel  quel  le  résultat  obtenu  ne  laisse  pas  que  d'être  très  satisfaisant 
puisqu'une  vacherie  importante  se  trouve  débarrassée,  définitivement  il 
faut  l'espérer,  d'une  maladie  contagieuse  qui  s'y  perpétuait  depuis  6 
ans,  et  qui  réduisait  dans  des  proportions  considérables  la  quantité 
qu'elle  devait  fournir  d'un  aliment  de  première  nécessité.  » 

Oui,  certainement  ce  résultat  est  satisfaisant  puisque,  du  même  coup, 
les  deux  jeunes  cliniciens  ont  réalisé  de  qui  est  la  double  aspiration  6é 
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4$  la  oMeeim  :  Pi^aok  et  fuérâ.  Mais  oe  ifui  deime  à  kiw  olMer* 
Vitidiiiiae  importftooe  principale,  c'est  soa  caractère  figOBreuaoMnt 
scientifique  :  La  cause  a  été  cherchée  et  trouvée,  et  oela  avec  «aecêiti^ 
Uide  «b«o)ue,  car  on  ê'm  ^  egiparé  et  on  lui  a  fait  proAiire  eoii  ^t; 
pujuioo  a4iriBécontreeUe4a9  laeyefis  ppoprea  ml  k  r^oipédieré'agir, 
soit  à  neutrstoer  sosk  action  4é^  iiQiaaienoée  ;  et  daaa  Tho  et  rintra 
eaa*  tout  4  succédé  mt  ei^rw^ntateu^.  Kimi  de  pluâ  cooi»]»!  fue 
cette  observation  ^u'on  pe^  fiiaUder  4'observatioii  j&odôle; 

La  médecine,  on  peut  le  dire,  ne  sera  constituée  cemmeflGÎeBOfiiqÀ 
l^raquet  4^^  tow  les  caai  le  4ôteriainiftiiie  des  ^^hêmmèmn  ^  août 
de  se»  ressort  sera  aussi  r4a<wettaement  étoUi.  Tm.  qne,  en  lait  db 
maladie,  la  cause  den^eere  enigaiwée  oa  iaoentaine;  teni;  qoe  UL rela- 
tion entre  oe  que  l>n  adsM  eomme  cause  et  les  phéisiovèDes  iqee  I^ 
lup^e  ea  dériveri  «i*est  ipes  ri^eiurettseiiietft  établie  ;  tant  que  ia  mk- 
dicatiefi  ne  prooàde  pas  de  1»  «enneissaDce  cectaine  de  la  «âtve  des 
ebeaes,  091  p^ot  dire  qiie  la  ^v^^em  médicale  a'est  pas  encore  irite,  car 
ridée  de  .science  iingpdique  i^ue  i^na  tréessi  k  déceuvrir  là»  i^apports 
%n  «eiÂstent  entre  les  yl^é^ménes  Que  Ton  Toit  ie  «uodéduv  Nea  pas 
gu'il  faiUe  en  oonckire  que  tfttt  que  la  inédeeûie  n'est  pas  'cenititiièQ 
sûÎQJrtifiquenient,  elle  est  destituée  de  puissance.  Le  temps  .a  iCimsBdri 
des  pratiques  qui,  pour  n'être  pas  toutes  întarpréiables  par  ia  seieDBa, 
ne  laissent  pas  cependant  de  se  montrer  efficaces  quand  elles  sont  adap- 
tées &  leurs  indications.  Oela  est  incontestable,  mais  ce  qui  ne  l'est  pss 
moins  c'est  que  lorsque  l'art  s'appuie  sur  la  science  et  s'en  inspire,  sa 
puissance  s'accrott  proportioimeU^nent,  Rien  de  plus  prol»ant  à  est 
égard  que  l'observation  dont  MM-  Nocard  et  Mellereau  noua  oat  donné 
la  «relation.  Avant  qu'ils  fussent  oonsultés,  un  vétérinaire  avait  con- 
seillé des  embracations  de  pommade  camphrée  pour  déterminer  Ja 
réselutien  des  tumeurs  dont  les  mamelles  étaient  le  siège;  «t  le  nouris- 
seur  «'avait  pas  dépensé  moins  de.  300  francs  en  adiat  de  poinmade 
canpbrée  pour  traiter  ses  vaches.  Malgré  cette  médication  obstinée^ 
malgré  la  .réfection  de  l'étable,  malgré  les  prières  et  les  coajuntieas 
contre  le  sort,  la  maladie  a,yait  J»uivi  son  ooups  Dhâtinémeàt  aàsn.  Ls 
science  iatervient;  la  .natui^  «oqtagieuse  du  mal  est  meoimue;  en  di- 
r«q,)e(twteme»t>aaiw  l'iaqw^etioa  de.oetié  notion  centasie^ .  et  oe 
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qu'une  pratique  tout  empirique  u'âvait  pu  faire,  la  scienoe  l*a  ebleim 

d'emblée^ 

Bestruction  etutitisation  des  cadavre^  d'animaux  par  F  acide  suïfurt- 
que.  -—  Au  point  de  vue  de  Thygiène  publique  et  de  la  police  sanitaire,  la 
destruction  des  cadavres  d'animaux  morts  de  maladies  contagieuses 
réalise  un  véritable  progrès,  puisqa'die  anéantit  les  germeset  supprine, 
par  ce  fait,  la  possibilité  de  leur  emeffleûcement  sur  les  hommes  ou  stir 
te  bêtes,  soit  par  les  insectes  ailés,  soit  par  les  vers  de  terre.  Mais 
TËcide  sulfurîque  employé  à  la  destruction  des  cadavres  a,  en  outre,  ce 
grand  avantage  de  permettre  TutUisation  comme  engrais  de  Tazete  qui 
entre  dans  leur  composition.  On  peut  donc  dire  que  ce  procédé  r^fid 
à  deux  ificbcalions  priAcipalea  i  readacé  tes  cadavres  inoffensifs  et  uti- 
liser pour  Talimentation  des  plantes  Tun  de  leurs  éléments  les  plus 
essentiels.  Mais  comme  il  if  est  pas  à  la  portée  de  tous,  un  jour  viendra 
sans  doute  où  il  sera  exploité  dans  Tintérèt  commun,  par  les  communes 
elles-mêmes  qui  auront  des  cuves  banales  pour  Tusage  de  tous  letffs 
habitanta* 

La  lettre  suivante  qui  sous  est  adressée  par  le  régisseur  d'aune  grande 
propriété  montre  les  avantages  économiques  que  Ton  peut  retirer  du 
traitement  des  cadavres  des  animaux  par  Tacide  sulfurique  : 

À  Monsieur  le  Directeur  du  R£GU£U4  de  MÉ0£cm£  vétérinaire. 

Monsieur  le  Directeur, 

Nous  avons  pris  connaissance,  il  y  a  quelques  mois,  d'un  opuscule 
publié  par  M.  Aimé  Girard  sur  la  destiniction  et  rutilLsation  des  cadavres 
morts  de  maladies  contagieuses.  Pénétrés  de  l'utilité  que  présente  le  procédé 
pour  TeMploi  des  viandes  d'équarrfssage,  nous  avons  fait  une  série  d*expè- 
riences  qui  ont  pleinement  réussi  et  nous  pensons  rendi'e  service  h  plusieurs 
de  vos  lecteurs  en  vous  priant  de  vouloir  bien  les  publier. 

Expériences  sur  la  dissolution  à  froid  de  cadavres  d* animaux 
faites  chez  M,  HoUelte,  à  Laviotte-Jarry  [Yonne). 
Nos  premiers  essais  n'ont  d'abord  pas  été  heureux  parce  que  nous  n'a* 
vions  pas  assez  tenu  compte  ïe  ce  que  l'acide  sulfurique  s'liydi*ate  très 
promptentïent  et  perd  ainsi,  en  partie,  sa  propriété  d'attaquer  et  de  dissoudre 
les  matières  qu'il  attaque  et  dissout  si  bien,  lorsqu'il  est  logé  dans  un  réci- 
pient clos  à  l'aide  d'une  fermetttW5  hydttiulîquê. 
Nos  cuves,  en  bols  de  chêne;  W)nt  garnies  intérieurement  d'une  feuille  de 


Ifii  RECUEIL  DE   MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE 

plomb  de  5  millimètres  d^épaisseur  et,  d'après  les  obligeantes  indications  de 
M.  Aimé  Girard,  le  pourtour  de  la  cuve  a  été  garnie  d'une  gouttière  de 
8  centimètres  de  largeur,  sur  autant  de  profondeur,  que  Ton  remplit  d'huile 
de  houille  ou  autres,  dans  laquelle  viennent  reposer  et  baigner  les  rebords 
saillants  du  couvercle. 

Les  cuves  sont  installées  le  long  d'un  hangar  qui  sert  à  abriter  les  acides, 
la  potasse,  les  phosphates,  le  coagulant  Fischer  et  C^,  ainsi  que  les  engrais 
fabriqués,  avant  leur  transport  sur  les  fermes. 

À  O^.W  des  cuves  un  bassin  construit  en  briques,  cailloux  et  ciment 
(de  2  mètres  de  diamètre  sur  0^.22^  de  profondeur  au  centre),  reçoit  le 
sirop  ou  liquide  noirâtre  obtenu  dans  les  cuves,  que  l'on  emploie  inunédia- 
t«ment  à  la  fabrication  du  superphosphate. 

Voici  du  reste  comment  nous  opérons  : 

Lorsqu'une  bète  morte  nous  est  apportée,  elle  est  dépecée  à  coups  de 
hache  et  les  quartiers  de  viande  sont  déposés  dans  la  cuve. 

Une  grille  en  fer  ou  en  fonte,  assez  pesante,  que  l'on  enlève  à  l'aide  de 
crochets,  est  placée  sur  les  quartiers  de  viande,  afin  de  les  empêcher  de  sur- 
nager ;  puis  l'on  introduit  de  l'acide  sulfurique  à  66  degrés,  en  quantité 
suffisante  pour  baigner  et  recouvrir  la  viande. 

Gomme  le  couvercle  de  la  cuve  est  très  lourd  et  qu'il  serait  difficile  à  sou- 
lever à  bras,  une  poulie  et  un  tour,  fixés  à  l'un  des  poteaux  du  hangar,  permet- 
tent à  un  homme  seul  d'enlever  ledit  couvercle  et  de  le  laisser][suspendu. 

Au  bout  de  &8  heures  le  degré  de  l'acide  à  66  degrés*  tombe  à  42  degrés 
et  comme  il  n'a  plus  alors  assez  d'action,  il  est  enlevé  et  employé  à  la  fabri- 
cation du  superphosphate. 

L'on  introduit  k  nouveau  de  l'acide  et  deux  à  trois  jours  après  la  disso- 
lution est  complète. 

Résultati  obtenus.^  Pour  un  petit  cheval,  pesant,  dépouillé,  153 kilos, on 
a  employé  235  kilos  d'acide  à  66  degrés  et,  pour  absorber^le  produit  de  la 
dissolution,  il  a  fallu  500  kilos  de  phosphate  riche,  de  l'Auxois,  dosant 
— €û  à  65  pour  cent. 

L'on  a  donc  opéré  sur  : 

Viande  et  os 153  kilos. 

Acide  sulfurique  à  66  degrés ....        235    — 
Phosphate  de  l'Auxois 500    — 

Total 888  kilos. 

Ges  888  kilos  ont  donné  868  kilos  de  superphosphate  azoté,  qui,  soumis 
de  suite  à  l'analyse,  a  produit  : 

Acide  phospborique  total   (dont 

11  •  300  immédiats  solubles) 14 .  770 

Azote •.••••• 2.150 
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Soit  au  total; 

Acide  phosphorique < 138^.  203 

Azote «..         18^.^62 

Le  prix  de  revient  s'établit  comme  suit  : 

Valeur  du  cheval  (prix  unique  auquel 

sous  payons  tous  les  gros  animaux, 

qu'on  nous  amène  sans  leur  cuir,  ou 

20  francs  avec  ce  dernier) 7  fr. 

Acide  sulfurique  à  ee*"  (235  kil.    à 

13  fr.  les  100  kil.) i 30       65 

Phosphate  de   l'Auxoit   (500  kil.  à 

7  fr.  50  les  100  kil.) 87      50 

Totol 75fr.  05 

Depuis  le  mois  de  janvier  dernier,  nous  avons  opéré  sur  une  quantité  de 
clievaaz,  ânes  et  vaches,  relativement  importante,  et  la  richesse  en  azote  et 
en  acide  phosphorique  de  Tengrais  obtenu  diffère  peu  de  celle  indiquée 
ci-dessus. 

L'engrais  revient  donc  à  8fr.  6&  les  iOO  kilos,  soit,  à  peu  près  les  deux 
tiers  moins  cher  que  ce  qui  se  Vend  communément  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  phospho-guano,  dont  la  richesse  se  rapproche  assez  de  celle  qu'a 
donnée  l'analyse  de  notre  superphosphate  azoté. 

L'utilisation  des  cadavres  d'animaux,  d'après  le  procédé  de  M.  Aimé  Girard, 
est  donc  une  opération  excellente,  au  double  point  de  vue  de  la  salubrité 
publique  et  de  la  production  d'engrais  à  boa  marché. 

Je  dois  ajouter  que,  grâce  à  l'emploi  de  nos  cuves  ferméees,  nous  avons 
obtenu  une  dissolution  très  prompte  (deux  à  trois  heures),  des  chiffons  et 
déchets  de  laine. 

Si  vous  le  permettez.  Monsieur  le  Directeur,  je  reviendrai  sur  cette  ques- 
tion, ainsi  que  sur  celle  de  l'utilisation  des  engrais  liquideSi  quand  les  expé 
iiences  que  je  poursuis  seront  terminées. 
Lamolle-Jarry,  le  20  juin  1884. 

M.  Picard,  régmeur. 

Emploi  de  la  vératrine  pour  exciter  les  battements  du  cœur.  —  La 
note  suivante  de  M.  Paul  Cagny  indique  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  la 
vératrine  pour  réveiller  le  cœur  quand  sa  défaillance  menace  d'être 
mortelle.  Le  résultat  que  M.  Cagny  a  vu  se  produire  sous  ses  yeux  es 
assez  encourageant  pour  que,  en  pareil  cas,  on  s'en  inspire. 

La  vératrine  excitant  les  contractions  de  tous  les  muscles  à  fibres,  lisses, 
il  m'a  paru  tout  naturel  de  l'employer  pour  hâter  l'apparition  des  manifes- 
tations de  la  vie  sur  les  veaux,  au  moment  de  la  naissance,  dans  le  cas  de 

Xin.  6«  SÉRIE.  80. 
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vêlage  difficile  ;  les  doses  doivent  être  faibles,  de  1  à  2  centigrammes.  Les  ré- 
sultats obtenus  étant  satisfaisants,  J'ai  profité  de  toutes  les  occasions  que  je 
rencontrais  pour  employer  la  yèratrihe  dans  lés  cas  de  syncope.  Lorsque  la 
vie  a  cessé,  l'injection  d'une  solution  de  vératrine  ne  produit  aucun  effet, 
cela  va  sans  dire.  Ainsi  j'ai  en  vain  eherdié  li  ranlmr  un  homme,  mort  su- 
bitement d'une  embolie,  et  un  autre  Jour,  un  chien  noyé,  auquel  J'ai  fait 
Finjection  deux  mioutes  après  la  disparition  des  mouvements  du  cœur  ;  mais 
lorsque  la  vie  n'a  pas  cessé,  les  résultats  sont  tout  autres,  et  Je  citerai 
comme  exemple  te  fait  suivant  ; 

Au  mois  d'octobre  dernier,  un  cultivateur  me  montre  un  veau  n'ayant  pas 
vingt  quatre  heures)  la  partufition  Vêst  tatte  naturellement,  et  le  veau  s'est 
montré  faible.  Cependant,  en  le  soutenant  un  peu,  on  a  pu  l'approcher  de  sa 
mère  et  le  faire  téter;  la  faiblesse  a  augmenté;  Impossible  de  le  nudntenir 
debout,  de  lut  ikire  avaler  une  goutte  de  ;iait;  les  mouvements  respiratoim 
né  sont  plus  visibles,  les  battements  du  coiar,  faibles  tt  précipités,  sont  I 
peine  sensibles,  la  tête  et  les  membres  obéissent  aux  lois  de  la  pesantsuT) 
lorsqu'on  eheiche  à  les  déplace;  de  pareils  sypmtdmes,  qui  se  prononcent  de 
plus  en  plus  depuis  deux  heures,  lorsqu'il  s'agit  d*an  veau  ayant  à  peine  un 
Jour,  d'est  la  mort  avant  la  fin  de  la  Journée;  aussi  le  cultivateur  me  laisse 
toute  liberté.  J'injecte  sous  la  peau  des  côtes  trois  centigrammes  de  véit- 
trine  en  solution  dans  Falcool.  Glnqndnutes  après,  le  veau  était  debout,  mar- 
diiatt  en  titubant;  il  reste  debout  une  demi-heure,  mais  sous  Taction  de  li 
vératrine,  il  se  débat  encore  plus  de  deux  heures.  La  vitalité  était  .revenue 
à  tel  point  que  le  veau,  toujours  faible  sur  ses  membres,  mais  se  Qounissaat 
Men,  était  vendu  deux  jours  après  à  un  cultivateur  qui  achète  en  veau 
pour  les  engraisser,  et  que  trois  semaines  après,  il  était  encore  vivant. 

rai  tenu  à  vous  communiquer  ce  fait  parce  qu*il  peut  être  le  point  de  dé- 
|>art  d'essais  (i  faire  en  médecine  humaine,  non  seulement  à  la  naissance,  chei 
les  nouveaux-nés,  mais  dans  tous  les  cas  de  syncope  chez  les  adultes,  et  les  faits 
analogues  à  celui  que  je  viens  de  citer,  s'ils  étaient  suffisamment  nombreuxi 
permettraient  d'essayer  ces  injections  comme  moyen  de  diagnostiquer  la  mort 
rMlc 


Lu  VÊoeinnaims  dem$  formée*  ~  Notre  confrère  M»  Poorquier,  qui 
^ge  h  Montpellier  tin  étabUsaement  de  vacdnatiou,  préconise  U 
vaecioulion  animale  qui  lui  parait  aupérieare  à  tous  k»  points  de  vos, 
à  la  vaccinalioii  faite  avec  da  virus  de  soarce  humaine,  eafiante  oa 
adultes.  «  Les  ammanx  peuvent  être,  dit-il,  une  aource  iotarxiesable  de 
virus  pur,  très  actif,  très  efilcace  et  ne  faisant  pas  courir  àoeluiqii  Je 
reçoit,  le  danger  de  recevoir,  en  même  temps,  une  affection  gânénli 
grave. » 
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C'est  dans  le  but  de  faire  prévaloir  cette  idée  qu'il  d  écrit  à  M,  le 

MmktCQ  iQ  la  guerre  la  lettre  que  Ton  va  lire*  Saos  vouloir  discuter 

ici  la  question  si  controversée  de  Ut  {Hréémiaence  à'm  des  vaccios  mu 

l'iatTQ,  }e  crois  avec  M.  Pourquier  que  lorsqu'il  s'agit  de  pratiquer 

riflocnlation  sur  un  grand  nombre  de  sujets,  dans  un  temps  donné, 

comme  ce  doit  être  souvent  le  cas  h  Tarmée,  notamment  lorsque  des 

éfiàémks  varioUques  sévissent  dans  des  localités  où  les  troupes  soot 

caseniées,  je  crois,  dis-j0,  que  dans  ce  cas,  la  vacciuatioii  aaimale 

réalise  cet  avantage  coosidértbie  de  mettre  à  ta  disposition  des  opéra^ 

teuns,  dans  un  temps  très  court,  des  sources  de  vaccin,  justement  en 

rapport  par  leur  abondance  avec  les  nécessités  des  situations.  Mais  je 

diffère  d'avis  avec  M.  Pourquier  quand  il  dît  que  la  vaccination  ani- 

fflale  n'expose  pas  ceux  qui  y  sont  soumis  «  à  une  affection  générale 

grave.  » 

1m  eatpérimoes  de  M.  Tûtt«iaint  ont  prouvé  que  la  tubereulase  pou* 
Fait  être  transmise  par  rinoculation  du  virus  puisé  sur  une  vache 
tnberculcuse. 

H  faut  se  mettre  en  garde  contre  cette  chance  possible  en  ne  prenant 
poof  support,  du  vaccin  que  des  animaux  jeunes  qui,  on  peut  le  dii'e, 
soQt  i  l'Abri  4»  h  ^erculogoi  U  est  certain  qu'en  s'astreignait  i  cette 
précaution,  les  chances  seront  plus  grandes  d'avoir  du  ntcôntrëa  pur» 
^aa&d  on  le  puisera  sur  des  jeunes  animaux  de  l'espèce  bovine  plutôt 
que  sur  des  sujets  de  l'espèce  humaine,  enfants  ou  adultes,  adultes 
surtout! 

Une  dernière  réfle^aoA  ;  U«  Pourquier  met  en  parallèle  ài^m  une 
Ko(e  {es  ebiffras  des  cas  de  y  mol»  daos  l'armée  française  4Mt  dans 
l'armée  allemande,  pendant  un  laps  égal  de  tmnps  ainsi  q«e  cmm 
qai  mesurent  la  mortalité  par  cette  maladie.  Quel  enseignement  res- 
sort de  ces  chiffres  ! 

V<Hci  1»  lettre  de  tf*  Pourquier  ; 

A  Monsieur  Is  MM$trê  ée  la  €um$. 

Monsieur  le  Mbdstre» 

H oos  ayons  rhonneur  de  soumettre  à  votre  haute  appréoiation  quelques 
ttleidons  dPordre  méâieal  sur  la  vaecfaïaâon  dans  Tarmée. 
ZToe  question  scientifique  importante  doit  être  enfin  tranchée,  11 7  va  de 
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rintérét  de  nos  soldats  (1).  Nous  espérons  qu*à  ce  titre  nos  paroles  fieront 
prises  en  considération. 

Dans  le  dernier  règlement  concernant  les  vaccinations  et  les  revaccina- 
tions  dans  Tannée,  nous  trouvons  le  passage  suivant  : 

d  Les  médecins  de  corps  de  troupe,  chacun  dans  son  régiment,  seront 
chargés,  à  Tavenir,  du  service  des  vaccinations  et  des  revaccinations.  Us 
seront  tenus  de  vacciner  tous  les  jeunes  soldats,  ainsi  que  les  incorporés  des 
contingents  antérieurs  chez  lesquels  Tinoculation  est  restée  stérile  ;  de  re- 
nouveler Topération  chez  les  sujets  réfractaires  aussi  souvent  que  possible, 
pendant  les  quatre  mois  qui  suivent  le  premier  essai. 

<f  Us  créeront  et  ils  entretiendront  une  source  abondante  de  vaecio  en 
utilisant  par  ordre  de  préférence: 

«  !•  Les  enfants  âgés  au  moins  de  quatre  mois  et  d*une  bonne  santé  ; 
«  2*  Les  adultes  sains  non  vaccinés  ; 
«  3®  Les  adultes  sains  vaccinés  ; 
«  A*  Les  animaux.  » 

Qu*il  me  soit  permis  de  protester  contre  les  indications  de  source  de  vac- 
cin. Le  vaccin  animal  ne  doit  être  utilisé  qu*en  dernière  ligne,  qu^à  défaut 
d^autresl  Nous  pensons  le  contraire.  Il  doit  être  le  vaccin  de  choix* 

Je  ne  parle  pas  des  inconvénients  du  vaccin  d*enfant,  qui  sont  aujourdWi 
de  science  vulgaire  :  transmission  de  diathèses,  syphilis,  scrofule,  tuberculose 
(Koch);  quoique  ce  soient  là  des  faits  d'une  extrême  importance  qui  sufGsent 
à  faire  adopter  le  vaccin  animal  par  presque  tous  les  esprits  éclairés,  ceni- 
là  seuls  qui  ne  Font  jamais  expérimenté  ou  qui  Tout  mal  expérimenté  con- 
servent des  préjugés  que  rien  ne  justifie. 

Mais  enfin,  les  animaux  peuvent  être  une  source  intarissable  et  surabon- 
dante de  virus  pur,  très  actif,  très  efficace  et  ne  faisant  pas  courir  à  celai 
qui  le  reçoit  le  danger  de  recevoir,  en  même  temps  une  affection  générale 
grave. 

On  a  bien  reconnu  tout  cela,  mais  on  a  fait  à  la  vaccination  animale  an 
reprocha  qui  devait  faire  oublier  tous  ses  avantages  :  il  est  moins  préser- 
vatif que  le  virus  Jennérîen;  il  ne  prend  pas  aussi  bien,...  etc. 

C'est  là  une  erreur  fondamentale.  Nous  Taffirmons,  appuyé  sur  plus  de 
vingt-cinq  mille  (25,000)  vaccinations  et  revaccinations  pratiquées  sur  Ten- 
fant,  sur  Tadulte,  non  seulement  avec  du  virus  vaccin  pris  directement  sur  la 
génisse,  mais  encore  avec  le  vaccin  de  génisse  conservé  d'après  un  procédé 
spécial,  et  cela  depuis  quinze  jours  à  un  mois. 

(1)  D'après  ua  rapport  fort  intéressant  publié  par  M.  le  docteur  Marvaud,  méde- 
cin principal,  de  1875  à  1879,  Tarmée  française  a  eu  4,273  varioleux,ei  la  mortalité 
a  atteint  le  chiffre  de  8.5  pour  cent.  Or,  dans  l'armée  allemande,  de  1873  à  187S, 
on  ne  relève  qne  85  cas  de  variole  et  pas  un  décès  ;  en  1879,  73  cas  et  pas  un  décès. 
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N0U8  afGrmons  enfin  que  c^est  une  erreur  fondamentale,  au  nom  des  expé- 
riences officielles  faites  à  Tétranger. 

Qae  si,  malgré  ces  faits,  il  reste  encore  des  doutes  dans  certains  esprits, 
Texpérimentation  doit  prononcer.  Nous  serions  heureux  de  faire  publique- 
ment sous  les  yeux  de  juges  désignés  par  vous,  Monsieur  le  Ministre,  les  ex- 
périences nécessaires  pour  entraîner  la  Conviction  de  tous. 

Noos  sommes  certain  de  démontrer  clairement  : 

Que  le  vaccin  de  génisse  donne  d^aussi  belles  pustules  que  le  virus  pris  sur 
Tenfaot; 

Qu'il  est  susceptible  d'être  conservé  de  quinze  à  trente  jours  sans  perdre 
ses  propriétés; 

Qu'il  est  permis  d'en  avoir  une  quantité  suffisante  pour  que  MM.  les  mé- 
decins militaires  puissent,  tous  les  ans,  vacciner  et  revacciner^  très  rapide- 
ment, les  jeunes  soldats,  ainsi  que  les  încoi*poré8  des  contingents  antérieurs 
chez  lesquels  Tinoculation  est  restée  stérile  ; 

Qu'on  obtiendra  dans  l'armée  un  plus  grand  nombre  de  succès  ; 

Enfin,  que  c'est  un  moyen  économique. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre»  l'expression  des  sentiments  très 
respectueux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  votre  serviteur, 

P.  POURQUIER, 

Directeur  de  Tlnstltut  vaceinogène de  Montpellier. 

Congrès  sanitaire  en  1885.  —  La  Société  de  médecine  vétérinaire 
pratique  a  décidé  qu'elle  provoquerait  la  réunion  à  Paris  en  1885  d'un 
Congrès  sanitaire,  en  vue  de  la  solution  d'un  certain  nombre  de  difficultés 
pratiques  que  soulève  l'application  de  la  nouvelle  loi  sur  la  [police 
sanitaire  complétée  par  le  règlement  d'administration  publique  rendu 
pour  son  exécution.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  cette  résolution 
sur  laquelle  nous  aurons  l'occasion  de  revenir.  Voici  la  circulaire  que  la 
Commission  de  ce  Congrès  a  rédigée  pour  en  aviser  le  public  : 

Circulaire  au  sujet  du  Congrès  sanitaire. 

Paris,  le  IS  avril  1884. 
Monsieur  et  cher  confrère. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  que  la  Société  de  médecine  vété- 
rinaire pratique  a  décidé  dans  sa  dernière  séance,  qu'elle  prendrait  l'initia- 
tive d'un  Congrès  spécialement  sanitaire  dont  la  réunion  aurait  lieu,  à  Paris, 
à  l'époque  du  Concours  général  de  1885. 

La  nouvelle  loi  sur  la  police  sanitaire  et  le  règlement  d'administration 
publique  rendu  pour  l'exécution  de  cette  (loi,  constituent  incontestablement 
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un  progrès  considérable.  Toutefois,  un  certain  nombre  de  points  restent 
encore  très  difficiles  à  interpréter  convenablement  et  sont  surtout  de  très 
pénible  application  dans  la  pratique  journalière. 

Pour  ces  raisons  sérieuses,  la  réunion  d*un  Congrès  est  fort  désirable. 
Cette  réunion  nous  permettrait  d^étudier,  avec  le  concours  de  votre  Société, 
les  modifications  quMl  convieit  d'apporter  à  la  loi  et  au  règlement  de  police 
sanitaire  des  aninôaux.  Le  résultat  de  cette  étude  serait  ensuite  soumis  à  la 
sage  appréciation  des  pouvoirs  publics. 

DflOê  M  ordfd  de  vn^f  notts  teAMS  yom  piief,  Mônsiettr  et  diei*  (ton- 
frère,  de  vouloir  bien  convoquer  la  Société  que  vous  présidez  et  dé  loi  9do« 
meUre  la  propoiitkHi  d'adhérer  au  GoDgrès  projeté.  &i«  eonme  mvH  Tope- 
rons, votre  Société  fait  bon  accueil  à  cette  proposition,  nous  voot  ^krons 
également  de  désigner  deux  déléguée  dont  vous  nous  notifieriez  la  nomina- 
tion et  qui  seraient  appelés  à  faire  partie  du  comité  d'organisation. 

Une  première  réunion  générale  des  délégués  des  Sociétés  vétérinaires  de 
France  se  tiendra  le  deuxième  mercredi  de  juin,  à  une  heure  très  précise,  an 
lieu  ordinaire  des  séances  de  notre  Société,  à  la  Mairie  du  IV«  arrondissement 
rue  de  Rivoli,  à  Paris.  Tous  les  délégués  sont  priés  instamment  d*y  assister. 
Le  but  de  cette  réunion  sera  d'arrétef  définitivement  les  bases  du  Congrès, 
d'en  régler,  à  l'avance»  Tordre  des  travaux,  de  nommer  des  rapporteurs 
chargés  de  donner  leur  avis  sur  chacune  des  maladies  contagieneeê  et  les 
mesures  sanitaires  qu'il  convient  de  leur  appliquer,  et  enfin  un  rapporteur 
général  qui  centraliserait  et  ferait  un  résumé  synthétique  des  résolutions 
prises. 

Une  Gonunission  sera  également  nommée  parmi  les  membres  de  la  réunion 
de  juin  et  elle  sera  chargée  d'adresser  une  circulaire  à  tous  les  vétérinaires 
de  France  pour  solliciter  leur  adhésion  à  l'œuvre  d'intérêt  commun  que 
IMursuit  notre  jeune  Société. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  que  ce  Congrès  sera  spécialement  sanitaire  el, 
par  suite»  ne  sauriUt  être  considéré  comme  un  empiètementsor  les  travaux 
du  Congrès  annuel  des  vétérinaires  de  France. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Pour  tes  membres  de  la  Commission  du  Congrès  sanitaire^ 

GAamXRf  LAQUlRRiàRB,  ROSSIGNOL. 

NÉGROLOOIB*  ^  Paul  Thénârd,  membre  de  C Institut  de  France. 
Paul  Thénard,  membre  de  la  section  d'économie  rurale  de  rAcadémie 
des  sdendes,  eut  mort  le  8  août,  à  T&ge  de  65  ans,  dans  sa  propriété  de 
Tàimày;  ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  13  août  à  la  Ferté-sur-6rosne, 
dans  la  propriété  de  son  fils  où  se  trouve  le  caveau  de  la  famille. 

Je  reproduirai  dans  le  prochain  numéro  le  discours  que  j*ai  pro- 
noncé sur  sa  tombe  au  nom  de  TÂcadémie,  mais  je  ne  veux  pas  différer 
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jasqa*à  cette  époque  la  publication  du  passage  de  ce  discours  où  Je  me 
suis  fait  un  devoir  de  rendre  bommage  à  la  mémoire  de  Thenard,  au 
nom  de  notre  profession  tout  entière,  en  rappelant  ce  dont  elle  est 
redevable  À  la  largeur  de  ses  vues  Iorsqu*il  s'est  agi  de  la  succession 
de  Rayer  en  1868. 
Toid  ce  passage  : 

ff  II  me  reste,  avant,  de  terminer,  un  devoir  personnel  à  rea* 
plir  envers  Tami  si  affectionné  que  la  mort  nous  ravit  aiyourd'hui  :  Et 
ici,  je  ne  parlerai  pas  seulement  on  mon  nom;  j*exprimend  les  senti- 
ments de  reconnaissance  de  la  profession  dont  je  suis  le  représentant. 
«  C'est  à  Paul  Thénard  que  nous  devons  la  réintégration  de  la  science 
vétérinaire  dans  TAcadémie  des  sciences.  Soucieux  des  intérêts  de 
l'Académie  et  de  Tétendue  de  son  rAle,  il  avait  compris  que  rien  ne 
devait  lui  rester  étranger  de  ce  qu^embrassent  les  connaissances  humai* 
nés  et  qu'une  science  à  Tintervention  de  laquelle  la  France  devait  d'avoir 
échappé  aux  ravages  de  la  terrible  épizootie  bovine  dont  venaient  de 
souffrir  cruenement  deux  pays  voisins  qui  avaient  refusé  de  se  mettre 
sous  sa  protection»  s'était  rendue  digne  de  prendre  sa  place  à  c6té  de  la 
médecine  humaine  dans  TAcadéiaie  qui  embrasse  toutes  les  sdences. 
((  Convaincu  de  la  justiee  de  cette  ciause,  Paul  Thénard  appllqtt  & 
sa  réussite  toutes  les  ressources  que  lui  donnait  llnfluence  si  l^tiaie 
dont  11  JmiisfNiit  à  l'Académie  et  le  $ûccèB  comTonoa  son  entreprise. 

«  C'est  à  ce  succès  que  je  dcris  l'inngne  honneur  qui  m'esl  éditt 
d'occuper  une  place  dans  les  rangs  de  l'Académie  des  seienoes* 

«  Seize  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque  et  dans  cette  période 
bien  des  travaux  accomplis,  bien  des  mémoires  comnntnlqoés  ài'Acd* 
demie,  dont  un  certain  nombre  ont  été  couronnés  par  elle,  sont  venus 
porter  témoignage  de  la  justesse  des  vues  deThénard^  en  montrant  la 
part  considérable  que  les  représentants  de  la  science  vétérinaire  ont 
prise  et  prennent  tous  les  jours  au  grand  mouvement  scientifique  de 
notre  temps« 

«  Et  comme  tout  se  tient  en  pareille  matière,  à  mesure  que  l'humble 
science  sortie,  au  siècle  dernier,  des  ateliers  de  la  maréchalerie,  s'est 
élevée  k  une  plus  grande  hauteur,  elle  a  entraîné  ceux  qui  la  rqirésen* 
tent  dans  son  mouvement  ascensionnel;  et  void  qu'un  déicret  du  Prési- 
dent de  la  République,  rendu  sur  la  proposition  du  Ministre  de  la 


kl2  REGUBIL  DE  MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE 

guerre,  vient  d'assimiler  les  vétérinaires  de  Tarmée  aux  officiers  et  de 
leur  en  donner  les  insignes  et  les  prérogatives. 

«  Cher  Thénard,  c*est  encore  à  vous,  promoteur  de  l'élection 
de  1868,  que  revient  une  grande  part  dans  cet  avancement  si  longtemps 
attendu  ;  et  je  suis  heureux  de  vous  la  rapporter  aii  nom  de  la  profes- 
sion vétérinaire  dont  vous  avez  si  bien  compris  et  si  hautement  pro- 
clamé  les  services. 

«  Votre  nom  demeurera  inscrit  dans  ses  fastes  comme  celui  d*uû  de 

4 

ses  bienfaiteurs.  » 

Légion  (Thonneur.  —  Notre  confrère,  M.  Darbot,  maire  de  Langres, 
vice-président  du  Conseil  général  de  la  Haute-Marne  a  été  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  par  un  décret  du  Président  de  la 
République,  en  date  du  2  août  IBS/i* 

Voici  en  quels  termes  cette  nomination  se  trouve  libellée  dans 
Y  Officiel  du  5  août  ; 

Membre  de  la  Commission,  municipale  de  Langres  en  septembre  1870, 
conseiller  municipal  de  cette  ville  depuis  avril  1871,  maire  depuis  1881,  élu  au 
Conseil  général  en  1872,  vice -président  du  Conseil  depuis  août  1883,  prési- 
dent de  la  Société  vétérinaire  et  du  Comice  agricole,  secrétaire  de  la  Société 
d'agriculture,  inspecteur  du  Service  sanitaire  des  épizooties,  l/i  ans  de  ser- 
vice, titres  exceptionnels. 

Nous  sommes  heureux  de  cette  distinction  dont  la  profession  doit 
s*honorer,  car  c'est  le  rôle  que  M.  Dârbot  a  rempli  comme  vétérinaire 
et  les  services  qu'à  ce  titre,  il  a  été  à  même  de  rendre  à  ses  conci- 
toyens, qui  lui  ont  mérité  Testime  publique  et  l'ont  élevé  aux  situations 
si  honorables  qu'il  occupe. 

Palmes  académiques. —  Par  arrêté  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  en  date  du  U  juillet  1884,  M.  Paul  Cagny,  vétérinaire 
à  Senlis,  secrétaire  annuel  de  la  Société  centrale  dé  médecine 
vétérinaire,  a  été  nommé  officier  d'académie.  Tous  nos  lecteurs  saveni 
avec  quel  zèle  M.  Paul  Cagny  se  livre  à  des  études  expérimentales  en 
vue  de  contribuer  à  l'éclaircissement  des  problèmes  de  la  pratique.  De 
pareilles  tendances  sont  dignes  d'encouragement.  Nous  nous  félici- 
tons que  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  ait  bien  voulu  accor- 
der à  M.  Cagny  celui  dont  il  disposait.  H.  BOULET. 
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PATHOLOGIE,  HYGIÈNE  ET  THÉRAPEUTIQUE 

RelAiion  d'un  eus  de  ffarcin  aiyu  éHem  l'Iâoinme, 

ParU.  BuGQUOY, 

Médecin  des  hôpitaux  (1). 


Je  demande  à  rÂcadémie  la  permission  de  Tentretenir  .d*un  fait  qui 
touche  à  la  fois  à  la  médecine  humaine  et  à  la  médecine  vétérinaire»  et 
qui  a  trait  à  une  question  qui  a  soulevé,  à  diverses  reprises,  d'impor- 
tantes discussions  à  cette  tribune.  Il  s'agit  d'un  cas  de  farcin  aigu  chez 
l'homme,  observé  dans  mou  service  à  l'hôpital  Cochin  à  la  fin  de  l'an- 
née dernière. 

Cette  observation  n'a  pas  uniquement  l'intérêt  que  présente  toujours 
«n  fait  un  peu  exceptionnel.  Elle  a  été  complété?  de  manière  à  recevoir  sa 
sanction  expérimentale.  Non  seulement  uue  enquête  sérieuse,  pour  la- 
quelle mon  excellent  collègue  et  ami,  M.  Leblanc,  a  bien  voulu  me 
prêter  son  concours,  nous  a  permis  de  remonter  à  l'origine  de  la  ma- 
ladie en  retrouvant  le  cheval  qui  l'avait  donnée,  mais  des  inoculations 
dont  le  résultat  a  été  positif  ont  prouvé  d'une  manière  incontestable  sa 
nature  farcineuse. 

Les  observations  de  morve  et  de  farcin  chez  l'homme,  autrefois  si  fré- 
quentes, sont  devenues  tellement  rares,  qu'il  faut  remonter  à  une 
époque  déjà  éloignée  pour  en  trouver  des  exemples  dans  nos  publica- 
tions médicales.  Évidemment  cette  rareté  tient  à  ce  que,  depuis  que  la 
doctrine  de  la  contagion  a  prévalu,  les  écuries  sont  soumises  à  une  sur- 
veillance plus  rigoureuse  et  les  prescriptions  sanitaires  mieux  obser- 
vées. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  oublier  que  ces  maladies  peuvent  se  rencon- 
trer et  qu'elles  sont  facilement  méconnues.  Non  pas  la  morve  peut-être, 
qui  présente  un  ensemble  de  symptômes  de  la  dernière  évidence,  mais 
le  farcin  aigu  qui,  ainsi  qu'on  ïe  verra  par  l'exemple  que  je  vais  rap- 
porter, manque  quelquefois  de  symptômes  pathognomoniques,  et  même 

*■■■"!■  '       "'  I  II      I  I  ^ 

(1)  Extrait  du  Bulletin  de  l'Académie*  —  Séance  du  2/i]uin. 
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revêt  les  caractères  d'autres  affections  avec  lesquelles  il  est  souvent 
confondu.  L'erreur,  au  reste,  est  d'autant  plus  difficile  à  éviter  que  le 
médecin  est  tenu  dans  l'ignorance  de  la  cause  réelle  de  la  maladie, 
aussi  bien  par  l'insouciance  et  l'incurie  des  malades  que  par  le  soin  des 
patrons  à  dissimtiler  les  maladies  de  leurs  cbevanx  pour  échapper  aux 
pénalités  sévères  encourues  en  raison  de  leur  contravention  aux  règle- 
ments. 

Yoiçi  comment  les  faits  se  sont  présentés  à  mon  observation.  Les 
détails  qui  suivent  ont  été  recueillis  par  mon  interne,  M.  Richarcfière, 
qui  a  poursuivi  avec  un  zèle  louable  et  beaucoup  d'intelligence  les  re* 
chercbes  histologiques  et  les  expériences  que  ce  cas  intéressant  com- 
portait. 

Ce  fut  le  9  novembre  1883  que  le  malade,  Charles  D. . . ,  entra  dans 
mon  service  à  ThApital  Gochin.  C'était  un  garçon  de  dix-neuf  ans»  exer* 
çant,  disait-il,  la  profession  de  cocher. 

Nous  avons  su  depuis  qu*0  n^était  cocher  qu*â  ses  moments  perdus  et 
lorsque  d'autres  ressources  lui  faisaient  défaut.  Sa  famille  et  ses  amis 
nous  Tont  donné  comme  un  rddeur  de  barrières,  un  souteneur  de  filles, 
dont  le  métier  avoué  consistait  &  prendre  du  service  chez  un  loueur 
du  quartier  Montrouge.  L'industrie  principale  de  ce  dernier  est  de  con- 
fier &  ces  cochers  de  rencontre,  moyennant  le  dépAt  d*une  certaine 
somme,  les  fiacres  qui  font  le  service  de  nuit  dans  les  rues  de  Paris. 

Livré  à  des  excès  de  tout  genre,  il  s^adonnait  surtout  à  la  boisson, 
n  était,  paralt-il,  constamment  ivre  t 

Nous  lui  trouvâmes  aussi  à  la  face  interne  du  prépuce  la  cicatrice 
récente  dHm  chancre  induré,  avec  ta  double  pléiade  ganglionnaire  in- 
guinale. Une  éruption  prurigineuse  lui  couvrait  tout  le  corps  ;  elle  était 
parasitaire  et  d'origine  pédiculaîre,  et  n'avait  rien  de  syphilitique.  La 
syphilis,  au  reste,  ne  remontait  pas  &  plus  de  deux  mois. 

Malgré  ces  déplorables  antécédents,  ce  garçon  se  présentait  encore 
avec  toutes  les  apparences  d'une  bonne  constitution.  La  maladie  qui 
l'amenait  &  l'hôpital  était  toute  récente. 

Quinze  jours  avant  son  entrée,  vers  le  25  octobre,  il  avait  commencé 
à  perdre  l'appétit  et  à  souflrir  de  la  tète.  En  même  tempsr,  il  éprouvait 
une  grande  lassitude  et  des  douleurs  vagua»  dans  tous  les  membres. 
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C'est  sur  ce  dernier  symptôme  qu'il  insistait  d'une  manière  toute  par^ 
liculière,  parce  que  ce  fut  celui  qui  l'obligea  &  prendre  le  Ut,  ce  qu'il 
lit  au  bout  de  trois  jours,  douze  jours  avant  son  arrivée  dans  mon  ser- 
vice. 

le  jour  de  l'entrée,  9  novembre,  la  fièvre  était  assez  vive  et  le  soir 

le  thermomètre  donna  SS^'.S..  Le  lendemain,  à  l'heure  de  la  visite,  la 

température  s'était  encore  élevée  et  atteignait  39^ «T. 
Je  trouvai  le  malade  le  faciès  animé,  la  peau  chaude  et  halitueuse,  le 

pouls  fréquent,  à  cent  pulsations  environ  ;  la  langue  était  blanche  et 
bumide,  l'appétit  complètement  perdu. 

Comme  au  commencement  de  sa  maladie,  il  se  plaignait  aortout  de 
lassitude  générale,  il  n'avait  pas  de  prostration;  son  esprît»  au  con- 
traire, était  d'une  remarquable  lucidité. 

L'état  aigu  de  cette  maladie,  l'aspect  général  ^du  sujet,  son  ftge,  les 
prodromes  et  la  continuité  de  la  fièvre,  sans  affection  évidente  d'aucun 
organe,  tout  cela  faisait  bien  supposer  qu'on  était  en  présence  d'une 
iièyre  typhoïde  dans  sa  période  d'état.  C'était,  en  effet,  le  diagnostic 
qui  semblait  s'imposer,  mais  auquel  je  ne  me  suis  pas  arrêté  sans  de 
grandes  réserves  et  voici  pourquoi  : 

II  me  paraissait  au  moins  étrange  que,  malgré  une  durée  déji  assez 
prolongée,  la  maladie  ne  présentât  aucun  de  ses  symptômes  caractérisa 
tiques.  II  ne  pouvait  pas  être  question  d'une  de  ces  formes  atténuées  de 
la  fièvre  typhoïde,  où  les  symptômes  sont  tellement  légers  et  tellement 
fugaces  qu'ils  peuvent  en  quelque  sorte  passer  inaperçus.  Et  cepen- 
dant, depuis  le  début,  pas  de  céphalalgie,  pas  d'épistaxis,  absence  com- 
plète de  diarrhée;  et,  au  moment  de  notre  examen,  pas  de  taches  rosées 
lenticulaires,  pas  de  sensibilité  ni  de  gargouillements  dans  la  fosse 
iliaque  droite.  La  rate  seule  était  un  peu  volumineuse,  et  on  notait 
quelques  r&les  sous-crépitants  à  la  base  des  poumons» 

On  ne  devait  donc  admettre  qu'une  forme  anormale  de  fièvre  ty- 
phoïde, et  ce  diagnostic,  auquel  on  n'arrivait  que  par  exclusioni  ne  pou- 
vait être  formulé  que  sous  toutes  réserves. 

En  raison  des  difficultés  du  diagnostic,  j'apportai  une  attention  {dus 
grande  aux  moindres  particularités» 

Un  examen  minutieux  me  ccmduisit  à  reconnaître  à  la  partie  externe 
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de  la  jambe  droite  une  petite  ulcération  arrondie,  de  la  largeur  d*une 
pièce  de  20  centimes,  à  bords  décollés  et  amincis^  offrant  une  teinte 
violacée.  Son  aspect  me  frappa  tellement,  que  je  fis  aussitôt  la  remar- 
que que  cette  affection  si  mal  déterminée  pourrait  bien  être  d'origine 
septique  et  me  demandai  si  là  n'était  pas  la  porte  d'entrée.  Le  malade, 
qui  ignorait  l'existence  de  cette  petite  plaie,  ne  put  nous  donner  aucun 
renseignement  capable  de  nous  éclairer. 

En  poursuivant  cette  exploration,  je  trouvai  encore  un  peu  plus  haut, 
sur  la  cuisse  du  même  côté,  un  petit  foyer  circonscrit»  gros  comme  une 
noisette,  manifestement  fluctuant,  recouvert  d'une  peau  amincie  et  vio- 
lette, qui  était,  à  n'en  pas  douter,  un  autre  abcès  identique  à  celui  de 
la  jambe  encore  incomplètement  cicatrisée. 

Quelle  était  la  cause  de  ces  petits  foyers  purulents?  Quelle  en  était 
la  valeur  séméiologique  ?  En  raison  de  l'absence  de  tout  frisson  depuis 
le  début  de  la  maladie,  je  ne  pus  m'arrêter  à  l'idée  d'infection  puru- 
lente. On  pensa  qu'ils  étaient  peut-être  la  conséquence  de  la  malpro- 
preté et  de  l'affection  prurigineuse,  et  le  diagnostic  resta  réservé. 

Aucun  symptôme  plus  caractéristique  ne  se  manifesta  les  jours  sui- 
vants. L'élévation  de  la  température  seule  sembla  confirmer  le  diagnos- 
tic de  fièvre  typhoïde  à  forme  hyperthermique. 

La  température  à  39''. 9  le  10  au  soir,  montait  à  41  degi*és  le  11  au 
soir  et  dépassait  ce  chiffre  de  2/10  dans  la  soirée  du  12  ;  le  matin  on 
notait  ces  mêmes  jours  :  39^7,  39*. 8  et  il0^5. 

Aussi,  après  avoir  purgé  le  malade,  je  n'hésitai  pas  à  appliquer  les 
lotions  froides  avec  de  l'eau  vinaigrée,  répétées  quatre  fois  par  jour,  et 
j'administrai  en  même  temps  des  préparations  de  quinquina  à  l'inté- 
rieur. 

Du  12  au  13,  la  chute  de  la  température  fut  très  sensible,  car  de  41^2 
le  12  au  soir,  elle  tomba  successivement,  le  13  au  matin,  à  &0*.l  et 
le  soir  du  même  jour  à  39°.  5. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  amélioration  apparente.  Le  13,  en  effet, 
survint  un  phénomène  nouveau  d'une  importance  d'autant  plus  capitale, 
qu'il  paraissait  fixer  définitivement  le  diagnostic.  Le  malade  eut  on 
frisson  intense  et  prolongé,  qui  précéda  de  vingt^quatre  heures  à  peine 
l'apparition,  autour  de  l'articulation  tibio-tarsienne  droite,  d'une  rou- 
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geur  vive  avec  gonflement  œdémateux  et  manifestement  phlegmoneux. 
Je  prescris:  huile  de  ricin,  sulfate  de  quinine,  1  gramme  en  cinq  do- 
ses et  potion  de  Tood. 
La  température  du  1/i  fut  60  degrés,  matin  et  soir. 
Le  15  et  le  16,  elle  descend  le  soir  et  s*élëve  le  matin  :  39«.8  le  ma- 
tin du  15  et  39  degrés  le  soir;  le  lendemain,  &0^5  le  matin  et  38*. 9  le 
soir. 

L'état  du  malade  alors  s'était  fort  aggravé.  Par  instants  il  délirait; 
mais,  quand  il  avait  sa  lucidité,  il  se  déclarait  perdu.  Sa  conviction 
avait  toujours  été,  du  reste,  qu'il  ne  guérirait  pas  et  qu'il  ne  sortirait 
pas  vivant  de  la  salle. 

La  langue  était  sèche,  les  lèvres  fuligineuses.  L'urine,  qui,  jusque-là, 
o'avait  pas  d'albumine,  commençait  à  en  contenir  de.notables  propor- 
tions. 

Aucun  signe  d*abcès  métastatiques  dans  les  viscères  :  foie,  poumons, 
rate. 

Le  18,  le  délire  devient  continu.  Plusieurs  collections  purulentes  se 
manifestent  au  niveau  des  articulations  du  poignet  droit  et  du  genou 
gauche.  Celle  de  l'articulation  tibio-tarsienne  droite  a  pris  un  dévelop- 
pement considérable  ;  une  petite  ouverture  donna  issue  à  une  grande 
quantité  de  pus.  La  température  monta  ce  soir-là  à  ki^.b. 

A  partir  de  ce  moment,  le  malade  ne  recouvra  plus  sa  connaissance; 
l'état  était  désespéré. 

Mais  dans  les  quarante-huit  heures  qui  précédèrent  la  mort,  qui  eut 
lieu  le  22  dans  la  journée,  survient  encore  un  phénomène  nouveau, 
une  éruption  sur  tout  le  corps  de  bulles  de  volume  variable,  les  plus 
petites  atteignant  a  peine  celui  d'une  petite  lentille,  les  plus  grosses  du 
diamètre  d'une  pièce  de  un  â  deux  francs,  remplies  d'un  liquide  d'abord 
séreux,  mais  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  purulent. 

Cette  éruption  si  particulière,  survenant  comme  épiphénomène  dans 
une  maladie  mal  caractérisée  et  soupçonnée  tout  d'abord  d'origine  sep- 
tique,  devait  nous  frapper  vivement  et  nous  faire  rechercher  si  les  phé- 
nomènes d'infection  purulente  observés  les  derniers  jours  en  expli- 
quaient l'apparitioa. 
Ce  fut  alors  que  nous  fûmes  conduits  à  soupçonner  que  la  profession 
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du  malade  avait  pu  Texposer  à  uoe  cause  de  septicémie  toute  spéciale 
et  que  rinfection  parulente  n*était  peut-être  que  l'un  des  symptômea  de 
rinoculation  du  virus  morveux.  Or,  l^histoire  du  malade  bous  parais- 
sant absolument  calquée  sur  la  description  classique  du  farcin  aigu, 
UQus  œ  conservAmes  plus  au«ao  doute  sur  le  diai^uostic  de  la  maladie. 
Restait  h  en  avoir  la  démonstration.  Pour  cela,  je  priai  M.  Leblanc 
4e  vimir  nous  éclairer  d«  sa  haute  compétence  et  de  vaulair  bien  nous 
procurer  les  jnoyess  de  pn»tiquer  les  inoculations  nécessaires  A  la  coa* 
firoation  du  diagnostic. 

L'autopsie  ne  fournit  pas  de  résultats  probants.  Les  seules  Mnoas 
l^orféeo  ont  M  eelles  qu'on  rencontre  dans  les  cas  ordintirai  d'in- 
Caetiim  pomlento  :  un  éaome  abcès  du  foie,  avec  deux  autres  foyen 
purulents  plus  petits  dans  cet  organe  et  des  épanchements  purulente 
duM  ptusieura  artiettlalions. 

Les  poumons  qui,  chez  l'animal  farcineux,  sont  remplis  de  nodules 
connus  sous  le  nom  de  tubercules  de  la  morve,  ne  présentaient  que  des 
traces  de  la  congestion  passive  des  fièvres  graves. 

Le  cerveau,  le  cœur,  Tintestin^dans  toute  son  étenluCi  soigneuse- 
ment examinés,  n'offrirent  aucune  altération  appréciable. 

Le  foie,  au  contraire,  présentait  dans  Tépaisseur  du  lobe  gauche  un 
énorme  foyer*puruIent,  du  volume  du  poing,  remplis  d'un  pus  épais  et 
verdâtre.  H  formait  une  excavation  &  parois  anfractueuses,  avec  loges 
communiquant  les  unes  avec  les  autres,  et  tapissée  d'une  membrane 
pypgénique  épaisse. 

On  trouvât  également  dans  le  lobe  droit  du  foie  deux  petites  exca- 
vations de  la  grosseur  d'une  amande  remplies  d'un  pus  crémeux* 

L'examen  histologique  montra  que  le  tissu  hépatique  était  peu  altéré. 
Un  certain  nombre  de  cellules  avaient  subi  la  dégénérescence  grais- 
seuse. Autour  des  foyers  purulents  le  tissu  hépatique  était  le  siège  d'une 
vive  inflammation.  Les  espaces  portes  étaient  remplis  de  ceUules  em- 
bryonnaires en  grand  nondm,  sans  prédominance  toutefois  de  ces  cel« 
Iules  autour  des  vaisseaux. 

lies  vticulations  qui  avaient  été  atteintes  pendant  la  vie,  le  cou-de- 
pied  droit,  le  poignet  droit  et  le  genou  gauche  renfermaient  du  pus. 
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Mais  ni  les  synoviales,  ni  les  eartilages  ne  présentaient  d'altération  visi- 
ble à  l'œil  nu. 

Notons  encore  que  les  fosses  nasales  ont  été  trouvées  parfaitement 
saines;  le  malade,  il  est  vrai,  n*avait  pas  eu  de  Jetage. 

Rien  dans  cette  autopsie  ne  vient  démontrer  la  nature  farcineuse  de 
la  maladie.  Les  suppurations  articulaires  qui  se  rencontrent  dans  le 
brcin  appartiennent  à  d'autres  maladies  et  ne  peuvent  servir  à  le  carac- 
tériser. Quant  aux  abcès  métastatiques  du  foie,  il  ne  semble  pas  que  ce 
soit  une  lésion  propre  à  cette  affection,  car  M.  Leblanc  nous  disait  ne 
l'avoir  jamais  rencontrée  chez  le  cheval  morveux.  Bnfin,  nous  avons 
trouvé  les  poumons  absolument  indemnes  des  nodules  qu'on  regarde 
comme  la  caractéristique  anatomique  de  Taffection  morvo-farcineuse,  chez 
lliomme  aussi  bien  que  chez  les  solipëdes* 

En  somme,  les  lésions  anatomiques  ont  été  celles  de  l*infection  puru- 
lente ordinaire,  et  rien  de  plus. 

A  défaut  de  l'anatomie  pathologique,  c'était  à  l'expérimentation  h  nous 
donner  les  éléments  d'un  diagnostic  rétrospectif;  elle  a  pleinement  jus- 
tifié nos  prévisions.  Ici  encore  M.  Leblanc  m*a  prêté  un  concours  dont 
je  ne  saurais  trop  le  remercier. 

On  avait  eu  soin  de  recueillir  avant  la  mort  et  sur  le  cadavre  divers 
liquides  :  pus,  sérosité,  sang,  sueur,  larmes,  dans  le  double  but  de  les 
soumettre  à  Texamen  microscopique  et  de  pratiquer  des  inoculations 
sur  des  animaux  susceptibles  de  contracter  la  morve. 

De  plus,  une  enquête  fut  ordonnée  par  M.  Leblanc,  et  les  inspec- 
teurs du  service  dont  il  a  la  direction  eurent  la  mission  de  remonter  à  la 
source  de  la  contagion. 

Cette  enquête,  qui  nous^a  valu  la  plupart  des  renseignements  rappor- 
tés dans  le  commencement  de  l'observation,  nous  a  appris  encore  que 
dans  l'écurie  oii  le  malade  avait  été  cocher,  le  loueur  gardait  depuis 
deux  mois,  c'est-à-dire  un  mois  déjà  avant  le  début  de  la  maladie  de 
cet  homme,  un  cheval  atteint  de  moi-ve  chronique,  que  son  propriétaire 
cachait  soigneusement  derrière  un  tas  de  fascines  pour  le  soustraire  & 
l'inspection. 

Ce  fait,  rapproché  de  l'existence  constatée  par  moi,  lors  de  l'arrivée 
du  malade  à  l'hôpital,  d'une  petite  plaie  d'assez  mauvais  aspect  au 
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mollet,  ne  justifie-t-il  pas  la  présomption  que  dans  ce  point  s'est  faite 
rinoculation  virulente,  comme  je  Tavais  supposé  déjà,  tout  en  ignorant 
rétiologie  spéciale  de  la  maladie  ? 

L'examen  microscopique  des  liquides  recueillis  pendant  la  vie  avec 
toutes  les  précautions  nécessaires,  et  gardés  dans  des  tubes  Pasteur, 
n'a  donné,  au  point  de  vue  de  la  recherche  des  microbes  décrits  par 
MM.  Bouchard,  Capitan  et  Charrin,  que  des  résultats  négatifs.  Ce  qui 
ôte  toutefois  de  la  valeur  à  cette  absence  des  microbes,  c'est  la  remar- 
que  de  M.  Richardière  qu'il  n'a  pu  cultiver  dans  des  liquides  appro- 
priés les  micro-organismes  que  devaient  renfermer  ces  liquides. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  faits  positifs;  ceux-ci  suffiront  ample- 
ment à  démontrer  l'affection  farcineuse  de  notre  malade. 

Cette  démonstration  nous  a  été  fournie  par  les  résultats  d'inocula- 
tiens  pratiquées  sur  plusieurs  animaux,  et,  en  particulier,  sur  un  âne 
que  M.  Leblanc  a  mis  obligeamment  à  notre  disposition.  On  sait  que 
l'âne  est  l'animal  chez  lequel  la  réinoculation  de  la  morve  et  du  farcin 
est  suivie  des  effets  les,  plus  certains  et  les  plus  rapides. 

Le  jour  même  de  la  mort  du  malade,  avec  un  bistouri  trempé  dans  le 
pus,  provenant  de  l'abcès,  situé  au  niveau  de  l'articulation  tîbio-tar- 
sienne,  deux  piqûres  furent  faites  sur  cet  âne,  Tune  sur  la  muqueuse 
nasale,  l'autre  en  haut  et  à  la  partie  interne  delà  cuisse. 

Au  bout  de  quelques  jours,  l'âne  commença  à  dépérir;  son  poil  se 
hérissa  et  prit  une  teinte  sombre.  L'animal  avait  de  la  fièvre.  On  le 

voyait  trembler  et  accuser  en  se  couchant  fréquemment  un  sentiment  de 

* 

lassitude. 

Les  plaies  d'inoculation  avaient  en  même  temps  changé  d'aspect,  elles 
formaient  des  ulcérations  grisâtres,  à  bords  festonnés  et  renversés,  sa- 
nieuses,  irrégulières,  d'où  parlaient,  au  membre  inoculé  principale- 
ment, des  cordons  durs  et  noueux,  aboutissant  â  des  glandes  et  à  des 
boutons  farcineux.  Du  jetage  et  l'engorgement  des  glandes  de  la  cavité 
de  l'auge  complétèrent  l'ensemble  des  symptômes  caractéristiques  de  la 
morve  aiguë  à  laquelle  l'animal  succombait  dix  jours  seulement  après 
l'inoculation. 

Les  lésions,  à  l'autopsie,  furent  celles  de  la  morve  :  ulcérations  chao- 
creuses  de  la  muqueuse  nasale  ;  adénites  sous-maxilaires  consécutives 
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à  ces  ulcérations  ;  poumons  farcis  de  petits  nodules  morveux,  ce  qui 
avait  manqué  chez  le  malade.  Malgré  la  courte  durée  de  la  maladie,  les 
cellules  du  cartilage  sous-jacent  à  la  muqueuse  nasale  avaient  déjà 
subi  une  lésion  avancée  ;  la  plupart  étaient  en  voie  de  dégénérescence. 
Le  muco-pus  nasal  de  cet  àne  servit  à  inoculer  un  cobaye  qui  mou- 
lut quinze  jours  après,  présentant  une  hypertrophie  considérable  de  la 
rate  et  des  nodules  purulents  disséminés  en  grand  nombre  dans  le  foiç 
et  dans  les  poumons.  La  muqueuse  nasale  ne  fut  pas  affectée.  Gomme 
notre  malade,  ce  cobaye  n'eut  que  du  farcin  aigu. 

Une  autre  inoculation  enfin  fut  pratiquée  chez  un  second  cobaye, 
avec  le  pus  séreux  de  Tarticulation  du  genou  du  malade.  L'autopsie 
faite  au  bout  d'un  mois  donna  également  un  très  grand  nombre  de  no- 
dules morveux  dans  le  foie  et  dans  les  poumons. 

On  voit,  par  la  relation  des  faits  qui  précèdent,  que  le  diagnostic  a 
reçu,  ainsi  que  nous  le  disions  en  commençant,  sa  sanction  expéri- 
mentale, et  que  les  résultats  positifs  des  inoculations  ne  laissent  subsis- 
ter aucun  doute  sur  la  nature  farcineuse  de  la  maladie.  Ce  serait  le  cas 
d  appliquer  ici,  en  le  modifiant  légèrement,  l'adage  ancien  :  Naturam 
morhorum  inoculationes  ostendunL  J'ai  à  peine  besoin  de  rappeler 
l'accord  absolu  des  données  de  l'étiologie  avec  les  résultats  de  l'expéri- 
mentation, puisque  cet  homme,  exposé  par  sa  profession  à  se  trouver 
en  contact  avec  des  chevaux  morveux ,  travaillait  çn  eJTet  dans  une 
écurie  où  l'on  gardait  depuis  deux  mois  un  cheval  atteint  de  morve 
chronique. 

Il  résulte  également  de  ces  faits  la  démonstration  que  la  morve  et  le 
farcin,  comme  l'enseignent  les  vétérinaires  et  les  médecins,  ont  une 
même  origine  et  naissent  du  même  virus.  Le  farcin  de  notre  malade, 
reporté  sur  les  animaux  par  l'inoculation,  y  a  développé  la  morve  dans 
son  expression  la  plus  complète  :  chancres,  jetage  et  glandage;  c'est 
un  cheval  morveux  qui  lui  a  donné  le  farcin  aigu  auquel  il  a  suc- 
combé. 

Le  farcin,  en  somme,  n'est  qu'une  des  manifestations,  une  des  formes 
de  l'affection  morveuse.  On  pourrait  dire  que  c'est  une  morve  la7*vée. 
N'avons-nous  pas  vu,  en  effet,  dans  ce  cas  particulier  (et  l'histoire  du 
farcin  aigu,  montre  qu'il  en  est  souvçnt  ainsi),  le  .fsircin  prepdre,  pen- 

Xm.  6«  Série.  31 
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Sant  toaté  la  dnrëe  de  là  maladie,  le  masque  d'une  aùtî'e  âÉection,  si- 
muler les  quinze  premîeris  Jourâ  une  fièvre  typhoïde,  et  se  confondre 
plus  tard,  aussi  bîeh  dans  fiies  symptôndes  que  dans  ses  lésions  analo- 
mîques,  avec  Vinféctîoû  purulente  oWinaire? 

Quoique  les  ai'ec'tio'ns  morVo-farcîneusés  soient,  dais  la  très  grande 
ttajorîté  des  cas,  le  rtsultat  d'ïine  contagion  dttrecte,  Il  est  encore  admis 
tïu*el!es  peuvent  se  développer  quelquefois  ï)âr  infection  et  sans  înôcu- 
àtion  préalable.  Serait-ce  le  cas  pour  notre  malade?  Rien  ti^est  moins 
probable.  Car,  si  Tapparition  assez  soudaine  de  manifestations  géné- 
rales pouvait  faire  supposer  que  ia  maladie  se  fût  jf)roduite  par  infec- 
fection,  je  rappellerai  que,  dès  rentrée  de  cet  homme  à  ïlhôpîtal,  j'avais 
'remarcjué  des  lésions  extérieures  qui  avaient  éveillé  danè  mon  esprit 
l'idée  d'une  affection  septique  et  primitivement  locale.  N'est-il  pas  pro- 
bable que  les  excoriations,  dont  le  *brps  était  feouvèrt,  bût  éé  des 
portes  ouvertes  à  Hnocùïatton,  et  les  petits  foyerô  putuïèslts  Au  lùém- 
bi^e  inférieur  les  premiers  Indices  de  la  ^i^énétratioïi  du  Vfriis  ttiorvèux? 

La  syphilis  n'a  eu,  che^  nôtre  malade,  aucune  înftùenëè  àur  ïà  mar- 
che et  le  développement  de  la  maladie  farcîneusé.  iÈlela  devait  être 
étant  donnés  le  début  ïëcènt  de  la  syphilis  et  la  forme  aiguë  dû  farcin. 
Avec  une  des  formes  chroniques  dé  la  morve,  la  syphilis  aurait  pu 
devenir  une  complication  sérieuse  et  embarrassante  pour  le  diagnostic. 

ïel  est  le  fait  que  j'ai  tenu  &  soumettre  à  l'appréciation  de  mes  col- 
lègues de  l'Académie.  ï'ai  peiisé  quil  y  avait  intérêt  à  faire  conn^tre 
ce  nouvel  exemple  d'une  maladie  rarement  observée  à  noire  époque  el 
que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  poùvot  étudier  dans  ses  moindres  dé- 
ails*  J'ai  pensé  aussi  qull  était  bon  de  mettre  en  évidence  ce  qui  res- 
sdrhie  cette  étude  :  les  difficultés  que  peut  offrir  le  diagnostic  du 
îârcîn  aîgu  chez  l'homme  et  l'utilité,  de  l'Inoculation  pour  le  contrôler. 

Je  désiré  maintenant  votis  donner  lecture  de  la  lettre  suivante  que 
j'aî  reçue  de  M.  Letilànc  à  l'occasion  de  cette  communication  : 

«  Dès  que  mon  collègue  M.  Bucquoy  m'eut  donné  les  renseignements 
»ur  la  profession  de  Thommè  mort  dans  son  semce,  je  fis  visiter 
l'écurie  du  loueur  chez  lequel  il  était  employé.  Ce  loueur  n'a  que  des 
Voitures  àe  nuit  et,^, par  suite,  des  chevaux  en  fort  inauvais  état;  l'un 
d*eux  fut  trouvé  attéinT;  de  farcin;  côndiiît  à  ta  Fourrière  et  Visité  par 
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le  vélérifiaîï«  et  service,  il  fut  abattu  eoiHWe  atteint  d'affection  fawiiio- 
morveuse.  Il  fut  recenna  que  chez  cet  animal  la  maladie  n'était  pas  an^ 
cienae,  mais  îl  avait  dû  la  <»ntracter  d*un  aatw  cheval,  ^'on  avait, 
cofiMne  d'baèitnde,  livré  dandestinei^iit  à  l'équarrisBeorb  Malgré  ht 
publication  de  la  loi  da  El  juillet  1981  et  da  rèj^emeul  d'administraii^iik 
pnUiqae  ^i  h  complète,  lés  propriétaires  de  chevaux  môrvea^  s'abs- 
tiennent sottvent  de  faire  la  dédaration  ^li^toire,  afin  d'évfter  d'être 
soumis  à  ta  surveillance  spéciale  da  (Service  sanitaire  et  poar  rester 
libres  de  vendre  les  chevavK  contaminéft. 

C'est  pourtant  par  ces  chevaux  que  la  maladie  se  propage,  attead 
qu'on  n'ose  plus  vendre  ouvertement  et  sciemment  des  animaux  farci- 
nêBx  oû  morveux. 

J'avais  obtenu  du  préfet  la  création  de  trois  emplois  d'inspecteurs 
chargés  de  faire  des  visites  de  jour  et  de  nuit  Sur  les  places  de  voilures, 
aux  gares  et  dans  les  écuries  des  loueurs. 

Grâce  à  celle  surveillance,  on  suppléait  au  défaut  de  déclaration,  et 
les  cas  de  morve  diminuaient  chez  les  parlicutiers.  Mais  une  commis- 
sion du  Conseil  générai,  fort  peu  compétente,  a  tru  devoir  fmpprimer 
ces  inspecteurs  et  désorganiser  le  service  sanitaire.  Alors  ttu'on  ré* 
clame  à  juste  titre  l'organisation  d'un  service  spécial  concernant  l'hy- 
giène pubïique,  îl  est  pénible  de  voir  tme  administration  consentir  à  la 
suppression  d'agents  exercés  et  rendant  des  services  reconnus  par  le 
vétérinaire  déj  arlemenlal.  L'Académie  comprendra  combien  il  est  im- 
portant de  ffiminuer  les  cas  de  morve  et  de  rage  en  appliquant  atricte- 
ment  les  règlements  sanitaires.  Dans  une  ville  comme  Paris,  il  faut 
avoir,  outre  les  vétérinaires  instruits,  vieillis  dans  le  setirtce,  des 
agents  chargés  de  la  surveillance  et  de  l'exécution;  sinon,  on  verra 
augmenter  le  nombre  des  cas  de  maladies  contagieuses  transmisiâbles  à 
Homme. 

La  suppression  des  inspecteurs  date  du  1*"'  janvier  1S83,  et  le  cas  dç 
Thôpital  Gocbin  est  de  la  fin  de  l'année.  Je  connais  un  second  faU  d$ 
transmissicn  de  la  morve  au  cheval,  observé  en  1882  dans  le  départe- 
ment du  Nord;  l'animal  avait,  pendant  cinq  mois^  été  coos&rvè  par  son 
propriCtaire,  qrf,  dti  testt,  esft  «eH;  de  eette  mSàëfi  mwt  ^a  ait 
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obtenu  Tabatage  des  chevaux  malades  (1).  C'est  à  grand  peine  qu'on 
obtient  le  sacrifice  des  animaux  atteints  de  morve,  quand  le  vétérinaire 
n*est  pas  consulté  au  début  et  que  les  empiriques  ont  soigné  les  che- 
vaux ;  Tautorité  ne  se  rend  pas  compte  de  la  nécessité  d'une  prompte 
décision  et  Ton  voit  la  maladie  se  propager  grâce  au  défaut  d'énergie 
des  maires  élus  et  des  fonctionnaires.  Il  y  a  nécessité  absolue  d'orga- 
niser d'une  façon  sérieuse  le  service  des  épizooties,  sinon  la  loi  n'aura 
que  peu  d'effet.  C'est  sur  ce  point  que  j'ai  voulu  attirer  l'attention  de 
l'Académie  à  l'occasion  de  la  communication  de  M.  Bucquoy.  » 


Fardit  eluroiiique  eliea  rbamiiie. 

M.  le  docteur  Bucquoy,  à  la  suite  de  sa  communication  à  l'Académie 
de  Médecine  sur  un  cas  de  farcin  aigu  de  l'homme,  a  reçu  de  M.  le 
docteur  Marquez,  d'Hyères,  la  relation  d'un  cas  de  farcin  chronique 
de  l'homme,  que  nous  croyons  intéressant  de  publier  : 

Belfort,  23  mai  187&. 

«  Je  revenais  de  Chàlonvillars  à  Belfort.  Sur  [ma  route  on  m'arrêta 
devant  une  ferme  de  modeste  apparence,  me  priant  de  voir  le  maître 
de  la  maison. 

Il  s'agissait  d'un  homme  d'une  cinquantaine  d'aiMiées,  d'une  consti- 
tution moyenne,  alité  depuis  quelques  jours  pour  un  rhume  qui  ne 
voulait  pas  finir.  Ce  rhume  datait  de  cinq  à  six  semaines  ;  il  avait 
débuté  par  un  rhume  de  cerveau  qui  était  tombé  sur  la  poitrine,  s'ac- 
compagnant  d'accès  de  fièvre  quotidiens  très  violents,  et  qui  laissaient 
après  jeux  une  grande  lassitude  ;  il  y  avait  eu  du  mieux,  mais  cela 
is^ri'avainnas  été. rîo^j^nQUS. durée;  le  rhume  avait  bientôt  repris  el  la 

'^*^^f"  '^'^  l'homme  et  rutUitéri. 

Je  désire  mainteQ^j^j  ^^  aonrier  lectiîPux  est  souvent  douloureuse,  de 

j  '-ax  reçue  de  M.  tebi^^,  U'occasion  de  céttîïi««  ^««  ^^^^  '^"•"'•'  ''^ 
«  ^ÊsqueniQj^  ^  ,,,       .,  „        ^  .v.'^,,*  ^ies  crachats  viennent  sans 

'  la  profession  TT        3  I    f  Cois  ils  ont  été  légè.n.eo. 
^ -écurie  du  loue^   ^^  ^^'"''"'  °^  "  t  été  plus  forte    elle  ne 

^Ctures  ÀP  «  f^*"  ^hez  lequel  il  était  employé.  Ce«é  P»us  forte    el  e 
.^.^r»i»ures  de  nm^  h  ^^^  Hf,  e  stade  du  frisson 

e«xfttl'ïrottv6  ^>'Par  suite,  des  chevaux  en  fort  )ù. ^ 

atteint  de  farcin  ;  conduit  à  ta  Foumert  «3  dans  le  DûbI* 
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très  prolongé  et  angoissant  ;  elle  est  plus  soutenue  et  elle  a  desTpériodes 
irrégulières  d'exacerbation  suivies  d'une  poussée  de  sueur  accablante  ; 
il  y  a  un  état  habituel  de  lassitude,  quelquefois  de  la  céphalagie;  pas- 
sablement de  soif  ;  pas  d'appétit,  langue  sale  ;  urines  chargées  ;  selfes 
irrégulières;  sommeil  mauvais.  — A  Tauscultation,  de  haut  en  bas, 
râles  humides;  en  quelques  endroits,  bulles  très  fines  de  râle  sous*cré* 
pitant;  dans  la  profondeur,  du  souffle. 

Je  conclus  à  une  broncho-pneumouie  ;  au  début  une  bronchite  sim- 
ple qui  s'est  généralisée,  peut-être  faute  de  soins  et  en  se  déclarant 
sur  un  organisme  qui  venait  d'éprouver  des  accès  bien  caractérisés  de 
fièvre  intermittente. 

Mes  conseils  ont  été  donnés  en  conséquence  de  ce  diagnostic  et  je 
me  suis  retiré,  en  me  tenant  à  la  disposition  du  malade.  —  Près  de 
cinq  semaines  se  sont  passées  sans  que  j'aie  entendu  parler  de|lui.  Le 
29  juin,  une  nouvelle  course  que  je  fis  au  village  voisin  a  offert  à  la 
famille  N....  l'occasion  de  me  faire  revoir  son  malade.  —  On  n'était 
pas  venu  me  donner  de  ses  nouvelles,  parce  qu'on  savait  que  je  devais 
repasser  et  que,  sans  aller  tout  à  fait  bien,  il  y  avait  cependant  de 
l'amélioration;  la  toux  n'avait  pas  complètement  disparu,  mais  elle 
n'était  plus  aussi  pénible  et  l'état  général  semblait  s'être  un  peu  relevé  ; 
notre  homme  se  nourrissait  un  peu  moins  mal;  ses  maux  de  tête  étaient 
plus  rares,  mais  il  avait  souffert  de  douleurs  rhumatismales,  parfois 
très  intenses,  dans  les  membres  et  dans  les  jointures  et  surtout  aux 
genoux  ;  sur  l'un  d'eux  il  s'était  même  formé  une  grosseur  très  dou- 
loureuse. En  effet,  à  la  face  interne  du  genou  droit,  un  peu  au-dessus 
et  en  dedans  de  la  rotule,  il  y  a  une  tumeur  ovoïde  de  3  à  4  centi- 
mètres d'étendue  dans  son  plus  grand  diamètre  et  fluctuante,  sous  une 
peau  peut-être  un  peu  amincie,  mais  à  peine  Jdécolorée,  pâlie.  Cette 
tumeur  date  de  trois  ou  quatre  jours  ;  elle  n'a  pas  sensiblement  grossi 
depuis  que  l'on  s'est  aperçu  de  son  existence  ;  elle  a  été  précédée  par 
un  gonflement  douloureux  de  tout  le  genou  et  elle  est  le  siège  d'une 
cuisson,  d'un  feu,  qui  n'a  pas  cédé  aux  nombreux  cataplasmes  dont  on 
a  fait  usage  jusqu'ici. 

Tout  en  me  demandant  ce  que  pouvait  bien  signifier  au  juste  cet 
abcès,  je  l'ouvre  d'un  trait  de  bistouri ;  il  en  sort  un  liquide  dont 
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Vodeur  et  Taspect  huileui;  fixent  moa  ntteatioa  et  véveiHent  iKves  sou- 
venirs.,... C'est  bien  la  flyidité  et  la  teinte  huile  de  Un,  et  Todear 
cadavéreuse  du  pua  que  j'ai  vu  couler,  il  y  a  quelques  année$,d'al)cès 
subitement  développéa,  à  certains  moœenU  de  sa  maladie*  sur  les 
oveiubreç  d'un  liorome  atteint  de  morve  farcineusen  un  aiqet  (f^  }^^ 
^uivi  attentivement  on^^e  mois  durant^  de  Técorchure  inoculatvice  à  la 
mort,  et  que  pendant  quelques  semaines  j'ai  pu  croire  sauvé  par  la 
médication  qui  venait  de  réussir  si  bien  entre  le^  mains  de  M.  Hipp. 
Bourdon. 

N...  a  des  chevau};;  U  les  fatipxe  à  convoyer  pour  les  travaux  de 
terrassement  sous  Belfort  ;  il  finit  par  m'avouer  qu'il  en  avait  eu  de 
malades,  de  farcineux,  qu'il  les  a  soignés  tant  bien  que  mai,  sans  le 
çecQurs  d'un  vétérinaire,  parce  qu'il  redoutait  qu'on  les  ût  abattre  et 
qu'il  a  (ini  par  trouver  h  ^'en  défaire.  U  n'a  eu  aux  mains,  à  la  figme 
pu  ailleurs,  ni  égratignure,  ni  écorcbure  ou  coupure  quelconque  ;  }1  ne 
se  rappelle  pas  avoir  porté  au  nez  ou  i  la  bouche  ses  doigts  souillés  de 
quelque  malpropreté,  aprè^  le  pansage  de  ses  chevaux  ;  i\  \\e  couchait 
pas  à  récurie,  mais  il  y  passait  beaucoup  de  temps...  et  c'est  quelque 
peu  après  la  vente  de  ses  chevaux  farcineux,  que  N.j..  a  été  pris  du 
cpryza  et  de  la  fièvre  violente  ioj^l  il  a  été  question  plus  haut. 

Un  examep  détaillé  du  malade  ne  me  conduit  h  aucune  constatation 
plus  nettement  accusatrice  de  ce  que  je  soupçonne  ;  sur  le  tronc,  sur 
les  membres,  à  part  un  peu  de  gonflement  des  ganglions  de  Tçûne,  pas 
de  taches  suspectes,  pas  d'œdème,  pasi  de  tuméfaction,  rien  qui  tra- 
hisse le  va-et-vient  si  curieux  des  engorgements  ambulatoires  de  la 
morve  ou  du  larcin  chroniques  ;  dans  la'gorge  et  dans  les  narines,  bien 
que  celles-ci  soient  le  siéçe  d'un  travail  de  sécrétion  peut^étr^  copieux 
pas  trace  d'ulcérations  récentes  ou  ançieuPfts.  —  piéanmoins,  les  cir- 
constances de  la  maladie,  la  nature  et  l'évolution  des  phénomènes  qui 
la  caractérisent  me  semblent  m'autoriser  ^  mettre  le  cas  ^etueî  aur  Iç 
compte  de  l'iqfection  farciqeuse. 

Qégime  diététique,  tonique  et  sulfureux  n'y  ont  absolument  rien  Adt, 
Le  mal  a  suivi  sa  voie  et,  dans  la  quinzaine,  N...  est  mort,  épuisé  par 
{es  progrès  de  sa  bronchite  et  de  ^es  rhumatismes,  ceuxrci  indifférp- 
jnept  musculaires  pu  articulaire?,  avep  opmpUcçilicHi  d^  diarrhée  ^ 
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d'œdèq^e  des;  deux  jambe8«  —  G^e^it  du  moi^s  ce  qui  io*a  été  rapporta 

après  l^  mort  du  patient,  cex  je  n'avais  f^  reyu  cel^irTci  depuis  ma 

visita  4^29  jjuip.  Tç^vai^  demandé  ^  être  prévenu  de  rapparition  4a 

moindre  aboè&i  qui  viendrait  ^  se  produire}  j'f^ww  TQ^lu  recueillir 

i/m  ^e?.  ph^  ^  vacçlp  quantité  pwyeïï^W^  ^  W  pu^  e»  \a'm  ^r^k 

RQ^iT  (?irei  des  p:i^pértf««^  fl'iuoci^la^pn  4m«  |e  g/mf^  df  eelJ^  qufi 

j'avais  pu  entreprendre,  en  1864,  à  Tinfirmerie  vétérinaire  du  qufirtt(Sr 

deç^vjJerîe^  avfc  }a  çp}Ia^)|çiftiqp  ^e  4$\ti  V^tér4Mifeii  4«l  l'iirïi^e 

(KS(j  fljpc  ftt  Chww)»  Pi  ?vep  ravtflTi*atipB  A»  l»\*t§«wt-cpl«|Be| 

cqmgwfl^apt  le  régirent  ^ç  ç^rasiiierJ?  S}pr9  en  g«rpisft«  ||  Cfllipw»^ 

Mais  N...  avait  été  mécontent  de  in^  postions  4W  ^f^  PbOVaui^  #1  dft 

mps  reproç|\ps  puf  l'inîprfl^eflpe  q^'U  j^y^it  poi^wisfl  e«  pe'fei^afirtl  pas 

appeler  iip  yé^érifiaire;  i}  a  praint  que  \%  ne  Iffl  attirasse  qnçJquQ  dé«l-: 

gréiqenl,  qu'un  ^ijtre  pé4pcin  n'pïi  fît  ^u^nt  et  a  s'^fiit  cointenrt  de  PflWr 

sulter  à  distance. 


I       I         ■  ■  !  ' 


t         f         ■ 

Les  moyens  classiques  4h  fr^itepieRt  qn'qn  PWW^  qf dînî^rfin^^t 
pour  combattre  le  yessigon  tendineuse  du  jarf etj  f|0.nt  ipufftpante,  0%- 
toires  et  (juelquefoîs  (iangerpux.  J^a  t|iérçfpei|fi(jue  l^plu§  poiivent  iflisiç 
en  usaçe  ^st  le  feu,  ppit  en  raips,  soi];  eR  pointes  snpfirficiejlçg,  §çjt  fln 
pointes  pénétrantes,  su^yle  on  npn  (i*nR?  ponction  ^v|cuatripp, 

En  règle  générale,  le  feu  ne  fait  pa^  nïS^veillç,  gii^lÇU?  sqit  I^  ii)pdg 
suivant,  lequel  il  a  été  appliqué.  Le  feu  en  raies,  que  de  vieuK  pralir 
ciens  attardés,  d^ns  Ja  crpyance  otj  ils  ^ppt,  qnp  la  spjpncg  ^q  l^r 
temps  avait  dit  le  dernier mof,|fi  fqu  en  rîfjes,  dis-jp^  np  réussit  }e  plu^ 
souvent  qu'à  tarer  l'animal  Ifiiissian^  }e  yessigon,  pinon  p^s  yplnn^ln^M^ 
qu'avant,  du  mpîns  désespérément  st^^ip^paîre.  ^  fpn  en  pq}ntW  ^^ 
perficielles,  s'il  tare  moins  que  le  précé4pntj  ps^  çn  rcyftnpjie  V^QV^^ 
actif. 

9s^«t  guf  pointp?  fingp,  pénétrant  M  Pfi?H  ft  «^fif?ffiP»g'»é«8  A'm 
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embrocation  d*onguent  vésîcatoire,  elles  comptent  des  succès,  mais  si 
rares  que  le  praticien  ne  peut  raisonnablement  pas  compter  sur  leur  effi- 
cacité, à  moins  de  répéter  le  feu,  deux  ou  trois  fois  de  suite,  en  Tes- 
l^ce  de  six  ou  huit  mois.  Mais  le  feu,  si  bien  appliqué  qu'il  soit  et  sur- 
tout quand  ses  applications  ont  été  réitérées,  laisse  toujours  des  traces 
indélébiles  et  entraine,  pendant  un  assez  long  temps,  Tinutilisation  de 
ranimai. 

Pour  obvier  à  tons  ces  inconvénients  dinsuccës  et  de  tares,  la  pra- 
tique s'est  ingéniée,  avec  raison,  &  trouver  une  moyenne  de  traitement 
c(tu  pût  y  parer.  Les  injections  iodées  constituent  une  heureuse  inno- 
vation  qui  remplit  souvent  le  but  cherché. 

Mais  il  est  bon  de  dire  que  les  injections  de  teinture  d'iode,  à  quel- 
que titre  que  ce  soit,  amènent  quelquefois  à  leur  suite  des  accidents 
redoutables  qui  sont  bien  faits  pour  déconcerter  le  praticien  entre  les 
mains  duquel  ils  sont  survenus. 

Je  me  rappellerai  toujours  la  mort  d'un  certain  cheval  que  j'opérai, 
de  concert  avec  mon  confrère  M.  Carré,  de  Sens,  et  dont  Tabatage  a 
été  nécessité  par  les  méfaits  d'une  injection  iodée  dans  un  vessigon  du 
jarret.  Cet  échec  bien  fait  pour  tempérer  l'ardeur  de  Ceux  qui  croient 
que  la  fortune  sourit  toujours  aux  audacieux^  me  donna  à  réfléchir  et 
me  rendit  singulièrement  timoré  et  hésitant. 

Et  puis,  quand  bien  même  l'injection  iodée  devrait  être  couronnée 
de  succès,  est-ce  qu'il  n'arrive  pas  fréquemment  qu'elle  est  suivie, 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  après  l'opération,  de  phénomènes 
inflammatoires  d'une  extrême  violence  qui  mettent  le  cheval  dans  un 
état  de  fièvre  et  de  soufirances  abominables,  ce  qui,  entre  parenthèse, 
ne  laisse  pas  que  d'inquiéter  sérieusement  et  le  vétérinaire  et  le  pro- 
priétaire ! 

Je  propose  donc,  pour  obvier  à  tous  ces  accidents  et  inconvénients, 
un  moyen  simple  que  le  hasard  de  la  pratique  a  mis  sous  mes  yeux  et 
que  j'ai  casé  précieusement  dans  un  petit  coin  de  ma  mémoire. 
Voici  en  peu  de  mots  dans  quelles  circonstances  ce  moyen  m'est  venu 
,  à  Tesprit  et  en  quoi  il  consiste. 

Je  fis  un  jour,  sur  le  cheval  d'un  habitant  de  Chfttenay,  alors  que 
j'exerçai  dans  Seine-et-Marne,  une  injection  de  teinture  d'iode  forte- 
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ment  diluée,  dans  un  vessigoji  tendineux  du  jarret.  Trois  semaines 
après,  je  revis  ce  cheval  dont  la  tumeur  synoviale,  loin  de  tendre  à 
disparaître,  avait  conservé  un  caractère  de  fluctuations  manifeste  et 
augmenté  de  volume.  Pensant  que  cet  insuccès  reconnaissait  pour  cause 
le  défaut  d'activité  de  la  teinture  trop  diluée^  je  me  décidai  à  faire  une 
nouvelle  injection  de  teinture  d'iode  pure.  Je  donnai  un  coup  de  trocart 
pour  retirer  de  la  tumeur  le  liquide  qu'elle  recelait  et  me  disposai  à 
faire  l'injection  projetée,  quand  j'en  fus  empêché  par  le  sang  qui  s'é- 
chappait en  abondance  de  la  canule  de  l'instrument.  L'hémorrhagie  était 
tellement  considérable  que,  pour  ne  pas  effrayer  le  propriétaire,  je 
bouchai,  avec  mon  doigt,  l'ouverture  du  trocart.  En  moins  de  dix  minutes 
le  yessigon  avait    repris  ses  dimensions  premières.  Le  sang  qui 
ne  s'écoulait  plus  au  dehors  s'était  coUigé  en  abondance  dans  la  tumeur 
synoviale  qui  était  devenue  le  siège  étune  véritable  kématocèle.  Je 
retirai  la  canule  de  mon  trocart  et  en  suturai  la  fine  ouverture  faite  à 
la  peau,  au  moyen  d'une  épingle  et  du  nœud  de  saignée.  Je  conseillai 
au  propriétaire  de  maintenir  son  cheval  au  repos  pendant  quelques 
jours  et  de  le  faire  travailler  ensuite. 

Trois  mois  après,  j'eus  l'occasion  de  voir  le  cheval  dont  le  vessîgon 
avait  totalement  disparu. 

Que  s'était-il  donc  passé?  Je  n'en  sais  positivement  rien;  mais  il 
m'est  bien  permis  de  le  supposer.  Il  se  produisit,  par  le  fait  du  trocart 
qui  blessa  un  gros  vaisseau,  la  saphène  peut-être,  une  héi)Aorrhagie 
assez  abondante  pour  remplir  complètement  la  poche  synoviale.  Un 
caillot  sanguin  se  forma  qui  contracta  des  adhérences  plastiques  avec 
la  face  interne  du  vessigon,  s'organisa  [sans  doute  et  disparut  par 
résorption,  de  la  même  façon  que  disparaissent  toutes  les  tumeurs 
sanguines,  si  fréquentes  chez  la  vache  par  exemple,  à  la  suite  de  coups 
de  cornes.  Mais  quelque  soit  le  mécanisme  qui  présida  à  la  disparition 
du  vessigon,  le  fait  n'en  reste  pas  moins  avec  toute  sa  valeur  et  ses 
espérances. 

Tout  dernièrement,  j'eus  l'occasion  dé  traiter  une  vache  atteinte  de 
vessigon  tendineux  du  jarret.  Je  me  rappelai  le  fait  accidentel  que  Je 
viens  de  relater  et  qui  avait  été  suivi  d'un  si  beau  succès.  Cette  fois, 
j'essayai  de  le  réaliser  volontairement.  Voici  comment  je  procédai  : 
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J'abattis  ta  vache,  ouvris  la  veine  saphène  correspondante  an  poyu 
de  la  flamme,  ponctioqnaî  ensuite  et  vidai  le  vessigon  par  un  coup  de 
(rocart.  Gela  fait,  je  remplis  vite  de  sang  une  petite  seringue  en  plomb, 
préalablement  cbaulTée  par  immersion  dans  l'eau  chaude  et  je  fis  une 
injection  sanguine  dans  la  poche  synoviale  que  je  rpqiplis  complète- 
ment. Je  sutnraî  l'ouverture  étroite  f^ite  à  la  peau  par  la  canule  de 
IlDstrument  avec  une  épingle  et  le  ncgud  de  saignée. 

Je  revis  la  vache  quinze  jours  ap^è^  l'opération  ;  le  vessigon  était 
dur,  indolent  et  ne  présentait  aucut^  signe  de  fluctuation,  J'annonçùl} 
gUérison  qui,  trois  mois  après,  était  aussi  complète  que  possible. 

Dans  les  deuic  cas  que  je  viens  de  rapporter,  t'bématocèle  proijuite 
n*a  Aé  Miivle  d'aucun  symptAme  inflammatoire  appréciable. 

Je  livre  une  méthode  thérapeutique  qui  n'est  encore  qu'à  X^\ 
d'ébauche  et  qui  me  paraît  posséder  tous  les  avantages  des  injections 
iodées  sans  en  avoir  les  graves  inconvénients,  à  la  méditation  tfe  nies 
confrères. 

Je  sais  bien  que  ces  deux  seules  obseroaiiom  ne  suffisent  pas  pour 
donner  à  Vhémalocèk  thérapeutique  un  caractère  certain  d'efficacité, 
mais  elles  sont  encourageantes;  elles  autorisent  les  espérances  et  de- 
mandent k  être  renouvelées.  Pour  mon  compte,  je  me  promets  de  répé- 
ter l'expérience  à  la  première  occasion. 

i.  ïtiof. 


ir  In  cl»vell«»ilan  piw  InJvcMon  hnHMlenÉiliiw 
i*ëmn  dltaé.  —  i:spèrtene««  fatte*  k  S«in«-JeMi 

Mm,  v^é»  ttantpellter  (Aémalt). 

Par  M.  F.  Peuch, 

Proresseur  de  police  uutt^ra  à  l'École  nationale  de  Tofil^use. 

bet,  vétérinaire  à  Montpellier,  m'ayant  Invité  à  essayer  mon 
le  claVelisation  dans  un  troupeau  de  moutons,  appartenait  i 
m  Hue,  propriétaire  à  Saint'Jean-de-Védas  (Hérault),  im 
;laveléé  s'était  déclarée,  je  profitai  de  cette  circonstance  pour 
me  nouvelle  expérience  permettant' de  comparer  le^  récitals 
latioa  à  la  lancette  i  ceux  de  la  cjavelis^lion  par  ii||ectioD 


7.  {^BHeil.   -^  GJtiVEUSATlOlf  l^i 

bf podemû{ue  4^  elayeau  dilué,  --r.  lËn  eopséqueaeei  i6  bêtes  ii  l^m, 
soit  8  brebis  ea  état  (le  gestation  ^vaneé^  Qt  8  agrieau:>(  <hi  i^oeUe^  4^ 
l'annéâ}  pris  au  hasard  dans  le  ti*<>updau  <swiposé  ^  bètes  camuBÎ- 
ujurdes  ou  DGiéti$se$  caussioardeft-barbaiio^-AOutbdowQ,  fareet  partie- 
gées  en  quatre  lots  égaux  comprenant  ql^aoua  ie^^  hvehU  et  dwx 
agfleauK, 

Da«$  chaque  lot,  um  hrebm  et  un  agnea»  furi^nt  iaocul^a  par  me 
piqAre  da  lancette,  lk  la  (9^^  interne  dQ  rpreiUi^,  tandûi  '^n'unii  a^tre 
k^$  j3t  un  autrô  agneau  du  même  Ipt,  fur^^t  alayçlii^s  par  injection 
hypodermique  avec  du  virus  dilué.  Ces  inoculations  ont  été  fj^iy^  lis 
l^aoUit  1^33  ^t  Ie$  di)^ti^$  ciaveleu&ea  aytni^Pt  ^té  préppr-éf»(  la 
veille  avec  d^  Teau  oistillée  non  bouillie  çt  flu  claveau  reç^eiUi  4aQs 
uoepustale  dév^lopp^  au  lieu  ^'inoculation,  conservé  @n  tubes  p^p^I- 
laires  semblables  ^  ceux  que  Ton  emploie  pour  la  vaccin.--  Jo^teff  lep 
bêtes  inoculée  par  la  méthode  hypodermjique  ont  reeu  en  injaeUop 
sous  la  peau  4o  ia  lace  inférieure  de  }a  queue»  çnyiron  %  pentigi^mn^ 
de  claveau  dilué.  Vais  la  provenanoe  du  claveau  f^t  le  titre  da  ia  diltv- 
tion  ont  yarié  suivant  les  Iota* 

Le  premier  jot  a  été  inoculé  avec  du  elavea«  60n9arvâ  d^uia 
deu  mois,  yne  partie  4e  ça  yirus  a  été  iAoeulée  telle  quelle  et  Tautre^ 
diluée  au  Vu**  h^  S^Fcbis  ot  Tagnelle  6]ayeU$|ea  par  ipjaotien  bypkOr 
dermique  ont  eu  seulement  une  pustule  au  point  inoculé  sana  éPliptian 
générale.  Sur  la  brebis  ejt  ai^r  Tagneau  ineculél  h  U  laivsette  ayao  du 

cl^yaanmoQ  diim^,  ii  na  a'Q$t  ripri  produite 

I^e  deiipème  lot  a  été  inoculé  avoç  du  olaveau  nenservé  4epuli 
quatre  moia.  yne  partial  a  été  4i)uée  au  V^oo  et  Tautra^  inoouté^d  sans 
mélange,  Cette  ineçji^Moii  q§^I  r^s^^e  antiôr^fliient  BtérUa  aur  le$  quatre 
sujets. 

Le  troisièpe  lot  f^  ^té  inoculé  ^vae  ^u  olavo^u  oon^arfâ  depuis 
sept  mois,  —  Une  partie  de  ce  virus  a  été  inoculée  telle  qu'elle,  h  h 
laocattfi  et  l'fiutr^  ^  #é  4iluée  aii  '/i«o  ^i  Noctée  se^s  ia  p^u.  Sur  les 
quatre  ]iè\efi  oQxnpoçant  ce  jiott  upo  ^^^]&  '^  la  brabia  inoeuléd  i  la 
lancette  —  a  présenté  une  bellQ  pustule  ;  elict  les  tr^ia  astfrasii  il  ne 
s'est  rien  produit. 

Le  quatrième  lot  a  été  inoculé  avec  du  claveau  cons^^Q&  depuis 
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huit  mais.  La  dilution  était  titrée  au  Vi<o*  ~  ^Ue  fut  inoculée  à  la  se- 
ringue à  une  brebis  et  à  un  agneau  qui  ont  eu  une  pustule  au  point  ino- 
culé. Il  en  a  été  de  même  sur  une  brebis  clavelisée  à  la  lancette  avec 
du  virus  pur.  Mais  sur  un  agneau  inoculé  également  avec  le  viras  non 
dilué,  le  résultat  a  été  négatif. 

D'où  il  suit  que,  sur  huit  bétes  à  laine  clavelisées  par  injection  hy- 
podermique avec  du  virus  ancien  et  dilué,  quatre  ont  présenté  une 
pustule  au  point  inoculé,  alors  que  sur  huit,  clavelisées  à  la  lancette, 
avec  ce  même  virus,  non  dilué,  deux  seulement  ont  eu  la  pustule  d'ino- 
culation. 

Sur  les  six  animaux  chez  lesquels  le  claveau  conservé  plusieurs 
mois,  a  pris,  il  ne  s*est  formé  qu'une  pustule  au  point  inoculé  sans 
aucune  éruption  générale,  tandis  que  ce  même  claveau  inoculé  à  Tétat 
frais,  et  de  la  même  manière,  a  déterminé  des  éruptions  générales,  con- 
fluentes  et  fort  graves,  comme  je  Tai  signalé  dans  une  [précédente 
note  (1).  —  On  voit  donc  que  les  suites  de  la  clavelisation  avec  da 
virus  ancien  sont  d'une  bénignité  remarquable  et  M.  Loubet,  qui 
exerce  dans  le  département  de  THérault  depuis  de  nombreuses  années 
et  qui  a  clavelisé  plusiebrs  milliers  de  moutons,  en  fut  frappé  à  tel 
point  qu'il  résolut  de  procéder  à  une  nouvelle  opération  portant  sur 
un  plus  grand  nombre  d'animaux  que  celui  de  l'expérience  dont  il  avait 
été  témoin. 

Voici  ce  qu'il  vient  de  m'écrire  à  ce  sujet  : 

«  M.  le  baron  Hue,  qui  avait  apprécié  les  avantages  de  la  clavelisa- 
tion par  injection  hypodermique  lors  de  la  première  opération  faite 
chez  lui  par  vos  soins,  me  pria  d'inoculer  de  la  même  manière,  un  lot 
d'agnelles  et  de  béliers  améliorés,  destinés  au  renouvellement  du  trou- 
pe au  et  qu'il  désirait  mettre  à  l'abri  de  la  clavelée. 

«  Les  bêtes  à  inoculer  étaient  au  nombre  de  &7  que  je  divisais  en 
deux  lots. 

((  Le  premier  lot  composé  de  dix  bêtes  fut  clavelisé  à  la  lancette, 
à  la  face  inférieure  de  la  queue,  avec  du  claveau  recueilli  à  l'École  vé- 
térinaire de  Toulouse  depuis  dix  mois. 

(1)  Note  communiquée  à  l'Académie  de  médecine,  par  M«  Bouley.  Séance  da 
9  octobre  issa. 
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a  Le  deuxième  lot  composé  de  trente-sept  bêtes  fut  clavelisé  par 
iDJectioQ  hypodermique  avec  du  claveau  de  même  provenance,  dilué 
au  Vieo-  Chaque  sujet  reçut  sous  la  peau  de  la  face  inférieure  de  la 
queue,  le  contenu  d'une  demi-division  de  la  seringue  Pravaz,  pour 
vaccinations  charbonneuses,  environ  8  centigrammes  de  la  dilution 
précitée, 

<(  Ces  inoculations  comparatives  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

«  Sur  les  dix  bêtes  clavelisées  à  la  lancette  avec  du  virus  pur,  trois 
seulement  ont  présenté  une  pustule  d'inoculation  et  sept  n*en  ont 
éprouvé  aucun  effet. 

«  Parmi  les  trente-sept  bêtes  clavelisées  par  injection  hypodermique, 
trente  et  une  ont  présenté  au  point  inoculé,  une  très  belle  pustule.  Sur 
les  sûr  autres,  Tinoculation  est  restée  stérile. 

«  Il  est  à  remarquer  que,  soit  sur  les  animaux  du  premier  loti  soit 
sur  ceux  du  deuxième  chez  lesquels  Tinoculation  a  donné  des  résultats 
positifs,  il  ne  s^est  formé  qu'une  seule  et  belle  pustule  au  point  inoculé: 
l'éruption  ne  s*est  généralisée  sur  aucun.  En  un  mot,  les  suites  de  cette 
clavelisation  faite  par  deux  méthodes  différentes,  mais  avec  le  même 
claveau  conservé  depuis  dix  mois,  ont  été  d'une  bénignité  très  remar- 
quable et  qui  témoignent  manifestement  d'une  atténuation  dans  la  vi- 
rulence claveleuse. 

«  Hais  il  était  intéressant  de  rechercher  si  les  suites  de  la  clavelisa- 
tion seraient  aussi  simples  avec  du  virus  frais,  issu  du  virus  ancien.  En 
conséquence,  les  treize  bêtes  qui  n'avaient  ressenti  aucun  effet  de  la 
première  inoculation,  furent  clavelisées  onze  jours  après,  par  une 
piqûre  de  lancette,  à  la  face  inférieure  de  la  queue,  avec  du  claveau 
frais  puisé  sur  une  agnelle  inoculée  par  injection  hypodermique  au 
moyen  de  claveau  dilué.  Cette  inoculation  produisit  sur  ces  treize  ani- 
maux une  pustule  au  point  inoculé,  mais  sur  deux  d'entre  eux,  elle  fut 
accompagnée  d'une  éruption  générale  assez  intense,  de  laquelle  ils 
guérirent  pourtant.  » 

Tels  sont  les  renseignements  que  M.  Loubet  m'a  transmis  sur  les 
inoculations  comparatives  auxquelles  il  s'est  livré. 

Ces  renseignements  et  les  résultats  de  mes  expériences  établissent: 
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1*  Qtte  tes  suites  de  la  clavelwation  avec  du  claveau  conservé  depuis 
plMteurs  mois  ne  portent  aucune  atteinte  nuisible  à  la  santé  des  bètes 
à  lalfie,  &  leur  état  d'embo^p^^^t  et  à  la  qualité  de  leur  toison. 

à®  Que  l'injection  hypodermique  est  une  méthode  de  clavelisatton  à 
effets  moins  incertains  que  ^inoculation  à  la  lancette,  quand  on  opère 
avec  du  claveau  ancien. 

3°  Que  le  claveau  reprend  toute  sa  virulence  par  la  culture  dans 
Torgaûlsriiô  du  lûoutôn  et  qu*il  existe  pour  ce  virus,  èomme  pour  celui 
du  charf)On,  du  choléra  des  poules,  du  ïH)ttget  du  pore,  diveïs  degrés 
de  virulence. 

lïais  poTJi-qiîmi  le  iJÎa'veatt  conservé  en  tufces  s'ailénue-t-il  ?  Pourquoi 
ob§ertreJt-<)n  des  diffiérenèes  si  tranchées  et  îsi  ôonstantes  entre  les  effets 
de  ce  virus,  suivant  qu'il  est  recueilli  depuis  ntt  certràfi  temps,  f^u  bien 
^vrisé  ^nctemeiit  daas  nm  ^ui^ute  tX  inoculé  siir4e*champ  ? 

n  t0Kl  pfésumadolô  qm  pmt  le  claveau  —  comme  pour  d'aiatres  viras 
•^  iSMà  ètt^uaiion  procède  de  l'actioia  leiftte  de  l'oxygène  de  TaSr  qui 
sl^ftroduit  éms  le3  <»bes,  «oit  au  moment  de  iem  rempMssage,  soit 
aprt»>)  s*ils  ont  étéiacofii|^|^nienl  lûtes.—  k  ee  si$0t,  fé  ferai  observer 
que  te  dateau  pi  4  <été  «eMployé  dans  les  èx|>éi4eiioes  ïéAàtées  d-^- 
sus  a  él)é  recueiHi  ^^  4  la  manière  ordinaire,  —  c'est-À^ire  au  contact 
de  Tair,  dans  des  tubes  capillaires  semblables  à  ceux  q«e  V<m  empiète 
peut*  conserver  le  vaccin  jminérieii.  Parfois  il  est  arrivé  4tae  des  bulles 
d*air  ont  pénétré  dans  le  tube  en  même  temps  que  l'bumeiir  dave- 
leuse;  quelques  tubes  ont  mêmn  été  lûtes,  alors  qu'ils  n'étaient  |»s 
fiflUèremeat  nemplts  de  ciavea^u.  Le  iuiage  a  été  simplement  effectué 
avec  4e  la  cire  à  cacheter  en  fusien,  comme  on  le  fait  clans  la  pratique 
eourftttle  pour  lô  y^cin.  Pm  le^  tubes  cm  été  introduits  dans  an 
flftoon  entouré  de  paptor  odr  ^  .placé  dans  un  lieu  dcMat  la  tempéra- 
litre  la  \m^  de  +  10  é^èsA  +  d5  4egrés. 

Dans  ices  o^BditkttiSi,  bn  peat  fyender  que  la  clav^aa,  de  aitae  que 
d'autres  virus,  s'atténue  peu  à  peu  par  raction  oxydante  ^de  llair  long- 
temps <^oatinuée.  Je  me  pFOpos.e  d'iostiluei^  une  inouvelle  iséiie  d'e^c- 
riences  comparatives,  afin  d'<exafimner  la  valeuf  de  eette  mé^iidim. 
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POUCE  SANITAIRE 

Ctircillakre  aux   l^iréfets. 


Monsieur  le  Préfet, 

La  fièvre  aphteuse  a,  coaune  yous  le  savez,  ^M,  Taoïiée  deniièr«i  danp 
iin  àmi  ^aad  nombre  de  départements  et  elle  exij»te  encore  gur  certaws 
points  de  notre  territoire,  U  est  d&nc  à  craindre  fue  cette  maiadie  ae 
premie  cette  anBée  une  nouvelle  extension^  «i  i^autorîté  ne  déploie  ^  ra««- 
tivité  et  Ténergie  néceesaires  pour  s'opposera  ses  progi*ès,  MalheureuseiaeBtt 
ropjnion  est  encore  trop  accréditée  chezles  p^ropriétaires  de  bestiauxet  Biêsaç 
chez  certains  vétérinaires  qm  les  mesures  de  police  sanitaira  sont  ûiappli*- 
oat^les  on  inutilas  en  matière  de  fièvre  aphteuse  et  j'ai  eu  tr^  fréquemment 
l'occasion  de  constater  que,  quand  la  maladie  se  présentait  sens  une  toiw^ 
i)émgQe,  aucune  disposition  n'était  prise  pour  ^n.  entraver  la  marche,  (es 
autorités  qui  né^igent  ainsi  d'appliquer  la  loi  sont  d'autant  i^lus  coupable! 
que  la  fièvre  aphteuseii  bien  qu^elle  cause  rarement  des  accidents  mortels» 
est  peut-être  4e  toutes  les  affections  contagieuses  du  bétail  celle  qui  a  porté 
jusqu'ici  le  plus  de  pr^udice  à  l'agriculture,  et,  pour  ne  citer  que  Tépizootie 
de  1880,  il  est  des  départements  dans  lesquels  elle  a  causé  un  dommage  de 
plus  d'un  million,  à  s'en  rapporter  du  moins  aux  évaluations  des  vétéri- 
naires du  service  sanitaire.  Quant  à  l'utilité  de  l'intervention  administrative, 
elle  n'a  pas  à  être  discutée;  il  suffit  de  rappeler  qu'elle  est  prescrite  par  la 
loi  et  que  tout  délégué  ou  représentant  de  l'autorité,  maire  ou  vétérinaii^e 
sanitaire»  doit  tout  son  concours  à  l'exécution  des  prescriptions  légales^ 
quelles  que  soient  d'ailleurs  ses  opinions  personnelles  sur  la  question.  Je  dois 
étendant 'indiquer  que,  bien  que  l'application  de  la  loi  n'ait  pas  été  assurée 
partout  d'une  manière  suffisante,  il  a  été  permis  de  constater  déjà  les  heu- 
reux efi'ets  de  ses  dispositions  et  que  des  départements,  qui  se  trouvaient  au 
centre  de  régions  où  la  fièvre  aphteuse  sévissait  avec  intensité,  ont  i\éussi 
par  l'exacte  observation  des  règlements  à  préserver  celles  de  lem's  eom 
munes   qui    n'étaient  pas  en  contact  inoimédiat  avec  les  d^artements 
voisins. 

Mais  pour  que  ce?  résultats  soient  obtenus,  il  est  indispensable  que  l'au^- 
torité  soit  e^actemement  informée  de  tous  les  cas  qui  se  produisent.  Je  vous 
prierai  donc  de  vouloir  bien  rappeler  à  vos  administrés,  par  tous  les  inoyen^ 
de  publicité  dont  vous  pouvez  disposer,  que  la  loi  les  oblige  à  déclarer  au 
maire  toute  apparition  de  fièvre  aphteuse  et  qu'elle  prononce  des  pénalités 
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sévères  contre  ceux  qai  ne  se  conforment  pas  à  cette  prescription.  Je  vous 
serai  obligé  de  donner  aussi  des  ordres  pour  que  toutes  les  infractions  à 
cette  disposition  fondamentale  de  la  police  sanitaire  soient  constatées  et  dé- 
férées aux  tribunaux:  ce  n*est  que  par  quelques  exemples  de  répression 
sévère  qu'on  assurera  partout  Tobéissance  à  la  loi, 

La  subtilité  du  principe  contagieux  de  cette  affection  exige  que  des  me- 
sures de  précaution  tout  exceptionnelles  soient  prises  dans  Tétable  infectée 
pour  empêcher  la  contagion  de  se  répandre.  Ces  mesures  sont  ënumérées  à 
Tarticle  30  du  décret  du  22  juin  1882,  et  je  vous  demanderai  d'appeler 
Tattention  des  maires  et  des  agents  du  service  sanitaire  sur  l'absolue  néces- 
sité de  les  faire  appliquer  avec  fermeté.  Mais,  pour  que  le  propriétaire  soit 
légalement  tenu  de  s*y  soumettre,  il  est  indispensable  qu'il  y  ait  eu  déclara- 
tion dHnfection.  Aussi,  Tarticle  29  du  décret  précité  enjoint-il  aux  préfets, 
de  la  manière  la  plus  formelle,  de  prononcer  cette  déclaration  chaque  fois 
qu'un  cas  de  fièvre  aphteuse  leur  est  signalé.  Les  prescriptions  de  cet  article 
ont  été  perdues  de  vue  par  certaines  préfectures  et  je  vous  serai  obligé  de 
vouloir  bien,  8*11  y  a  lieu,  donner  des  ordres  pour  qu'elles  soient  désormais 
strictement  observées. 

C'est  généralement  par  Tintermédiaire  des  anûnaux  mis  en  vente  sur  les 
foires  et  marchés  que  Tépizootie  se  propage  et  l'autorité  administrative  doit 
exercer  une  surveillance  toute  particulière  sur  ces  réunions  commerciales. 

Si  votre  département  était  du  petit  nombre  de  ceux  où  l'application  de 
l'article  89  de  la  loi  du  21^  juillet  1881  est  encore  ajournée,  je  ne  pour^ 
rais  cependant  que  vous  prier  d'obliger  les  municipalités  à  faire  nettoyer  et 
désinfecter  avec  le  plus  grand  soin  le  lieu  du  marché  après  chaque  jour 
de  vente  (décret  du  22  juin,  art.  88);  mais,  dans  le  cas  où  la  fièvre  aph- 
teuse existerait  ou  viendrait  à  paraître  dans  quelques  communes  et  où,  mal- 
gré  les  mesures  prises,  la  maladie  ne  resterait  pas  localisée,  vous  ne  devrie2 
pas  hésiter  à  suspendi*e  la  tenue  des  foires  et  marchés  dans  toute  la  région 
infectée,  comme  le  décret  du  22  juin  vous  en  donne  le  pouvoir. 

Si  la  constitution  d'un  service  d'inspection  vétérinaire  sur  les  foires  et  mar- 
chés est,  au  contraire,  obligatoire  pour  les  municipalités  de  votre  département, 
vous  voudrez  bien  vous  faire  rendre  compte,  pour  chacune  des  communes 
où  il  existe  des  foires  et  marchés  aux  bestiaux,  des  mesures  qui  doivent 
avoir  été  prises  pour  constituer  ce  service.  Si  dans  certaines  conunuDes  il 
n'existait  pas  encore,  vous  inviteriez  les  maires  à  l'organiser  sans  aucun 
délai,  et,  faute  par  eux  de  se  conformer  à  vos  ordres,  vous  procéderiez  d'of- 
fice à  sa  constitution.  Vous  voudrez  bien  aussi  vous  faire  renseigner  partons 
les  moyens  d'information  possibles  sur  la  manière  dont  ce  service  fonctionne 
et  sur  l'exactitude  des  administrations  municipales  à  faire  désinfecter  après 
la  tenue  de  chaque  marché  les  lieux  où  les  animaux  ont  stationné. 
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U  avait  été  allégué  i*an  dernier  que  la  rapide  exten&ion  de  la  lièvre 
aphteuse  ne  provenait  pas  seulement  de  TinsufiOsance  des  mesures  de  police 
sanitaire  dans  les  départements,  mais  qu^elle  devrait  être  attribuée  à  Tin- 
observation  des  règlements  au  marché  de  la  Villette,  ainsi  qu'à  la  violation 
frégueote  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer  des  prescriptions  relatives  à 
la  désinfection  des  wagons  ayant  servi  au  transport  des  bestiaux. 

Â  la  suite  des  nouvelles  observations  que  j'ai  adressées  à  M.  le  Préfet 
de  la  Seine  et  à  M.  le  Préfet  de  police,  des  mesures  ont  été  prises  pour 
que  toutes  les  dispositions  du  décret  du  22  juin,  concernant  les  foires  et 
marchés,  soient  appliquées  avec  rigueur  sur  le  marché  de  Paris.  D'autre 
part,  mon  collègue,  M.  le  Ministre  des  travaux  publics,  a  donné,  sur  ma 
demande,  des  instructions  aux  agents  du  contrôle  administratif  des  chemins 
de  fer  pour  que  le  matériel  affecté  aux  transport  des  bestiaux  fût  l'objet 
d'une  surveillance  constante  et  pour  qu'aucune  des  contraventions  qui  pour- 
raient être  constatées  ne  restât  sans  répression. 

A  vous,  Monsieur  le  Préfet,  je  vous  demanderai  de  me  donner  immé- 
diatement avis  des  introductions  d'animaux  malades  provenant  d'autres  dé- 
partements qui  vous  seraient  signalées,  et  à  ce  sujet  j'appelle  votre  attention 
sur  la  nécessité  de  vous  faire  adresser  un  double  des  avertissements  que  le 
maire  des  communes  où  se  tiennent  des  foii*es  et  marchés  est  tenu,  par  les 
articles  84  et  suivants  du  décret  du  22  juin,  d'envoyer  à  ses  collègues  lors- 
que des  animaux  malades  sont  trouvés  parmi  les  bestiaux  mis  en  vente. 

En  terminant,  je  m^élèverai  encore  contre  l'espèce  d'aveuglement  qui 
pousse  les  détenteurs  d'animaux  malades  ou  suspects  à  se  débarrasser  clan- 
destinement de.ces  animaux. 

Si  la  crainteldes  pénalités  auxquelles  ils  s'exposent  en  agissant  ainsi  ne 
les  retient  pas,  le  sentiment  de  leur  intérêt  bien  entendu  devrait  au  moins 
leur  faire  comprendre  que  dès  qu'un  soupçon  s'élève  sur  l'état  de  santé  d'un 
animal,  le  premier  soin  doit  être  de  l'isoler  soit  dans  une  portion  de  bâti- 
ment, soit  dans  un  coin  de  pâturage,  de  manière  à  prévenir  tout  contact 
ultérieur  avec  les  autres  animaux  et,  en  outre,  de  le  faire  panser  par  une 
personne  spéciale  s'occupant  exclusivement  de  lui. 

Ces  précautions  si  simples  sufQraient  le  plus  souvent  pour  arrêter  le  dé- 
veloppement de  la  maladie,  et  par  là  on  éviterait  de  faire  perdre  aux  vaches 
aitières^leur  lait  et  aux  bœufs  leur  état  d'engraissement;  les  bétes  de  tra- 
vail ne  seraient  pas  immobilisées  à  une  époque  où  leur  besoin  est  quelque*^ 
ois  le  plus  impérieux. 

Si  tous  les  agriculteurs  voulait  s'astreindre  à  suivre  ces  conseils,  la  for-^ 
me  publique  y  gagnerait  en  même  temps  que  la  leur  propre  et  la  culturç 
e  serait  pas  exposée  à  subir  des. pertes  répétées  qui  se  chiffrent  par  de$ 
)mme8  considérables;  les  wagons  de  chemins  de  fer  ne  seraient  pas  infectés; 
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iM  foirei  ei^uâKhés  cestènient  d'être  an  danger  permanent  comme  ili  le 
lont  actuelieroent;  le  marché  de  la  Villette  ne  deviendrait  pu  un  foyer 
dans  lequel  llnfection  eet  apportée  par  de  nouveaux  arrivages  de  bétet 
inalades  ou  suspectes,  et  le  commerce  n'aurait  pas  a  supporter  des  entraves 
qui  nuisent  surtout  aux  intérêts  des  agriculteurs;  enfin,  les  objections  qoe 
le  Gouvernement  britannique  oppose  encore  à  la  levée  de  Tinterdiction  qai 
frappe  notre  bétafl  à  rentrée  en  Angleterre  n'auraient  plus  aucune  raison 
d'être. 

C'est  à  faire  pénétrer  ces  idées  qu'il  faut  vous  attacher  ;  vous  ne  sauriei 
trop  faire  pour  les  répandre  par  l'intermédiaire  des  sociétés  d'agriculture 
deê  professeurs  départementaux  d'agriculture  et  particulièrement  des  vétéri- 
naires du  service  sanitaire. 

8i  le.Ûouvemement  de  la  République  attache  une  si  grande  importance  k 
l'exécution  de  la  loi  sur  la  police  sanitaire,  c'est  en  raison  de  l'intérêt 
quil  porte  à  l'agriculture,  à  son  évolution  nécessaire,  à  ses  progrès  et  au 
développement  d\in  de  ses  plus  grands  agents  de  production.  Par  tous  les 
moy^ii  dont  vous  pouvez  disposer,  efforcez^vous  donc.  Monsieur  le  Préfet, 
de  faire  comprendre  aux  agriculteurs,  qu'il  existe  entre  eux  une  solidarité 
étroite  en  matière  de  maladies  contagieuses,  et  que  c'est  méconnaître  ses 
tevoirt  envers  les  concitoyens  que  de  chercher  à  se  soustraire  à  l'application 
de  règlements  qui  n'ont  en  somme  pour  but  que  de  sauvegarder  les  intérêts 
de  tous» 

Recevez,  Monsieur  le  Préfet,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus 
distinguée. 

Le  Ministre  de  l'Agriculture, 
J.  Mélins. 


l^oUtt  «lUifliitre  des  ftnlmawa.  —  Péripnenmoiile  eontaglease.  — 

Pau,  le  15  Juillet  1884. 
Monsieur  le  Maire, 

Je  vous  ai  adressé  deux  exemplaires  d'un  avis  concernant  la  péripneu- 
monle  conta^euie  des  bo&uis  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  les  faire  pU* 
imdet  dans  les  endroits  hiJntuels  de  votre  conmiune.  Je  profite  4e  oeit€ 
ooeasioii  pour  vous  confier  combien  l'Administration  est  effrayée  de  voir 
l'extension  que  prend  chaque  jour  la  péripneumonie  dans  les  commaoes  du 
diH>^rteaient.  La  cause  de  cette  extension  réside  certainement  dans  llasou- 
Bdsslon  aux  prescriptions  de  la  loi  du  îl  juillet  1881  et  à  celles  du  décret 
réglementaire  du  2fi  juin  1882.  Un  nombre  considérable  de  fermes  eavaliies 
ne  «ont  potet  diolarées  et^es  constituent  alors  «liant  de  dangeraixlfen 
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d'où  le  fléau  le  répand  et  au  moyen  desquels  )1  perpétuera  indéfiniment  ses 
ravages  si  tous  ceux  qui  ont  le  devoir  de  le  combattre  restent  indifférents.  Il 
faut  donc*  et  Mua  relAche,  poursuivre  la  maladie  dans  ses  repaires  cachés, 
ju8qu*à  ce  qu*Oii  loit  parvenu  à  couper  le  mal  dans  toutes  ses  racines,  c'est- 
à-dire  à  sacrifier  toutes  les  bétes  atteintes. 

\e  pourriez-vous  pas,  Monsieur  le  Maire,  sans  froisser  vos  administrés  et 
sans  commettre  de  violation  de  domicile  privé,  chercher  ou  faire  chercher 
quels  sont  les  troupeaux  et  les  étables  de  votre  localité  où  sévit  réellement 
la  péripneumonie  ?  Vous  engageriez  alors  les  propriétaires  à  faire  eux-mêmes 
la  déclaration  légale,  afin  qu*au  lieu  d'être  poursuivis  Ils  puissent,  au  con- 
traire, jouir  de  toutes  les  faveurs  de  la  loi  qui  accorde  de  si  larges  indem- 
nités pour  les  animaux  péripneumoniques  abattus  par  ordre  de  Tautorité. 
Il  vous  est  facile  de  démontrer  h  ces  propriétaires  que  non-seulement  ils  ont 
nn  intérêt  immédiat  à  suivre  les  prescriptions  de  la  loi  ;  mais  qtt*en  servant 
ainsi  llntérêt  général  ils  se  prémunissent  encore  pour  Pavenir  dHine  nou- 
velle Invasion  de  Taffeetion  contagieuse. 

Dans  le  cas  où  vous  rencontreriez  des  récalcitrants,  il  ne  faudrait  pas  lié* 
siter  à  les  signaler  soit  à  mon  administration,  soit  au  vétérinaire  sa  nitaire  dç 
votre  circonscription,  que  vous  pouvez  requérir  directement  pour  venir  prO" 
céder  à  ]a  visite  des  animaux  suspects.  En  agissant  avec  cette  feimeté,  vous 
rendrez  un  grand  service  à  notre  département  et  à  notre  pays  et  je  serai  tout 
particulièrement  heureux  de  pouvoir  vous  en  féliciter  et  vous  en  reo^rcier. 

Je  vous  demanderai  aussi  d'essayer  de  faire  comprendre  k  tous  lei  pro* 
priétaires  cfgnbien  ils  ont  intérêt  à  faire  vacciner  volontaii*ement  leur»  ani- 
maiu,  malgré  qu'ils  niaient  point  droit  à  l'indemnité,  en  cas  de  perte  résul- 
tant de  cette  vaccination,  attendu  que  les  accidents  qui  sont  très  rares  et 
insignifiants  à  côté  des  désastres  causés  par  la  péripneumonie. 

En  tout  cas»  vous  pouvez  assurer  qu'il  n'y  a  absolument  rien  à  eraindrei 
quant  aux  suites  de  la  vaccination,  pour  les  veaux  ne  dépassant  pas  Tâge  de 
6  mois,  il  n'a  jamais  été  constaté  d'accident  sur  ces  jeunes  animaux,  qu*on 
peut  ainsi  pféflwver  très  facilement  pour  l'avenir. 

M.  le  vétérinaire  militaire  envoyé  dans  votre  arrondissement  par  M.  le 
Ministre  de  l'Agriculture  s'entendra  avec  vous,  dès  que  vous  Taureî  pré- 
venu, po«r^  pratiquer  gratuitement  toutes  les  vaccinations  volontaires  que 
vous  aurez  pu  conseiller. 

Je  vous  prie.  Monsieur  le  Maire,  de  m'accuser  réception  de  cette  lettre  et 
de  me  [rendre  compte  des  résultats  de  vos  recherches  concernant  les  foyers 
cachés  de  péripnetimonie  qui  pourraient  exister  dans  votre  comtnune,  ainsi 
que  du  résultat  que  vous  aura  donné  aussi  votre  propagande  en  faveur  de  1^ 
vaccination  préventive. 
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Agréezi  Monsieur  le  Maire,  Tassurance  de  ma  coDsidéi^tion  la  [)lti8 
distinguée. 

Le  Préfet  des  Basies-Pyrénëes, 
M.  Robert  de  Masst. 

AVIS 

La  péripneumonie  contagieuse  des  bœufs  faisant  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  de  désastres  dans  les  fermes  du  département,  il  devient  impérieu- 
sement nécessaire  de  lutter  avec  énergie  contre  ce  fléau  destructeur  de  la 
plus  belle  partie  de  notre  fortune  agricole. 

Des  causes  nombreuses  ont  favorisé  Textensioa  considérable  qu'a  prise  la 
péripneumonie  dans  les  arrondissements  de  Bayonne,  de  Mauléon,  d*Orthez 
et  de  Pau;  mais  la  principale  de  ces  causes  est  incontestablement  due  à  ce 
que  les  propriétaires  des  bétes  malades  paraissent,  pour  la  plupart,  ignorer 
la  gravité  excessive  et  surtout  la  nature  éminemment  contagieuse  de  cette 
maladie  absolument  incurable.  Ces  propriétaires  semblent  méconnaître  éga- 
lement les  prescriptions  de  la  loi  du  21  juillet  1881  et  celles  du  règlement 
d'administration  publique  du  22  juin  1882  sur  la  police  sanitaire  des  ani- 
maux domestiques.  Plusieurs  de  ces  prescriptions  visent  spécialement  les 
bœufs  atteints  de  la  péripneumonie  et  il  est  de  toute  évidence  que  si  elles 
n'étaient  pas  demeurées  lettre  morte  dans  le  département  elles  auraient  effi- 
cacement préservé  les  troupeaux  contre  la  ruine  immitente  qui  les  menace. 

La  loi  tutélaire  du  21  juillet  1881  accorde  une  indemnité  de  la  moitié  du 
prix  d'estimation  pour  tout  animal  qui  est  abattu  par  ordre  de  Tautorité  et 
que  le  propriétaire  peut  encore  vendre  au  boucher;  elle  accorde  en  outre 
une  indemnité  égale  à  la  valeur  entière  de  Tanimal  vacciné  par  ordre,  si  cet 
animal  succombe  des  suites  de  la  vaccination.  Mais  en  échange  d'une  aussi 
grande  sollicitude,  la  loi,  qui  n'a  point  d'autre  objectif  que  la  protection  de 
tous,  prescrit  aux  propriétaires  de  faire  la  déclaration  au  Maire  de  leur  conH 
mune  dès  qu'ils  ont  le  plus  léger  soupçon  de  l'existence  de  la  maladie  sur  m 
de  leurs  bovidés;  elle  leur  enjoint  aussi  d'isoler  tout  de  suite  lè  malade  et 
de  se  conformer  strictement  aux  différentes  mesures  sanitaires  de  séquestra- 
tion et  de  désinfection. 

Ces  utiles  pré^utions,  prises  tout  autant  daas  l'intérêt  du  sinistré  lui- 
même  que  dans  l'intérêt  des  autres  fermiers,  ne  sauraient  effrayer  les  pro- 
priétaires ni  expliquer  leurs  violations  de  la  loi,  attendu  qu'elles  n'apportent 
aucune  entrave  ni  à  leur  commerce  ni  à  leurs  travaux.  Avec  l'autorisation 
du  Maire,  les  animaux  séquestrîès  peuvent  être  vendus  à  la  boucherie  pourvu 
qu'il  soit  rapporté  une  attestation  valable  de  cette  vente.  Toutes  les  fois  que 
la  demande  est  légitimée  et  s'il  n'y  a  aucun  danger  pour  les  autres  trou- 
peaux, le  Préfet  a  le  pouvoir  d'accorder  l'autorisation  d'employer  aux  tra- 
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raux  des  champs  et  même  aux  transports  les  bétes  frappées  par  le  séquestre. 
Il  est  bien  attendu  que  cette  autorisation  n'est  donnée  que  sous  la  réserve 
expresse  que  les  bétes  suspectes  ne  seront  point  mises  en  contact  avec  celles 
des  voisins,  qu'on  ne  les  fera  pas  boire  aux  abreuvoirs  communs  et  ^qu'elles 
ne  seront  jamais  conduites  non  plus  ni  dans  des  écuries  d^auberge  ni  dans 
des  établts  étrangères  où  elles  pourraient  aller  contaminer  d'autres  animaux 
de  leur  espèce  et  causer  ainsi  la  ruine  générale. 

Les  propriétaires  ont  donc  tout  intérêt  à  venir,  pleins  de  confiance,  de- 
mander Tassistance  de  TAdministration  qui  a  mission  de  les  protéger  et  qui 
met  en  œuvre  tous  les  moyens  dont  elle  peut  disposer  pour  obtenir  les  meil- 
leurs résultats.  C'est  également  dans  Tunique  but  de  multiplier  le  plus  pos- 
sible les  secours  qu'il  peut  apporter  à  l'agriculture  aujourd'hui  si  sérieuse- 
ment menacée  dans  sa  principale  ressource,  que  le  Gouvernement,  ému  de 
ce  péril,  vient  d'envoyer  dans  les  Basses-Pyrénées  quatre  vétérinaires  mili- 
taires qui  doivent  seconder  leurs  confrères  civils  et  opérer  conjointement 
avec  eux  (1). 

Le  Préfet  rappelle  de  nouveau  que  tout  propriétaire  qui  constate  sur  un  de 
ses  bœufs  les  premiers  symptômes  de  la  péripneumonie  est  tenu  de  l'isoler 
immédiatement  des  autres  et  de  faire  aussi,  sans  délai,  la  déclaration  au 
Maire  de  sa  commune  qui  est  chargé  de  requérir  au  plus  têt  le  vétérinaire 
sanitaire  de  la  circonscription. 

iM  symptômes  de  la  péripneumonie  contagieuse  que  tout  le  monde  peut 
reconnaître  sont  les  suivants  :  perte  de  l'appétit,  faiblesse  générale,  tristesse, 
tête  basse,  grande  sensibilité  de  la  colonne  vertébrale  et  des  parois  de  la 
poitrine,  fièvre  continue,  diminution  du  lait,  toux  fréquente,  respiration  op- 
pressée; la  plus  petite  marche  produit  un  essouÉement  inordinaire.  Un  autre 
signe,  généralement  caractéristique,  c'est  la  plainte  ou  gémissement  que  fait 
entendre  le  malade  à  chaque  respiration.  (Tout  propriétaire  vraiment  sou- 
cieux de  ses  propres  intérêts  ne  devrait,  du  reste,  jamais  laisser  plus  de  ^ 
heures  son  animal  gravement  malade  sans  consulter  un  vétérinaire  diplômé)* 

Les  agents  du  service  sanitaire  découvrent  tous  les  jours  des  infractions 
graves  et  répréhensives  commises  par  des  fermiers  réfractaires  à  la  loi  et 
s'aidant  de  la  complicité  d'empiriques,  de  bouchers  ou  de  marchands  de 
bœufs  qui  ne  craignent  pas  de  sacrifier  l'intérêt  général  à  de  basses  cupidités* 
Toutes  ces  infractions  et  toutes  celles  qui  pourraient  être  constatées  encore 
seront  très  sévèrement  punies.  Mais  l'Administration  fait  appel  au  dévoue- 

(1)  M.  Delamotte,  chef  de  la  mission,  et  délégué  pour  les  arrondissements  de 
Pau  et  d*01oron,  rue  du  Nord,  57,  à  Pau; 
M.  Novguès,  nie  du  Bourg-Neuf,  13,  à  Bayonne; 
M.  Berque,  hôtel  Gangrand,  à  Orthez; 
M.  Merle,  à  Mauléon, 
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mentt  au  zèle  et  au  patriotismo  de  tous  pour  aiTiver,  par  des  moyeni  plus 
dignes  d'un  pays  civilisé,  à  raccamplissement  de  l'œuvre  proteA-ice  ^'eUe  a 
embrassée  et  qu'elle  veut  poursuivre  avec  la  plus  grande  persévérance.  Elis 
espère  donc  trouver  dans  la  confiance  la  franchise  et  le  bon  vouloir  des  nom« 
breux  intéressés,  le  concert  d'efforts  qui  lui  e^t  absolument  indispensable 
pour  remporter  un  réel  succès  dans  la  lutte  qu'elle  a  entreprise  eontn  un 
des  plus  redoutables  fléaux  de  Fagriculture. 
Pau,  le  i&  juillet  188/ï. 

Le  Préfet  des  Boeeee-PyTénéee, 
M.  Robert  de  Massya 


PHYSIOLOGIE 


NouTeltoii  recherche*  enr  le  lien  de  fermatien  4e  l'wée  i 

Mémoire  de  MM.  GnéHANt  et  Quinocacd, 

Présenté  à  TAcadëmie  des  sciences  par  M.  Bouley  (Extrait  par  les  auteui's.) 

{Renvoi  à  U  Commission  des  prix  de  Médecine  et  de  Chirurgie). 


«  Malgré  des  travaux  importants  faits  en  France  et  à  rétraiiger,  Tatis 
unanime  des  savants  est  que  ni  le  lieu,  ni  le  mode  de  formation  de  Turée  ne 
sont  encore  déterminés.  Pour  élucider  cette  question,  nous  avons  entrepris 
de  nouvelles  expériences.  La  méthode  suivie  consiste  à  comparer  la  quantité 
d*urée  contenue  dans  le  sang  qui  se  rend  à  un  organe  avec  la  quantité  ren- 
fermée dans  le  sang  qui  en  provient. 

Nous  avons  choisi,  en  le  perfectionnant  dans  certains  détails,  le  procédé 
de  dosage  de  Turée  décrit  par  Gréhant.  Nous  avons  fait  un  extrait  alcoolique 
du  sang  préalablement  pesé;  nous  Tavons  introduit  dissous  dans  le  vide  et 
nous  Pavons  traité  plusieurs  fois  par  une  solution  obtenue  en  versant  un 
grand  excès  d'acide  nitrique  pur  sur  un  globule  de  mercure,  dont  le  poids 
est  le  même  dans  tous  les  dosages;  cette  liqueur  verte  décompose  les  moin- 
dres traces  d'urée  en  volumes  égaux  d'azote  et  d'acide  carbonique,  que  notis 
analysons  après  les  avoir  recueillis  dans  des  cloches  graduées. 

Les  ncnnbreux  dosages  exécutés  par  nous,  permettent  de  constater  que 
pour  le  même  animal,  le  sang  des  veines  sus-hépatiques,  des  veines  splé- 
nlques  et  celui  de  la  veine  porte,  contiennent  toujours  plus  d*urée  que  le 
sang  artériel  pris  dans  la  carotide  :  d'où  nous  pouvons  conclura  que  les 
viscères  abdominaux  sont  le  siège  d'une  formation  continue  d'urée» 

En  voici  la  démonstration  : 


PHTsioiiOaiB.  itS 

Sang  deê  uinti  ipUniques. 

UHÉB 

I.  ^  100  grammes  de  tang  d'une  veina  spléniqne  eootenaient 3377 

n  »     de  l'artère  carotide 34.6 

11.  «^  100  grammes  de  sang  d^ane  reine  spléniqtie 35.^ 

»  »    *  de  Tartère  carotide 29.7 

III.  ^  100  grammes  de  sang  d'one  veine  splénique 53.1 

»  I)     de  l*artère  carotide 86. d 

»  Dans  tous  les  cas  le  sang  qui  se  rend  à  la  rate  renfeme  mom  d^urée 
que  le  sang  qui  en  sort. 

Sang  de  la  veine  porte. 


!•  —  100  grammes  de  sang  de  la  veine  porte  renfermaient . . , 42.5 

»>  Il     artère  carotide 36. S 

U.  —  100  grammes  de  sang  de  la  veine  porto«<««.«». •••<.>. ..«i**  S3*0 

»  n      artère  carotide 40.0 

in.  —  100  grammes  de  sang  de  la  veine  porte 69.0 

»  »      artère  carotide 82.0 

»  Le  sang  de  la  veine  porte  contient  plus  apurée  que  le  sang  artériel. 

Safig  des  veines  sus-hépatiques. 

vhijs 

mpg. 

I.  —  100  grammes  de  sang  des  veines  sus^bépatiques  contenaient..  66.0 

»  »      artère  earotide 56.9 

Q*  ^  100  grammes  de  sang  des  veines  sus-hépatiques 52.9 

»  »      de  Tartëre  carotide 68.5 

ni.  -*>  lôO  grammes  de  sang  des  veines  sus^hépatiques 46.7 

0  »     d*artèr«  carotide ........i^.  A6.8 

Par  contre  les  sangs  artériels  et  veineuï  des  membres  et  de  la  tète  renfer- 
naeût  sensiblement  la  même  proportUm  turée, 

Eo  voici  des  exemples  : 

vais 

mvg. 

I.  ^  100  grammes  do  lang  Partère  fémorale  eontenaient. 4 1  il. 8 

»  »     veine  fémorale». «•.••••. i*«..«ii»i<.«  dl«0 

II.  —  100  grammes  de  sang  do  la  veine  Jugulaire  .•«••••  t  ».*«•••• .  61 .1 

»  »      de  l'artère  carotide 51.5 

»  »      delà  veine  fémorale  (bout périphérique).  59.0 

n  »     de  l'artère  carotide* 57.9 

III.  —  100  grammes  de  sang  de  la  veine  fémorale  contenittilt.  •  <  •  •  •  *  65.0 

n  »     de  l'artère  carotide 58.4 

»  n     delà  veine  Jugulaire. •»••.***•<  64.6 

»  »     de  l'artère  earotide 4..i..it....«.  Il»8 
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Chyle  et  lymphe 


ORÉE 


miDg. 

I.  —  100  grammes  de  chyle  et  de  lymphe  renfermaient 93.0 

» de  tang  de  l'artère  carotide 54.7 

II.  —  100.  grainmesj^de  chyle 101.0 

»         de  sang  de  l'artère  carotide >..•  82.3 

»               »      de  la  veine  spléniqae 89.0 

III.  —  100  grammes  de  chyle  contenaient 66.0 

»        de  sang  de  l'artère  carotide &3.9 

-h 

Le  chyle  et  le  lymphe  que  nous  avons  recueillis  dans  le  canal  thoracique, 
après  la  section  du  bulbe,  et  en  pratiquant  la  respiration  artificielle,  ont 
toujours  été  trouvés  plus  riches  en  urée  que  le  sang  artérîel  et  que  les  sangs 
veineux. 

Tous  ces  résultats  généreux,  déduits  de  recherches  nombreuses  qui  ne 
peuvent  èfre  ici  publiées  en  détail,  nous  paraissent  avoir  une  réelle  impor- 
tance en  physiologie. et  .eo. pathologie  (i).  » 


VARIETES 


Obaervatton  de  transfusion  du  sang  chex  un  briglitlqne  attslst 
d'hémorrliagles  graves  multiples  $  arrêt  de  la  perte  sangalae. 

Par  MM.  les  docteurs  F.  Bompar  et  L.  Dulac. 

Obs.  — '  Eugène  D...,  à  Preîgnac  (Gironde],  âgé  de  vingt-six  ans,  d*une 
constitution  robuste  et  vigoureuse,  est  atteint,  dans  les  premiers  jours  de 
décembre  i.883,  d'accè&4'oppression  qui  se  répètent  chaque  nuit.  Ces  acci- 
dents ne  Tempéchent  pas  de  sortir  par  tous  les  temps,  et  de  se  livrer  à  son 
exercice  habituel,  qui  est  la  chasse  au  marais.  Très  peu  soucieux  de  sa 
santé,  il  séjourne  dans  Teau  des  journées  entières. 

Le  1''  janvier  i88/ii,  angine  phlegmoneuse  qui  nécessite  notre  interven- 
tion. L'abcès  est  ouvert  à  Taide  du  bistouri. 

Le  U  jai)yiei:>  le  malade  se  plaint  de  douleurs  très  violentes  dans  la  région 
rénale*  Ses  urines,  peu  abondantes,  contiennent  du  sang.  Les  paupières  sont 
tuméfiées^'la  face  est  bouffie.  Inappétence  absolue.  Vomissements. 

Les  bruits  cTii  cœur  sbïit  normaux.  L'auscultation  des  poumons  permet  de 
constater  des  râles  sous-crépitants  aux  deux  bases.  La  dyspnée  est  intense 

Température^  39  degrés. 

— — *-^ — ■ — ——~~^'^ 

(1)  Ge^trfiy^H  a  é^^.fsù^.au  Muséum  d'histoire  naturelle,  dans  le  laboratoire  de 
physiologie,  g^pérftle,,  dirigé  par  M,  le  professeur  Gh.  {louget. 
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Les  réactifs  ordinaires  décèlent  dans  Turine  la  présence  d*ane  qoautité 
considérable  d^albumine. 

IHagnMtic,  —  Néphrite  albumineuse  aigué. 

TraUement.  —  Régime  lacté,  ventouses  sèckes  fréquemment  appliquées 
sur  le  thorax. 

Le  10,  les  urines  ne  sont  plus  sanguinolentes»  de  rares  qu'elles  étaient, 
elles  sont  devenues  abondantes  sous  Tinfluence  du  régime  lacté  absolu,  mais 
elles  contiennent  toujours  beaucoup  d*albumine.  Température,  37*.5. 

Congestion  et  œdème  pulmonaire  se  ti'aduisant  par  du  souffle  dans  le  pou- 
mon gauche  et  par  des  râles  sous-orépitants  aux  deux  bases  et  à  la  partie 
moyenne  des  deux  poumons.  Vomissements.  Géphalagie. 

Le  25,  il  existe  toujours  de  Tœdème  et  de  la  congestion  pnhnonaire.  Le 
souille  a  disparu.  L*état  général  est  assez  satisfaisant.  Les  urines  sont  tou* 
jours  albumineuses. 

Le  26,  légère  hémoptysie. 

Le  27,  hémoptysie  très  abondante  qui  s^est  produite  pendant  la  nuit,  et 
qui  peut  être  évaluée  à  500  grammes  environ.  —  Potion  à  Tergotine  et  à 
Textrait  de  ratanhia.  Boissons  froides.  Ventouses  sèches. 

Le  28,  hématémèses.  Le  malade  vomit  une  grande  quantité  de  sang  noir. 
Syncopes  répétées.  Refroidissement.  —  Injections  sous-cutanées  d^ergotine; 
boissons  glacées. 

Les  vomissements  de  sang  noir  continuent  pendant  la  nuit  du  28  au  29, 
et  pendant  la  journée  du  29;  mélaena.  Le  malade  est  très  faible  ;  il  est  com- 
plètement décoloré;  il  a  des  syncopes  continuelles. 

Le  30,  nouvelles  hématémèses.  Voyant  qu'une  mort  très  prochaine  est  iné- 
vitable par  le  fait  même  de  Thémorrhagie,  nous  nous  décidons  à  pratiquer 
la  transfusion.  M.  le  professeur  Oré  veut  bien  se  joindre  à  nous,  et  avec  le 
transfùseur  qui  porte  son  nom,  il  injecte  dans  la  veine  médiane  céphalique 
60  grammes  de  sang.  La  transfusion  se  fait  sans  accident.  Les  hémorrhagies 
cessent  aussitôt. 

Le  31,  amélioration  notable.  Les  vomissements  ont  disparu.  Le  malade 
prend  du  lait  froid  et  demande  à  manger. 

Le  8  février,  les  hémorrhagies  ne  se  sont  pas  reproduites  ;  il  n*y  a  plus 
d*œdème  et  de  congestion  pulmonaire.  L*urine  est  abondante,  mais  contient 
toujours  de  Talbiunine.  Le  malade  s'alimente  ;  il  peut  s'asseoir  sur  son  lit. 
La  transfusion  a  opéré,  à  notre  grand  étonnement,  une  véritable  résur- 
rection. 

Cette  observation  a  quelque  analogie  avec  celles  dont  M.  Dieulafoy  a  en- 
tretenu la  Société  médicale  des  h^itaux  dans  la  séance  du  il  janvier  der- 
nier. Elle,  prouve  que  le  sang  d'une  personne  saine  transfusé  à  l'individu 
malade  devient  un  modificateur  puissant.  En  pareil  cas^  «t  c'est  là  le  point 
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apital  de  noire  relation,  Celui  sur  lequel  noué  déeironfl  attirer  rattention, 
rintroduction  dans  les  veines  d'un  sang  riche  en  globiiles  venant  se  mêlera 
un  liquide  sanguin  qui  a  perdu  ses  propriétés  primordiales  fait  Tofiice  de 
Tagent  hémostatique  le  plus  sûr.  La  quantité  est  tout  à  fait  secondaire,  puis- 
que nous  voyons  60  grammes  de  sang  produire  le  résultat  demandé,  alors 
I9ue  toutes  les  autre»  médications  employées  jusque-là  avaient  été  infruc- 
tueuses. 

Cette  conclusion  est,  du  reste*  conforme  k  celles  développées  par  M.  Ha- 
yem  devant  la  Société  médicale  des  hôpitaux,  dans  la  séance  du  35  janvier, 
à  propos  de  la  récente  communication  de  M.  Dieulafoy,  à  laquelle  vous 
venons  de  faire  allusioni 

Pans  notre  observation,  ce  qu'il  importe  de  faire  remarquer,  c^est  que  la 
transfusion  est  appliquée  à  une  hémorrhagie  de  forme  spéciale,  intimement 
liée  a  une  altération  du  sang;  qu'elle  n'a  pas  eu  pour  but  de  remplacer  en 
quantité  celui  qui  a  été  perdu,  mais  de  modifier,  dans  sa  compositipni  celui 
qui  reste  encore* 

jusqu'ici  la  transfusion  a  été  surtout  pratiquée  pour  remédier  à  desbëmor- 
rhagies  de  causes  accidentelles*  et  le  but  que  Ton  se  proposait  était  princi- 
paleonent  de  remplacer  ce  qui  était  en  moins»  et  ressortissait  entièrement  du 
domaine  de  la  chirurgie.  Le  fait  que  nous  relatons  s'accorderait  avec  d'autres 
pour  pronver  qu'elle  peut  être  autre  chose  qu'un  moyen  mécanique^  et  que 
le  sang  injecté  dans  les  veines  devient,  dans  certaines  conditions  particu- 
lières, un  véritable  agent  de  thérapeutique  médicale. 

{Gazette  hebdomadaire  de  méd,  et  de  chir») 


Flenvésl«  fittndciile,  réaectlon  de  uepi  cMm,  réottil 

par  prenUdre  latentloii. 


fié  Nicalse  à  pratiqué  dernièrement  avec  succès  une  des  opèratioiis  Ie« 
plus  hardies  de  la  chirurgie  moderne,  une  de  celles  que  la  découverte  des 
procédés  anesthésiques  a  seule  peitnis  d'imaginer. 

Il  s'agit  de  l'opération  dite  d'Eslander,  qui  consiste  en  la  résection  de 
pltiftieurs  côtes  pQur  mobiliser  la  poitrine  et  en  permettre  le  retrait  en  cas 
de  pleurésie  chronique. 

Ghei  le  malade  de  M.  Nicaise,  sept  côtés  ont  été  enlevées,  sur  une  Ion- 
peur  de  8  à  11  centimètres,  du  côté  droit  de  la  poitrlse.  Le  périoste  a  été 
conservé  avec  soin,  la  cavité  pleurale  n'a  pas  été  ouverte.  Les  deux  volets 
de  peau  résultant  d*une  incision  en  T  renversé  ont  été  ramenés  sur  la  plaie, 
ft  la  partie  inférieure  de  laquelle  on  a  placé  un  drain,  et  deut  jours  après, 
quand  on  a  enlevé  les  points  de  suture,  la  réunion  était  complète.  Pendant 
ces  detw  jours  il  y  avait  eu  \\n  peh  de  diarrhée  et  un  peu  de  fièvre,  ce  que 
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M.  Nicaise  attribue  à  la  résorption  de  l^exsudation  purulente,  mais  non 
putride,  qui  avait  pu  être  retenue  au  fond  des  culs-de-sac  de  cette  plaie  an- 
fractueuse  avant  la  complète  cicatrisation.  Aussi  se  promet-il,  en  cas  pareil, 
de  faire  des  incisions  multiples  parallèles  à  Taxe  des  côtes  et  recevant  des 
drains  à  leurs  extrémités  afin  de  mieux  empêcher  la  stagnation  du  pus. 

Quoi  qui!  en  soit,  H  ne  reste  plus  ni  diarrhée  ni  fièvre.  Cet  homme  va 
aussi  bien  que  possible  dans  les  conditions  déplorables  où  il  se  trouve. 

Ohez  lui,  en  effet,  la  pleurésie  remonte  déjà  haut.  Elle  datait  d'environ 
deux  mois  quand,  le  7  décembre  1882,  il  est  entré  pour  la  première  fois  à 
rhdpital,  dam  le  service  de  M.  Le^roux*  Trois  ponctions,  prâtiqtées  à 
foinze  jours  de  distance,  ont  fait  sortir,  en  quantités  énormes,  d'abord  de 
la  séi'osité,  puis  du  pus.  L'empyème,  jugé  nécessaire,  fut  pratiqué  par 
U.  Mcaiie  en  mars  1883.  Dans  le  mois  de  juin  suivant,  le  malade,  pris  de 
variole,  fut  transporté  à  Thdpital  Saint-Louis.  Puis,  le  10  juillet,  il  rœitra 
dans  lô  service  de  M.  Nicaise,  où  il  s'épuisait  de  plus  en  plus  par  la  êécH» 
tio&  purulente  si  abondante  que  fournissait  fta  plaie. 

Chez  lui,  depuis  longtemps  le  retrait  de  la  paroi  costale  s^était  effectué 
ûm  la  limite  du  pose^ible  ;  il  n'y  avait  plus  rien  à  attendre  de  ce  cAté-là, 

D^une  autre  part,  le  poumon,  refoulé  dans  la  gouttière  vertébrale,  bridé 
i^t  des  fausses  membranes  anciennes,  par  une  couche  de  tissu  inodulaire, 
n'était  susceptible  d'aucune  expansion.  En  dehors  de  l'ablation  des  côtes,  il 
n*y  avait  donc  aucun  moyen  de  voir  se  rétrécir  la  poche  suppurante. 

Chose  à  noter,  chez  ce  malade  qui  ne  respirait  plus  que  par  le  poumon 
gauche,  l'anesthésie  fut  obtenue  de  la  façon  la  plus  normale  et  sans  aucun 
inconvénient.  On  l'opéra  couché  sur  le  dos. 

Le  résultat  cherché  fut  atteint,  en  ce  sens  qu'on  vit  le  feuillet  pariétal  de 
la  plèvre  s'affaisser  et>e  rapprocher  de  l'autre  feuillet.  Mais  la  maladie  est 
bien  ancienne  et  dans  l'état  où  est  cet  homme»  malgré  le  succès  opératoire» 
la  guérison  reste  douteuse. 

A  cette  occasion,  M.  Nicaise  a  indiqué  Us  modifications  qu'6n  Allemagne 
oa  a  fait  subir  à  l'opération  d'Eslander» 

Schœde  ne  se  contente  pas  de  l'ablation  des  côtes,  mais  11  ri^qwé  âiîsrf 
la  plèvre. 

Dernièrement  un  médecin  de  Dresde  a  pi*oposè  d*ouvrir  la  plèvre  et  de  là 
tamponner,  comme  une  cavité 'suppurante  ordinaire.  Il  croit  sans  doute  in- 
nover en  cela,  mais  il  ne  fait  qu'imiter  Létiévant  qui,  dès  1875,  avait  procé- 
dé de  la  sorte. 
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VMiité  dmm  ftéainfectaiits  et  île  1»  démîmiemtimwk,  par  M.  le 

dedeur  E.  vallui ,  professeur  d*hygiène  à  TËcole  de  médecine  militaire  du 
Val-de-Grâçe.  —  1  vol.  in-8<^  de  iii-797  pages,  avec  27  figures  dans  le 
texte.  Paris,  G.  Masson» 

Les  traités  d*hygîène  ne  se  bornent  pas  à  devenir  de  gros  volumes  et  à  se 
développer  autant  que  le  permet  la  forme  actuelle  des  livres  d'études  ;  voilà 
que  les  divers  chapitres  dont  ils  se  composent  deviennent  de  telles  mono- 
graphies qu'il  est  nécessaire  d'en  faire  des  ouvrages  spéciaux.  Le  livre  dont 
nous  venons  de  transcrire  le  titre  est  en  effet  de  ceux  dont  le  sujet  occupait 
autrefois  quelques  pages  seulement  d'un  traité  d'hygiène;  à  lui  seul  il  équi- 
vaut presque  à  une  étude  complète  de  cette  science,  telle  qu'on  l'entendait 
du  moins  encore  il  y  a  quelques  années.  La  désinfection,  il  est  vrai,  a  pris 
nécessairement  une  grande  place  dans  les  préoccupations  des  hygiénistes; 
et  l'on  en  peut  juger  par  la  définition  suivante  que  M.  le  docteur  Vallin 
résume,  d'après  celle  que  donnait  déjà  Ghaivet  en  1863:  «  Les  désinfectants 
sont  les  substances  capables  de  neutraliser  les  principes  morbifîques,  virus, 
germes,  miasmes,  ou  de  décomposer  les  particules  fétides  ou  les  gaz  qui  se 
dégagent  des  matières  en  putréfaction.  »  Cette  question  devait  donc  s'élargir 
en  même  temps  que  les  sciences  biologiques  et  chimiques  amoncelaient  les 
découvertes  sur  les  propriétés  et  la  nature  des  divers  éléments  infectieux; 
aussi  l'hygiène,  pour  laquelle  «  là  suppression  de  l'infection  »,  dans  le  sens 
fe  plus  vaste  de  c%  mot,  est  l'un  des  principaux,  sinon  le  plus  important 
sujet  de  recherches  et  d'efforts,  ne  saurait-elle  manquer  d'enregistrer  ces 
découvertes  et  d'en  établir  l'application  prophylactique.  C'est  surtout  en  ces 
dernières  années,  depuis  les  récentes  études  sur  les  vîrus^  qu'on  a  demandé 
à  l'expérimentation  des  preuves  de  la  valeur  respective  des  désinfectants,  de 
façon  à  donner  à  leur  emploi  une  base  rationnelle*  à  la  réglementer  en  quel- 
que sorte,  car  n'est-ce  pas  là  une  mesure  administrative  et  sociale  au  pre- 
mier chef  7  Un  ouvrage  sur  les  désinfectants,  à  mesure  surtout  que  les 
travaux  sur  ce  sujet  ne  cessent  de  se  multiplier,  était  par  suite  devenu  une 
nécessité  ;  nul  ne  pouvait  assurément  l'écrire  avec  plus  d'autorité  et  de 
compétence  que  M.  le  professeur  Vallin^  l'un  de  ceux  dont  le  nom  sera  le 
plus  souvent  et  le  plus  justement  prononcé  dans  l'histoire  de  la  constitution 
et  des  progrès  actuels  de  la  science  sanitaire. 

M.  Vallin  a  pensé  qu'avant  de  parler  de  la  désinfection  proprement  dite  et 
de  ses  diverses  applications,  il  «convenait  d'abord  de  connaître  les  instru- 
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tueoto  dont  elle  est  appelée  à  se  servir*  et  à  ce  titre  il  a  consacré  la  pre- 
mière partie  de  son  ouvrage  à  Tétude  des  désinfectants  eux-mêmes,  quHl  a 
cru  devoir  diviser  en  quatre  grandes  classes:  les  moyens  mécaniques,  les 
absorbants  et  désodorants,  tant  physiques  que  chimiques,  les  antiseptiques  et 
les  neutralisants.  Lorsqu'on  compare  ce  plan  à  celui  qui  a  été  suivi  dans  les 
ouvrages  spéciaux,  assez  peu  nombreux  d'aiHeurs,  où  les  désinfectants  sont 
étudiés  à  un  point  de  vue  assez  nettement  déterminé,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'en  reconnaître  toute  la  justesse  et  la  grande  clarté  :  recueil,  en  effet, 
d'une  pareille  étude,  était  de  ne  pas  reconnaître  assez  la  nature  particulière 
aes  divers  composés  examinés  en  même  temps  que  Taction  plus  ou  moins 
directe  qu'il  importait  de  leur  attribuer.  D'ailleurs,  ainsi  que  le  fait  remar- 
quer M.  Vallin,  depuis  les  dernières  études  sur  les  virus,  l'étude  des  désin- 
fectants est  entrée  dans  une  voie  nouvelle;  «  c'est  à  l'expérimentation 
qu'on  demande  des  preuves  de  la  valeur  respective  des  désinfectants;  on 
mêle  un  virus  en  certaines  proportions  avec  l'agent  dont  on  veut  contrôler 
la  valeur,  on  inocule  le  mélange,  et  le  résultat  donne  la  mesure  de  l'efficacité 
de  la  substance  expérimentée  ».  Cette  méthode  a  permis  à  l'auteur  de  con- 
trôler la  plupart  des  résultats  consignés  dans  la  première  partie  de  son  livre, 
de  même  qu'il  a  pu  l'enrichir  d'un  certain  nombre  de  travaux  personnels 
dont  la  notoriété  est  depuis  longtemps  acquise;  nous  citerons  notanunent 
ses  expériences  sur  la  neutralisation  des  virus  en  dehors  de  l'économie,  sur 
la  désinfection  par  les  poussières  sèches,  sur  la  désinfection  par  l'air  chaud 
dans  les  hôpitaux  et  les  lazarets,  etc. 

Sans  doute,  le  nombre  des  désinfectants  s'accroît  chaque  jour  et  les  res- 
sources de  la  chimie  viennent,  pour  ainsi  dire,  contre-balancer  les  décou- 
vertes de  la  physiologie  pathologique  à  cet  égard;  mais  ce  qu'il  est  plus 
difficile  de  reconnaître,  c'est  assurément  la  valeur  réelle  de  ces  divers  pro- 
duits. Si,  d'une  part,  il  fallait  par  exemple  n'accorder  ce  caractère  qu'à 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  capables  de  neutraliser  ou  d'annihiler  les  orga- 
nismes virulents  les  plus  résistants,  ainsi  que  le  proposait  l'un  des  orateurs 
du  Congrès  international  de  Genève,  la  liste  en  serait  singulièrement  éc«ur- 
tée;  si,  d'autre  part,  on  voulait  accorder  la  qualification  de  désinfectant  à  tous 
ceux  des  absorbants  physiques  et  chimiques,  à  tous  ceux  des  antiseptiques 
et  des  neutralisants  qui  peuvent  être  considérés  comme  des  purificateurs  de 
Tair  et  de  l'eau,  comme  on  l'a  voulu  autrefois,  quelles  lUnites  pourrait  at- 
teindre leur  énumération?  M.  Vallin  s'est  tenu  à  l'abri  de  ce  double  écueil 
et  c'est  là  une  des  originalités  de  son  œuvre. 

Qu'on  parcoure  seulement  sur  la  table  des^matières  le  relevé  des  désinfec- 
tants, de  ceux  qui  justifient  vraiment  cette  qualification,  et  l'on  ne  tardera 
pas  à  se  rendre  compte  de  la  rigueur  :  scientifique  avec  laquelle  il  a  été 
établi. 
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L*un  des  chapitres  les  plus  iôtéressants  de  cette  partie,  c'est  celui  qui  est 
consacré  aux  antiseptiques  ;  il  forme  d'ailleurs  la  sixième  paiiie  environ  de 
Touvrage  entier;  la  désinfection  n*est  pas  seulement  en  effet,  suivant  Tet- 
pression  de  Tauteur,  la  suppression  de  Tinfection  déjà  existante,  c'est  aussi 
la  prétention  de  cette  infection  ;  à  ce  titre  Tétude  des  antiseptiques  rentre 
dans  son  sujet,  et  cela  d'autant  plus,  a]oute-t-il,  que  souvent  on  désinfecte 
dans  h  crainte  que  les  objets  ou  les  milieux  ne  soient  souillés,  quoique  peut- 
être  cette  infectkmfn'esiite  pas.  Appelant  antiseptiques  toutes  substances 
fiii  empêchent  la  décomposition  d*une  matière  susceptible  de  se  putréfier, 
M.  Vallin  exanùne  d'abord  en  quelques  pages  les  conditions  qui  favorisent  et 
aecélèrtet  la  décomposition  des  matières  organiques,  c'est-à-dire  rhumidité 
la  présence  de  l'air  et  des  germes  qu'il  contient,  ainsi  que  les  conditions 
faiverses  qui  retardent  cette  décomposition,  la  soustraction  de  l'eau  ou  le 
dessèchement,  le  froid,  Toeclusion  hermétique  et  la  flltration  des  germes 
contenus  dans  l'air. 

On  conçoit  Tintérêt  que  peut  offrir  avec  une  telle  méthode  l'étude  parti- 
culière des  divers  antiseptiques;  de  fait,  il  n'est  nulle  part,  dans  la  littéra- 
ture hygiénique  française  et  étrangère,  un  chapitre  plus  complet  et  en 
même  temps  plus  rigoureusement  scientifique  ;  les  divers  travaux  publiés 
sur  ce  sujet  y  sont  reproduits,  analysés  et  critiqués  avec  le  plus  grand  solu, 
si  bien  qu'on  y  trouve  une  œuvre  entièrement  au  courant  de  la  science  et 
dont  l'utilité  est  constante  pour  tous  ceux  qui  ont  à  se  préoccuper  du  maln- 
tlfeh  et  de  la  sauvegarde  de  la  santé  publique. 

Que  d'erreurs  et  de  difficultés  ne  présente  pas  en  effet  l'emploi  des  désin- 
fectants et  plus  particulièrement  des  antiseptiques  !  Des  circonstances  ré- 
centes n'ent-eiles  pas  montré  combien  il  convenait  d'être  sérieusement  fixé 
sur  la  valeur  réelle  des  divers  acides  et  sels  communément  indiqués  ?  Que 
de  discussions  n'a-t-on  pas  élevées,  pour  ne  citer  que  celui-là,  à  propos  de 
l'acide  phénique?  M.  Yallin  reproduit  la  plupart  d'entre  elles  en  les  criti- 
quant tDur  à  tour  et  il  déclare  en  manière  de  conclusion  que  ce  composé 
c  ne  mérite  ni  l'excès  de  bien,  ni  l'excès  de  mal  qu'on  en  a  dit  ;  c'est  un 
assez  bon  antiseptique,  mais  c'est  un  médiocre  antivirulent;  c'est,  en  un 
mot,  un  désinfectant  peu  sûr,  sur  lequel  on  fera  très  bien  de  ne  pas  trop 
compter  dans  les  cas  graves  ». 

Notons,  «n  passant  et  à  cette  occasion,  cette  remarque  très  personnelle: 
((  Nous  n*avons  pas  à  faire  ici  la  description  ni  l'éloge  du  pansement  de  Lis- 
ter; nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  ses  succès  seulement  aux  solu- 
tions phêniquées,  mais  à  la  pulvérisation  qui  contribue  pour  sa  part  à  dé- 
barrasser Tair  mécaniquement  des  poussières  qu'il  contient;  à  l'occlusion 
très  soignée  de  la  plaie  par  les  agents  de  protection  qui  composent  Tappa- 
reil  ;  à  la  propreté  extrême  qui  préside  à  l'examen  des  plaies,  etc.  C'est  ce 
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qui  explique  comment  l*acide  phonique  qui  Téossit  si  bien  daus  le  panae- 
ment  de  Lister,  donne  de  si  médiocres  résultats  quand  on  s'en  sert  poui* 
désinfecter  des  matières  en  décomposition,  les  matières  fécales,  les  écoule- 
ments sanieux,  etc.  » 

La  deuxième  partie  du  livre  concerne  la  désinfection  elle-même,  dans 
tontes  les  circonstances  où  elle  est  applicable  est  indiquée.  La  désinfection 
nosocomiale  est  étudiée  tout  d*abord  en  examinant  tour  à  tour  Timportance: 
qu'elle  peut  avoir  et  les  règles  qu'elle  doit  suivre,  suivant  qu'elle  s'adresse 
aux  plaies  ou  à  la  lésion,  à  des  plaies  venimeuses  entre  autres  ou  virulentes, 
au  malade,  aux  locaux,  aux  vêtements,  au  matériel  chirurgical,  au  person* 
oel  médical  et  aux  véhicules. 

M.  Vallin  a  énuméré  à  ce  sujet  les  préceptes  les  plus  minutieux  assez 
communément  suivis  dans  un  certain  nombre  de  pays  et  dans  quelques  villes 
et  hôpitaux  français  ;  la  pratique  des  opérations  de  désinfection  n'est  pas  en- 
core, il  est  vrai,  complètement  entrée  dans  nos  mœurs,  malgré  les  excel- 
lents résultats  qu'elle  n'a  pas  manqué  de  fournir  promptement  partout  où 
Ton  s'est  résolu  à  la  suivre.  Les  fumigations,  les  appareils  à  air  chaud,  les 
éluves  fixes  ou  ambulantes,  les  lavages  particuliers,  tels  sont  les  moyens  qui 
sont  successivement  examinés  par  l'auteur. 

Vient  ensuite  Tétude  de  la  désinfection  quarantenaire,  appliquée  aux  pro- 
venances des  pays  d'où  nous  avons  à  craindre  ce  que  M.  Fauvel  a  si  juste- 
ment appelé  «  les  maladies  pestilentielles  exotiques  »  ;  M.  Vallin  s'occupe 
également  de  la  désinfection  vétérinaire  telle  que  la  loi  récente  sur  la  police 
sanitaire  des  animaux  a  permis  à  M.  Bouley  de  la  déterminer,  et  de  la  désin- 
fection des  aliments  et  des  boissons,  viandes  altérées,  trichinées  et  suspectes 
poissons,  vins  et  bières,  eau,  alcools  de  mauvais  goût.  Il  passe  aussitôt 
après  à  l'exposé  des  mesures  qu'il  lui  paratt  nécessaire  de  recommander  pour 
la  désinfection  dans  les  habitations  collectives,  aussi  bien  en  ce  qui  concerne 
les  locaux  d'habitation,  leurs  parois  et  la  destruction  des  parasites  qu'elles 
recèlent,  que  le  bon  entretien  et  le  nettoyage  des  éviers,  des  tuyaux  de 
conduite  des  eaux  ménagères»  des  divers  systèmes  de  latrines,  etc, 

La  désinfection  industrielle  fait  l'objet  d'un  autre  chapitre  consacré  aux 
procédés  imaginés  pour  combattre  les  émanations  et  les  dégagements  insa- 
lubres et  dangereux,  pour  désinfecter  et  épurer  les  eaux  industrielles,  de 
même  que  les  résidus  solides. 

C'est  dans  le  chapitre  suivant  que  M.  Vallin  a  pu  définir  plus  complète- 
ment la  consécration  pratique  ;  en  quelque  sorte,  des  recherches  techniques 
dont  son  œuvre  est  formée  ;  ce  chapitre  a  en  effet  pour  but  la  désinfection 
municipale  ;  il  forme  à  lui  seul  comme  un  manuel  de  la  salubrité  des  villes, 
examinant  tour  à  tour  la  désinfection  de  la  voie  publique,  des  ports  de  mer 
des  halles  et  marchés,  des  morgues,  ampidtéâtres  de  dissection  et  abattoirs. 
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des  inhumations,  exhumations  et  cimetières»  des  égouts  et  des  vidanges,  le 
livre  se  termine  par  une  étude  de  la  désinfection  du  sol,  en  particulier,  des 
terrains  marécageux,  et  par  diverses  considérations  pratiques  sur  rassàinis- 
sement  des  champs  de  bataille. 

Tel  est  cet  ouvrage  considérable  dans  lequel,  à  côté  de  Texamen  critique 
des  découvertes  scientifiques  les  plus  récentes,  à  côté  de  considérations  au- 
torisées par  une  étude  approfondie  de  la  littérature  spéciale,  à  côté  enfin  de 
travaux  personnels  d*une  valeur  éprouvée,  on  se  plaît  à  rencontrer  les  appli- 
cations les  plus  judicieuses  de  ces  diverses  données  à  Tune  des  parties  les 
plus  importantes  de  la  science  sanitaire  et  de  Tadministration;  Thygiénisle, 
quelle  que  soit  la  nature  particulière  de  ses  préoccupations,  y  trouvera  à  la 
fois  matière  à  science  et  à  pratique.  A.  J.  M. 

(Gaz,  hehd,  de  méd.  et  chir.) 

Cet  ouvrage  a  obtenu  un  des  grands  prix  de  médecine  et  de  chirur- 
gie, au  dernier  concours  de  racadémie  des  sciences. 
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Par  décision  ministérielle  du  U  juillet  1884,  ont  été  désignés  pour  passer, 
savoir  : 

M.  Dardemne,  vétérinaire  en  premier  du  18«  d'artillerie,  au  3*  de  la  même 
aime; 

M.  Bernard,  vétérinaire  en  premier  du  3«  d'artillerie,  au  18«  de  la  même 
arme. 

Par  décision  ministérielle  du  7  août  lS8/i,  M.  GONDAMifiE,  vétérinaire  au 
1*'  d'artillerie,  a  été  désigné  pour  passer  à  la  Garde  républicaine. 


Le  Rédaetéur-Adiùint  i  Paol  BODLBY. 
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6*  SÉRIE;  TOME  XIII;  N*  17.  -  15  SEPTEMBRE  1884 


CHRONIQUE 


Paris,  le  15  Septembre  188/i. 

SOMMAIRE.  —  Congrès  international  des  sciences  médicales  à  Copenhague,  ^^ 
Séance  d'inauguration.  —  Allocution  de  M.  Pasteur.  —  Maladies  virulentes  et 
vaccins.  Rage  :  Conférence  de  M.  Pasteur.  Progrès  de  la  doctrine  microbienne 
depuis  le  congrès  de  Londres.  Résultats  des  expériences  sur  la  rage.  —  Siège 
de  la  rage  dans  le  système  nerveux.  — Inoculation  par  trépanation.  Vaccination 
contre  la  rage,  exposé  de  la  méthode.  —  Variations  dans  l'intensité  de  la  viru- 
lence rabique.  —  L'organisme  du  singe  est  atténuant  de  cette  virulence.  —  Ex- 
périences publiques  sur  les  chiens  réfractairos,  confirmatives  de  refficacité  de 
l'inoculation  préventive.  —  Accueil  fait  par  le  Coogi^ës  à  la  communication  do 
M.  Pasteur.  —  Le  microbe  de  la  fièvre  typhoïde  de  Vkomme.  —  Communication 
sur  ce  sujet  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Tayon,  de  Montpellier.  —  Passage 
des  haetéridies  charbonneuses  dans  le  lait.  Communication  sur  ce  sujet  à  l'Aca- 
démie des  sciences  par  [MM.  Chambrelent  et  Moussons  de  Bordeaux.  —  Coïnci^ 
dente  entre  la  vaccination  charbonneuse  et  l'état  dHnfection  des  troupeaux  au 
moment  où  on  la  pratique.  —  Importance  de  rapporter  les  faits  qui  peuvent  en 
témoigner.  Lettre  de  M.  Daviau,  de  Patay,  à  M.  Pasteur  sur  ce  sujet.  —  La 
diphtérie  des  animaux  dans  ses  rapports  avec  Vhumidité  des  habitations.  Lettre 
sur  ce  sujet  de  M.  Lucien  Dorival,  vétérinaire  au  20'  chasseurs.  — -  Arrêt  de  la 
Cour  de  cassation  relatif  à  la  prescription  en  matière  d'honoraires  vétérinaires. 
Note  transmisejpdr  M.  Panhard  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassa- 
tion. —  Nécrologie:  J.  A.  Barrai. 
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Congrès  international  des  sciences  médicales^  à  Copenkagtie.  —  Nous 
reproduisons  ici,  d'après  le  jounial  la  Semaine  médicale  du  14  août, 
le  compte-rendu  de  la  séance  d'inauguration  du  Congrès  des  sciences 
médicales  qui  a  été  ouvert  le  10.  La  Science  française  y  a  été  repré- 
sentée par  un  certain  nombre  de  'ses  membres  les  plus  éminents  : 
M.  Pasteur,  MM.  les  professeurs  Bouchard,  Verneuil  et  Comil,  de  la 
Faculté  de  Paris;  Chauveau  et  Ollier  de  la  Faculté  de  Lyon,  etc.  On 
ne  lira  pas  sans  unq  grande  émotion  Tallocution  si  chaudement  patrio- 
tique que  M.  Pasteur,  parlant  au  nom  de  la  France,  a  prononcée  dans 
cette  première  séance.  Les  acclamations  qui  Font  accueilli,  dès  son 
apparition  à  la  tribune,  portent  témoignage  que  le  monde  savant  towt 
entier  a  apprécié  la  grandeur  de  l'œuvre  réformatrice  que  M.  Pasteur  a 
accomplie  dans  le  domaine  de  la  médecine. 

Voici  ce  compte-rendu  : 

((  L'inauguration  du  Congrès  a  eu  lieu  dimanche  10  août  aune  heure, 
sous  la  présidence  de  S.  M.  le  roi  de  Danemark,  dans  la  grande  salle 
du  Palais  de  l'Industrie.  Plus  de  1,500  médecins  assistaient  à  la  séance; 
à  la  tribune  se  trouvaient  les  notabilités  danoises  et  quelques  rares 
damesi  parmi  lesquelles  Mmes  Pasteur  et  Valéry-Radot^  mistress  et 
misa  Paget,  mistress  Priestley. 

«  A  midi  et  demi,  M.  Jacôbson  père  a  envoyé  à  l'hôtel  d'Angleterre  sa 
voiture  de  gala  pour  prendre  M.  Pasteur,  quia  été  accueilli  chaleu- 
reusement à  son  entrée  dans  la  salle  ;  notre  savant  compatriote  portait 
les  insignes  de  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur.  Parmi  les  illustra- 
tions médicales,  citons  sir  J.  Paget,  président  du  Congrès  de  Londres, 
MaoGormac,  Verneuil,  Trélat,  Gornil,  Grancher,  Santesson,  Virchow, 
Hamsem,  Panum,  Large,  Esmarch,  etc.  Le  monde  officiel  est  au  com- 
plet» 

«  Le  roi  arrive  suivi  de  la  reine,  du  prince  héritier  et  de  la  Kson  prin- 
cesse, du  roi  et  de  la  reine  de  Grèce  ;  les  étudiants  chantent,  accom- 
pagnés par  l'orchestre,  une  cantate  composée  pour  la  circonstance. 

«  M.  Panum  monte  à  la  tribune  et  s'exprime  en  français  ;  il  remercie 
Sa  Majesté  le  roi  de  l'honneur  qu'il  a  fait  au  corps  médical  ea  accep- 
tant la  présidence  d'honneur  du  Congrès.  C'est  là  le  meilleur  auspic!^ 
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SOUS  lequel  pouvait  se  placer  cette  réunion  des  hommes  de  science  de 
tous  les  pays. 

(<  Nous  allons  combattre  dans  notre  Congrès  les  ennemis  de  Tliuma- 
flité,  nous  devons  donc  faire  régner  parmi  nous  la  bonne  harmonie  si 
utile  à  nos  travaux. 

^(Malgré  la  panique  occasionnée  par  le  choléra,  M.  Panum  constate  la 
présence  de  très  nombreux  médecins  venus  de  tous  les  pays;  il  se  ré- 
jouit de  l'honneur  fait  au  petit  pays  de  Danemark  et  en  particulier  à 
Copenhague  qui,  grâce  à  sa  situation  périphérique,  a  eu  la  préférence 
sur  Stockholm  et  Christiana. 

«Il  se  félicite  de  voir  ici  présents,  MM.  Mae-Gormac  et  sir  J.  Paget  et 
remercia  tous  les  membres  présents,  venus  de  France,  d'Allemagne, 
d'Italie,  d'Autriche,  d'Amérique,  etc. 

«  De  l'Est  comme  de  l'Ouest,  du  Nord  comme  du  Sud,  vous  êtes  tous, 
chers  collègues,  les  bienvenus;  vous  venez  pour  combattre  nos  ennemis 
communs  ;  la  nationalité  n'a  rien  h  faire  ici,  nous  n'avons  donc  pas  à 
manifester  un  amour-propre  national,  bien  que  nous  ayons  tous  le  de  - 
voir  d'aimer  notre  patrie. 

«  Il  a  fallu  abandonner  le  latin,  qui  n'est  plus  possible  maintenant  ;  il 
a  fallu  prendre  une  langue  pour  tout  le  monde  ;  le  danois  ne  serait 
compris  que  de  peu  de  monde;  l'allemand  m'aurait  été  facile  h  parler, 
j'ai  professé  dans  cette  langue  pendant  longtemps  ;  mais  le  français, 
que  j'ai  cru  devoir  adopter,  est  la  langue  qui  nous  divise  le  moins  et 
c'est  la  langue  reconnue  chez  nous  comme  la  plus  courtoise  ;  mais  la 
langue  n'est  pas  prise  comme  pavillon,  elle  doit  seulement  représenter 
les  voiles  qui  conduisent  le  navire  de  nos  connaissances.  Je  demanderai 
seulement  que  ceux  d'entre  vous  qui  ont  le  bonheur  de  parler  leur 
langue  maternelle  parlent  doucement  pour  que  nous  puissions  les  com- 
prendre. 

t<  Les  nations  doivent  se  réunir  pour  lutter  contre  les  ennemis  de 
notre  science,  pour  combattre  ceux  qui  l'assimilent  à  la  tour  de  Babel. 
La  tour  de  Babel  devait  être  quelque  chose  de  bien  différent  de  notre 
science,  car  celle-ci  est  d'origine  céleste  et  a  produit  des  choses  impé- 
rissables. Espérons  que  notre  Congrès  sera  fructueux  par  ses  résultats 
)our  le  bien  de  l'humanité.  (Applaudissements}. 
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((  Sir  Pâget  succède  à  M.  Panum  et  transmet  les  pouvoirs  qu'il  avait 
reçus  du  Congrès  de  Londres. 

«  M.  ViRCHOw  parle  en  allemand  et  se  félicite  des  progrès  de  la 
science  médicale  et  surtout  des  progrès  de  la  méthode  expérimentale 
qui  a  avancé  beaucoup  depuis  le  Congrès  de  Londres.  Il  dit  aussi  que  la 
science  n'a  pas  de  patrie  et  que  toutes  les  langues  sont  bonnes  aux 
savants  pour  faire  connaître  leur  pensée. 

((  M.  Pasteur  en  montant  à  la  tribune,  est  accueilli  par  une  salve 
d'applaudissements  très  répétés  et  prononce  les  paroles  suivantes  : 

«  Au  nom  de  la  France,  je  remercie  M.  le  président  de  ses  paroles 
de  bienvenue.  J'applaudis  aux  sentiments  qu'il  vient  d'exprimer.  Par 
notre  présence  dans  ce  Congrès,  nous  affirmons  la  neutralité  de  la 
science. 

K  La  science  n'a  pas  de  patrie,  ou  plutôt  la  patrie  de  la  science  em- 
brasse l'humanité  tout  entière.  Cette  vérité  n'est-elle  pas  consacrée  par 
le  spectacle  que  nous  donnent  aujourd'hui  le  roi  de  Danemark  et  le 
roi  de  Grèce,  se  faisant  honneur  de  saluer  une  assemblée  de  savants 
venus  de  tous  les  points  du  monde? 

ce  Mais,  messieurs,  si  la  science  n'a  pas  de  patrie,  l'homme  de 
science  doit  avoir  la  préoccupation  de  tout  ce  qui  peut  faire  la  gloire 
de  sa  patrie.  Dans  tout  grand  savant  vous  trouverez  toujours  un  grand 
patriote.  La  pensée  d'ajouter  à  l'honneur  de  son  pays  le  soutient  dans 
ses  longs  efforts,  l'ambition  tenace  de  voir  la  nation  à  laquelle  il  appar- 
tient prendre  ou  garder  son  rang  le  jette  dans  les  difficiles  mais  glo- 
tiîuses  entreprises  du  savoir  qui  amènent  les  vraies  et  durables  con- 
quêtes. L'humanité  profite  alors  de  ces  travaux  qrni  lui  arrivent  de 
tous  côtés,  elle  compare,  elle  choisit,  elle  s'empare  avec  orgueil  de 
toutes  les  gloires  nationales.  Vous  messieurs,  qui  représentea^ cette  con- 
naissance humaine  si  ardue  et  si  délicate  qu'elle  est  tout  à  la  fois  une 
science  et  un  art;  vous  qui  venez  apporter  au  patrimoine  commun  de 
l'univers  ce  que  vous  ?vez  laborieusement  acquis;  vous  dont  le  nom 
est  un  honneur  pour  votre  patrie,  vous  pouvez  être  fiers  de  conslaler 
qu'en  travaillant  pour  elle  vous  avez  bien  mérité  du  genre  humain.  >' 
«  M.  Lange,  en  sa  qualité  de  secrétaire  général  du  Congrès,  donne  d& 
détails  sur  ce  qui  s'est  passé  depuis  la  dernière  réunion  du  Congrès  d« 
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Londres,  et  fait  part  de  toutes  les  circonslaaces  qui  ont  fait  choisir  la 
ville  de  Copenhague.  Il  termine  en  adressant  des  remerciements  à  toule 
l'assemblée. 

«  M.  Panum  expose  les  progrès  réalisés  par  les  Congrès  précédents;  il 
croit  qu'il  lui  serait  convenable  d'examiner  les  origines  ds  ces  Congrès. 
Les  réunions  périodiques  de  médecins  ont  commencé  en  Allemagne, 
en  Prusse,  en  Italie,  etc.  En  1852,  Congrès  international  d'hygiène  à 
Bruxelles,  suivi  d'un  Congrès  d'opbthalmologie,  puis  du  Congrès 
de  Paris  en  1867,  et  il  rappelle  successivement  les  divers  Congrès  inter- 
nationaux jusqu'à  celui  de  ce  jour. 

«  La  séance  est  suspendue  pendant  un  quart  d'heure,  et  le  roi  de 
Danemark  se  fait  présenter  par  M.  Panum,  MM.  Pasteur,  Virchow  et 
sir  J.  Paget.  La  reine  de  Daujemark  et  la  reine  de  Grèce,  dérogeant  à 
l'étiquette,  se  sont  présentées  elles-mêmes  à  M.  Pasteur,  marquant 
ainsi  toute  la  sympathie  que  la  Cour  danoise  éprouve  à  l'égard  de 
notre  illustre  compatriote. 

«  Après  le  départ  du  roi  et  de  sa  suite,  l'assemblée  procède  à  l'élec- 
tion du  bureau  définitif  et  des  bureaux  des  diverses  sections,  mais  à  ce 
moment  il  ne  reste  que  fort  peu  de  monde  dans  la  salle. 

«  Cette  séance  d'inauguration  a  duré  en  tout  deux  heures  et  demie. 

«  Dimanche  soir,  un  banquet  a  été  offert  aux  membres  les  plus  im- 
portants du  Congrès.  Trois  cents  convives  environ  y  assistaient,  parmi 
lesquels  j'étais  le  seul  représentant  de  la  presse. 

«  H.  Panum  a  porté  un  toast  au  roi  de  Danemark. 

«  Sir  Paget  en  a  porté  un  second  au  Danemark;  M*  Virchow  un  troi- 
sième à  la  ville  de  Copenhague;  M.  Pasteur  un  quatrième  à  l'hospitalité 
danoise;  enfin  M.  Crocq  en  a  porté  un  dernier  à  M.  Panum.  » 

De  Maurâns. 

Dans  la  séance  générale  du  lundi  11  août,  M.  Pasteur  a  fait  une 
conférence  qu'il  a  intitulé  :  maladies  virulentes  et  vaccins.  —  rage, 

«  Messieurs, 

«  Si  vos  Congrès  sont  des  réunions  où  s'agitent  les  plus  graves  pro- 
blèmes de  la  médecine,  ils  servent  encore  à  marquer  pour  l'avenir  les 
^ands  points  de  direction.  Il  y  a  trois  ans,  à  la  veille  du  Congrès  de 
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Londres,  la  doctrine  microbienne,  appliquée  à  Tétiologie  des  maladies 
transmissibles,  était  encore  vivement  attaquée.  Des  esprits  réfractaires 
aux  idées  de  progrès  continuaient  à  soutenir  que  «  la  maladie  est  en 
nous,  de  nous,  par  nolis  ». 

On  pouvait  croire  que  les  partisans  décidés  de  la  spontanéité  morbide 
se  montreraient  à  Londres  ardents  à  la  défendre  ;  mais  Tôpposition  à 
la  doctrine  de  Textériorité  de  la  cause  première  des  maladies  conta- 
gieuses n'osa  pas  se  manifester,  et  la  discussion  sut*  ces  questions  ne 
fut  même  pas  ouverte. 

On  vit  là,  une  fois  de  plus,  que  quand  tout  est  préparé  pour  le 
triomphe  d'une  vérité  nouvelle,  Tâme  commune  d'une  grande  assem- 
blée sait  s'incliner  devant  elle. 

Du  reste,  tous  les  esprits  clairvoyants  avaient  pressenti  que  le  jour 
où  la  génération  spontanée  des  êtres  microscopiques  avaieùt  pu  légiti- 
mement être  taxée  d'hypothèse  chimérique  et  que,  d'autre  pârtj  la 
vie  de  ces  êtres  avait  apparu  comme  la  cause  principale  de  la  décom- 
position organique  et  des  fermentatiotis,  la  théorie  de  la  spontanéité  en 
médecine  avait  vécu. 

C'est  également  du  Congrès  de  Londres  que  date  la  constatation 
d'un  autre  progrès  de  grand  avenir,  celui  de  Tatténuation  possible  des 
virus,  de  la  variabilité  de  leurs  virulences  et  de  la  conservation  de 
celles-ci  par  des  cultures  appropriées,  de  Tapplication  èatin  de  ces 
progrès  à  la  médecine  des  animaux. 

Aux  microbes-vaccins  du  choléra  des  poules  et  du  charbon  on  a  pn 
en  ajouter  d*autres.  C'est  maintenant  par  centaines  de  mille  qiie  se 
cdtiiptent  les  animaux  préservés  contré  l'atteinte  de  ihaladies  contagieu- 
ses mortelles*  Malgré  la  vivacité  des  contradictions  ({ui  Ëccueilllreat 
ces  nouveautés,  elles  furent  bientôt  emportées  par  le  courant  des  idées 
nouvelles. 

Le  cercle  des  applications  du  nouveau  progrès  sera-t-il  borné  dans 
l'avenir  à  la  prophylaxie  des  maladies  des  animaux?  Outre  qu'il  n'^  a 
jamais  lieu  de  désespérer  d'une  découverte  et  de  sa  fécondité»  on  peut 
dire  que  cette  question  est  déjà  résolue  en  principe.  Le  charbon,  par 
exemple,  est  propre  aUx  animaux  et  à  l'homme.  Eh  bien,  il  est  permis 
dedéclarer  que,  s'il  y  avait  utilité  h  le  faire,  rien  lie  serait  plus  simple 
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que  de  procurer  à  l*hdnltt)e  î'itbmtmité  contre  cette  affétitiôti;  Lé  pro- 
cédé qui  sert  pour  les  bestiaux  lui  serait  applicable  pour  ainsi  diiis, 
sans  modifications.  Il  s*agirait  simplement  de  procéder  ayec  un  éxeès 
de  prudence  que  n'exige  pas  la  vie  d'un  bœuf  ou  d'un  mouton.  Au  lieU 
de  vacciner  par  deux  vaccins  seulement,  ou  en  prendrait  trois  ou  quatre 
de  virulences  croissantes,  en  choisissant  les  premiers  asses  faibles 
pour  ne  jamais  exposer  le  sujet  à  la  moindre  complication  morbide, 
quelle  que  puisse  être  la  réceptivité  morbide  de  sa  constitution. 

Pour  les  maladies  humaines,  la  difficulté  n'est  dono  pas  dans  l'appli- 
cation de  la  nouvelle  méthode  de  prophylaxie,  mais  plutôt  dans  la 
connaissance  des  propriétés  physiologiques  de  leurs  virus.  Atténuer 
ces  virus  dans  la  mesure  convenable,  c'est  sur  ce  point  que  doivent 
porter  les  efforts  de  l'expérimentation.  Mais  l'expérimentation  permise 
sur  les  animaux  est  criminelle  quand  il  s'agit  de  l'homme.  Telle  est, 
pour  les  maladies  exclusivement  propres  à  notre  espèce,  la  cause  prin- 
cipale de  la  complication  des  recherches.  Songeons,  toutefois,  que  les 
études  dont  nous  parlons  datent  d'hier,  que  les  résultats  sont  déjà 
féconds  et  qu'on  a  le  droit  d'attendre  de  nouveaux  progrès  qtiand 
sera  plus  approfondie  la  connaissance  des  maladies  des  animaux,  ()e 
celles  surtout  qui  affectent  tout  à  la  fois  l'homme  et  les  espèces  ani- 
males. 

C'est  ce  désir  de  pénétrer  plus  avant  dans  cette  double  connaissance 
qui  m'a  engagé  à  étudier  la  rage,  malgré  les  obscurités  dont  cette  mala- . 
die  paraissait  entourée. 

Il  y  a  quatre  années  déjà  que  celte  étude  delà  rage  a  été  commencée 
dans  mon  laboratoire  et  poursuivie  sans  autre  interruption  qne  les  in- 
tervalles forcés  inhérents  aux  conditions  mêmes  de  la  recherche.  Con- 
ditions très  défavorables.  Les  incubations  du  mal  sont  toujours  de  lon- 
gue durée  ;  le  local  n'est  jamais  suffisant,  et  l'on  se  trouvé  ainsi  dans 
rimpossibilité  de  multiplier,  à  un  moment  donné,  les  expériences. 
Cependant,  malgré  ces  obstacles  matériels,  que  la  sollicitude  du  gou- 
vernement français  pour  les  grands  intérêts  scientifiques  a  d'ailleurs 
tout  fait  pour  aplanir,  les  expériences  que  nous  avons  déjà  instituées, 
mes  collaborateurs  et  moi,  ne  se  comptent  plus.  Je  me  bornerai  aujour- 
d'hui, à  exposer  les  résultats  les  plus  récents  de  ces  recherches, 
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Le  mot  de  maladie,  et  surtout  d'une  maladie  comme  la  rage,  éveille 
immédiatement  dans  Tesprit  Tidée  de  remède. 

Mais  se  proposer  tout  d'abord  la  recherche  de  la  guérison,  c'est 
s'exposer  le  plus  souvent  à  un  labeur  stérile.  C'est  vouloir,  en  quelque 
sorte,  attendre  le  progrès  du  hasard.  Mieux  vaut  entreprendre  de  cod- 
naltre  en  premier  lieu  la  nature,  la  cause  et  l'évolution  de  la  maladie 
avec  l'espoir  lointain  d'en  découvrir  la  prophylaxie. 

Si  la  rage  n'est  plus  aujourd'hui  un  problème  insurmontable,  c'est  à 
cette  dernière  méthode  que  nous  devons  ce  progrès. 

Ainsi  que  nous  l'avons  constaté,  le  virus  rabique  se  développe  inva- 
riablement dans  le  système  nerveux,  dans  l'encéphale,  dans  la  moelle 
épinière,  dans  les  nerfs  et  dans  les  glandes  salivaires;  il  n'apparaît  pas 
simultanément  dans  toutes  ces  parties.  Il  peut,  par  exemple,  se  cultiver 
à  l'extrémité  de  la  moelle  avant  d'atteindre  le  cerveau.  On  peut  le 
rencontrer  en  un  ou  plusieurs  points  de  l'encéphale  et  non  dans  les 
autres. 

Si  Ton  vient  d  sacrifier  un  animal  eu  pleine  rage,  la  recherche  de  la 
présence,  ici  ou  là,  du  virus  rabique  dans  le  système  nerveux  ou  dans 
les  glandes  peut  être  assez  longue;  mais  heureusement  nous  avons 
reconnu  que,  toutes  les  fois  que  la  mort  arrive  naturellement  par  le 
développement  de  la  rage,  la  portion  de  la  moelle  allongée  qui  unit  la 
moelle  au  cerveau,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  bulbe,  est  toujours 
rabique.  Quand  un  animal  meurt  de  rage  (et  on  sait  que  la  maladie  se 
termine  toujours  par  la  mort),  on  est  assuré  de  pouvoir,  avec  certitude, 
puiser  dans  son  bulbe  de  la  matière  rabique  propre  à  donner  la  rage 
à  la  suite  d'inoculations  faites  à  la  surface  du  cerveau  dans  la  cavité, 
arachnoïdienne,  par  l'opération  du  trépan. 

Qu'on  prenne  un  chien  quelconque  dans  la  rue  et  qu'on  l'inocule  de 
la  rage  p^  cette  méthode  de  la  trépanation  en  se  servant  pour  ma- 
tière d'inoculation  d'une  partie  du  bulbe  d'un  animal  mort  de  la  rage, 
et  la  rage  se  déclarera  toujours.  C'est  par  centaines  qu*on  peut  comp- 
ter le  nombre  des  chiens  recueillis  en  fourrière,  sans  choix  quelconque, 
qui  ont  été  inoculés  de  la  rage  par  cette  méthode.  Jamais  il  n'y  a  eu 
le  moindre  insuccès  ;   on   a  opéré  de  même  sur  des  centaines  de  co- 


H.   BOULET,   —  CHRONIQUE  521 

chons  d'Iode  et  sur  un  plus  grand  nombre  encore  de  lapins,  sans  qu'il 
se  soit  présenté  une  seule  exception. 

Ces  deux  grands  résultats,  présence  constante  du  virus  dans  le 
bulbe  au  moment  de  la  mort,  et  certitude  de  donner  la  rage  par  Tino- 
cuIatioQ  dans  la  cavité  arachnoïdienne,  sont  comme  des  axiomes  expé- 
rimentaux «t  leur  importance  est  capitale.  Grâce  à  la  précision  de  leur 
application  et  à  la  mise  en  œuvre,  pour  ainsi  dire  quotidienne,  de  ces 
critériums  de  Texpérience,  nous  pûmes  avancer  avec  sûreté  dans  une 
étude  aussi  ardue.  Mais  si  solides  que  fussent  ces  bases  expérimentales, 
elles  sont  néanmoins  incapables  par  elles-mêmes  de  nous  donner  la 
moindre  idée  d*une  méthode  de  vaccination  contre  la  rage.  Dans  Télat 
actuel  de  la  science,  la  découverte  d*une  méthode  de  vaccination 
contre  une  maladie  virulente  suppose  :  1°  qu'on  a  affaire  à  un  virus 
pouvant  revêtir  des  intensités  diverses  dont  les  plus  faibles  pourront 
servir  à  titre  vaccinal  ;  2""  qu'on  a  en  sa  possession  une  méthode  permet- 
tant de  produire  ces  virulences  diverses. 

Or,  présentement,  la  science  ne  connaît  qu'une  sorte  de  rage,  la  rage 
du  chien. 

Toute  rage  de  chien,  d'homme,  de  cheval,  de  bœuf,  de  loup,  de  re- 
nard^ etc.,  provient  originairement  d'une  morsure  rabique  de  chien 
enragé.  La  rage  n'est  jamais  spontanée,  pas  plus  chez  le  chien  que  chez 
les  autres  animaux.  Tous  les  faits  qu'on  cite  de  rage  spontanée  n'ont 
aucune  authenticité  sérieuse  ;  j'ajoute  que  c'est  ne  rien  dire  que  d'ar- 
guer qu'il  a  bien  fallu  qu'il  y  eût  un  premier  cas  de  rage.  Tenir  ce  lan- 
gage pour  résoudre  la  difCculté  qui  nous  occupe,  c'est  invoquer  sans 
motif  le  problème,  aujourd'hui  encore  insondable,  de  l'origine  de  la 
vie.  Ce  serait  répondre  à  qui  affirmerait  qu'un  chêne  provient  toujours 
d'un  chêne,  qu'il  a  bien  fallu  qu'un  premier  chêne  fût  de  production 
spontanée.  La  science  qui  se  connaît  elle-même  sait  qu'il  ne  lui  servi- 
rait de  rien  de  disserter  sur  l'origine  des  choses  ;  elle  sait  que,  pour 
e  moment  du  moins,  cette  origine  est  en  déhoi*s  de  la  puissance  de  son 
nvestigation. 

En  résumé,  la  question  de  savoir  si  le  virus  rabique  est  susceptible 
e  revêtir  des  intensités  diverses  à  la  manière  des  virus  du  choléra  des 
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poules,  du  charbon,  ete.^  est  la  première  question  à  résoudre  pour  arri- 
ver à  une  prophylaxie  de  la  rage. 

Mais  comment  reconnaître  Texistence  d*intensités  diverses  possibles 
dans  le  virus  rabique?  A  quel  critérium  recourir  pour  évaluer  la  force 
d'un  virus  qui,  toutes  les  fois  qu'il  n'avorte  pas,  devient  mortel.  Est-ce 
aux  symptômes  extérieurs  de  la  rage  qu'on  aura  recours  ?  Mais  ces 
symptômes  sont  très  variables.  Ils  dépendent  essentiellement  des  par- 
ties de  l'encéphale  et  de  la  moelle  où  le  virus  va  tout  d'abord  se  loca- 
liser et  vivre. .  La  rage  la  plus  caressante,  car  il  en  est  de  pareilles, 
peut  produire  chez  un  autre  animal  de  même  espèce  la  rage  la  plus 
furieuse. 

Pourrait-on  se  servir  de  la  durée  d'incubation  du  mal  pour  évaluer 
une  intensité  rabique?  Mais  quoi  de  plus  changeant!  Qu'un  chien  en- 
ragé morde  divers  chiens.  L'un  d'eux  prendra  la  rage  après  un  mois  ou 
six  semaines,  un  autre  après  deux  ou  trois  mois  et  davantage.  Quoi  de 
plus  variable  également  que  la  durée  d'incubation  de  la  rage  suivant 
ses  divers  modes  d'inoculation!  Ne  voit-on  pas  la  rage  tantôt  se  décla 
rer,  tantôt  avorter  à  la  suite  de  morsures  ou  d'inoculations  hypodermi- 
ques, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  tandis  qu'une  inoculation  à  la  sur- 
ace  du  cerveau  n'est  jamais  stérile  et  que  l'incubation  est  alors  d'une 
durée  relativement  courte? 

Il  eist  cependant  possible  d'évaluer  assez  sûrement  l'intensité  du  virus 
rabique  par  la  durée  de  l'incubation,  à  la  doublé  condition  d'adopter 
pour  méthode  la  méthode  dlnoculatioh  ihtracrânieutiêi  d'éloigaer,eD 
outre,  par  la  proportion  de  la  matière  inoculée,  une  des  grandes  causes 
de  perturbation  des  résultats  inhérents  aux  inoculations  par  morsures 
hypodermiques  ou  intra-veineuses. 

Les  durées  d'incubation,  en  effet,  peuvent  dépendre  beaucoup  des 
quantités  de  virus  efficaces,  c'est-à-dire  des  quantités  de  virus  qui  arri- 
vent au  système  nerveux  sans  diminution  ni  modification.  Quoique  te 
quantités  de  virus  propres  à  donner  la  rage  puissent  être  pour  ainà 
dire  infiniment  petiteè  -^  on  en  a  bien  la  preuve  pal^  le  fait  vulgaire  de 
la  rage  se  déclarant  à  la  suite  de  morsures  rabiques  qui,  le  plus  sou- 
vent, introduisent  dans  l'économie  un  poids  dé  virus  à  peine  apprécia- 
ble —  il  eét  facile  de  changer  du  simple  au  double  lai  durée  de  Vincfï- 
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'     bation  par  le  seul  fait  d'un  changement  dans  la  proportion  de  ces  très 
petites  quantités  inoculées.  Je  citerai  les  exemple^  suivants  : 

Le  10  mai  1882,  on  inocule  dans  la  yeine  du  jarret  d'un  chien  dix 
gouttes  d'un  liquide  obtenu  en  broyant  une  portion  du  bulbe  d'un  chien, 
mort  par  virus  de  rage  des  rues,  dans  trois  ou  quatre  fois  son  volume  de 
bouillon  stérilisé, 

A  un  second  chien  on  inocule  1/100  de  cette  quantité  et  à  un 
troisième  1/200.  Le  premier  chien  a  été  pris  de  rage  après  dix-huit 
jours  d'incubation,  le  deuxième  après  trente^cinq  jours,  le  troisième 
a  été  épargné  ;  c'est-à-dire  que  pour  ce  dernier,  et  avec  le  tnode  d'ino- 
culation dont  on  s'est  servi  dans  cette  expérience,  la  quantité  de  virus 
a  été  insuffisante  pour  donner  la  rage.  Ce  dernier  chien,  comme  tous 
les  chiens,  était  susceptible  de  prendre  la  rage,  car,  Tayant  réinooulé 
le  3  septembre  1882,  il  fut  atteint  de  rage  vingt-deux  jours  après. 

Je  prends  un  autre  exemple  portant  sur  des  lapins  et  pai'  un  mode 

d'inoculation  différent,  celui  de  la  trépanation.  Le  bulbe  d'un  lapin  mort 

de  rage  à  la  suite  de  l'inoculation  d'un  virus  très  virulent  est  délayé  dans 

deux  à  trois  fois  son  volume  de  bouillon  stérilisé.  Après  avoir  laissé  reposer 

quelques  instants  le  mélange,  on  inoculé  par  trépanation  à  un  premier 

lapin  deux  gouttes  du  liquide  surnageant,  à  un  autre  lapin  un  quart  de 

cette  quantité,  puis  successivement  à  d'autres  lapinsl/16, 1/6&,  1/128, 

1/152  de  cette  même  quantité.  Tous  ces  lapins  sont  morts  de  rage  et 

les  durées  d'incubation  pour  chacun  'd'eux  ont  été  de  huit  jours,  neuf 

jours,  dix  jours  pour  les  troisième  et  quatrième  lapins,  douze  jours  et 

seize  jours  pour  les  derniers. 

Ces  changements  dans  les  durées  d'incubation  n'avaient  pas  été  ame- 
nés par  un  affaiblissement  de  la  virulence  intrinsèque  du  virus  que  les 
dilutions  auraient  provoqué,  parce  qu'on  retomba  sur  la  durée  d'incu- 
bation de  huit  jours  en  inoculant  les  rages  de  tous  ces  lapins,  après  leur 
nort,  à  de  nouveaux  lapins. 

Nous  voyons  par  ces  exemples  que,  dans  les  cas  où  la  rage  résulté 
le  morsures  ou  d'inoculations  hypodermiques,  les  perturbations  dans 
3s  durées  des  incubations  doivent  être  attribuées  principalement  à  la 
rande  variation  possible  des  proportions  toujours  indéterminées  de 
irus  inoculés  attei^ant  le  système  nerveux  central, 
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Si  donc  on  veut  se  3ervir  de  la  durée  des  incubations  pour  mesurer 
des  intensités  de  virulence,  il  est  indispensable  de  recourir  tout  à  la 
fois  à  la  méthode  de  la  trépanation  qui  est  absolument  sûre  dans  son 
action,  jointe  à  l'emploi  de  quantités  de  virus  supérieures  aux  quanti- 
tés qui  seraient  seulement  nécessaires  pour  donner  la  rage.  En  opérant 
ainsi,  les  irrégularités  dans  les  durées  d'incubation  d'un  même  virus 
tendent  à  disparaître  complètement,  pai*ce  qu'on  atteint  toujours  au 
maximum  d'effet  qu'un  virus  peut  produire  ;  ce  maximum  se  caracté- 
rise par  un  minimum  dans  la  durée  d'incubation. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  fini  par  avoir  entre  les  mains  une  méthode 
qui  a  permis  de  rechercher  l'existence  possible  de  virulences  diverses 
et  de  les  comparer  entre  elles.  Tout  le  secret  de  cette  méthode,  je  leré- 
pète,  consiste  à  inoculer  par  la  méthode  de  la  trépanation  et  en  se  ser- 
vant de  quantités  de  virus  qui,  bien  que  très  faibles,  sont  supérieures 
à  celles  qui  seraient  seulement  suffisantes  pour  donner  la  rage.  Celte 
méthode  affranchit  les  durées  d'incubation  de  leurs  causes  perturbatrices 
et  les  rend  exclusivement  dépendantes  des  activités  des  virus  dont  h 
mesures  respectives  sont  données  par  les  minimums  des  durées  d'incu- 
bation que  ces  activités  déterminent. 

La  première  application  de  cette  méthode  fut  faite  à  l'étude  de  la 
rage  du  chien  et  particulièrement  à  la  question  de  savoir  si  la  rage  du 
chien  est  toujours  semblable  à  elle-même,  avec  la  seule  différence  que 
pourrait  y  apporter  la  nature  des  diverses  races  canines. 

Prenons  donc  des  chiens  rabiques  des  rues  à  des  époques  queicoo- 
ques  dans  les  diverses  saisons  d'une  même  année  ou  de  plusieurs  an- 
nées, et  appartenant  aux  races  de  chiens  les  plus  variées.  Isolons  pour 
chacun  d'eux,  à  chaque  fois,  leurs  bulbes  et  inoculons  la  matière  de 
ces  bulbes  par  la  méthode  de  la  trépanation  à  un  ou  deux  lapins,  en 
nous  servant  de  deux  gouttes  du  liquide  obtenu  par  le  broiement  dans 
deux  à  trois  fois  leur  volume  d'un  liquide  stérilisé  avec  tous  les  soins 
de  pureté  convenables.  L'inoculation  se  fait  à  l'aide  d'une  aiguille  de 
seringue  de  Pravaz  un  peu  courbée  à  son  extrémité  qu'on  engage  à  tra- 
vers la  dure-mère  dans  la  cavité  arachnoïdienne.  Voici  ce  qu'on  ob- 
serve :  sur  tous  les  lapins,  quel  que  soit  le  chien  rabique  employé,  la 
durée  d'incubation  est  comprise,  pour  ainsi  dire  sans  exception,  dans 
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un  iiitenalle  dé  douze  k  quinze  jours.  Jamais  on  ne  tombe  sur  des  du- 

ées  d'incubation  de  onze,  de  dix,  de  neuf  et  de  huit  jours  ;  jamais  non 

plus  sur  des  durées  d'incubation  de  plusieurs  semaines  et  de  plusieurs 

mois. 

La  rage  de  chien,  la  rage  ordinaire,  la  seule  connue,  est  donc  très 
sensiblement  une  dans  sa  virulence  ;  ses  modifications,  très  restreintes 
d'ailleurs,  paraissent  ne  dépendre  que  des  susceptibilités  des  diverses 
races  connues.  Mais  nous  allons  assister  à  un  changement  profond 
dans  cette  virulence  rabiquedu  chien, 

Considérons  l'un  quelconque  de  nos  nombreux  lapins  inoculés  par  le 
virus  d'un  chien  de  rage  des  rues  et,  après  sa  mort,  inoculons  toujours 
par  trépanation  deux  gouttes  du  liquide  de  son  bulbe,  préparé  comme 
nous  l'avons  dit,  à  un  second  lapin  dont  le  bulbe  servira  de  même  pour 
un  troisième  lapin,  le  bulbe  de  celui-ci  pour  un  quatrième  et  ainsi  de 
suite. 

On  verra  manifestement,  dès  les  premiers  passages,  une  tendance  à 
la  diminution  de  la  durée  dans  l'incubation  de  la  rage  des  lapins  suc- 
cessifs. Je  prends  un  exemple  : 

Dans  les  derniers  mois  de  l'année  1882,  quinze  vaches  et  un  taureau 
mouraient  de  rage  dans  une  ferme  des  environs  de  Melun,  à  la  suite  de 
morsures  faites  le  2  octobre  par  le  chien  de  la  ferme,  qui  était  devenu 
enragé.  La  tète  d'une  des  vaches,  morte  le  15  novembre,  est  adressée 
à  mon  laboratoire  par  M.  Rossignol,  vétérinaire  à  Melun.  Des  expé- 
riences multipliées,  faites  sur  des  chiens  et  des  lapins,  prouvèrent  que 
toutes  les  parties  suivantes,  seules  éprouvées  de  l'encéphale,  bulbe, 
cervelet,   lobe  frontal,  lobe  sphénoîdal,  étaient  rabiques.  Les  lapins 
inoculés  par  trépanation  à  l'aide  de  ces  parties  du  cerveau  furent  pris 
de  rage  le  dix-septième  ou  le  dix-huitième  jour  après  leur  inoculation. 
Avec  le  bulbe  d'un  des  lapins  morts  on  inocule  deux  nouveaux  lapins. 
L'un  d'eux  est  pris  de  rage  le  quinzième  jour  et  l'autre  le  vingt-troisième 
jour  après  leurs  inoculations  respectives. 

Je  remarque  une  fois  pour  toutes  qu'en  passant  de  la  rage  d'un  ani- 
mal à  un  autre  animal  d'espèce  différente  avant  que  le  virus  rabique 
lu  premier  soit  fixé  dans  sa  virulence  maximum,  il  y  a  de  grandes  ir- 
égularités  dans  les  durées  d'incubation  des  nouveaux  animaux  inocu- 
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lés.  Nous  eu  avons  ici  un  exemple,  puisque  le  même  virus  nous  donne 
pour  un  lapin  quinze  jours  d*incubation  et  pour  l'autre  vingt-trois,  tou- 
tes choses  égales  d'ailleurs  en  apparence. 

Le  bulbe  du  premier  de  ces  lapins  morts  est  inoculé  à  deux  nouveaux 
lapins,  toujours  par  trépanation.  L'un  d'eux  est  pris  de  rage  aprèsdix 
jours,  l'autre  après  quatorze  jours.  Avec  le  bulbe  du  premier  mort  on 
inocule  encore  deux  nouveaux  lapins  ;  cette  fois  la  rage  se  déclare  en 
dix  jours  pour  l'un,  en  douze  jours  pour  l'autre.  Au  cinquième  passage 
par  deux  lapins,  la  rage  s'est  déclarée  en  onze  jours  pour  chacun  d'eux; 
en  onze  jours  également  pour  le  sixième  passage,  en  douze  jours  pour 
le  septième,  en  dix  et  onze  jours  pour  le  huitième,  en  dix  jours  pour  le 
neuvième  et  le  dixième  passage  ;  en  neuf  jours  pour  le  onzième,  en  huit 
et  neuf  jours  pour  le  douzième  et  ainsi  de  suite,  avec  des  variations  de 
vingt-quatre  heures  au  plus ,  j  usqu'au  vingt  et  unième  passage  où  la  rage  s'est 
déclarée  en  huit  jours,  et  ultérieurement  toujours  en  huit  jours  jusqu'au 
cinquantième  passage  qui  vient  d'avoir  lieu  ces  jours  derniers.  Com- 
mencée le  15  novembre  1882,  cette  longue  série  d'expériences  qui  dure 
encore  est  continuée,  afin  de  conserver  le  virus  rabique  dans  sa  viru- 
lence maximum,  atteinte,  comme  on  le  voit,  depuis  longtemps  déjà. 

Permeltez^moi  de  vous  faire  observer  ici  combien  doit  être  grande 
la  sûreté  et  la  facilité  de  la  trépanation  et  de  l'inoculation  rabique  qm 
la  suit,  puisque  depuis  vingt  mois,  et  cela  environ  tous  les  douze  jours, 
des  lapins  sont  trépanés  et  inoculés  successivement  par  un  virus  rabique 
d'origine  unique,  sans  qu'il  y  ait  eu  jamais  d'interruption  dans  Texpé- 
rience. 

Les  cochons  d'Inde  conduisent  plus  vite  au  maximum  de  la  virulence 
qui  leur  est  propre.  Dans  cette  espèce,  la  durée  de  l'incubation  qui  est 
également  variable  et  irrégulière  au  début  des  passages  sucoessifs,  se 
fixe  assez  promptement  à  une  durée  minimum  de  cinq  jours.  Sept  oi 
huit  passages  seulement  de  cobaye  à  cobaye  conduisent  au  maximum  de 
la  virulence.  Du  reste,  suivant  l'origine  du  premier  virus  inoculé,  ofl 
observe  chez  les  cobayes  et  chez  les  lapins  des  différences  dans  le  nom- 
bre des  passages  nécessaires  pour  atteindre  le  maximum  de  la  virulence. 
Si  l'on  vient  à  reporter  ces  rages,  de  virulence  maximum,  offertes  par 
les  lapins  et  par  les  cobayes  sur  des  sujets  de  la  race  canine,  on  obtient 
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un  virus  rabiqne  de  chien  qui  dépasse  de  beaucoup  la  virulence  connue 
de  la  rage  des  chiens. 

Mais  j'ai  hâte  de  le  dire,  de  quelle  utilité  peut  être  la  découverte  que 
nous  venons  d'exposer  de  Texistence  et  de  la  production  de  rages  di- 
verses, toutes  plus  violentes  et  plus  rapidement  mortelles  que  la  rage 
actuelle  du  chien?  L'homme  de  science  ne  dédaigne  rien  de  ce  qu'il 
peut  découvrir  dans  le  champ  de  la  science  pure,  mais  la  foule  que  ter- 
rifie la  pensée  seule  de  la  rage  demande  autre  chose  que  des  curiosités 
scientifiques.  Combien  ne  serait-on  pas  plus  intéressé  par  la  connais- 
sance de  virus  rabiques  qui  seraient,  au  contraire,  atténués  dans  leur 
virulence  f  On  aurait  l'espoir  de  créer  des  virus  rabiques  vaccins  comme 
nous  l'avons  fait  pour  les  virus  du  choléra  des  poules,  du  microbe  de  la 
salive,  du  mal  rouge  des  porcs,  même  de  la  septicémie  aiguë.  Malheu- 
ieusement,  les  méthodes  qui  avaient  servi  pour  ces  viinis  se  sont  mon- 
trées inapplicables  ou  insuffisantes  quand  il  s'est  agi  de  la  rage.  Il  a  fallu 
songer  dès  lors  à  trouver  des  méthodes  nouvelles  indépendantes,  par 
eiemple,  des  cultures  m  vitro  du  virus  rabique  mortel. 

Jenner,  le  premier,  a  introduit  dans  la  science  Topinion  que  le  virus 
qu'il  appelait  le  grease  du  cheval,  que  nous  nommons  aujourd'hui  avec 
plus  d'exactitude  le  horse-poXy  doit  adoucir  les  effets  de  sa  virulence, 
si  Ton  peut  ainsi  parler,  en  passant  par  la  vache  avant  qu'on  puisse  le 
transporter  sur  l'homme  sans  danger.  Dès  lors,  l'idée  d'une  diminu- 
tion possible  de  la  virulence  rabique  par  des  passages  à  travers  le  corps 
de  certains  animaux  devait  être  tentée.  Bien  des  essais  furent  entre- 
pris, mais  la  plupart  des  espèces  éprouvées  exaltèrent  la  virulence  à  la 
manière  du  lapin  et  du  cobaye  ;  heureusement  il  n'en  fut  pas  de  môme 
de  l'espèce  singe. 

Le  6  décembre  1883,  le  bulbe  d'un  chien  rabique  dont  la  rage  avait 
été  déterminée  par  le  virus  d'un  enfant  mort  de  rage  est  inoculé  à  un 
singe  par  trépanation.  Celui-ci  est  pris  de  rage  onze  jours  après  ;  de  ce 
premier  singe  on  passe  à  un  second  qui  est  encore  pris  de  rage  en 
onze  jours.  Chez  un  troisième,  la  rage  ne  se  déclare  qu'après  vingt- 
trois  jours,  etc.  Le  bulbe  de  chacun  des  singes  fut  inoculé  par  trépa- 
lation  à  chaque  fois  à  deux  lapins.  Or,  les  lapins  issus  du  premier 
tnge  furent  pris  de  rage  entre  treize  et  seize  jours;  ceux  du  deuxième 
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entre  quatorze  et  vingt  jours  ;  ceux  du  troisième  entre  vingt-six  et 
trente  jours  ;  ceux  du  quatrième,  tous  deux  après  vingt-huit  jours; 
ceux  du  cinquième  après  vingt-sept  jours  ;  ceux  du  sixième  après 
trente  jours. 

On  ne  peut  douter  dès  lors  que,  par  le  passage  de  singe  à  singe  et 
des  divers  singes  au  lapin,  la  virulence  diminue  i)our  ces  derniers; 
elle  diminue  également  pour  les  chiens.  Le  chien  inoculé  par  le  bulbe 
du  cinquième  singe  n*a  pas  eu  une  durée  d'incubation  moindre  de  cin- 
quante-huit jours,  quoique  Tineculation  ait  eu  lieu  par  la  méthode  du 
trépan. 

D'autres  observations  de  même  nature,  faites  sur  des  séries  de  singes, 
ont  conduit  à  des  résultats  de  même  ordre.  Nous  sommes  donc  en  pos- 
session d'une  méthode  qui  permet  d'atténuer  la  virulence  rabique.  Des 
inoculations  successives  de  singe  à  singe  donnent  des  virus  qui,  repor- 
tés sur  des  lapins,  leur  communiquent  la  rage  après  des  durées  d  m- 
cubation  dont  la  longueur  augmente  progressivement.  Néanmoins,  si 
l'on  part  de  l'un  quelconque  de  ces  lapins  pour  inoculer  successivement 
de  nouveaux  lapins,  la  rage  de  ceux-ci  obéit  à  la  loi  d'augmentation  de 
la  virulence  par  passage  de  lapin  à  lapin  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment. 

L'application  de  ces  faits  met  entre  nos  mains  une  méthode  de  vac- 
cination des  chiens  contre  la  rage.  Gomme  point  de  départ,  on  pren- 
dra l'un  des  lapins  issus  d'un  singe,  de  passage  assez  élevé  pour  que  les 
inoculations  hypodermiques  ou  intra-veineuses  du  bulbe  de  ce  lapin 
n'entraînent  pas  la  mort.  Les  inoculations  préventives  suivantes  ont 
lieu  avec  les  bulbes  de  lapins  provenant  par  passages  successifs  du 
lapin  qui  sert  d'origine. 

Dans  nos  expériences,  nous  avons  employé  le  plus  souvent  riuocuJa- 
tion  de  virus  de  lapins  morts  après  des  durées  d'incubation  de  quatre 
semaines,  en  renouvelant  trois  et  quatre  fois  les  inoculations  préven- 
tives avec  les  bulbes  des  lapins  provenant  successivement  les  uns  des 
autres  à  la  suite  du  lapin  qui  avait  servi  de  point  de  départ.  Je  n'entre 
pas  ici  dans  plus  de  détails  parce  que  j'attends  de  nos  expériences  ac- 
tuelles de  grandes  simplifications  à  ces  pratiques. 

Il  semble  cependant,  messieurs,  que  cette  communication  off^e  une 


H.   BOULEY.   —  CHRONIQUE  529 

grande  lacune;  je  n'y  parle  pas  du  microbe  de  la  rage,  nous  ne  Tavons 
pas.  Le  procédé  pour  Tisoler  laisse  encore  à  désirer,  et  les  difficultés  de  sa 
culture  en  dehors  du  corps  des  animaux  n'ont  pas  été  levées,  même 
eu  nous  servant  de  la  matière  nerveuse  fraîche  pour  milieu  dejculture. 
Les  méthodes  qui  nous  ont  servi  pour  avancer  dans  Tétude  de  la  rage  doi- 
vent d'autant  plus,  peut-être,  attirer  l'attention.  Longtemps  encore, 
l'art  de  prévenir  les  maladies  sera  aux  prises  avec  des  maladies  viru- 
lentes dont  les  microbes  échapperont  à  nos  recherches.  C'est  donc  un 
point  scientifique  capital  que  l'on  puisse  découvrir,  à  la  rigueur,  la  vac- 
cination d'une  maladie  virulente,  sans  avoir  à  sa  disposition  son  virus 
propre  et  en  restant  dans  l'ignorance  de  l'isolement  et  de  la  culture  de 
son  microbe. 

Lorsque  la  méthode  de  vaccination  des  chiens  fut  établie  et  que  nous 
eûmes  entre  les  mains  un  grand  nombre  de  chiens  rendus  réfractaires  à 
cette  maladie,  dans  la  prévision  d'une  application  pratique  ultérieure, 
et  me  souvenant  des  oppositions  qui  avaient  accueilli  à  ses  débuts  la 
découverte  de  Jenner,  j'eus  la  pensée  de  soumettre  à  une  commission 
compétente  les  faits  qui  me  semblent  appelés  dans  l'avenir  à  servir  de 
base  à  la  vaccination  des  chiens  contre  la  rage. 

Le  Ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Falliëres,  à  qui  je  parlai 
de  mon  projet,  voulut  bien  l'approuver  ;  et  il  chargea  MM.  Béclard,  P. 
Bert,  Bouley,  Tisserand,  Villemin,  Vulpian  du  contrôle  des  faits  que 
j'avais  annor'.é-"  sommairement  à  l'Académie  des  sciences  dans  sa 
séance  du  19  mai  aernier.  La  commission,  après  avoir  désigné  M.  Bouley 
comme  président  et  M.  le  docteur  Villemin  comme  secrétaire,   se  mit 
tout  de  suite  à  l'œuvre  et  j'ai  la  satisfaction  de  vous  informer  qu'elle 
vient  d'adresser  un  premier  rapport  au  Ministre.  J'ai  pu  ici  même  en 
avoir  connaissance.  Voici  en  quelques  mots  les  faits  que  relate  ce  pre- 
mier rapport  de  la  commission  de  la  rage.  J'ai  livré  successivement  à  la 
commission  dix-neuf  chiens  vaccinés,  c'est-à-dire  rendus  réfractaires 
par  des  inoculations  préventives  dont  treize  seulement,  après  leur  vac- 
cination, avaient  subi  le  contrôle  de  l'inoculation  par  la  méthode  de  la 
Wpanation. 

Ces  dix-neuf  chiens  ont  été  mis  en  comparaison  par  séries  diverses 
ivec  dix-neu  chiens  témoins,  pris  à  la  fourrière,  sans  choix  quelcon- 

6«  SÉRIE.  3Zi 


fM  RKGUBII.  DR  MÉDEGINB  VéTÉRlMÂIRE 

que^  Ea  premier  lieUf  deux  réfractaires  et  deux  témoins  furent  inoculés 
par  la  méthode  de  ia  trépanation  sous  la  dure-mère,  à  la  surface  du 
eerreau,  le  1*'  juin,  par  le  bulbe  d'un  chien  rabique  des  rues. 

Le  3  julUi  un  réfractaire  et  un  témoin  sont  mordus  par  un  chien  ra- 
bique furieux  des  mes. 

•  Le  k  juin,  de  nouveau  et  par  le  môme  chien  furieux,  la  commission 
a  fait  mordre  un  réfractaire  et  un  témoin.  Le  6  juin,  le  chien  furieux 
qui  a  servi  les  3  et  /»  juin  étant  mort,  on  inocule  par  son  bulbe  et  par 
la  méthode  de  la  trépanation  trois  chiens  réfractaires  et  trois  chiens 
téamins.  Le  10  juin,  la  commission  fait  mordiêim  réfractaire  et  un 
témoin  par  un  nouveau  chien  rabique  def  rues.  Le  16  juin,  la  commis- 
sion fait  mordre  deux  nouveaux  chiens,  un  réfractaire  et  un  témoin, 
par  Tun  des  témoins  du  1*"'  juin  qui  a  pris  la  rage  le  14  juin,  à  la  suite 
de  l'inoculation  par  trépanation  qu'il  avait  subie  le  l*""^  juin. 

Le  19  juin,  la  commission  fait  inoculer  devant  elle,  dans  une  veine 
du  jarret,  trois  réfractaires  et  trois  témoins  par  le  bulbe  d'un  chien  à 
rage  des  rues.  Le  20  juin,  la  commission  fait  inoculer  devant  elle,  éga- 
lement dans  une  veine,  dix  chiens,  dont  six  réfractaires  et  quatre  té- 
moins venant  de  la  fourrière. 

Le  28  juin,  la  commission  ayant  appris  que  M.  Paul  Simon,  vétéri- 
naire, avait  un  chien  rabique  mordeur,  fait  conduire  chez  lui,  pour  les 
y  faire  mordre,  quatre  chiens,  dont  deux  réfractaires  et  deux  témoins. 

La  commission  de  la  rage  a  donc  mis  en  expérience  trente-huit 
chiens^  dont  dix-neuf  réfractaires  à  la  rage  et  dix-neuf  témoins  pouvant 
devenir  enragés.  Ceux  de  ces  chiens  qui  ne  sont  pas  morts  des  suites 
des  opérations  sont  en  observation  et  continueront  de  Tètre  longtemps 
encore.  En  bornant  à  l'heure  présente  l'observation  de  l'état  dea  sujets 
soumis  au  contrôle  des  expériences  de  la  commission,  celle-ci  constale 
que  sur  dix-neuf  témoins  il  y  a  eu  : 

Trois  cas  de  rage  sur  six  mordus  ; 

Cinq  sur  sept  à  la  suite  des  inoculations  intraveineuses  ; 

Cinq  sur  cinq  à  la  suite  des  inoculations  par  trépanation,  et  que  sur 
les  dix-neuf  chiens  vaccinés  il  ne  s'est  pas  déclaré  un  seul  cas  de  rage. 

Au  cours  des  expériences,  le  13  juillet,  un  réfractaire  est  mort  à  la 
suite  d'une  diarrhée  noire  qui  s'e^t  manifestée  dans  les  premiers  jouis 
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de  jttillét.  Afin  de  savoir  si  la  rage  n^était  pour  rieii  dans  lés  causer  dé 
sa  mort,  on  s'est  empressé  d'inoculer  son  bulbe,  par  la  méthode  dé  là 
trépanation,  à  trois  lapins  et  à  un  cochon  d'Inde.  Ces  quatre  animaux 
vont  encore  aujourd'hui  très  bien.  C'est  la  preuve  manifeste  que  lé  cfcîed 
n'est  pas  mort  de  la  rage,  mais  d'une  maladie  commune.  Le  second  ra^ 
port  de  la  commission  portera  sur  la  constatation  dé  l'état  téff  àctàiré 
à  la  rage  de  vingt  chiens  qu'elle  aura  elle-même  vaccinés. 

(M.  Pasteur  annonce  avoir  reçu,  lundi  matin,  lé  premier  rapport 
adressé  à  M.  Faillières  par  la  commission  officielle  de  la  rage,  qui  con- 
state que  sur  vingt-trois  chiens  réfractaires  aucun  n'a  été  pris  de  ragé 
par  morsures,  tandis  que  chez  les  témoins  mordus  la  rage  s'est  décla- 
rée depuis  deux  mois  seulement,  dans  une  proportion  de  66  pour  100.) 
Le  deuxième  rapport  de  la  commission  constatera  l'état  réMotai^e 
de  ia  rage  sur  les  chiens  opérés  par  elle.  » 

Cette  communication  de  M.  Pasteur  a  été  accueillie  par  des  applau- 
dissements enthousiastes,  en  rapport  par  leur  énergie  et  leurs  salves 
répétées  avec  la  grandeur  de  la  découverte  dont  M.  Pasteur  venait  de 
faire  le  récit. 

M.  le  professeur  Bouchard,  de  Paris,  qui  présidait  l'assemblée,  se  fil 
l'interprète  des  sentiments  unanimes  en  disant  à  M.  Pàstéur  que  les 
applaudissements  qui  avaient  accueilli  son  discours  confirmaient  la 
reconnaissance  des  peuples  et  l'admiration  des  savants.  » 

Le  microbe  de  la  fièvre  typhoïde  de  t homme,  —  Notre  jeune  con- 
frère M.  Tayon,  professeur  de  zootechnie  à  l'École  d'agriculture  de 
Montpellier,  vient  de  communiquer  à  l'Âcadémié  des  sciences  une 
Note  qui  renferme  peut-être  la  solution  de  la  modalité  de  la  contagion 
de  la  fièvre  typhoïde  de  l'homme.  Je  n'émets  cette  opinion  qu'avec  la 
réserve  d'un  doute  parce  que,  en  pareille  matière,  des  résultats  ne 
ioivent  être  acceptés  comme  définitifs  qu'après  avoir  été  soumis  à  iine 
vérification  expérimentale  de  la  part  des  hommes  compétents.  Jusqu'à 
)résent,  les  tentatives  faites  pour  transmettre  la  fièvre  typhoïde  à  des 
mimaux  de  différentes  espèces  ont  échoué.  M.  Tayon  affirme  y  avoir 
éussi  ;  mais  il  est  sorti  des  errements  suivis  par  ses  devanciers.  Après 
voir  constaté  comme  eux  que  les  inoculations  faites  hxtà  dés  li^tddéls 
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de  différentes  natures,  puisés  directement  sur  les  malades  ou  dans  les 
cadavres  ne  donnaient  jamais  lieu  à  des  phénomènes  d'infection,  il  a  eu 
ridée  de  soumettre  à  la  culture  les  matières  qu'on  pouvait  supposer 
contenir  les  éléments  de  la  virulence  et  en  inoculant  les  liquides  de 
culture  où  la  virulence  avait  été  renforcée  par  la  pullulation,  il  est  par- 
venu à  donner  lieu  chez  certaines  espèces  inoculées  à  des  manifesta- 
tions symptomatiques  et  surtout  anatomiques  qui  ont  de  très  grands 
caractères  de  ressemblance  avec  celles  que  Ton  constate  sur  rhomme. 

Si  ce  fait  est  reconnu  vrai,  la  contribution  apportée  par  M.  Tayon 
à  la  solution  du  problème  de  la  ûèvre  typhoïde  aura  une  très  grande 
importance. 

Je  reproduis  la  Note  où  il  a  résumé  ses  recherches  : 

Sur  le  microbe  de  la  flèvre  typhoïde  de  rhomme.  —  Culture  et 

Inocolatloii. 

Note  de  M.  Tayon,  présentée  par  M.  Bouley. 

J'ai  l'honneur  de  communiquer  à  TÂcadémie  une  série^  d^xpériences  sur 
la  transmission  de  la  fièvre  typhoïde  de  Thomme  aux  animaux. 

J*ai  pris  d'abord  du  sang  sur  des  cadavres  quelques  heures  après  la  morl 
des  typhiques  et  Tai  injecté  sous  la  peau  de  lapins,  de  cobayes,  de  poulei, 
de  pigeons,  de  tourterelles,  d'un  cheval,  d'une  anesse  d'Afrique  et  de  jeunes 
porcs;  ces  inoculations  répétées  un  très  grand  nombre  de  fois  n'ont  jamais 
transmis  la  maladie. 

Si  l'on  fait  boire  du  sang  de  typhique,  pur  ou  dilué  dans  de  Teau,  aux 
mômes  animaux,  ils  n'éprouvent  aucun  malaise  ;  quelquefois  cependant  le 
cobaye  est  malade  d'une  façon  très  nette,  perd  l'appétit  pendant  4  à  5  jours 
pour  revenii*  ensuite  à  l'état  normal. 

Le  sang  recueilli  pendant  l'existence  des  typhiques,  aux  diverses  période 
de  la  dotbinentérie  et  inoculé  sous  la  peau  d'une  autre  série  de  lapins,  dt 
cobayes,  de  poules,  etc.,  est  inofifensif  pour  tous  ces  organismes. 

J'ai  encore  cherché  à  transmettre  directement  la  fièvre  entérique,  soitp» 
le  sang,  soit  par  l'urine  introduits  dans  l'appareil  respiratoire  ou  dans  )i 
cavité  abdominable  du  lapin,  du  cobaye  et  du  rat  albinos.  CSes  divers  p 
dés  d'inoculation  n'ont  pu  transporter  sur  ces  animaux  la  fièvre  typhoïde 
l'homme. 

Enfin  les  déjections  des  typhiques,  urine  et  matières  fécales,  admlnis 
en  breuvage  à  des  porcs,  à  une  anesse  d'Afrique,  à  des  tourterelles,  à 
poules,  à  des  pigeons,  à  des  lapins  et  à  des  cobayes,  n'ont  exercé  aun 
action  sur  ces  différents  organismes. 
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les  résultats  changent  si  on  infecte  les  animaux  avec  des  liquides  de  cul- 
ture. 

Du  sang  pris  sur  le  cadavre,  mais  de  préférence  pendant  la  vie  du  typhi- 
que  dont  l'affection  évolue  normalement,  est  recueilli  dans  des  tubes  stéri- 
lisés et  ensemencé  dans  divers  liquides.  Au  bout  de  24  à  48  heures,  le 
microbe  iyphiqtie  détermine  un  trouble  dans  le  milieu  où  il  se  développe  ; 
si  on  injecte  alors  sous  la  peau  de  cobayes,  de  lapins,  de  pigeons,  de  pou- 
lets, de  tourterelles,  de  rats  albinos,  de  chiens,  de  brebis  et  de  petits  chats, 
une,  deux  ou  trois  gouttes  du  liquide  ensemencé,  on  observe  de  très  grandes 
différences  quant  à  Faction  du  microbe  typhique  sur  tous  ces  individus.  Le 
lapin  conserve  toujours  une  bonne  santé  ;  si  le  liquide  est  très  virulent,  le 
micro-organisme  pullule  sur  place  pendant  quelques  jours,  déterminant  de 
la  rougeur  et  de  la  tuméfaction,  autour  de  la  piqûre. 

Le  poulet,  la  tourterelle,  le  pigeon  et  le  rat  blanc  sont  aussi  réfractaires 
que  le  lapin.  La  brebis,  le  chien  et  le  chat  en  bas  âge  contractent  des  mala- 
dies qui  peuvent  être  mortelles,  enfin  le  cobaye  meurt  dans  un  temps  qui 
varie  entre  20  minutes  et  40  h  45  heures. 

A  Tautopsie  de  nombreux  cadavres  de  cobayes,  j'ai  toujours  rencontré  les 
lésions  caractéristiques  de  la  dothinentérie  :  dans  le  cœcum,  les  glandes 
vésiculeuses  sont  saillantes,  tuméfiées  et  se  détachent  en  rouge  foncé  sur  la 
muqueuse  ;  les  autres  parties  de  Tappareil  digestif,  de  la  terminaison  de 
Tœsophage  au  rectum,  sont  congestionnées  par  place.  En  outre,  le  foie  est 
jaune  et  mou,  la  rate  augmentée  de  volume,  les  reins  noirs,  les  poumons 
congestionnés. 

Le  sang  est  couleur  jus  de  groseille,  incoagulé,  incoagulable  ;  les  gros 
vaisseaux  contiennent  des  caillots  noirs,  sans  consistance. 

Si  Ton  injecte  sous  la  peau  d'une  série  d'animaux  (cobayes,  lapins,  pigeons, 
chats)  le  sang  d'un  cobaye  qui  vient  de  mourir  avec  ces  lésions  caractéristi- 
ques, il  n'y  a  pas  transmission  de  la  dothinentérie. 

Je  n'ai  jamais  pu  faire  passer  directement  le  microbe  typhique  du  cobaye 
au  cobaye  ou  du  cobaye  à  un  anûnal  d'une  autre  espèce.  Au  contraire,  une 
goutte  de  sang  du  cobaye  étant  mise  en  culture,  au  bout  de  24  à  48  heures, 
le  liquide  ensemencé  devient  très  virulent  pour  le  cobaye  qu'il  fait  périr  en 
moyenne  en  10  à  12  heures;  il  est  dangereux  pour  le  chat,  le  chien,  et  la 
brebis  et  encore  indifférent  au  lapin,  au  pigeon,  à  la  poule  et  au  rat  blanc. 

D'après  plusieurs  passages  successifs  dans  un  bouillon  et  dans  le  corps 
d'un  cobaye,  le  microbe  de  la  dothinentérie  devient  sûrement  mortel  pour 
des  chats  d'un  mois,  contaminés  avec  des  liquides  de  culture. 

Le  sang  du  chat  qui  vient  de  succomber  est  alors  très  virulent  pour  le 
lapin  seulement  qui  meurt  avec  des  lésions  typhiques  très  nettes.  Le  sang 
du  lapin  est  incapable  de  donner  la  fièvre  typhoïde  à  d'autres  lapins  où  à 
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d*^utr(3$  ^im^ux.  II  est  eocore  nécesss^ire  de  le  mettre  en  culture  et,  cette 
fois,  on  obtient  un  liquide  très  virulent  pour  le  lapin  qui  meurt,  au  minimum, 
ea  S  <>u  |[  heures  et  qui  peut  vivre  jusqu'à  50  à  60  heures  après  Tinocula- 

tioil* 

Sur  le^  cadavres  d*un  grand  nombre  de  lapins,  j*ai  constaté  comme  sur  le 
cobaye  Texistence  de^  lésions  typhiques. 

A  Textrémité  du  eœcum,  les  follicules  clos  sont  gouges,  tuméfiés  ;  dans  Tin- 
testin  gr^le  )e9  plaques  de  Peyer  sont  saillantes  et  parsemées  de  points  d'un 
rpage  foncé.  Les  ganglions  mésentériques  sont  gros,  rouges  violacés,  gènéra- 
leme])^  r^ollis,  la  r^^  est  noire,  volumineuse,  s'écrase  facilement  ;  le  foie 
ejstjaun^  e|ippi^;  les  r^ins,  le  poumon  et  le  thyn^us  sont  le  siège  de  conges- 
liqng.  Le  sang  est  cpuleur  jus  de  groseille,  il  n'est  pas  coagulé,  ne  se  coagule 
pas  au  contact  de  Tair  ;  le  cœur  renferme  des  caillots  noirs  sans  consis- 
1^i)ce. 

I^es  doGtepfS  Gombalf  J^los^é  et  Brousse,  auxquels  j'ai  monti'é  à  la  clinique 
médicale  de  Thôpital  Saint-ÉIoi  de  Montpellier  ces  lésions  du  lapin  et 
du  cobaye,  ont  reconnu  des  altérations  typhiques  au  premier  degré. 

pour  communiquer  la  fièvre  typhoïde  de  l'homme  aux  animaux,  j'ai  donc 
dû  employer  toujours  deux  milieux  différents  ;  un  liquide  stérilisé  et  le 
cobaye,  un  liquide  et  le  chat,  le  chat  et  le  lapin,  enfin  le  lapin  et  un  liquida 
ensemencé.  Le  microbe  typhique  est  donc  un  petit  être  à  transmigration, 
comparable  cq  cela  à  certains  parasites  qui  passent  une  partie  de  leur 
existence,  par  exemple,  dans  le  sein  ,des  eaux,  ou  enkystés  dans  les  tissus 
d'un  herbivore  ou  d'un  rongeur  et  qui,  plus  tard,  doivent,  pour  la  lenniuer, 
rencontrer  un  être  d'une  organisation  dififérente.  Il  diffère  par  là  des  mi- 
crobes du  charbon,  du  choléra  des  poules  et  du  vibrion  septique,  qui  se 
reproduisent  sans  transition  dans  un  organisijae,  puis  dans  un  autre  sem- 
blable, en  laissant  toujours  après  leur  passage  les  mêmes  désordres.  Avec 
lui,  le  phénomène  de  la  vie  se  complique  déjà,  puisque  cette  vie  n'a  lieu 
qu'à  la  condition  que  deux  milieux  appropriés  se  réalisent. 

Ce  microbe  à  transmigration  apparaît  au  microscope  à  des  grossissements 
de  1000  diamèti'es   sous  forme  de j  petites  granulations  et  de   bâtonnet^, 
courts  et  très  mobiles.  Ces  bâtonnets,  si  ce   n'était  leurs  dimensions  pio^ 
exiguës,  ressembleraient  beaucoup  au  vibrion  septique  pour  la   forme  el 
pour  la  mobilité.  Quelques  liquides   de  culture  contiennent  seuleotient  de> 
gi'anulations  isolées  ou  unies  deux  par  deux,  trois  par  trois,   et  pourvues 
la  plupart  de  très  fins  prolongements  extrêmement  mobiles;  d'autres  au 
contraii'e,  n'offrent  à  côté  des  spores  arrondies  que  ces  courts  bâtonnet  qu'on 
vo|t  facilement  se  segmenter  et  engendrer  des  granulations  dans  leur  inté- 
rieur et  à  leur  extrémité, 

^ff^WÇ  de$  b^léridm  çf^qrbonneuse^  dqns  le  fait,   —  Qn  a  long- 
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temps  admis  eomme  un  axiome  que,  dans  les  femelles  en  état  de  lacta- 
tion, le  laiit  demeurait  exempt  des  éléments  de  la  virulence  dont  leur 
organisme  pouvais  être  ipfecté.  Les  recherches  expérimentales  faites 
sur  ce  point  par  deux  jeunes  expérimeotateurs  de  TÉcoI^  de  ipédecipe 
de  Bordeaux.  MH.  Ghambrelent  ni  Mpuasous,  tendept  à  inQrmer  cette 
opinion  ou,  tout  au  moins,  doivent  faire  admettre  que  la  règle  dont 
elle  est  Texpression  comporte  des  exceptions.  H  résulte,  en  effet,  des 
recherches  des  deux  expérimentateurs  de  Bordeaux  que,  dans  Tinfec- 
tion  charbonneuse,  )e  lait  des  femelle?  pn  lactation  contient  fies  bacté- 
ridies  dont  on  peut  dénoncer  la  présence  par  la  culture,  ef  )es  pro- 
priétés infectantes  par  Tinoculation  ;  au  point  de  vttA  dQ  Tiiyffl^e 
pMWj  ce$  résultats  présentent  le  pM  i^Wt  ÎQtérêt, 

Void  la  note  communiquée  sur  ce  sujet  A  rAoadémie  im  soieaoei 
par  MM.  Ohambrelent  et  Moussons. 

le  lalf  àmm  •nÉnimiy  atteinte  ^u  eharboa. 

« 

Note  de  MM.  J.  Ghambrëlent  et  A.  Moussous,  pr^^p^^Q  par  Vi,  SQ^MîTi 

«  Lorsqu'une  maladie  viriilenta  atteint  une  femelle  en  lactation,  le  lait  de 
celle-ci  renferme*t-il  le  micro-organisme  agent  de  cette  infiMstien?  Il  t  él6 
longtemps  admis  quMl  n^en  ^tait  rien  et  que  le  lait  sécrété  dans  de  telles  oo»» 
dJtioQ9  n'offrait  pas  de  virulence;  semblable  opinion  ne  npus  parait  plus  ann 

joard^hui  acceptable  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  maladie  charbonneuse. 
Déjà  en  1879,  Fe^r  (1)  reconnaît  au  microscope  la  ))aotéridie  dans  )e  lait 

d'une  brebis  rendue  charbonneuse.  Ce  lait  inooulé  à  deux  brebis  leur  eom- 

munique  la  maladie  h  laquelle  elles  suocombent  rapidement. 
Carreau  (2),  au  contraire,  tente  sur  des  lapins  des  inqGulations  atfc  le  lait 

d'une  vache  charbonneuse.  Mais  ces  inoculations  restent  sans  effet 
Ember  (3)  fait  des  examens  microscopiques  et  pratique  des  Inooulationa.  Il 

étudie  i^insi  divers  produits  do  séorétion  ^^imaux  eharhonne^  et  ei^tie 

autres  le  lait.  Il  arrive  à  cette  conclusion  que  tantôt  ces  steiétiens  fontvini?* 

lentes  et  tantôt  privées  de  virulent, 
On  le  voit  malgré  rirrégularité  dos  résultats  de  ces  eipérieneea  eeilaitia 

de  ces  ftits  semblent  attester  le  passage  de  la  haotéridie  dans  la  séerétion  de 

la  glande  mammaire. 

(1)  Feseb.  —  Centralblatt.  f,  cyn.  1879,  pag.  69. 

(2)  Garreau.  —  Cité  par  Pdbck.  {Maladieê  de  Veipèee  Bwkie.  Édition  ISSS.) 

(3)  Embbr.  —  EigperimeiUeUe  BêUrœ%ê  enr  OéMrmêâfNôô  (Areh.  f,  Wmênek  u. 
pract,  Zierheikunde^  t.  VI;  1880.) 
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Dans  leur  récent  travail,  MM.  Straus  et  Ghamberland  (i),  appliquant  la 
méthode  des  cultures  et  des  inoculations  à  la  recherche  dupassagede  iabac- 
téridie  charbonneuse  dans  le  sang  du  fœtus,  dans  la  bile  et  dans  Turine,  re- 
connaissent d'une  façon  évidente  la  réalité  du  fait,  mais  ils  ne  citent  à  propos 
du  lait  aucune  recherche  ainsi  conduite. 

C'est  cette  méthode  des  cultures  suivies  d'inoculations  que  nous  nous 
sommes  proposé  d'appliquer  à  la  recherche  du  passage  des  bactérîdies  dans 
le  lait  des  animaux  atteints  du  charbon. 

Nos  expériences  ont  été  faites  à  la  faculté  des  sciences  de  Bordeaux  dans 
le  laboratoire  de  chimie  que  M.  le  professeur  Gayon  avait  gracieusement  ou- 
vert à  nos  travaux,  elles  ont  été  faites  avec  le  concours  de  M.  Dupetit  son 
préparateur. 

En  voici  le  détail. 

Expérience  n^»  1.  —  Le  8  octobre,  à  10  heures  du  matin,  nous  inoculons 
avec  une  culture  de  virus  charbonneux,  une  cobaye  qui  avait  mis  bas  le  28 
septembre  et  qui  jusqu'au  jour  de  l'expérience  avait  allaité  ses  petits.  Le  len- 
demain 9  octobre  à  5  heures  du  soir,  l'animal  expirait  sous  nos  yeux  et  nous 
pûmes  nous  rendre  compte  par  l'autopsie  qu'il  avait  bien  succombé  au  char- 
bon. Une  goutte  de  sang  prise  dans  un  des  ventricules  du  cœur  contenait  une 
quantité  énorme  de  bactérîdies. 

Nous  recueillons  inmiédiatement  du  lait.  De  façon  à  nous  mettre  à  l'abri 
de  toutes  les  impuretés  venues  du  dehors  qui  auraient  pu  le  souiller,  ce  lail 
est  prîs  de  la  manière  suivante  :  Le  poil  est  coupé  autour  du  mamelon,  ce- 
lui-ci est  flambé  à  plusieurs  reprises,  et  nous  en  faisons  sourdre  une  goutte 
de  lait.  Prenatit  alors  un  tube  stérilisé,  nousen^brisons  la  pointeTet  aspirons 
cette  goutte  de  lait  que  nous  déposons  avec  toutes  les  précautions  voulues 
dans  un  ballon  Pasteur  contenant  du  bouillon  de  bœuf. 

Nous  ensemençons  ainsi  quatre  ballons  Pasteur  que  nous  refermons  avec 
soin  et  que  nous  plaçons  ensuite  à  l'étuve. 

Une  goutte  de  lait  examiné  à  ce  moment  au  microscope  ne  nous  parait 
contenir  aucune  bactéridie,  tandis  au  contraire  que,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  le  sang  en  renferme  beaucoup.  Ajoutons  que  ce  lait  offre  une  apparence 
absolument  normale. 

Le  11  octobre  à  à  heures  du  soir,  les  ballons  sont  retirés  de  l'étuve  et  éli- 
minés» Deux  sont  restés  parfaitement  limpides.  Un  parait  contenir  des  im]»- 
retés  entre  autres  un  ferment  aérobie  qui  forme  une  pellicule  à  la  surfoce. 
Le  quatrième  présente  quelques  flocons  et  [offre  l'aspectld'une  culture' char- 
bonneuse. 

Le  contenu  de  ce  dernier  ballon  examiné  au  microscope  nous  montre  qu'O 

(1)  AreMves  de  Physiologie.  (Mars  1883  ) 
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conUent  des  bactéridîes  et  des  filaments  enchevêtrés,  ceux*ci  toutefois  en 
petit  nombre. 

Prenant  alors  à  Taide  d'un  tube  stérilisé  une  goutte  de  cette  culture,  nous 
rinocuioDs  à  un  jeune  cobaye. 

Ce  cobaye  meurt  deux  jours  après.  Son  sang  examiné  au  microscope  con- 
tient des  bactéridies. 

La  culture  qui  avait  été  remise  à  Tétuve  examiné  de  nouveau  le  15  octobre 
avait  pris  de  plus  en  plus  Taspect  caractéristique  des  cultures  de  charbon. 
L'examen  microscopique  y  révélait  un  gi*and  nombre  de  filaments.  Un  nou- 
veau cobaye  inoculé  avec  cette  culture,  meurt  le  lendemain. 

Expérience  n9  S,  —  Dans  Texpérience  précédente  le  lait,  conmie  nous 
l'avons  signalé,  avait  été  recueilli  quelques  minutes  avant  la  mort  de  rani- 
mai. Bien  que  le  temps  écoulé  entre  le  moment  de  la  mort  et  celui  où  nous 
avons  recueilli  le  lait  fût  très  court,  nous  voulûmes  dans  Texpérience  sui- 
vante éviter  les  causes  d'erreur  pouvant  provenir  d'une  lésion  cadavérique 
et  résolûmes  de  prendre  du  lait  avant  la  mort  de  l'animal. 

Le  11  octobre  à  10  heures  du  matin,  nous  inoculons  avec  du  virus  char- 
bonneux, une  cobaye  en  lactation  ayant  mis  bas  quelques  jours  auparavant. 
Le  lendemain  k  5  heures  du  soir  l'animal  vivait  encore.  Nous  prenons  alors 
da  lait  avec  les  mêmes  précautions  que  nous  avons  décrites  dans  l'expérience 
précédente.  Nous  ensemençons  avec  ce  lait  quatre  ballons  Pasteur  contenant 
du  bouillon  de  bœuf,  et  nous  les  mettons  à  l'étuve. 
Le  15  octobre,  nous  examinons  les  cultures.  Une  est  restée  parfaitement 
limpide.  Deux  ont  pris  l'aspect  caractéristique  des  cultures  de  charbon,  la 
quatrième  parait  contenir  un  ferment  étranger. 

Les  deux  cultures  présentant  l'aspect  charbonneux  sont  examinées  au  mi- 
croscope, nous  y  découvrons  un  grand  nombre  de  filaments  qui  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  sur  leur  nature. 

Deux  cobayes  sont  inoculés  avec  le  liquide  de  ces  deux  cultures  et  meurent 
le  lendemain  en  présentant  les  lésions  caractéristiques  du  charbon. 

Expérience  n^  3.  —  Dans  une  troisième  enfin  nous  inoculons  une  grosse 
lapine  en  lactation,  toujours  avec  le  même  virus  qui  nous  servait  pour  les 
cobayes,  mais  qui  essayé  à  plusieurs  reprises  sur  des  lapins  n'avait  pu  les 
tuer. 

Nous  recueillons  et  examinons  en  temps  voulu  à  la  fois  du  lait  et  du  sang 
ie  cette  lapine. 

Le  lait  ne  montre  aucune  bactéridie.  Il  faut  faire  de  nombreuses  prépara- 
ions  naicroscopiques  pour  en  découvrir  dans  le  sang  où  elles  sont  très  rares. 
Sous  pratiquons  des  ensemencements  tant  avec  le  lait  qu'avec  le  sang.  Aucun 
les  ballons  ensemencés  avec  le  lait  ne  reproduit  de  culture  charbonneuse. 
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im  «ml  mt  let  dan  où  dou  avions  dépoté  do  sang  offre  ose  coltoredeeette 
natare. 

La  condnaion  de  ces  expériences  est  évidente.  Les  denz  premières  nous 
montrent,  à  n^en  pas  douter,  que  les  bactéridies  se  trouvent  dans  le  lait  des 
animaux  atteints  de  fièvre  cIiaTiMnneuse,  et  s*y  trouvent  du  vivant  de  ces 
animaux. 

Mais  ajoutons  que  le  nombre  de  ces  bactéridies  est  infiniment  moins  con- 
sidérable que  dans  le  sang.  Quant  à  k  troisième  elle  n^ofTre  qu'une  appa- 
rente contracdiction  avec  les  précédentes,  malgré  son  résultat  négatif;  si  les 
bactéridies,  en  effet,  sont  en  faible  proportion  dans  le  lait  alors  qu'elles  sont 
très  nombreuses  dans  le  sang,  quoi  d'étonnant  lorsque  celui*ci  en  r^ofeuDe 
très  peu  que  la  petite  quantité  de  lait  4veo  laquelle  nqus  avons  opéré  nos 
ensemencements,  p'en  contiennent  pas!  » 

Coïncidence  entre  h  vaccination  charbonneuse  et  Fétat  cTinfection 
des  troupeaux  au  moment  ou  on  la  pratique.  —  H  est  très  important 
de  faire  connaître  les  faits  où  cette  coïncidence  a  pu  être  coqstatée, 
parce  que,  dans  plus  d'une  occasion,  elle  a  servi  de  base  à  des  iocrimi- 
nations  contre  la  vaccination  charbonneuse.  A  ce  point  de  vue,  h 
lettre  suivante  que  M.  Pasteur  a  reçue  de  M.  Daviau,  de  Patay,  et 
qu'il  nous  a  prié  de  publier,  présente  le  plus  grand  intérêt.  En  en 
reproduisant  un  extrait  dans  le  numéro  des  Archives  du  IQ  septembre, 
M.  Nocar4  rappelle,  avec  beaucoup  d'à-propos,  que  dans  la  séance  du 
8  juin  1882  de  la  Société  c^ntral^  de  médecine  vétérinaire,  M.  Pas- 
teur fit  observer,  sur  une  question  que  lui  adressait  M.  Weber,  qu'il 
serait  injuste  d'imputer  à  la  mauvaise  qualité  des  vaccins  tous  les  cas 
de  mortalité  qui  peuvent  survenir  après  les  vaccinations  ;  et  à  cette 
occasion,  il  rapporta  des  faits  d'apparition  spontanée  du  charbon  dans 
des  fermes  qui  en  étaient  exemptes  depuis  deux  ans.  Si  la  première 
vaccination,  au  lieu  d'avoir  été  faite  un  mois  après  cette  apparition 
avait  coïncidé  avec  elle,  point  de  doute,  a  dit  M.  Pasteur,  que  la  ntfri 
des  animaux  inoculés  n'eût  été  attribuée  à  l'inoculation. 

A  la  même  séance,  M.  Nocard  fit  connaître  un  fait  du  même  ordre. 
Ayant  été  appelé  par  un  de  ses  confrères  à  pratiquer  la  vaccination 
charbonneuse  dans  une  étable  exempte  du  charbon  depuis  deux  ans  et 
qui,  en  moins  d'une  semaine,  venait  dp  perdre  onze  bœufs  ou  vaches 
sur  m  effectif  4^.  q^^rant^  té^e?,  M.  fïofi^d  ^t  pi>i^nffir  >  l*  nwrtrw» 
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assistance  des  cultivateurs  et  des  vététérinaires  qui  s*étai6ut  donné 
rendez-vous  à  la  ferme  où  la  vaccination  devait  être  pratiquée  (c'était 
en  1882),  «  que  si  par  un  malheureux  hasard  il  avait  pratiqué  la  pre- 
mière vaccination,  quinze  jours  avant,  chez  ce  fermier,  tout  le  monde 
aurait  attribué  la  perte,  et  non  sans  vraisemblance,  à  la  mauvaise  qua- 
lité du  vaccin  ». 

La  lettre  de  M.  Daviau  apporte  une  preuve  nouvelle  de  la  possibilité 
de  ces  faits  de  coïndence  qui  peuvent  être  interprétés  comme  des  rap- 
ports de  causalité  : 

Patay,  le  2  août  IS84. 

A  M.  Poêtewr. 

Monsieur  et  très  honoré  Maître, 

J'ai  pensé  que  tout  ce  qui  touche  à  la  vaccination  charbonneuse  peut  vous 
intéresser,  c'est  ce  qui  m'encourage  à  vous  faire  une  communication  à  ce 
sujet  ;  du  reste  vous  disiez,  après  votre  expérience  décisive  de  Pouilly-le- 
Fort  :  C'est  aux  vétérinaires  à  me  seconder  et  à  engager  les  cultivateurs  à 
faire  vacciner  leurs  troupeaux,  afin  qu'ils  puissent  se  rendre  compte  eux- 
mêmes  des  résultats,  car  les  meilleures  choses  sont  souvent  longtemps  à  se 
généraliser.  Vous  disiez  vrai  et  quoiqu'il  y  ait  trois  années  que  la  ^ccina- 
iion  soit  dans  la  pratique,  il  y  a  encore  des  cultivateurs  qui  subissent  de 
grandes  pertes  par  le  charbon,  soit  qu'ils  n'aient  pas  confiance  dans  la  mé- 
tlîode,  soit  qu'ils  en  redoutent  les  conséquences. 

Si  la  vaccination  charbonneuse  a  été  suivie  de  quelques  pertes  immédiates, 
souvent,  en  passant  de  bouche  en  bouche,  elles  ont  été  grossies  considéra- 
blement. 

Le  fait  que  j'ai  voulu  porter  à  votre  connaissance  m'a  paru  assez  intéres- 
sant, et  pourra  contribuer  à  démontrer  que  Ton  peut  avoir  attribué  à  la  vac- 
cination des  pertes  survenues  spontanément. 

M.  Ghassine  cultivateur  à  Saint-Peravy-la-Colombe,  canton  de  Patay,  a  un 
troupeau  en  bon  état,  composé  de  deux  cent- vingt-cinq  mères  et  cent-trente- 
quatre  agneaux.  Ce  fermier  perd  très  peu  de  bêtes  du  sang  de  rate  et  n'a 
jamais  fait  vacciner  avant  le  mois  de  juin  188Zi.  Dans  la  dernière  quinzaine 
de  Mai,  les  agneaux  sont  dans  une  bergerie  isolée  et  ne  sortent  pas;  les 
mères  vont  aux  champs  dans  la  journée  et  rentrent  coucher  à  la  bergerie. 
Jusqu'au  30  Mai,  M.  Chassine  n'a  pas  perdu  une  seule  bête  du  sang  de  rate, 
et  tout  à  coup  les  agneaux  viennent  [à  mourir  en  grand  nombre  :  quinze  le 
30  Mai,  une  douzaine  le  31,  et  dix-sept  le  dimanche  1^'  Juin. 
Quarante  agneaux  sur  yp  effectif  de  cent-trepte-gus^t^^e,  j^n  trois^  jomr${  ^| 
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est  de  toute  évidence  que  si  la  vaccination  avait  eu  lieu  quelques  jours  au- 
paravant, M.  Ghassine  et  les  cultivateurs  des  environs  auraient  été  persuadés 
que  cette  mortalité  était  la  conséquence  de  la  vaccination»  et  il  eût  été  im- 
possible de  les  dissuader,  d*autant  plus  qu'il  n'y  avait  eu  aucune  perte  dans 
cette  ferme  depuis  fort  longtemps.  La  mortalité  a  continué  sur  ces  agneaux, 
mais  dans  de  moindres  proportions,  {et  le  9  juin  il  en  était  mort  cinquante- 
neuf  au  total. 

La  vaccination  a  été  faite,  les  9  et  21  juin,  sur  le  reste  des  agneaux,  les 
brebis  et  treize  vaches;  il  y  a  encore  eu  quelques  perles,  (dix  agneaux  et  une 
brebis)  et  un  agneau  est  mort  le  onzième  jour  qui  a  suivi  le  deuxième  vaccin. 
Depuis  toute  mortalité  a  cessé. 

Le  printemps  et  Tété  des  années  1882  et  1883  ont  été  humides  et  relative- 
ment froids,  et  il  n'y  a  pas  eu  beaucoup  d^affections  charbonneuses;  mais  il 
n'en  a  pas  été  de  même  en  188/i,  et  c'est  alors  qu'il  a  été  facile  de  se  rendre 
compte  des  effets  de  la  vaccination. 

Les  cultivateurs  qui  ont  continué  à  faire  vacciner  leurs  troupeaux  au  piin- 
temps  n'ont  eu  jusqu'ici  que  des  pertes  insignifiantes  pour  les  moutons,  à 
peine  un  demi  pour  cent;  et  nulles  sur  les  vaches;  tandis  que  dans  les  fermes 
non  vaccinées,  où  la  mortalité  était  généralement  beaucoup  moindre,  les 
pertes  ont  été  considérables.  Je  citerai  deux  petites  fermes  où  il  est  mort,  eo 
un  mois,  dans  l'une,  cinq  vaches  sur  douze,  et  dans  l'autre,  cinq  sur  onze; 
pour  les  moutons  la  perte  s'est  élevée  jusqu'à  vingt  pour  cent  et  même  au 
delà,  ainsi  qu'on  a  pu  le  constater  pour  les  agneaux  de  M.  Ghassine. 

Les  cultivateurs  les  plus  récalcitrants  ont  été  forcés  de  voir  clair,  et  je  n'ai 
pas  vacciné  en  188/(  moins  de  dix-sept  mille  moutons,  et  près  de  onze  cents 
vaches.  «  G'est  la  ruine  des  équarisseurs  et  des  marchands  de  peaux.  » 

En  vous  faisant  connaître,  Monsieur  et  très  honoré  Maître,  les  quelques 
renseignements  que  je  viens  de  vous  communiquer,  je  suis  heureux  d'être 
l'interprète  des  cultivateurs,  pour  vous  exprimer  toute  leur  reconnaissance. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'expression  des  meilleura  sentiments  de  votre 
très  dévoué  serviteur, 

L.  Daviau. 

—  La  diphtérie  des  animaux  dans  ses  rapports  avec  t humidité  des 
habitations,  —  Ce  rapport  existe-il?  Il  faudrait  beaucoup  de  faits  de 
Tordre  de  celui  dont  il  est  question  dans  la  lettre  qu'on  va  lire  pour 
autoriser  une  conclusion  positive.  Mais  il  faut  préparer  les  solutions  de 
l'avenir  et,  en  matière  d'étiologie,  rien  ne  doit  être  négligé  des  condi- 
tions au  milieu  desquelles  on  voit  apparaître  une  maladie  contagieuse 
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qui  ne  semble  pas  pouvoir  être  rattachée  4  une  contagion  ;  à  ce  titre  la 
lettre  de  M.  Lucien  Dorival,  qu'on  va  lire,  présente  de  l'intérêt. 

Gh&teaudun,  le  7  avril  1884* 

Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi  d^avoir  recours  h  votre  estimable  journal  pour  publier  un 
fait  qui  est  de  nature  à  jeter  quelque  lumière  sur  la  causer  encore  si 
obscure,  d'une  des  maladies  les  plus  graves  des  animaux:  la  diphtérie. 

h.  la  campagne,  dans  un  ferme  bien  exposée^  des  poules  d'abord,  des 
lapins  ensuite  sont  morts  diphtériques  presque  en  même  temps.  Le  pou- 
lailler et  les  étables  situées  au-dessous,  étaient  grands,  bien  aérés,  mais 
qainze  jours  avant  ^apparition  de  la  maladie,  la  gouttière  du  toit  s'était  bou- 
chée au-dessus  d'une  des  fenêtres.  Survint  un  orage  très  violent,  le  mur  fut 
imprégné  d'eau  et  considérablement  endommagé.  On  répara  la  gouttière  sans 
toucher  au  mur  qui  se  couvrit  de  moisissures.  On  pouvait  enlever  des  murs 
une  pulpe  molle,  verdâtre,  dégageant  une  odeur  putride. 

Sur  mes  conseils,  le  propriétaire  fit  gratter  le  mur,  on  le  lava  à  l'eau  phé- 
Piquée,  on  y  appliqua  une  couche  de  chaux  mélangée  de  chlorure  de  chaux, 
rien  n'y  fit;  pendant  plusieurs  semaines  les  moisissures  reparurent. 

N'y  aurait-il  pas.  Monsieur  le  directeur,  entre  la  production  de  ces  spores 
cryptogamiques  sur  les  murs,  et  l'apparition  de  la  diphtérie  sur  les  poules  et 
les  lapina  qui  habitaient  sous  le  même  toit,  une  relation  de  cause 
à  effet? 

Il  est  évident  que  les  preuves  me  manquent  pour  affirmer  que  la  diphtérie, 
à  laquelle  ont  succombé  les  poules  et  les  lapins,  a  été  occasionnée  par  l'en- 
vahissement des  cryptogames  dans  l'arrière  bouche,  mais  je  crois  qu*il 
serait  prudent  de  se  défier  des  moisissures  qui  s'établissent  sur  les  murs  des 
étables  et  des  écuries. 

£o  tout  cas,  j'ai  pensé  que  le  fait  était  de  nature  à  intéresser  les  nom- 
breux lecteurs  du  Recueil. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les 
plus  respectueux  et  les  plus  dévoués, 

Lucien  Dorival, 
Vétérinaire  en  l''  au  20'  chasseurs. 

Arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  relatif  à  la  prescription  en  matière 
f  honoraires  vétérinaires.  —  Nous  avons  reçu  de  M.  Léon  Panhard, 
ivocat  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation,  communication  du 
locument  suivant  dont  les  vétérinaires  ne  manqueront  pas  de  s'ins- 
nrer  pour  la  sauvegarde  de  leurs  intérêts  : 
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'  Vétérinaire,  Htmoiraires.  •—  Prescription  annale. 

La  Cour  de  cassation  a  récemment  décidé  queTaction  des  vétérinaires  pour 
leurs  visites  était  prescrite  par  un  an,  par  application  de  Fart.  2272  du 
code  civil  qui  édicté  cette  prescription  annale  à  Faction  des  médecins,  chi- 
mrgie&s  et  apothicaires  pour  leurs  visites,  opérations  et  médicaments. 

La  question  avait  été  résolue  dans  le  même  sens  par  M.  Emile  Thierry 
(Déontologie  vétérinaire)  et  par  M.  Galtier  (Traité  de  jurisprudence  commer- 
ciale et  de  médecine  légale  vétérinaire)^  mais  elle  se  présentait  pour  la  pre- 
mière fois  devant  la  Cour  de  cassation.  Elle  n^était  pas  exempte  de  difficultés. 
On  faisait  remarquer,  en  effet,  en  faveur  de  la  prescription  de  30  ans,  que 
les  courtes  prescriptions  sont  de  droit  étroit  ;  qu'elles  ne  peuvent  être  éten- 
dues par  analogie  et  que  dans  la  nomenclature  de  Tart.  2272  les  vétéri- 
naires ne  sont  pas  nommés.  On  soutenait  que  lors  de  la  rédaction  de  la 
coutume  de  Paris  à  laquelle  Tart.  2272  est  textuellement  emprunté,  la 
médecine  vétérinaire  n'existait  pas  et  que,  dès  lors,  le  mot  médecin  que 
contenait  Tarticle,  ne  pouvait  viser  que  la  médecine  humaine. 

A  cette  thèse,  on  répondait  que  la  médecine-vétérinaire  était  connue  el 
pratiquée  dès  le  XVIIP  siècle  par  les  frères  Lafosse,  Bourgelat,  Brous- 
sonnet,  Daubenton  et  que  ces  maîtres  de  la  science  avaient  été  appelés  ï 
diriger  des  écoles  vétérinaires  régulièrement  instituées  par  des  ordonnances 
royales  ;  que  ces  ordonnances,  comme  les  décrets  ultérieurs,  conféraient  aui 
vétérinaires  le  titre  de  médecins,  qu'enfm  Tusage,  comme  les  livres  de 
sciences  et  les  dictionnaires,  comprenaient  sous  le  nom  de  médecine,  l'art 
de  guérir  les  hommes  et  les  animaux.  Ces  considérations  déterminèrent  la 
Cour  de  cassation  qui  rendit,  le  11  juin  1884,  l'arrêt  suivant,  au  rapport  de 
M.  le  conseiller  Lagurol,  après  les  plaidoiries  de  MM.  Sabatier  et  Panhard, 
avocats,  et  sur  les  conclusions  conformes  de  M.  l'avocat-général 
Desjardins. 

«  Attendu  que  le  jugement  attaqué  constate  en  fait  que  Dumont,  véléri- 
«  naire  breveté,  demandait  aux  héritiers  Proffit  le  paiement  dei:269  fr.  25  c. 
«  pour  soins  donnés  aux  animaux  de  la  ferme  exploitée  par  Proffit  père,  et 
«  que  la  dette  ainsi  réclamée  était  antérieure  de  plus  d'un  an  à  ractioneu 
«  justice  ; 

a  Attendu  que  les  teimes  généraux  de  l'art.  2272  du  Code  civil  compitf- 
«  nent  toute  personne  exerçant  légalement  la  profession  de  médecin,  ^ 
«  cet  article  doit  donc  s'appliquer  aux  vétérinaires  qui  pratiquent  une  des 
«  branches  de  la  médecine  et  notamment  aux  vétérinaires  brevetés,  pui?' 
«  qu'en  iSOZi,  époque  à  laquelle  le  titre  du  Code  civil  sur  la  prescription  a 
tt  été  décrété  et  promulgué,  les  vétérinaires  brevetés  tenaient  de  la  loi  dJ 
«  2&  germinal  an  3,  article  iû^  le  titre  de  médecins-vétérinaires. 

a  D'où  il  suit  qu'en  admettaiit  {'(exception  de  prescription  fondée  sur 
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((  Tait  2â72  du  Code  civil,  Opposée  par  les  défendeurs  à  Taetidn  de 
«  Dumont,  et  en  déclarant  par  suite  cette  action  non  recefable  le  jugement 
«  attaqué,  loin  de  violer  ledit  article  invoqué  par  le  pourvoi  en  a  fait  à  la 
«  cause  une  saine  application,  tiejette....  » 

Cet  arrêt  ne  vise  expressément  que  les  vétérinaires  brevetés;  il  n'en  fau- 
drait ceiiendllÉt  pas  cohiclure  que  les  vétérinaires  qui  exet*ceiit  sans  brevet, 
ne  sont  soumis  qu'à  la  prescription  de  30  ans,  car,  d'une  part,  l'exercice  de 
la  profession  étant  libre,  on  peut  pratiquer  légalement  sans  brevet,  la  méde- 
cine-vétérinaire, et  dès  lors  qu'on  fait  acte  de  médecin,  la  prescription  d'un 
an  est  applicable;  d'autre  part,  il  serait  injuste  d'accorder  h  celui  qui 
exerce  sans  études  préalables  et  sans  certificat  de  capacité  une  prescription 
plus  longue  qu'à  celui  qui  donne  toute  garantie  de  savoir  ;  enfin  le  premier 
pourrait  peut-être  se  voir  opposer  la  pi'escription  de  six  diois  applicable 
aux  ouvriers  pour  le  paiement  de  leurs  journées,  fburnitures  et  salaires.  On 
pourrait  soutenir,  en  effet,  qu'à  la  différence  des  médecins  q.ai  doivent  tou- 
jours avoir  pour  objectif  la  conservation  de  la  vie  humaine,  les  vétérinaires 
ne  font  que  réparer  des  objets  mobiliers  dont  la  conservation  ne  doit  être 
poursuivie  que  si  leur  valeur  justifie  les  soins  et  les  frais  que  cette  conser- 
vation peut  exiger;  et  en  cela  le  vétérinaire  est  un  véritable  ouvrier. 
Rappelons  d'ailleurs  pour  ceux  qui  seraient  tenté  de  considérer  le  mot 
ouvrier  comme  injurieux  pour  leur  profession  qu'anciennement  les  barbiers, 
parcequ'ils  pratiquaient  la  saignée,  s'intitulaient  chirurgiens  et  que,  par  des 
lettres  patentes  de  1611,  le  roi  avait  donné  à  son  premier  barbier  pouvoir 
et  juridiction  sur  tous  les  chirurgiens  du  royaume;  et  que  plus  récemment 
laconventioUf  dans  un  décret  du  13  brumaire  an  2,  qualifiait  les  médecins 
^'ouvriers  de  santé. 

En  résumé,  la  Cour  de  cassation  a  décidé  que  la  prescription  annale 
était  opposable  à  l'action  des  vétérinaires  brevetés  ;  sa  décision  est  applicable 
également  adx  vétéiînaires  îion  brevetés,  à  mollis  qu'on  iié  prétende  leur 
appliquer  celles  de  six  mois;  mais  celle  de  trente  ans  ne  saurait  danè  autun 
cas  être  invoquée  par  eux. 

NÉcROLooiBi  — *  /i-i4i  Barrai.  —  La  science  agricole  vient  de  faire 
une  grande  perte.  J.-A;  Baifral^  sedrétaire  ^rpétuél  de  la  Société 
nationale  d'Agrictiltiiiie  dé  Franbe^  fondateur  et  directeur  du  Jouhidî 
de  t Agriculture,  tieat  de  motirir  à  l'âge  de  65  ans.  C'était  wA  càènf 
Vaillant,  qui  a  pu  connaître  la  fatigiie,  tnais  jamais  le  renonc^éilt. 
Élève  de  l'École  tK^lytecbniftue,  il  en  sortit^  Fun  des  premiers  de  sa 
promotion  et,  à  ce  titre,  il  était  entré  dans  la  direction  des  tabacs  où 
Alexandre  Biiiô  àltâ  lé  trbùvéi*  pour  en  faire  son  lieutenant  dans  la 
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grande  œttvre  qu'il  allait  entreprendre:  la  publication  de  la  Mcàon 
rustique  du  XIX''  siècle,  de  laquelle  date  la  forte  impulsion  scien- 
tifique donnée  à  Tagriculture  française,  impulsion  qui  a  été  continuée 
par  le  Journal  de  F  Agriculture  pratique  dont  Barrai  est  resté  le  rédac- 
teur en  chef  jusqu'à  la  mort  de  Bixio.  Il  a  continué  ensuite  son  œuvre 
de  propagande  dans  le  Journal  de  F  Agriculture  qu'il  fonda  et  dont  i\ 
a  conservé  la  direction  jusqu'à  son  dernier  jour.  Gomme  chimiste, 
comme  économiste,  comme  agronome,  Barrai   avait   les    connais- 
sauces  les  plus  étendues  qui  faisaient  de  lui  un  homme  d'une  compé- 
tence supérieure  dans  toutes  les  questions  qui  touchaient  aux  intérêts 
agricoles.  Aussi  son  influence  étaiIreUe  considérable  dans  toutes  les 
commissions  dont  il  faisait  partie,  dans  toutes  les  discussions  auxquelles 
il  prenait  part. 

C'est  une  grande  lumière  qui  vient  de  s'éteindre.  Mais  heureusement 
qu'il  ne  meurt  pas  tout  entier.  Il  a  marqué  sa  trace  par  de  grands 
progrès  accomplis  et  il  laisse  des  œuvres  qui  feront  son  nom  durabtf 

H.  BOULEY. 


PATHOLOGIE,  HYGIÈNE  ET  THÉRAPEDTIQUE 


De  la  septicémie  gangreneuse,   % 

Par  MM.  GHÂUVEAu,^associé  national,  et  Arloing  (1). 

A  l'époque  où  s'ouvrait  devant  l'Académie  la  discussion  sur  iâ 
septicémie  gangreneuse,  j'étais  sous  le  coup  d'une  grave  maladie,  d<Hil 
je  suis  à  peine  convalescent.  C'est  depuis  quelques  jours  seulement  qui' 
m'a  été  permis  de  prendre  connaissance  des  objections  soulevées  parit 
note  que  j'ai  eu  l'honneur  de  communiquer  à  l'Académie,  de  concflt 
avecM.  Arloing.  Je  regrette  que  l'état  de  ma  santé  ne  me  permette 
pas  encore  de  me  rendre  à  Paris  pour  discuter  ces  objections  et  pr^ 
senter  de  vive  voix  les  éclaircissements  qu'elles  appellent.  Ces  éclair- 

(1)  Cette  communication,  envoyée  à  la    date  du  21  Juillet,   a  été  lae   |»' 
M.  Bouley  à  l'Académie  de  médecine. 
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cissemeiils  heureusement  peuvent  être  fournis  par  correspondance  avec 
uoe  très  grande  précision. 

I.  —  Nous  reconnaissons  volontiers  que  notre  Note  a  été  rédigée 
avec  un  laconisme  qui  la  rend,  en  certains  points,  un  peu  obscure.  Tel 
hit,  d'une  importance  capitale,  est  signalé  comme  en  passant.  On  dirait 
que  nous  parlons  d'un  sujet  que  nous  avons  déjà  longuement  exposé 
ailleurs.  Nous  avons  deux  excuses.  La  première,  c'est  notre  désir  de 
ménager  les  instants  de  l'Académie.  La  seconde  tient  à  la  disposition 

d'esprit  sous  l'influence  de  laquelle  nous  avons  fait  notre  rédaction 
pour  TAcadémie.  C'est  un  résumé  extrêmement  bref,  d'une  très  longue 
série  d'expériences,  qui  ont  fait  à  Lyon,  l'année  dernière,  l'objet  d'un 
certain  nombre  de  leçons  du  cours  de  médecine  expérimentale  de  la 
Faculté  de  médecine.  De  plus,  ces  expériences  ont  donné  lieu  à  plu- 
sieurs communications  à  la  Société  des  sciences  médicales,  yam^zts  nous 
A'avions  rien  écrit  sur  le  sujet.  Mais  cette  large  publicité  par  la  parole 
nous  a  certainement  fait  illusion  ;  nous  avons  été  ainsi  induits  à  rédi- 
ger notre  Note  comme  si  nous  avions  à  rappeler  des  faits  plutôt  qu'à  les 
faire  connaître  pour  la  première  fois  au  public.  Complétons  donc  cette 
Note  en  donnant  quelques  détails  nécessaires.  Ce  sera  la  meilleure  ma- 
nière de  faire  tomber  les  critiques  qui  ont  été  adressées  à  notre  travail. 

II.  —  Nous  tiendrons  tout  d'abord  à  renseigner  l'Académie  sur  l'un 
des  points  fondamentaux  de  notre  étude;  la  détermination  de  l'agent  de 
la  septicémie  gangreneuse.  Pour  nous,  c'est  le  vibrion  septique  de 
H.  Pasteur.  Assertion  sans  preuve,  nous  dit  à  peu  près  M.  Trélat.  Il 
Qe  suffit  pas  que  nous  affirmions,  d'une  manière  générale,  nous  être 
assurés  de  l'identité  de  ce  microbe  «  par  la  comparaison  de  la  forme  et 
des  propriétés  de  l'agent  de  la  septicémie  gangreneuse  de  l'homme  avec 
ia  forme  et  les  propriétés  du  micro-organisme  qui  servit  de  point  de  dé- 
partàM.  Pasteur  dans  ses  études  sur  la  septicémie  ».  «  Avez-vous,  nous 
(lemande-t-on,  isolé  votre  microbe  par  des  cultures  successives  et 
ainsi  isolé,  suffit-il  à  reproduire  la  gangrène  septique?  »  Certainement. 
Autrement  nous  n'aurions  pas  dit  qu'il  partage  les  propriétés  du  microbe 
de  M.  Pasteur. 

La  démonstration  de  l'identité  de  notre  agent  septique  avec  ce  mi- 
cro organisme  peut  se  passer  de  cette   preuve;  elle  n'ajoute  pas 
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graod  chose  à  celles  dont  il  sera  parlé  tout  ji  Theure  et  qui  résulteat 
de  la  transmission  indéfinie  du  virus  d'animal  h  animd  •—  véritable 
culture^  éa  peste,  au  sein  de  Torganiraie  vivant  tout  aussi  instmctive 
que  la  culture  m  vitro  qu'on  nous  réclame.  Nous  allons  cependant 
donner,  sur  cette  dernière,  des  renseignements  propres  à  éclairer 
M.  Trélat, 

Le  BiicnHirgaiiisme  que  M.  Pastintr  a  appelé  tribrim  uptiquB,  et 
auquel  pmis  tontiaiieroas  k  donner  ce  dchdb,  quoiqu-il  ne  soit  plus  peut- 
être  en  yappcnrt  ni  avec  le  résultat  de  nos  observations  personnelles,  ni 
avee  les  principes,  très  ondoyants  du  reste,  de  la  taxinomie  moderne, 
eat,  parmi  les  agents  infectieux,  le  type  le  plus  complet  de  microbe 
anaérobie.  Il  y  a  donc  nécessité,  comme  Ta  montré  M.  Pasteur,  de  le 
cultiver  à  Tabri  de  Fair.  De  là,  de  grandes  difficultés  qui  exposent  â 
des  mécomptes  d'autant  plus  nombreux  que  la  semence  est  plus  facile- 
ment impressionnée  par  le  contact  de  Toxygène  de  Tair.  Au  moins 
est-ce  là  ce  qui  nous  est  arrivé  quand  nous  avons  voulu  cultiver  le  vibrioA 
septique.  Nous  avons  cependant  réussi,  en  opérant  dans  le  vide,  suivant 
les  préceptes  de  M.  Pasteur,  à  mener  à  bien  quelques  générations  de 
vibrions  septiques  douées  de  leur  activité  spécifique. 

Les  mêmes  difficultés  se  retrouvent  et  les  mêmes  échecs  se  repro- 
duisent dans  les  cultures  du  microbe  de  la  septicémie  gangreneuse  de 
rhomme.  Néanmoins  les  succès  ne  nous  ont  pas  fait  défaut.  Parmi  ceai 
que  nous  avons  enregistrés,  se  trouvent  des  cultures  successives  dont 
la  première  fut  ensemencée  avec  une  goutte  de  sérosité  prise  sur  le  sujet 
vivant  dans  une  grosse  phlyctène  de  Tépaule.  Cette  phlyctène,  condi- 
tion très  favorable,  s'était  développée  fort  loin  du  foyer  primitif  de  li 
gangrène,  où  les  agents  essentiels  de  Tinfection  sont  habituellemenl 
mêlés  à  beaucoup  d*autres  microbes.  Il  avait  donc  été  relativemeitf 
facile  d'obtenir  la  sérosité  pure  de  toute  contamination,  en  emplojfaot 
les  précautions  classiques.  De  ces  cultures,  les  premières  sealemait^ 
jusqu'à  la  troisième  génération  inclusivement,  se  montrèrent  virulentes. 
Mais  une  remarquable  constatation,  faite  sur  chacune  d'elles,  monVn 
bien  qu'il  s'agissait  là  d'une  virulence  acquise  et  non  pas  de  celle  de  b 
semence.  Immédiatement  après  l'ensemencement,  on  préleva  une  cer- 
latee  quantité  du  liquide  de  culture,  qui  fut  inoculée  dans  les  eonditloos 
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iiabitoelles.  Ces  inoeulationB  se  montrèrent  inactives.  Plus  tard,  au 
contraire,  les  cultures  étatit  terminées  et.  le  bouillon  troublé  par  le  dé- 
veloppement des  micro-organismes,  les  inoculations  provoquèrent  la 
septicémie  gangreneuse  la  mieux  caractérisée.  Il  nous  est  même  arrivé, 
en  employant  certains  artifices  de  manuel  expérimental,  de  faire  suc- 
cessivement dans  le  même  récipient  plusieurs  prises  du  bouillon,  et  de 
constater  ainsi  que  la  vraie  virulence,  absente  du  liquide  au  moment  de 
Tensemencement,  met  un  certain  temps  à  se  développer,  douce  à  vingl- 
qnatre  heures  environ. 

Or,  quels  sont  les  micro^organismes  dont  le  développement  rend 
ainsi  virulents  les  bouillons  de  culture  ?  Il  ne  nous  a  point  paru  qu'ils 
diffèrent  de  ceux  qui  se  multiplient  dans  les  bouillons  ensemencés  avec 
le  vibrion  septique.  On  retrouve,  dans  les  deux  sortes  de  liquides,  les 
mêmes  formes  bacillaires  qui  pullulent  dans  les  lésions  locales  produites 
par  Tinoculation  de  Tun  ou  de  l'autre  virus  pris  à  l'état  naturel.  Donc, 
il  faut  conclure  à  l'identité  de  ces  deux  virus,  tout  au  moins  à  une  pe- 
lante singulièrement  rapprochée. 

Nous  allons  faire  voir  bientôt  que  cette  identité  est  démontrée  d'une 
manière  autrement  facile  et  néanmoins  tout  aussi  probante  par  la  eott- 
pvaison  des  effets  de  l'inoculation  de  ces  virus  naturels.  Mais  aupara- 
vant, deux  mots  encore  sur  l'isolement  de  l'agent  actif  de  la  septicémie 
gangreneuse. 

in. --Il  s'agit  ici,  non  plus  des  opérations  propres  à  isoler  cet  agent 
des  microbes  étrangers  avec  lesquels  il  pourrait  être  mélangé  et  con- 
fondu, mais  de  son  isolement  des  véhicules  liquides  où  il  se  trouve  en 
suspension.  «  Vous  ne  tenez  aucun  compte  des  liquides,  a-t«on  dit 
quelque  part.  »  G'est  une  erreur.  Nous  y  avons  donné  toute  notre 
attention.  G'est  qu'en  effet,  il  n'y  a  peut-être  pas  de  maladie  infectieuse 
qui  se  prête  plus  aisément  à  l'étude  de  l'activité  respective  des  parties 
solides  et  des  parties  liquides  des  humeurs  virulentes. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  se  procurer  les  sérosités  nécessaires  à 
%tte  étude.  Sur  l'âne,  le  mouton,  qui  meurent  à  la  suite  d'une  injection 
ntravasculaire  du  virus  de  la  septicémie  gangreneuse j  le  péricarde,  les 
fièvres,  le  péritoine,  peuvent  en  fournir  de  très  grandes  quantités. 
}u'on  en  inocule  une  goutte  sous  la  peau  d'un  cobaye,  celoi-oi  prend 
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presque  infailliblement  une  septicémie  gangreneuse  mortelle.  Mais  sil 
la  même  sérosité  est  préalablement  débarrassée,  par  filtration,  des  par- 
ties corpusculaires,  éléments  cellulaires  et  microbes,  qu'elle  tient  en 
suspension,  elle  peut  être  inoculée  impunément  à  la  même  dose  :  une 
goutte.  Combien  d'expériences  comparatives  avons-nous  faites  sur  le 
cobaye,  le  lapin,  Tàne,  le  cheval  !  Nous  ne  croyons  pas  avoir  jamaiseii 
le  moindre  résultat  contradictoire  ;  dans  tous  les  cas,  Thumeur  complèle 
s'est  montrée  très  virulente  et  l'humeur  filtrée  inactive. 

Ce  n'est  pas  à  toutes  les  humeurs  virulentes  que  la  filtration  enlève- 
rait aussi  sûrement  leur  activité.  Le  cas  des  sérosités  de  la  septicéDiie 
gangreneuse  est  un  peu  exceptionnel.  Est-ce  parce  que  la  filtration  les 
débarrasse  plus  facilement  des  micro-organismes  qui  sont  les  agents 
delà  virulence?  Non.  L'innocuité  tient  à  autre  chose,  sur  quoi  nous 
trouverons  dans  un  instant  l'occasion  de  discourir. 

IV.  —  On  trouve,  avons-nous  dit,  dans  la  comparaison  des  effel» 
produits  par  l'inoculation  des  virus  naturels,  indéfiniment  transmis  i» 
mal  à  animal,  une  excellente  preuve  de  l'identité  du  vibrion  septiip^ 
de  l'agent  de  la  septicémie  gangreneuse.  Voici  le  moment  de  dévelojiper 
et  de  soutenir  cette  assertion. 

C'est  diuis  la  veine  porte  d'animaux  morts  depuis  on  certain  teoips. 
mais  dont  le  cadavre  n'est  pas  encore  envahi  par  la  putréfactioD  cm 
mune,  qu'il  convient  d'aller  chercher  le  sang  qui  contient  le  g^rme  di 
vibrion  septique.  M.  Signol  a  signalé  le  premier  la  virulence  spéciale 
de  ce  liquide  et  M.  Pasteur  a  démontré  que  cette  virulence  est  due  ï 
la  présence  du  microbe  sus-nommé.  Non  seulement  M.  Pasteur  a  im 
cette  démonstration,  mais  il  a  décrit  avec  une  grande  exactitude  à 
ravages  que  produit  cet  agent  infectieux  quand  on  l'introdait  soc 
peau  d'un  animal.  Or,  ces  ravages  sont  précisément  ceuxqae  nous 
observés  nous-mêmes  à  la  suite  de  Tinocolation  sous-cutanée  des 
sites  infectieuses  recueillies  sur  Thomme  atteint  de  gangiène 
droyante,  ^  non  moins  précisément  ceux  qu*engendre  la  maladie 
rurgicale  elle-même. 

Les  faits  qui  établissent  cette  triple  identité  sont  aa  Mnlwe  de^ 
constants,  des  plus  significatifs  qui  puissent  être  fournis  pair  h 
logie  expérimentale. 
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A  Tavance,  on  peut  dire  ce  que  l'on  obtiendra,  si,  empruntant  une 
petite  quantité  de  virus  à  un  homme  atteint  de  septicémie  gangreneuse, 
on  inocule  ce  virus  en  série,  sur  des  animaux  de  même  espèce.  On  sait 
]u*on  fera  naître  tels  symptômes,  tels  troubles  locaux  et  généraux, 
telles  lésions  qui  se  reproduiront  dans  tous  les  sujets,  sans  variations 
dignes  d'être  remarquées. 

Prenons  commeexemple  un  de  ces  cas  de  gangrène  avec  phlyctènes  qui 
naissent  assez  loin  du  point  de  départ  de  Tinfection,  et  dont  la  sérosité, 
comme  on  Ta  vu  tout  à  Theure,  contient  le  microbe  spécifique  à  Tétat 
k  pureté.  Poussons  une  très  minime  fraction  de  goutté  de  cette  sérosité 
sons  la  peau  de  la  cuisse  d'un  cobaye.  Trente-six  heures  au  plus  après 
rinoculation,  ranimai  mourra.  Qu'on  fasse  immédiatement  Tautopsie; 
OD  trouvera,  dans  la  région  inoculée,  un  œdème  sanguinolent,  s'éten- 
daot  au  loin  sous  la  peau,  pénétrant  dans  les  muscles  et  les  interstices 
msculaires.  Une  ou  plusieurs  petites  poches  gazeuses  se  seront  déve- 
loppées dans  ces  derniers.  Un  peu  de  sérosité  trouble  existera  dans  le 
péritoine,  peut-être  aussi  dans  les  plèvres  et  dans  le  péricarde,  Cette 
sérosité  montrera,  sous  le  microscope,  les  filaments  plus  ou  moins 
idloogés,  fort  peu  mobiles  que  H.  Pasteur  a  signalés  le  premier  et  qui 
constituent  son  vibrion  septique.  En  raclant  la  surface  du  foie  et  des 
autres  viscères  abdominaux,  on  se  procurera  cet  agent  en  abondance. 
Les  formes  courtes,  nucléées  ou  non,  se  rencontreront  dans  la  sérosité 
de  Vaccident  local  et  sur  les  parois  des  poches  à  gaz. 
.  Ne  sont-ce  pas  là  très  exactement  les  désordres  que  fait  naître  rino- 
culation du  vibrion  septique,  et  ceux  qu'on  observe,  chez  l'homme, 
dans  les  cas  chirurgicaux  de  gangrène  foudroyante  7 

Le  premier  cobaye,  ainsi  tué  par  cette  maladie,  pourra  la  communi- 
quer à  un  deuxième,  celui-ci  à  un  troisième  et  ainsi  de  suite  indéfini- 
luent  pour  ainsi  dire.  Il  suffit,  pour  cela,  que  le  nouveau  sujet  soit  ino- 
culé avec  de  l'humeur  virulente  recueillie  sur  le  sujet  qui  vient  de 
uiourir.  Combien  pourrions-nous  citer  de  ces  séries  d'inoculatipns,  dans 
lesquelles  tous  les  cobayes  ont  succombé  en  vingt-quatre,  quarante- 
huit  heures,  avec  tous  les  signes  classiques  de  la  septicémie  gangré^ 
neuse,  après  avoir  reçu  sous  la  peau  de  la  cuisse  de  très  petites  quan  - 
tité  de  sérosité  virulente,  prise  soit  dans  le  péritoine,  soit  dans  l'œdème 
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local,  86lt  ftUf  lés  paroiâ  des  poches  gazeuses.  Or,  dur  le  dernier  sujet 

de  la  série,  fût-on  arrivé  au  cinquantième ,  au  ceutièffie,  IV 

gent  spécial  de  la  maladie  se  montre  dans  les  différentes  humeurs  viru- 
lentes avec  les  caractères  —  exactement  les  mêmes,  —  (|u'il  prêsenliil 
che2  les  premiers  sujets.  Dans  cette  longue  série  de  générations  suc- 
cessives, il  ne  s'altère,  ni  ne  se  modifie.  Il  s'entretient  et  se  cultive  ainsi, 
êeulj  si  Ton  a  soin  de  faire  les  inoculations  avec  les  précautions  en 
usage  pour  éviter  les  contaminations  accidentelles  et  de  prendre  les 
sérosités  virulentes  sur  les  sujets  qui  viennent  de  mourir,  ou  qui  m\ 
sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir. 

Nous  avons  aiinoncé,  dans  notre^Note,  que  la  plupart  des  àuiiDaUt  i 
sang  chaud  sont  aptes  â  subir  Faction  de  Tagent  de  la  septicémie  gâti- 
grêneiise  de  Thomme.  Le  mouton  est  au  nombre  des  plus  âensiblM.  I) 
nous  a  servi  ft  faire  des  inoculations  en  série,  qui  nous  ont  donné  eiko- 
tement  les  mêmes  résultats  que  celles  du  cochon  diode.  L'insertiod, 
sous  la  peau,  d'une  ou  deux  gouttes  dé  sérosité,  prise  sur  ïhothiKi 
daâs  une  phlyctèné  gangreneuse,  tue  le  mouton  ed  quarante -huit  heum. 
en  produisant  leH  lésilons  locàled  et  géhétales  que  nous  avons  décrites. 
fùui  les  moutons,  successivement  Itioculés,  aved  Itt  sérosité  de  rcèdèioe 
local  ieê  aàituaux  qui  viennent  de  succomber,  meuredt  aveé  la  ttêâie 
rapidité,  en  présentant  les  mémeil  lésions),  ainsi  que  lesl  tbitaéi  fosses 
àé  microbes  dans  lesi  humeurs  virulentes. 

Les  animaux  .solipëdes  se  rangent  aussi  parmi  les  sùjetjf  lés  plus 
impressionnables  au  virus  de  la  septicémie  gangreneuse  de  rhomme. 
Ils  n*y  résistent  pas  mieux  que  le  cobaye.  Et  cependant  quelle  différence 
entre  ce  dernier  animal  et  la  massé  énorme  que  représente  un  dwral 
ou  même  un  âne  f  Rien  ne  frappe  comme  les  iuocUlations  coniparati7e>' 
faites  simultanément,  avec  le  même  virus,  sur  lè  petit  roiigeur  ef  * 
grand  soUpède.  Il  nous  est  arrivé  plusieurs  fols  de  faire  ces  inoculafioos 
comparatives  avec  la  sérosité  des  phlyctènes  de  Thomme.  Noos  en  in- 
troduisions un  quart  de  goutte  environ,  sous  la  peau  du  cobaye,  et  *m 
È  emq  gouttes  sous  la  peau  du  gros  animal.  Comparées  à  la  masse  des 
sujets,  ces  doses  étaient  fort  inégales  ;  la  dernière,  incomparablemeit 
phis  faible  que  la  première.  Elles  tuaient  cependant  aussi  Men  l'nn^ 
que  rautre,  Les  chevaux,  les  hùéè  alusi  inoculés  meurent  en  quatre  à 
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six  jonrs,  avec  Une  particularité  que  nous  avons  déjà  signalée  ailleurs  : 
l'œdème  local  est  extrêmement  envahissant  et  devient  énorme  ;  les  su* 
jets  en  sont  parfois  rendus  difformes.  Du  reste,  à  part  cela,  les  désor- 
dres pathologiques  sont  les  mêmes  que  sur  le  mouton  et  le  cobaye. 

Nous  ajouterons  que  si  la  matière  inoculée  est  empruntée  à  Fuû  de 
ces  derniers  animaux  et  prise  dans  l'œdème  local,  elle  produit  exacte- 
ment les  mêmes  effets  sur  les  solipèdes.  Le  virus  peut  être  rapporté  en- 
suite sur  le  mouton  ou  le  cobaye,  sans  rien  perdre  de  son  activité.  Nous 
avons  fait  beaucoup  d'autres  inoculations  croisées,  toujours  l'agent  spé- 
cifique, sous  ses  diverses  formes,  s'est  propagé  sans  altération.  Qu'on 
le  prenne  sur  le  cobaye,  qu'on  le  fasse  passer  successivement  sur  le 
mouton,  le  lapin,  l'âne,  le  cheval,  etc.,  qu'on  le  ramène  ensuite  au  co- 
baye, il  se  retrouvera  sur  ce  dernier  animal  tel  qu'il  était  aii  commen- 
cement de  la  série  des  inoculations. 

V.  —  Est-il  possible  de  douter  de  la  spécificité  d*un  tel  agent,  qui, 
en  se  transmettant  d'animal  à  animal,  produit  infailliblement  la  gan- 
grène septique,  et  qui  la  produirait,  non  moins  infailliblement  sut 
l'homme,  si  une  inoculation  accidentelle  ramenait  l'agent  spécifique  â 
son  point  de  départ  ?  Qu'on  n'oublie  pas,  en  effet,  que  dans  noâ  nom- 
breuses expériences,  c'est  toujours  sur  l*homme  que  nous  avons  pris  les 
germes  infectieux  aveô  lelsquels  noui^  avons  propagé  la  septicémie  gaii- 
gréneuse  chez  les  animaux.  Ces  germes  humains  sont,  du  reste,  abso- 
lument identiques  à  ceux  qu'on  trouve  dans  les  lésions  expérimentales 
qu'ils  font  naître.  Entre  les  formes  microbiennes  observées  chez   lefe 
animaux  et  celle  de  l'homme,  il  n'y  a  aucune  différence.  Le  grand  vi- 
brion lui-même  se  retrouve  dans  les  séreuses.  Une  ponction  de  la  cavité 
abdominale,  faite  immédiatement  après  la  mort,  permet  en  effet  de  le 
découvrir  dans  la  sérosité  péritonéale,  avec  les  dimensions  et  tous  les 
autres  caractères  qu'il  présente  chez  le  cobaye,  le  mouton,  etc.  Quel 
enseignement  pour  la  détermination  de  la  nature  de  la  gangrène  fou- 
droyante !  Nous  renoncerions  à  toute  discussion,  si  l'on  venait  soute- 
nir, en  présence  de  faits  aussi  démonstratifs,  qu'il  n'est  pas  prouvé  que 
l'agent  infectieux  de  cette  maladie  est  bien  en  effet  le  vibrion  éeptique. 
YI.  — ^  Examinons  maintenant  quelques  points  de  moindfe  impor-- 
tance  qui  appellent  aussi  des  explications  complémentaires. 
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Le  virus  de  la  septicémie  gangreneuse  ne  s'inocule  pas  à  la  lancette, 
par  piqûres  sous-épidermiques.  Et  cependant,  les  moindres  quantités 
d'humem*  active,  introduites  sous  la  peau,  communiquent  toujoun  une 
gangrène  septique  mortelle  aux  sujets  d'expérience  :  les  cobayes  sont 
tués  par  la  plus  petite  fraction  de  goutte  (un  cinquième)  qu'il  soit 
possible  d'injecter,  avec  quelques  garanties  de  réussite,  dans  le  tissu 
conjonctif  sous-cutané  !  Cinq  gouttes  au  maximum  donnent  sûreement 
la  mort  au  cheval  !  Nous  avons  même  réussi  avec  deux  gouttes  seule- 
ment. Que  cette  différence  d'action  entre  la  voie  sous-épidermique  et 
la  voie  sous-cutanée,  à  l'égard  du  virus  de  la  septicémie  gangreneuse, 
paraisse  étonnante  et  singulière,  c'est  tout  naturel.  Qu'on  y  voie  une 
contradiction  qui  enlève  leur  signification  aux  inoculations  positives, 
c'est  une  interprétation  tout  à  fait  erronée. 

Et,  en  effet,  est-ce  donc  un  fait  unique  que  celui-là?  Non.  D'auU'es 
virus  se  comportent  exactement  de  la  même  manière.  Celui  du  charbon 
symptomatique  s'inocule  à  la  lancette  tout  aussi  difficilement,  quoiqu'il 
fasse  périr  constamment  les  animaux  auxquels  on  l'insère  sous  pa  peau. 
C'est  également  le  cas  du  virus  tuberculeux  ;  employé  en  injection 
sous-cutanée,  ce  virus  détermine,  sur  le  cobaye,  avec  une  prodigieuse 
rapidité,  les  lésions  locales  et  générales  de  la  tuberculose,  tandis  qu'il 
reste  à  peu  près  absolument  inactif  quand  on  l'insère  sous  l'épiderme, 
ou  qu'on  l'étalé  à  la  surface  du  derme  dénudé. 

L'explication  de  l'inaptitude  de  cette  surface  ù  l'absorption  et  à  la 
prolifération  du  virus  de  la  gangrène  est  sans  doute  complexe.  Hais. 
parmi  les  causes  à  invoquer,  il  faut  certainement  compter,  comme  ia 
plus  active  peut-être,  la  qualité  d*être  anaérobie^  qui  appartient  à  Ta- 
gent  infectieux.  M.  Bouley,  avec  raison,  a  appelé  l'attention  sur  ce 
point  ;  il  est  sûr  que  l'inoculation  sous-épidermique,  en  rapprochant  de 
l'air  atmosphérique  les  microbes  inoculés,  les  places  dans  des  condi- 
tions très  défavorables  à  l'entretien  de  leur  vitalité. 

VIL —  A  plus  forte  raison,  doit-on  invoquer  cette  cause  pour  expli- 
quer l'innocuité  des  applications  de  virus  à  la  surface  de  plaies  vives 
ou  bourgeonnantes,  qu'on  laisse  complètement  découvertes.  Encore 
plus  étonnant  que  le  précédent,  ce  fait  n'en  est  pas  moins  exact.  Nous 
répéterons  que  chez  râne,  nous  avons  pu,  sans  provoquer  d'accident 
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arroser  abondamment  une  plaie  du  cou,  avec  une  sérosité  virulente, 
qui,  si  nous  Tavions  injectée  sous  la  peau,  à  la  dose  de  cinq  gouttes 
seulement,  aurait  infailliblement  tué  Tanimal  en  moins  de  cinq  jours. 
£st-ce  à  dire  que  toutes  les  plaies  largement  exposées  à  Tair  doivent 
être  considérées  comme  étant  impropres  à  révolution  du  virus  gangre- 
neux? Tant  s'en  faut.  Ces  plaies  offrent  toujours  à  Tagent  infectieux 
trop  de  chances  de  trouver  quelque  petit  recoin,  qui  le  dérobera  à 
l'aclion  nuisible  de  l'air,  et  où  il  rencontrera  des  parcelles  de  tissus 
mortifiés,  qui  lui  fourniront  un  admirable  terrain  de  culture. 

VIII. —  Cette  qualité  d'anaérobie  exerce  une  influence  vraiment 
considérable  sur  la  multiplication  de  notre  microbe  et  sur  les  manifes- 
tations de  sa  virulence  dans  l'économie  animale,  étant  données  les 
conditions  qu'il  y  rencontre.  Incontestablement,  c'est  parce  que  le  sang 
contient  de  l'oxygène  que  ce  liquide  n'est  pas  virulent,  pendant  la  vie, 
chez  les  sujets  gangreneux.  Si,  après  la  mort  de  ces  sujets,  le  sang 
aquiert  la  virulence  des  humeurs  pathologiques,  c'est  que  l'oxygène 
en  disparaît  très  rapidement,  et  que  l'agent  infectieux  n'est  plus  empê- 
ché, par  la  présence  de  ce  gaz,  de  vivre,  de  se  développer,  de  mani- 
fester son  activité  virulente. 

On  s'explique  aussi  bien  l'innocuité  relative  de  l'injection  du  virus 
dans  les  veines.  Par  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  Note,  on  a  pu 
voir  que  cette  innocuité  peut  aller  trè3  loin.  Les  doses  signalées  comme 
tuant  à  tout  coup,  quand  on  les  met  en  rapport  avec  le  tissu  conjonctif 
sous-cutané,  sont  impunément  versées  dans  le  torrent  circulatoire.  Pour 
arriver  à  tuer  les  sujets  d'expérience  par  injection  intraveineuse,  il  faut 
augmenter  considérablement  ces  doses,  partant  la  quantité  des  agents 
virulents  ;  ce  qui  permet  à  un  certain  nombre  d'entre  eux  d'échapper 
à  l'action  délétère  de  l'oxygène  du  sang,  et  de  servir  de  semence  pour 
les  proliférations  qui  se  font  dans  les  séreuses. 

Ici  encore,  il  serait  donc  contraire  à  toute  logique  de  déclarer  con- 
tradictoires les  faits  observés  et  de  voir  dans  les  différences  qulls  pré- 
sentent autre  chose  qu'un  effet  légitime  des  différences  de  conditions 
des  expériences. 

IX.  —  Pour  compléter  cette  étude  du  rôle  rempli  par  l'air  dans  les 
expériences  faites  avec  le  microbe  œmérobie  de  la  gangrène,  rappelons 
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mioent  des  accidents  généraux  et  locaux  et  des  lésions  anatomiques  loul  k 
fait  comparables  aux  symptômes  et  aux  altérations  que  M.  Pasteur  a  provo- 
qués par  le  microbe  du  choléra  des  poules. 

Que  Ton  injecte  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  en  soulevant  la  peau, 
au  niveau  du  grand  pectoral,  de  façon  à  ne  pas  toucher  le  muscle,  de  dix 
gouttes  à  un  |demi-centimètre  cube  de  lajmacération  de  jéquirity,  Tanimal 
succombe  au  bout  de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures,  suivant  la  dose 
employée.  Quelques  heures  après  Tinjection,  si  la  dose  a  été  forte,  la  poule 
est  prise  de  diarrhée  abondante.  Le  liquide  de  la  diarrhée  contient  une 
quantité  considérable  de  bacilles.  La  poule  se  met  en  boule,  reste  Immobile, 
les  yeux  feitnés,  et  bientôt  elle  tombe  sur  le  côté. 

A  Tautopsie,  on  constate  \m  œdème  considérable  de  la  peau  au  niveau  dn 
grand  pectoral  ;  Tépaisseur  de  la  peau,  qui  est  très  mince,  à  Tétat  normal, 
atteint  un  ou  deux  millimètres  ;  elle  est  œdématiée,  infiltrée  par  vm  liquide 
clair  ou  un  peu  louche  rempli  d'autant  de  bactéries  que  dans  Finfusion  in- 
jectée; le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  infiltré  du  même  liquide,  a  prisuQ^ 
apparence  gélatiniforme.  Le  muscle  grand  pectoral  est  transformé  dans  sa 
presque  totalité,  très  tuméfié,  gris  jaunâtre,  dur,  opaque,  absolument  comme 
à  la  suite  de  Finjection  du  microbe  du  choléra  des  poules.  Lorsqu^on  le  str- 
tionne,  on  apprécie  sa  densité,  la  couleur  grise  et  Topacité  de  ses  fibres. 

L*examen  microscopique  offre  exactement  les  mêmes  lésions  que  dans  le 
choléra:  les  cassures  transversales  et  la  mortification  des  faisceaux  muscu- 
laires, les  bandes  épaisses  du  tissu  conjonctif  infiltrées  de  fibrine  et  de  cel- 
lules lymphatiques,  etc.;  la  seule  différence  gît  dans  la  nature  des  microbes 
qui  s^y  trouvent  en  quantité. 

Le  sang  pris  dans  le  cœur  de  la  poule  au  moment  de  la  mort  et  avec  toutes 
les  précautions  usitées,  contient  des  bacilles  du  jéquirity.  Il  en  existe  ph- 
sieurs  dans  chaque  champ  de  microscope  loi*squ'on  examine  une  préparation 
du  sang  du  cœur  desséché  sur  une  lamelle  et  coloré.  Naturellement,  le  sang 
de  tous  les  organes,  poumon,  foie,  etc.,  en  contient  aussi. 

Les  poumons  sont  congestionnés,  surtout  à  leur  base;  il  en  est  de  méro^ 
de  la  suiface  séreuse  et  muqueuse  du  tube  gastro-intestinal  ;  le  contenu  ^ 
fintestin,  jaunâtre  et  tout  à  fait  liquide,  fourmille  de  bacilles  animés  ^ 
mouvements  très  actifs. 

Si  finjection  du  jéquirity  est  faite  dans  le  péritoine,  elle  détermine  une 
péritonite  avec  des  fausses  membranes  HbHneuses  solides,  dures,  épaisses, 
jaunes,  ambrées,  interposées  aux  intestins  auxquels  elles  adhèrent  faiblement, 
occupant  tous  les  interstices  et  cavités  entre  les  organes,  si  bien  quV\\e> 
remplissent  fabdomen  comme  une  injection  de  suif  liquide  qui  s*y  sprai! 
solidifié. 
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Ces  fausses  membranes  montrent  des  tractus  de  fibrine,  des  cellules  lym- 
phatiques, des  bacilles  et  des  spores  de  jéqairity. 

Dans  cette  péritonite,  qui  se  termine  aussi  par  une  intoxication  mortelle 
si  la  dose  du  poison  est  suffisante,  il  existe  une  diarrhée^abondante  avec  des 
bacilles  dans  le  mucus  intestinal. 

Lorsque  la  dose  de  la  décoction  injectée  sous  la  peau  est  plus  faible,  de 
deux  à  huit  gouttes,  la  santé  générale  n'est  pas  troublée  profondément  ;  les 
phénomènes  locaux,  Toedème  de  la  peau  et  Toedème  phlegmoneux'^ous- 
cutané,  la  tuméfaction  inflammatoire  et  nécrosique  si  intenses  du  grand 
pectoral  sont  identiques  et  s'accusent  même  davantage  parce  que  la  durée 
de  la  survie  permet  de  les  observer  dans  leurs  modifications  successives. 

Vers  le  second  et  le  troisième  jour,  l'épiderme  superficiel  de  la  peau  infil- 
trée se  soulève,  se  ramollit,  se  détruit  par  places,  et  laisse  passer  du  liquide 
contenant  des  masses  considérables  de  bacilles.  Ces  derniers  sortent  avec 
des  gouttelettes  de  liquide  par  les  orifices  des  gaines  des  plumes  lorsque 
celles-ci  sont  tombées. 

Le  derme  peut  lui-même  s'ulcérer  et  il  en  résulte  une.  issue  d'une  quantité 
de  liquide  contenant  des  bacilles  et  des  cellules  lymphatiques.  Cette  ulcéra- 
tion, qui  communique  avec  un  clapier  intei*posé  au  muscle  pectoral  mortifié 
et  à  la  peau,  laisse  voir  dans  sa  profondeur  le  muscle  pectoral  transformé 
en  un  séquestre  d'abord  jaunâtre,  puis  gris,  dur,  momifié  comme  un  mor- 
ceau de  bois.  L'élimination  des  bacilles  et  du  liquide  cesse  à  un  moment 
donné  et  la  peau  se  réapplique  au  muscle  mortifié.  Pendant  toute  cette 
évolution  la  poule  est  parfaitement  bien  portante. 

Le  séquestre  musculaire  examiné  à  l'œil  nu  et  au  microscope,  deux  mois 
après  le  début  de  l'intoxication,  est  tout  à  fait  semblable  à  celui  du  choléra 
des  poules.  Je  ne  reviens  pas  sur  cette  description  qui  a  été  si  bien  faite 
par  M.  Pasteur,  et  sur  l'histologie  de  laquelle  je  ne  pourrais  que  répéter  ce 
que  j'ai  publié  moi-même  dans  les  Archives  de  physiologie  (numéro  de 
décembre  1882). 

Quinze  jours  après  l'inoculation,  les  bacilles  ont  tout  à  fait  disparu  de  la 
peau  et  du  muscle  mortifié  ;  on  n'en  trouve  plus  trace  ;  ils  ont  été  éliminés 
et  cependant  les  lésions  inflammatoires  et  nécrosiques,  déterminées  par  eux 
chez  les  poules,  n'en  persistent  pas  moins  longtemps  après. 

Nous  avons  voulu  constater  si  les  poules  injectées  d'abord  avec  lejéquirity 
avaient  contracté  une  immunité  pour  une  nouvelle  intoxication. 

Nous  avons  pris  pour  cela  deux  poules,  chez  lesquelles  nous  avons  intro- 
iuit  sous  la  peau,  le  8  novembre,  huit  gouttes  de  la  macération.  L'une  d'elles 
ivait  présenté  des  perforations  spontanées  et  un  décollement  de  la  .peau  au 
liveau  du  séquestre  musculaire,  et  ces  ulcérations  étendues  de  la  peau  lais- 
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salent  voir  le  muscle  momifié.  Chez  la  seconde,  la  peau  était  intacte  au  ni- 
veau du  séquestre. 

Nous  avons  injecté,  le  2  janvier,  dans  le  péritoine  de  ces  deux  poules, 
une  dose  relativement  considérable  de  jéquirity,  trois  quarts  de  centimètre 
cube. 

La  première,  celle  qui  avait  une  large  perte  de  substance  de  la  peau, 
n'a  été  nullement  affectée  par  cette  injection  nouvelle;  la  solution  de 
continuité  au  niveau  de  laquelle  la  peau  était  sèche,  est  bientôt,  devenue 
humide,  et  a  laissé  s'écouler,  pendant  plusieurs  jours,  un  peu  de  licpiide 
contenant  des  bacilles  du  jéquirity. 

En  d'autres  teimes,  les  bactéries,  injectées  en  masse  dans  le  péritoine, 
sont  sorties  en  partie  par  la  plaie  cutanée,  en  partie  par  les  autres  voies 
d'élimination  et  la  poule  n'a  été  nullement  malade. 

La  seconde  poule,  dont  la  peau  était  intacte,  a  succombé  douze  jours 
après  la  seconde  injection  avec  la  diarrhée  contenant  des  bacilles  et  avec 
une  péritonite  caractérisée  par  des  fausses  membranes  iîbrineuses,  épaisses, 
remplissant  tout  l'abdomen  dont  elles  agglutinaient  les  organes. 

La  première  avait  contracté  une  inmiunité  absolue  due,  suivant  toute 
vraisemblance,  à  ce  qu'elle  pouvait  éliminer  le  poison  par  la  peau.  La  se- 
conde a  certainement  résisté  au  jéquirity  beaucoup  plus  qu'elle  ne  l*auni( 
fait  si  elle  n'avait  pas  été  en  partie  vaccinée. 

Ces  expériences  relatives  à  l'immunité,  pour  le  jéquirity,  seront  continuées, 
mais  nous  avons  voulu  en  communiquer  les  premiers  résultats  à  l'Académie. 

Dans  nos  recherches  sur  le  jéquirity,  nous  n'avons  pa«  cédé  au  vain  désir 
de  produire  des  maladies  nouvelles  alors  qu'il  en  existe  tant  dont  l'étiologie 
est  peu  connue  ;  mais  nous  avions  poiir  but  de  présenter  des  faits  précis 
montrant  conunent  se  fait  l'élimination  des  bactéries  pathogènes. 

Dans   d'autres  publications,  nous  avons  démontré  l'élimination,  par  les 
follicules  pileux  de  la  peau  du  cobaye,  des  bacilles  contenus  dans  l'œdème 
inflammatoire  déterminé  par  une  injection  de  jéquirity.  Le  même  phénomène 
a  lieu  chez  les  poules.  Chez  le  cobaye  et  le  lapin  nous  avons  vu  des  abcès 
caséeux  du  tissu  cellulaire,  des  mortifications  de  la  peau,  des  inflaomaatioDS 
chroniques  scléreuses  persister  pendant  des  mois,  alors  que  les  bacilles  gv 
étaient  la  cause  initiale  de  ces  lésions  avaient  été  depuis  longtemps  élimâés 
ou  détruits.  Le  séquestre  du  muscle  pectoral  et  les  lésions  qui  racooB- 
pagnent  nous  offrent  des  phénomènes  do  même  ordre  ;  causés  d^aboid  par 
les  bacilles,  ils  évoluent  ensuite  d'une  manière  indépendante  et  ils  persis- 
tent pendant  un  temps  très  prolongé. 

Ces  exemples  montrent  que,  dans  les  maladies  chroniques  causés  ptr  le 
bactéries,  celles-ci  peuvent  avoir  disparu  alors  qu'une  série  de  lésions  de 
nature  inflammatoire  et  chronique,  abcès  casééux  mortification,  oleératioBS* 
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gangrène,  durent  indéfinimeqit.  A  un  moment  donné  on  ne  trouve  plus  de 
bactéries  dans  les  foyers  ^d'inflammation  chronique  ou  de  gangrène  çt,  ce^ 
3endant,  l'expérimentation  prouve  que  toutes  ces  altérations  pathologiques 
)nt  été  déterminées  par  des  micro-organismes.  Mais  lorsque  ces  derniers 
)nt  été  éliminés,  les  modifications  pathologiques  des  tissus  n'en  existent  pas 
uoins  et  elles  continuent  à  évoluer  sans  eux.  Ces  données  doivent  être  ap** 
^lîquées  à  Tanatomie  pathologique  humaine  et,  en  particulier,  aux  lésions 
ie  la  tuberculose  qui  sont  loin  d'être  toujours  en  rapport  avec  la  quantité 
les  bacilles  observés. 

(Journal  des  connaissances  médicales,) 


Cas  de  rage  guéri  chez  rfaoïniiie 

par  le  D'  Offenberg,  de  Wickrath  (Prusse  Rhénane). 


L'auteur  revient  sur  un^cas  de  guérison  de  la  rage  humaine  à  l'aide 
des  injectiQns  de  curare  administré,  jusqu'à  dose  paralysante,  dont  il 
a  déjà  fait  Tobjet  de  sa  thèse  inaugurale  en  iSl 5  [Contribution  à  T étude 
k  traitement  de  la  rage  humaine^  Berlin),  afin  d'appeler  de  nouveau 
l'attention  des  médecins  sur  la  possibilité  de  guérir  la  rage  chez  l'homme. 

I 

Le  28  juillet  1874)  une  servante,  Anna  Heitmann,  est  mordue  au  talon 
gauche  à  travers  son  bas,  par  un  petit  chien  qu'elle  connaissait  depuis 
quinze  jours,  qu'elle  avait  souvent  caressé  et  qui  la  mordit  sans 
provocation, 

Le  jour  même  le  chien  fut  montré  à  un  vétérinaire  qui  le  fit  abattre, 
après  qu'un  examen  lui  eut  prouvé  qu'il  était  enragé. 

Cela  se  passait  à  Liidlnghausen,  en  Westphalie. 

Après  divers  traitements  empiriques,  la  femme  A.  H...  entre  à 
l'hôpital  de  Miinster,  le  8  foctobre,  surtout  pour  faire  traiter  la  plaie 
pelle  présente  encore  au  pied  et  qui  est  large  comme  la  main,  redou- 
tant d'ailleurs  extrêmement  d'être  atteinte  de  la  rage  dont  elle  avait  vu 
inourir  une  de  ses  voisins  quelques  jours  auparavant. 

li  n'y  a  aucun  antécédent  de  maladie  nerveuse. 

l^  16  octobre  et  sans  prodromes,  apparaissent  à  7  heures  du  soir 
de  l'agitation,  des  pleurs,  et  à  8  heures,  une  attaque  de  suffocation  à 
la  suite  de  l'essai  infructueux  de  boire  une  goutte  d'eau  ;  de  nouveaux 
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spasmes  se  montrent,  on  croit  à  Téclosion  de  la  rage  et  on  isole  la  ma- 
lade. Offenberg  arrive  à  10  h.  ilk- 

Agitation,  inquiétude,  frémissement  musculaire  et  tendineux,  tem- 
pérature peu  élevée,  rien  du  côté  [de  la  plaie,  rien  à  la  gorge,  sinon 
un  peu  d'aneslhésie  pharyngée;  sécrétion  salivaire  normale,  pas  de 
vésicules  de  Marochetti  sous  la  langue,  douleurs  subjectives  dans  le 
pied  jusqu'au  genou. 

Spasmes  inspiratoires  et  convulsions  cloniques  générales  durant  uoe 
à  deux  minutes,  avec  sensation  d'asphyxie,  à  plusieurs  reprisas,  cons- 
triclion  pharyngée  violente  à  chaque  tentative  de  boire. 

A  dix  heures  et  demie,  injection  sous-cutanée  de  morphine  (0.02)  et 
inhalations  de  chloroforme. 

Jusqu'à  dix  heures  trois  quarts  les  spasmes  augmentent  ;  hydro- 
phobie,  le  diagnostic  devient  indubitable. 

A  dix  heures  trois  quarts,  c'est-à-dire  trois  heures  après  rexplosioo 
des  premiers  symptômes,  injection  sous-cutanée  de  0,02  de  curare, ipi 
fut  sans  effet  et  fut  par  suite  renouvelé  à  la  même  dose  ua  ([^ 
d'heure  après  (à  onze  heures). 

L'agitation  musculaire  cède  peu  à  peu  et  disparait,  l'on  peut  alors 
compter  le  pouls  qui  est  de  80  à  90. 

Minuit.  Même  intensité  des  spasmes  respiratoires,  l'intervalle  entre 
les  crises  augmente  un  peu. 

Excitation  des  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe  ;  impossibilité  d'avaler  et 
crises  à  chaque  essai. 

A  minuit,  injection  de  0.03  de  curare,  céphalalgie  intense. 

A  une  heure  du  matin,  0.03  de  curare,  les  crises  sont  aussi  violenter 
mais  leur  intervalle  augmente,  amélioration  de  l'angoisse  et  de  ^agil^ 
lion,  constatée  par  la  malade  elle-même. 

A  deux  heures  du  matin  (/7  octobre),  0.03  de  curare, amélioi^oa 
générale,  sauf  de  la  céphalalgie  ;  la  malade  espère. 

A  deux  heures  et  demie,  0.03  de  curare,  essai  infructueux  d avaler 
un  morceau  de  glace  ;  intervalle  de  dix  minutes  entre  les  crises  ;  voIb- 
bilité  de  paroles;  essaye  vainement  de  boire,  malgré  sa  soif  ardente. 

Trois  heures  dix  minutes  :  après  quinze  minutes  de  l'epos.  crisebia; 
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moins  ioleime  que  les  précédentes.  Dix  minutes  après,  nouvelle  crise 
après  avoir  essayé  d'avaler  une  gorgée. 

Trois  heures  vingt  :  0.03  de  curare.  Sensation  subjective  de  para- 
lysie ;  puis  très  rapidement  impossibilité  de  se  mouvoir,  la  respiration 
n'est  pas  modifiée,  sinapismes  aux  extrémités. 

Pois  jusqu'à  quatre  heures  vingt-trois  minutes,  quatre  nouveaux 
spasmes  respiratoires  de  plus  en  plus  faibles.  Enfin  il  n*en  survient 
plus,  les  symptômes  paralytiques  s'accentuent,  s'étendent  au  point  de 
gêner  la  parole  et  le  mouvement  des  paupières  ;  la  respiration  devient 
pins  faible,  plus  superficielle,  sensation  de  faiblesse  et  d'abattement,  et 
à  sept  heures  du  matin,  sueurs  abondantes,  facilitées  par  des  bouillotes 
et  des  couvertures  chaudes. 

A  sept  heures  et  demie,  les  symptômes  paralytiques  ont  un  peu  cédé; 
la  malade  boit  un  verre  d'eau  sans  peine  et  à  partir  de  ce  moment  elle 
peut  â  son  gré  étancher  son  ardente  soif. 

A  huit  heures,  bain  chaud  de  dix  minutes,  bien  supporté.  Les  symp- 
tdmes  paralytiques  persistent  encore  en  partie. 

A  midi  (17  octobre).  T.  38"*. 6,  p.  80;  disparition  des  symptômes 
paralytiques,  faiblesse,  sensibilité  et  gonflement  des  points  d'injections, 
céphalalgie. 

Six  heures  du  soir,  encore  quelques  spasmes  musculaires,  quelques 
inspirations  spasmodiques,  sommeil  de  quatre  heures,  de  neuf  heures  à 
une  heure,  suivi  d'un  violent  frisson  de  trois  quarts  d'heure  de  durée. 
A  onze  heures  du  matin  (48  octobf*e)^  accès  d'état  paralytique  pen- 
dant une  heure,  avec  respiration  superficielle;  T.  38*. li  impossibilité 
de  parler,  sensation  de  grande  faiblesse;  selle  le  soir  (aloès). 

A  sept  heures  du  soir,  quelques  inspirations  spasmodiques  à  la  suite 
de  boisson  d'eau,  quelques  spasmes  musculaires. 

Et  à  neuf  heures  et  demie,  pour  prévenir  toute  aggravation,  injection 
de  0.03  de  curare;  l'effet  s'en  montra  un  quart  d'heure  après  (cessation 
ie  l'agitation  et  des  crampes  musculaires). 

A  minuit,  nouvel  accès  de  paralysie  des  mouvements  volontaires  pen- 
iant  une  heure  ;  puis  sommeil  de  trois  heures  à  partir  de  deux  heures 
)t  demie  du  matin. 
19  octobre i  matin.  T.  36^7,  pouls  80,  céphalalgie  et  coliques  (aloès) 
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dmu^Mi  il  y  eiitd«»apMBm  pharyegîei»  à  U  suUt  d*Ui|;efttmi^  4' Wi. 
A  quatre  heures,  état  de  profonde  paralysie  qui  se  lumûaepar  uaeisriM 
spaanodique  (provoquée  par  la  frayeur  q«e  lui  causa  un  erage  survfnu 
à  oe  Biom^fU). 

Deux  heures  plus  tard»  ttat  aatisfaisaai;  T«  du  soir  97  degré^i 
p<Hila  70  ;  de  huit  heures  et  demie  4u  soir  A  une  heure  et  deonei  som- 
aml  tranquille,  puis  frisfioa;  enfin  somoeU  de  cinq  &  sis  bewea  du 
malin* 

i$  M  au  maAin^  pas  de  changement]  quelque  céphalalgie^  quelques 
spasmes  musculaires  ;  elle  prend  avec  plaisir  du  pain  et  du  bât  ;  nuit 
es^oaUente,  sauf  un  frifistm  de  dâ  minutes* 

Le  24^  céphalalgie  calmée  par  des  compresses  froidea,  faiblesses; 
la  malade  essaye  de  se  lever. 

Nuit  bonne»  mais  i  une  heure  matin»  court  frissoo>  pui»  de  Bouveau^ 
sommeil  tranquille. 

JU  22,  état  satisfaisant^  0»50  de  suUate  de  qmnine  les  jours  suivait^, 
faiblesse,  sensibilité  de  la  vue»  derniers  spasmes  le  2&  octobre,  cicsiri- 
sation  de  la  plaie  du  pied  le  a  décembre;  elle  qiuttô  ThOpital  te  19  dé- 
cembre» elle  se  plaint  encore  de  faiblesse»  de  sensibilité  de  la  vue. 

Elle  reprend  son  service  en  janvier  1875  ;  six  mois  après  reparaisseat 
les  régies;  il  y  a  encore  dans  les yeus;  une  expression  d^abatteoieQt 

En  1877,  tout  allait  bien. 

n 

En  résumé  : 

C'est  un  cas  de  ra^e  humaine  (éthiologie  et  symptômes]^.  Il  y  avait  biiea  : 
(c  Spasmes  violents  de  la  respiration  et  de  la  déglutition,  «icitabilité 
réflexe  exagérée,  apparitieo  des  symptômes  sous  forme  d'attaqsf»  » 
SyndrOme  caractéristique  d'après  Bollinger. 

U  faut  attribuer  au  curare  administré  à  temps  Tabsence  de  rb||N» 
crétion  salivaire  et  du  délire»  ainsi  que  la  guérison. 

L'auteur  étabUt  qu'on  ne  peut  confondre  ces  aeddents  avec  ccoi 
d'une  affecUoa  locale  de  pharynx  (qui  avait  été  déterminée  dans  ci  » 
par  la  boisson,  intempestive  de  liquides  corrosifs,  doonéa^  comms  wit 
dicament)»  ni  avec  ceux  de  la  lyssophobîe  («û  aurait  été  justifiée  dan.' 
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G6  cas  psr  le  fiiil  que  la  malade  dYiôt  vu  môUrir  un  enragé)  ili  avec 
rhystitie,  oi  avec  le  tétanos,  hi  av6c  répilepsie. 

La  maladie  éclate  qnatit-vingti  Jours  après  la  morrarô^brusquanlent, 
sans  ^dit)ties  dé  rage,  puis,  après  une  g(tatt6  d'eau,  tout  à  cOu]^ 
apparaissent  les  crises  spasmodiques  avec  des  intervalles  aeulelnent  dé 
uae  à  datx  mintâi.  Gea  crise*  précédées  d'une  alurà  très  courte. 
Le  froid  calnndt  la  céphalalgie  provoquée  par  le  curtre^ 
Il  y  eut  une  alternative  de  symptômes  ralnques  et  de  sy toptèfûea  cuf 
rari^utts,  suivant  li  durée  d'action  de  cbaf{ué  injection  de  curare,  il  y 
avait  comme  une  lutte  entre  ces  deux  toxiques,  virus  et  curare. 

Sn  vain  recoumt^n  au  lavage»  â  bt  cautérisation  dé  la  plaie»  (sans 
doute  mal  ou  trop  tard  pratiquée)  aux  remèdes  secrets,  pour  prévenir 
la  maladie,  en  vain  laissa^tHm  suppurer  la  plaie  pendant  de  longues 
semaines  (ce  qui  a  rinconvénient  d'empécber  le  malade  d'<Hibfier  U 
morsure),  en  vain  lui  donna^t'^ou  le  remède  populaim  (deiii^litre  de 
solution  concentrée  de  cblorure  de  sodium  h  prendre  en  vingt^uatre 
heures,  avec  diète  eOn^lfcte). 

La  morfdiiàe  fui  ind&cace,  son  action  exisUante  ae  slttbstitiiant  vitQ 
aux  premiers  effets  narcotiques  prodidts^  d'où  il  résultait  que  ks 
spasmes  deveiment  |dua  violenta* 

Le  chloroforme,  par  son  action  sur  un  odorat  surexcité^  provecpnît 
des  spasmes^  amvis  bientôt  d'une  période  de  cafaiK»  mais  àea  trises 
suivantes  rétamaient  anssi  fm'tes,  on  y  remniça  en  présente  de  i'efika^ 
cité  du  curare. 

m 

«  La  principale  action  dn  Curare  eomâste  à  paralyser  les  nerfs  mo- 
eurs périphériques,  c'est-à-dire  à  leur  soustraire  la  propriété  de  pro* 
oqner  la  conmetion  nluâciilaire^  gACe  k  Celte  propriété  le  curare 
mt  interrompre  les  plus  violents  spasmes.  Gela  est  prouvé  aussi  bien 
ar  la  physiologie  que  par  la  thérapeutique. 

Vdfa  (18£»),  Btisch  (1867),  Bichtér  (1874),  Bmrow  (187»)^  Blng 
i  87  8)  ont  montré  que  le  curare  était  dfioaœ  contre  le  télaoo»  et  eomUe 
Hidote  de  la  strychnine. 
H  eaf  nitionel  de  Teaq^yer  dans  la  ragid,  non  contre  la  danse  mor- 
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bide,  ni  même  contre  l*hypéresthésie  des  couches  nerveuses,  mais 
contre  i'épuisementnerveux  provoqué  par  les  convulsions  spasmodiques. 

Il  fut  conseillé  contre  la  rage  par  Sewel  (du  collège  royal  des  vété- 
rinaires), ce  même  Anglais. qui  Tavait  essayé  en  1810-1812  contre  le 
tétanos  des  chevaux. 

Il  fut  employé  en  injections  sous-cutanées,  en  1862,  dans  deux,  cas 
d'hydrophobie  à  Thôpital  de  Milan,  sans  qu'il  y-Bût  la  moindre  amélio- 
ration. Dans  Tun  des  cas,  on  fit  en  vingt-sept  heures,  quarante  et  une 
injections  et  en  tout  on  injecta  dixrhuit  centigrades  trois  quarts  de 
curare.  . 

Guiberten  1865  cite  un  cas  traité  avec  succès  par  M.  Reveil,.ciiiq 
milligrammes  injectés  en  trois  fois  chez  un  enfant  enragé  :  des  rémis- 
sions furent  constatées  et  les  accidents  de  suffocation  disparurent  pen- 
dant deux  heures. 

Niemeyer  (1869)  parle  d*un  cas  où  le  malade  réclamait  les  injectioo^ 
de  curare,  à  cause  de  Tamélioration  qu'elles  procuraient. 

Offenberg  cite  en  outre  quatre  cas,  avec  insuccès,  de  Gualla;  un  <fe 
Paccanti,  de  Piseet  une  de  Birch-Hirschfeld  (1878)  suivi  de  mort,  puce 
que  le  curare  avait  été  appliqué  trop  tard. 

Plus  tard  Bollinger  (1874),  Eulenburg  (1878)  en  parlent,  sans  le  re- 
commander. 

«  Notre  cas  prouve,  au  contraire,,  que  le  curare  donné  à  grosse  dose 
et  de  bonne  heure  peut  interrompre  les  spasmes  rabiques  et,  gr&ce  à 
son  action  paralysante,  amener  la  guérison.  » 

La  dose  varie  beaucoup  suivant  les  auteurs,  elle  dépend  de  Tintea- 
site  d'action  de  chaque  échantillon,  il  cite  Vulpian  parmi  un  grand 
nombre;  il  se  produit  une  tolérance  qui  oblige  à  les  augmenter,  et ii 
cite,  entre  autres,  Voisin  et  Liouville. 

«  L'activité  du  curare  dépend  de  l'excitabilité  du  système  nerreoi'  • 
dit-il. 

Sa  dose  doit-être  d'autant  plus  forte. que  l'excitation  est  plusgraixk 

II  faut  de  petites  doses  au  début  des  accidents  de  la  rage,  plus  tin! 
elles  devront  êti^  de  plus  en  plus  forte. 

«  Les  tétaniques  supportent  de  plus  fortes  doses,  que  les.  autres  fltf- 
lades  :  à  des  doses  auxquelles  Voisin  observait  des  symptômes  géor 
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ratix  d'intoxication,  on  ne  voyait  rien  de  pareil  chez  les  tétaniques.  » 
(Busch). 

DansTobservationd^Offenberg,  il  fut  donné  dix-neuf  centigramnies  de 
curare  (en  injections)  en  quatres  heures  et  demie,  à  cause  de  Tintensité 
de  la  maladie,  deux  jours  plus  tard,  trois  centigrammes  suffisaient  pour 
obtenir  le  même  résultat.  Son  action  est  le  plus  intense  de  suite  après 
un  accès,  lorsque  le  système  nerveux  est  déprimé  par  cet  accès. 

La  règle  à  suivre  serait  donc  de  procéder  par  petites  doses,  mais  de 
les  répéter  souvent  jusqu'à  production  d'effet.  Le  curare  est  absorbé  en 
quelques  minutes,  son  action  débute  alors  et  persiste  pendant  quatre  à 
cinq  heures;  chaque  injection  vient  donc  augmenter  l'action  de  la  pré- 
cédente. 

C'est  ainsi  que  dix-neuf  centigrammes  injectés  en  quatre  heures  et 
demie  se  sont  trouvés  agir  simultanément  dans  notre  cas. 

II  faut  commencer  le  traitement  le  plus  tôt  possible,  parce  que  les 
chances  de  sauver  le  malade  disparaissent  d'heure  en  heure. 
Il  faut  l'administrer  jusqu'à  intoxication  (symptômes  de  paralysie). 
II  faut  bien  connaître  son  échantillon  de  curare  :  un  dixième  de  mil- 
ligramme à  un  demi-milligramme  paralyse  et  tue  les  grenouilles  sans 
convulsions;  ou  bien  il  faut  recourir  à  la  curarine  ou  à  un  de  ses  sels 
vingt  fois  plus  actif,  mais  30  fois  plus  coûteux. 


CONCLUSIONS  PRATIQUES. 

1^  Grâce  au  traitement  chirurgical  de  la  plaie  produite  par  la  mor- 
sure d'un  chien  enragé,  on  pourra  maintenir  le  malade  en  observation 
pendant  des  mois.  Aussitôt  qu'on  le  verra  menacé  de  l'invasion  des 
convulsions  rabîques,  il  faudra  injecter  le  curare. 

2**  Le  médecin  aura  toujours  sous  la  main,  pour  le  traitement  de  la 
âge,  une  solution  de  curare  (0.50  dans  eau  10.0!.  Cette  solution  aura 
ié  éprouvée  sur  de  robustes  grenouilles  récemment  prises,  qui  doivent 
itre  rapidement  paralysées,  sans  trace  de  convulsion,  par  une  dose  de 
n  dixième  de  milligrammes. 

3**  On  injectera  des  doses  de  curare  proportionnées  au  degré  d'inten- 
lié  des  convulsions  et  jusqu'à  Tapparition  de  symptômes  pulmonaires 
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(d'iBtoxîfation).  Coiimie  le  eufare  peottBçreii  paralyBuit  la  respiration, 
il  faat  avoir  tout  préparé  pour  l'enlretenir  artificiellement 

ft«  Alors  que  les  eonvuMons  et  la  paralysie  sembleat  avoir  disparu, 
il  B*en  faut  pas  moins  sonreiller  avec  attention  le  malade  pendant  qjàtV 
qa€^  Jours,  pour  le  cas  où  Tun  de  ces  symptômes  repandtrait. 

U  solution  de  curare  ^oit  être  de  0 .  50  sur  11  d'eau  et  filtrée.  On  h 
filtrera  de  nouveau  savant  de  l'employer. 

On  préviendra  riqtoûcation  en  procédant  par  petites  doses  répétées 
qm  agiront  par  leur  accumulation.  On  pratiqper^  la  respiratiap  arti- 
ficielle s'il  y  a  Heu.  Enfin  on  recourra  à  Télectrieité,  parfois  à  la  respi- 
ration provoquée  par  une  vessie  d^air  comniuniqiiant  à  Taide  d'une 
soude  avec  la  trachée. 

En  un  mot,  médioatiop  dangereuse,  dont  les  dangers  peuvent  être 
combattus,  et  dont  il  ne  faut  pas  tenir  compte,  puisqu'il  s'agit  d*nne 
maladie  mortelle. 

Ofi'enberg  cite  un  cas  guéri  par  Watson  (1876).  Après  Tessai  inftQ^ 
tueux  ^e  la  strychnine,  Watson  recourut  au  curare  qùll  injecta,  à  dose 
croissante  de  un  seizième  de  grain,  un  neuvième,  un  si^^iôme,  toutes  les 
trois  heures,  qiii  améliora  le  ^ala^e  et  finalement  en  permit  la  guérison. 

(Cas  douteux  I) 
En  définitive,  la  rage  n'est  plus  i^ne  maladie  absolument  mortelle. 
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Le  Mercredi  13  août  18S^. 


î.'.t  jJt 


Messieurs, 

Ï4' Académie  de^  sciences  ç$t  mise  i^nq  opuyeUe  fois  ^  grand  de«« 
par  une  grande  perte;  et  c'est  encore  dans  les  rangs  des  savants  qn» 
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ont  illastpé  la  chtois  fraitçaise  qae  la  mort  vlont  de  frapper  :  après 
Henri  DeviUe,  M.  I**B.  Dumas;  aprèa  Dumas,  Wurts;  après  Wiirte, 
Paul  Thenard,  héritier  d'un  beau  nom  dont  il  a  emitinué  la  gloire. 

Pau]  Then$rd  mérite,  en  effet,  une  plaee  d'honneur  parmi  les  sa* 
vaats  qui  ont  imprimé  à  la  chimie,  dans  ce  siècle,  une  si  puissante 
impulsion,  D'autres  diront  ailleurs,  avec  plus  de  compétence  que  je 
ne  saurais  le  (aire,  la  part  importante  qui  revient  à  Paul  Thenard  dans 
ce  grand  mouvement*  Aujourd'hui,  daps  ce  lieu,  sous  le  e^op  de  la 
tristesse  qui  nous  possède  toiis^  j^  dois  me  borner,  ppur  rendre  faom^ 
mage  à  sa  mémoire,  au  nom  de  la  section  d'économie  rurale  de  TAcar 
déipie  des  sciences,  dont  je  suis  ici  le  représentant,  à  marquer  son 
(euvre  par  ses  traits  principaux. 

On  peut  dire  que  son  coup  d'essai  a  été  un  coup  de  maître ,  et  de 
grand  maître,  car  ce  sont  ses  recherches  sur  les  hydrogènes  phospho- 
res et  sur  les  alcalis  phosphores  qui  ont  ouvert  la  voie  dans  laquelle 
Wurtz  est  entré,  et  qu'il  a  parcourue  avec  tant  d'éclat  Sans  rien  dimi- 
nuer de  la  gloire  de  Wurtz,  ce  n*est  que  justice  de  dire  que  Paul 
Thenard  a  été  son  précurseur,  car  les  éthylphospbines  qu'il  a  consti- 
tuées et  étudiées,  peuvent  être  considérées  comme  l'acte  primordial 
gui  prélude  à  la  grande  découverte  des  ammoniaques  composées,  Ce 
qui  prouve  bien  du  reste  que,  dans  ce  premier  travail,  Paul  Thenard 
faisait  œuvre  de  maître,  c'est  qu'il  a  prévu,  en  <e  communiquADt  ft 
rAcadémie  en  i8&5,  les  nombreuses  sMes  de  corps  que  l'on  olHiendrait, 
et  que,  effectivement,  on  a  obtenues  depuis  en  suivant  son  idée. 

Si  Pau}  Thenard  eût  persévéré  dans  cet  ordre  de  recherches,  nul 
doute  qu'il  n'y  eût  fait,  lui  ^usiH,  de  belles  découvertes,  puipque  sa 
sagacité  les  lui  foisait  pressentir  d'après  les  résultats  qu'il  avait  déjà 
observés. 

Maifl  Hoe  4utre  étude  l'appelait  :  celle  du  soi  arable.  Il  s'y  est  donné, 
en  effet,  et  lui  a  consacré  presque  toute  sa  vie. 

Combien  mystérieuses  étaient  encmre,  torsqu'il  s'est  mis  d  (c^tte 
<euvre  devenue  si  féeon<|e  entre  ses  mains,  les  c(»ibinaisons  chimiques 
dont  le  soi  arable  ept  incessamment  le  théàlre  t  Paul  Thenarjd,  on 
peut  le  dire,  a  répandu  de  grandes  clartés  dans  la  i^fondeiir  de 
cestéD^res. 
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Au  moment  OÙ  il  entreprit  ses  travaux;  on  était  sous  Tinfluence  d'une 
célèbre  expérience  de  sir  Humphry  Davy^  qui  tendait  à  démontrer  que 
la  fermentation  dépouillait  le  fumier  d'une  griande  partie  de  son  azote; 
et  la  science  voulait  imposer,  contrairement, aux  pratiques  tradition- 
nelles, remploi  du  fumier  frais,  afin  d*éviter  les  pertes  d*azote  dont  la 
fermentation  était  réputée  la  cause;  mais  les  vieilles  pratiques  oppo- 
saient leur  force  de  résistance  séculaire  aux  déductions  du  savant  chi* 
miste  anglais.  Paul  Thenard,  qui  s*était  rangé  à  la  doctrine  nouvelle, 
entreprit  des  expériences  pour  l'imposer  aux  *  esprits  par  la  force  de 
ses  démonstrations.  Mais,  à  son  grand  étonnement,  les  essais  com- 
paratifs qu'il  fit  avec  les  deux  fumiers  Tobligèrent  à  reconnaître,  après 
plusieurs  années  d'expériences,  que  c'était  la  tradition  qui  avait  raison 
contre  la  science  de  laboratoire. 

Ce  fait  constaté,  Paul  Thenard  se  proposa  d'en  chercher  la  cause.  Il 
la  chercha  et  fut  conduit  ainsi  à  une  découverte  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  l'éclaircissement  des  faits  et  des  pratiques  de  l'industrie 
agricole.  Cette  découverte  est  celle  d'un  acide,  auquel  il  a  donné  It  ; 
nom  de  fumiquey  en  raison  de  son  origine  :  acide  qui  se  forme  pendant  ; 
la  fermentation,  retient  l'azote  des  déjectionX et  contracte  avec  Taiu- 
mine,  l'oxyde  de  fer,  la  chaux,  etc.,  des  combh^aisons  insolubles  qui 
emmagasinent  cet  azote  dans  le  sol,  parce  que  en^ison  de  leur  inso-  j 
lubilité,  elles  ne  peuvent  être  entraînées  par  les  pliïi^. 

Mais  si  ces  matières  azotées  sont  insolubles,  coninent  peuvent- 
elles  servir  à  l'alimentation  des  plantes?  Thenard  s'e'S  attaché  à 
démontrer  qu'elles  sont  nitrifiables  avec  le  temps,  et  ÎBC^  l^^^^* 
ment,  l'azote  des  corps  bruns  ou  noirs  qui  résultent  des  comin^^^^"^^ 
de  l'acide  fumique  devenait  soluble  et  assimilable.  Grâce  à  ce  Tocé* 
naturel,  il  y  a  une  sorte  d'adéquation  qui  s'établit  entre  les  \sf^ 
d^R  plantes  et  les  quantités  de  matières  azotées  solubles  que  le  sol  1 
prraduellement  leur  fournir. 

Mais  une  aulre  question  était  à  résoudre  pour  que  le  problème 
l'action  du  fumier  sur  les  sols  arables  fût  complètement  éclairci.  Co 
ment  se  produisent  dans  le  sol  les  corps  azotés  qui  tiennent  l'azote  e 
réserve?  Paul  Thenard,  s'inspirant  des  faits  qu'il  avait  observés,  fn 
amené  h  penser  que  l'acide  fumique  pouvait  bien  n'être  que  le  résulta 
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de  ia  réaction  dû  carbonate  d^ammoniaque,  engendré  par  la  putréfac- 
tion des  matières  animales  du  fumier,  sur  les  matières  végétales  qui 
entrent  dans  sa  constitution.  Cette  idée  conçue,  Paul  Tbenard  en 
prouva  la  justesse  par  une  vérification  expérimentale  :  il  produisit  de 
toutes  pièces  Tacide  fumique  en  faisant  réagir  du  gaz  ammoniac  sur 
diverses  matières  neutres  :  ligneux,  amidon,  sucre,  etc. 

Cette  synthèse  de  Tacide  fumique  constitue  une  découverte  capitale 
qui  assigne  à  Paul  Thenard  un  rang  supérieur  dans  Thistoire  de  la 
science,  car  elle  le  range  parmi  les  inventeurs.  Il  en  avait  comfris 
toute  l'importance  et  se  complaisait  volontiers  à  déduire  de  sa  belle 
synthèse  tout  ce  qu'elle  renfermait,  croyait-il,  de  fécond  pour  la  chimie 
et  pour  la  physiologie.  Sa  grande  visée  était  la  synthèse  de  Talbumine 
et  il  croyait  y  toucher,  car  l'analyse  lui  avait  démontré  que  la  com- 
position centésimale  du  corps  cristallisé  en  aiguille,  qu'il  obtenait  par 
la  réaction  du  gaz  ammoniac  sur  les  matières  organiques  ternaires,  se 
rapprochait  à  quelques  millièmes  près,  de  la  composition  de  l'albu- 
mine :  «  Encore  un  pas,  disait-il,  ù  un  de  ses  élèves,  aujourd'hui  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine,  et  la  synthèse  de  l'albumine  est  trouvée... 
Je  ne  serais  pas  étonné  que  le  produit  que  j  ai  obtenu  fût  déjà  assimi- 
lable ;  il  faudra  que  nous  résolvions  cette  question  par  des  expé- 
riences. » 

Est-ce  là  une  vue  de  génie  ou  n'est-ce  qu'une  de  ces  espérances 
dont  les  inventeurs  subissent  volontiers  l'entraînement?  L'avenir  le 
dira.  Mais,  quel  que  doive  être  le  jugement  qui  sera  prononcé  sur 
ce  point,  Paul  Thenard  n'en  conservera  pas  moins  le.  mérite  d'être 
jptré,  l'un  des  premiers,  dans  la  voie  des  synthèses  organiques,  et  d'a- 
^'vir  établi  la  théorie  de  l'action  des  fumiers  sur  une  base  scientifique 
I  {|de.  Les  recherches  qui  l'ont  conduit  à  ce  résultat  sont  d'autant 
jj^p  méritoires,  qu'il  s'y  est  obstiné,  on  peut  le  dire,  pendant  une 
\de  partie  de  sa  vie,  sans  que  jamais  les  difficultés  de  ce  sujet 
.j^^lexe,  et  à  beaucoup  d'égards  répugnants,  aient  mis  à  bout  son 

■^  fiie. 

.  il  vepx  encore  signaler  ici  les  belles  recherches  que  Paul  Thenard 

jrites  en  callaboration  avec  son  fils,  sur  la  condensation  de  ceilains 

i|)Sf^ 

;organique5  par  l'action  de  cette  force,  encore  bîeii  mystérieuse, 
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qtte  Ton  appelle  Yefftuve  électrique.  Eq  soumettante  Taetion  d6  l^Sluve 
«Q  mélange  d*o%yde  de  carbone  et  d^hydrogène  à  valamea  égaux,  les 
deux  expérimentateuni  ont  vu  se  produira  sous  leurs  yeux  un  corps 
solide  et  persistant,  dont  la  composition  se  rapproolie  remarguablemeDt 
de  celle  du  sucre  :  grand  résultat  que  M.  Dumas  considérait  oomne 
d'ordre  supérieur. 

Voilà  une  nouvelle  voie  ouverte  aux  recherches  synthéthiqsies  cpi'Âr- 
nould  Thenard,  fidèle  à  la  gloire  de  son  père,  se  fera,  sans  aucun 
doine,  un  devoir  de  poursuivre. 

L'Agriculture  est  redevable  à  Paul  Thenard  de  beaucoup  d'auto'es 
travaux  qui  ont  abouti  souvent  à  des  résultats  pratiques  d'une  grande 
importance  :  notamment  Tapplication  qu*il  a  faite  avec  tant  de  sagacité 
des  propriétés  du  sulfure  de  carbone  au  traitement  des  vign^  pfayllo- 
xérées. 

Les  beaux  travaux  agricoles  de  Thenard  reçurent  leur  suprême  con- 
sécration de  l'Académie  des  sciences  ;  elle  lui  ouvrit  ses  rangs  en  ItM 
et  il  fut  appelé  à  Thonneur  de  succéder  à  M.  de  Gasparin,  dans  k 
section  d'économie  rurale.  Il  a  été  Tun  des  membres  les  plus  assidus  de 
TAcadéniie  tant  que  sa  santé  le  lui  a  permis,  et  jamais  il  ne  s'en  est 
désintéressé,  même  dans  ses  jours  de  souffrance  et  dans  Téloignement 
où  le  forçait  sa  maladie.  On  peut  dire  que  l'Académie  lui  était  comme 
une  famille  à  laquelle  il  était  tout  dévoué,  de  corps  quand  il  le  pouvait, 
d'âme  toujours.  8a  nature  bienveillante,  sociable,  serviable,  lui  avait 
mérité  les  sympathies  de  tous  et  l'aifection  d'un  grand  nombre.  Plein 
de  sincérité,. il  exprimait  ses  sentiments  avec  une  bonhomie  qui  n'aidait 
rien  d'affecté  et  qui  lui  permettait  d'avoir  son  franc  parier,  mèoie  avec 
les  plus  irritables  et  les  plus  prompts  à  réagir.  Une  des  particularitéf 
remarquables  de  Thenard  et  qui  prouve  combien  son  esprit  était  ow- 
préhensif,  c'est  qu'il  connaissait  tous  ses  confrères  de  l'Académie  pr 
leurs  œuvres  principales  et  qu'il  pouvait  en  donner  la  caractéristi(|oe 
essentielle.  Une  autre,  c'est  le  respect  profond  qu'il  a  toujours  con- 
servé pour  ceux  qui  avaient  été  ses  maîtres.  L'égalité  établie  par  la 
confraternité  ne  le  lui  fit  jamais  oublier.  M.  Dumas,  notamment,  fat 
toujours  pour  lui  le  maître  vénéré,  et  il  considérait  comme  un  grand 
honneur  les  visites  qu'il  venait  faire  à  son  laboratoire,  heureux  et  (1er 
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quaod  les  expériences  dont  il  le  rendait  témoin  ou  dont  il  lui  expottit 
les  résultats  recevaient  son  approbation.  Devenu  maître  à  son  tour, 
Paul  Theimrd  redevenait  ydontiere  élève  devant  Tillusire  savant  à  qui 
il  devait  son  initiation  h  le  scqenoe. 

U  Imié  de  Pîiui  Thenerd  était  une  bonté  toujours  aetive,  quand 
roceaMon  sf  montrait  pour  lui  de  la  manifester.  Il  a  continué  ToBuvre 
seeoQn^)le  fondée  par  son  père  sous  le  nom  de  Société  des  Amis  des 
Sciences^  pour  venir  en  aide  4  ceux  des  adeptes  de  la  soience  h  qui  la 
fortune  ne  s*est  pas  montrée  propice,  chose  qui,  malheureusement, 
hélas!  ne  constitue  pas  une  rare  exception.  Toutes  les  fois  que,  dans 
les  Sociétés  auxquelles  Paul  Tbenftrd  appartenait,  ua  appel  était 
(lit  pour  unn  cpuvi^  eharitable,  Tbenard  sest  miHitré  |n*ompt  k  y 
répundie. 

Je  ne  #i  rien  de  toutes  les  aasMtanoes  généreuses  qu'il  fallait  avec 
tant  de  discrétion  que  sa  main  gaucbe,  on  peut  le  dire,  ignorait  ee 
que  faisait  sa  main  droite.  K  plus  forte  raison  dois^je  ignorer  moi*méme 
ce  que  fatsaîent  l-une  et  Vautre;  mais  elles  faisaient  beauQoup,  car  elles 
étaient  les  aRente  d'une  ftnae  généreuse  qni  nonsidérait  la  bienfaisauce 
cûmme  up  devoir  de  la  haute  situation  sociale  qu'il  ocoupaii. 

A^x  Jours  de  nos  malheurs,  Paul  Thenard  fit  preuve  d'un  grand 
patriotisme.  Lorsque  le  grand  soldat  qui,  par  le  seul  prestige  de  sa 

préaeaoe,  afait  fait  la  opuqn^te  de  tout  m  royattane,  vint  offrir  le 
secaçra  de  poa  épée  A  la  Prappe  abaqd^ftPét  par  les  puisaapces  fifft- 

eielles,  Plut  Thepsard  pit  an  perviee  d^  Qaribaldi  toutes  les  ressourees 
dont  il  dianâaaît,  C'était  pne  conduite  trop  bella  pour  que  reunemi 
imi  la  Frapoe  i^tait  la  pJQie  ne  M  fît  pas  l*honnçiîr  d6  Y  m  punir. 

Paul  Tlie»ard  fut  mml^^;  de  î^op  foyer,  et  malgré  soBf  état  inaladif,  il 

dat  faire,  par  UP  fwd  dfl  quîBz?  d^gïé«,  l«  voyage  d?  Talmay  jk  Brème, 
oà  il  fut  aéqueatré  à  titra  d'otage- 

Tout  fiftpcspiirut  ^  liii  rendre  son  axiï  dûulpur^ili^,  isar  cette  guerre 
cruelle  avait  ^i  bien  r^iipu  toua  (es  Ue^^  d9  la  pQpfraterpité  scientifi- 
que que  pas  w  des  gavapts  de.  l'^llemagRa,  soit  praipte,  soit  pasqiop 
véritabil?,  ne  Vipt  M  dQpner  m  P®  lui  envQya  un  sipe  da  sya^pathie. 
Pas  un  n'wA  l^  ccoiragft  da  la  repqpuaissaiaee  m'fm  eatte  Fraqçe  géné- 
reuse, où  depuis  cinquante  ans  ils  avaient  reçu  partout,  dans  leg  laho- 
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ratoires,  dans  les  cours,  dans  les  familles,  un  accueil  si  libéral  et  si 
désintéressé. 

Paul  Thenard  fut  égal  par  sa  force  d'âme  à  toutes  les  souffrances 
physiques  et  morales  qu'un  ennemi  sans  pitié  lui  fit  alors  endurer. 

Messieurs,  voici  l'heure  de  la  suprême  séparation,  de  la  séparation 
sans  retour.  La  tombe  va  se  fermer,  mai$  Paul  Thenard  n'y  disparaîtra 
pas  tout  entier.  Il  restera  avec  nous  et  avec  ceux  qui  nous  suivront 
par  son  œuvre  scientifique  qui  fait  son  nom  durable  ; 

Il  restera  avec  ses  amis  par  le  souvenir  de  tout  ce  qu'il  y  avait  en 
lui  de  bon,  d'affectueux,  de  dévoué; 

Il  restera  dans  sa  famille,  toujours  présent  au  milieu  d'elle; 

Présent  par  l'esprit  et  par  le  cœur  dans  l'esprit  et  le  cœur  de  la 
femme  dévouée  qui  Ta  soutenu  de  son  dévouement  avec  tant  de  con- 
stance dans  les  jours  de  souffrance  qui  lui  ont  été,  hélas  !  trop  libérale- 
ment comptés; 

Il  restera  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  son  fils  à  qui  il  laisse  b 
tâche,  dont  il  est  digne,  de  soutenir  la  gloire  de  son  nom  et  de  la  cod- 
tinuer  ;  et  sans  doute  aussi  que  ses  petits-enfants,  dont  il  était  si  heo- 
reux,  quand  ils  connaîtront  la  vie  de  leur  aïeul,  cette  vie  si  pleine  par 
la  science  et  par  les  qualités  du  cœur,  se  feront  un  devoir  de  le  pren- 
dre pour  modèle. 

Il  me  reste,  avant  de  terminer,  un  devoir  personnel  &  remplir  envers 
l'ami  si  affectionné  que  la  mort  nous  ravit  aujourd'hui  ;  et  ici  je  ne 
parlerai  pas  seulement  en  mon  nom,  j'exprimerai  les  sentiments  de 
reconnaissance  de  la  profession  dont  je  suis  le  représentant. 

C'est  à  Paul  Thenard  que  nous  devons  la  réintégration  de  la  science 
vétérinaire  dans  l'Académie  des  sciences.  Soucieux  des  intérêts  de 
l'Académie  et  de  l'étendue  de  son  rôle,  il  avait  compris  que  rfen  nf 
devait  lui  rester  étranger  de  cp  qu'embrassent  les  connaissances  hu- 
maines, et  qu'une  science  à  Tintervention  de  laquelle  la  France  devait 
d'avoir  échappé  aux  ravages  de  la  terrible  épizootie  bovine  dont  ve- 
naient de  souffrir  cruellement  deux  pays  voisins  qui  avaient  refusé  de 
se  mettre  sous  sa  protection,  s'était  rendue  digne  de  prendre  sa  place 
à  côté  de  la  médecine  humaine  dans  l'Académie  qui  embrasse  toutes 
les  sciences. 
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Gonvainctt  de  la  justice  de  cette  cause,  Paul  Thenard  appliqua  à  sa 
réoflsite  tontes  les  ressources  que  lui  donnait  Tinfluence  légitime  dont 
il  jouissait  à  TAcadémie,  et  le  succès  couronna  son  entreprise. 

C'est  à  ce  succès  que  je  dois  l'insigne  honneur  qui  m*est  échu  d'oc- 
cuper une  place  dans  les  rangs  de  TAcadémie  des  sciences. 

Seize  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque,  et  dans  cette  période 
bien  des  travaux  accomplis,  bien  des  mémoires  communiqués  à  l'Aca- 
démie, dont  un  certain  nombre  ont  été  couronnés  par  elle,  sont  venus 
porter  témoignage  de  la  justesse  des  vues  de  Thenard,  en  montrant  la 
part  considérable  que  les  représentants  de  la  science  vétérinaire  ont 
prise  et  prennent  tous  les  jours(  au  mouvement  scientifique  de  notre 
temps. 

Et  comme  tout  se  tient  en  pareille  matière,  à  mesure  que  l'humble 
science,  sortie,  au  siècle  dernier,  des  ateliers  de  la  maréchalerie,  s'est 
élevée  à  une  plus  grande  hauteur,  elle  a  entraîné  ceux  qui  la  repré- 
sentent dans  son  mouvement  ascensionnel  ;  et  voici  qu'un  décret  du 
Président  de  la  République,  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  la 
guerre,  vient  d'assûniler  les  vétérinaires  de  l'armée  aux  officiers  et  de 
leur  en  donner  les  insignes  et  les  prérogatives. 

Cher  Thenard, c'est  encore  à  vous. promoteur  de  l'élection  de  1868, 
que  revient  une  grande  part  de  cet  avancement  si  longtemps  attendu  ; 
et  je  suis  heureux  de  vous  la  rapporter  au  nom  de  la  profession  vété- 
rinaire dont  vous  avez  si  bien  compris  et  si  hautement  proclamé  les 

services. 

Votre  nom  demeurera  inscrit,  dans  ses  fastes  comme  celui  d'un  de 
ses  bienfaiteurs. 


Nota.  —  Les  funérailleâ  de  M.  le  baron  Thenard,  décédé  au  château  de  Tahuay 
le  8  août»  ont  eu  lieu  le  mercredi  13  août,  à  la  Ferlé,  près  Chalon-sur-Saône. 
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VARIETES 


De  l'empM  ûMk  mMÊmé  ÛÊBâm^  U  tfMlMttett  ém  Ir  dtjihtfcêrté. 

Le  i^limé  cofrMf  est  teon  dqmit  peu  e»  hattte  esUtn»  cotnine  intisep- 
tique. 

Les  expériences  de  BiUroth,  Bucholtz,^iaberkoD,.  Kûbn,  Davaine,  Kocii, 
etc.,  lui  ont  valu  une  réputation  excellente.  On  sait  que  M.  Tarnîer  Ta  intro- 
duit dans  la  pratique  obstétricale,  et  qu'il  est  employé  presque  exclusive- 
ment âctdettement  à  la  maternité  et  par  tes  accoucheurs  deâ  hôpitaux. 

koeh,  s'aptmyaiit  stir  deë  expérièàcM  par  lesquelles  il  â  dt^oniré  qtie  le 
sublimé  corrosif  arrête  le  développement  des  bactéries^  a  tenté  le  traitement 
de  la  diphthérie  par  ce  médicament. 

Il  en  a  obtenu  des  résultats  qui  lui  ont  paru  très  satisfaisants.  Les  phéno- 
mènes d^infectîon  générale  s'arrôtefit;  on  n'observe  pas  de  récidives  locales; 
les  membranes  ne  s'étendent  pas,  mais  au  contraire  ^  dissolvent  rapid^ 
ment»  eafin,  en  gèiéral,  la  ûxxtét  de  Ui  nuâadie  est  aèrègée.  Il  ne  suffit  ftf 
de  toucher  avec  un  pinceau  les  fausses  meubrane»;  il  fAdt  également  éM' 
ner  le  médieament  à.  Tintérieur.  Dans  le»  cas  où  Ton  est  obligé  de  prati<iB» 
la  trachéotomie,  la  trachée  doit  être  lavée  avec  la  solution  de  sublimé,  eV 
touchée  intérieurement  avec  le  pinceau  après  Topération;  quand  TaffecUon 
a  gagné  les  brooehes,  ^n  doit  faire  des  inhalatlené  de  snbli&ié. 

La  dose  est  basée  sur  les  redicrdies  de  Kâch  cwioemmt  Ui  vâta  iBliiflp- 
tique  du  sublimét  et  propcM'tionnée  4  Torgaaisme  auquel  il  est  destiné.  Pour 
toucher  les  exsudats  buccaux»  pharyngiens  et  nasàix»  on  a  adopté  une  solu- 
tion de  0  granmie  05  à  0  gramme  10  pour  100.  Les  attouchements  sont  faits 
quatre  fois  par  jour  ou,  au  plus,  une  fois  toutes  les  deux  heures.  Pour  tou- 
cher la  trachée,  solBtion  à  0  grtmsie  OS  pour  ioa;  pour  laver  la  m^liée, 
solution  à  0  gramme  05  pour  100,  et,  pour  les  inhalations,  à  a  grasuM  eô 
pour  mille.  Ces  inhalations  sont  répétées  toutes  les  heures.  A  Tintérieur,  le 
sublimé  a  été  administré  à  la  do^  ûs  (T  gramme  01  par  jour  aux  petits  en- 
fants ;  la  dose  a  été  portée  chez  les  sujets  un  peu  âgés  à  0  gramme  02  par 
vingt-quatre  ou  trente-six  heures.  Le  liquide  que  Ton  emploie  pour  les  iiAa- 
lations  doit  être  porté  à  une  température  suKinmment  élevée. 

L'auteur  a  employé  cette  méthode  pendant  quatre  mois  dans  des  cas  assez 
graves  de  diphthérie.  Sur  8  cas,  il  dut  pratiquer  5  fois  la  trachéotomie,  qui 
fut  suivie  de  mort.  En  résumé,  la  mortalité,  chez  les  malades  non  traités  par 
le  sublimé  fut  de  65  pour  100;  chez  ceux  qui,  durant  le  même  espace  d' 
temps,  furent  soignés  par  le  sublimé,  elle  ne  fut  que  de  22  pour  lOO.  Il  fac 
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oolcr  que*  dm  tM  cteraiera»  la  tTidlémoBiie  m  pouvait  guère  dûoaor  dé 
résuluts  satisfaisants^  par  suite  de  TcxtetisloD  dit  proeessuë  au  tissu  pttl« 
»»aaire.  {Frûttcà  m4(Hcalt.) 
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BULLETIN  VÉTÉRINAIRE  MILITAIRE 


Par  décret  du  Président  de  la  République,  en  date  du  2  septembre  1884, 
)nt  été  promus  dans  le  cadre  dés  tétérinairéB,  lavoir  t 

Au  grade  de  vétérinaire  en  premier. 

3'  tour  (chais):  M.  Chardin  (Joseph- Victor),  vétérinaire  en  second  à 
fible  supérieure  de  {guerre,  en  remplacement  de  M.  Voyer,  retraité.  Afîecté 
m  3<^  régiment  de  cuirassiers. 

An  grait  dû  tféêérintûrê  e»  seoeiMK. 

Choix  :  M.  Dériot  (Georges-Auguste)*  aide-vététiiiaire  au  9»  rôgimenl  dt 
mmàSi  eu  rettptacèmènt  (te  M.  Bellramelli,  mis  en  non  aelivtté  pour  iufir- 
Éés  tempotitifes.  --*  Affecté  au  id*  régimeftt  de  dragons* 

Ancienneté:  M.  Druille  (Jean-Pierre-Joseph),  aide-vétérinaire  au  i«  régi- 
neat  d^artffleriè,  en  remplacement  de  M«  Gapitaat#  mis  en  non  aeUvilé  pour 
nlirmités  temporaires.—  Affecté  au  4°  régimement  de  chasseurs* 

Choix  :  M.  Dbpi^y  (Aiitoiite-loseph),  aide^vétérioairehors  cadre  (dénégal), 
!Q  remplacement  de  M.  ThoUois,  placé  hors  cadres  (artillerie  de  marine).  -*^ 
laiDtenti  faere  cadres  (Mn^al). 

Ancienneté:  M.  Baillif  (Edmond-Félix), aide-vétérinaire  att  iS^réglmetlt 
ie  dragons,  en  remplacement  de  M.  Dupuy,  maintenu  hors  cadres.^»  Affecté 
u  /i«  escadron  du  train  des  équipages  militaires. 

Choit  :  M.  N AIN  (Charles),  àtâe^vétérinaire  au  6*  régiment  de  hussards^ 
n  remplacement  de  M.  Chardin,  promu.  -^  Affecté  ati  30*  régiment  d^artii^ 
?rfc. 

Par  décret  du  Président  de  la  République,  en  date  du  15  septembre  1884» 
ût  été  promus  dans  le  cadre  des  vétérinaires  militaires,  savoir  : 

Au  grade  de  vétérinaire  en  premier. 

Premier  tour,  ancienneté  :  M.  FfiRBis  (Victor-François),  vétérinaire  en  2* 
i9<^  régiment  de  chasseurs,  en  remplacement  de  M.  Dardenne,  retraité.  — 
ffecté  au  2»  réghnent  de  chasseurs. 

A%  gradû  de  vétérmaire  en  deuxième. 

Ancienneté:  îl.  PASTRiot  (Jean- Antoine),  âîde-vétérinaire  au  2»  régiment 
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de  hussards,  en  remplacement  de  M.  Fabre,  mis  en  non  activité  pour  infii- 
mités  temporaires.  —  Affecté  au  2&*  régiment  de  dragons. 

Choix  :  M.  Clerc  (Dominique-Séraphin),  aide-vétérinaire  au  U*  régiment 
de  dragons,  en  remplacement  de  M.  Lebois,  démissionnaire.  —  Affecté  au 
9*  régiment  de  hussards. 

Ancienneté  :  M.  Coclon  (Pierre-Dauphin),  aide-vétérinaire  au  26*  régiment 
de  dragons,  en  remplacement  de  M.  Ferris,  promu. —  Affecté  au  6<^  régiment 
de  dragons. 

natations. 

Par  décision  ministérielle  du  2  septembre  1884  : 

M.  ZiBiMERMANN,  vétérinaire  en  1*%  hors  cadres  (artillerie  de  maiîne),  passe 
au  !•'  d'artillerie. 

M.  Foret,  vétérinaire  en  !•'  au  3®  cuirassiers,  passe  au  2&*  d'artillerie. 

M.  WmA,  vétérinaire  en  2*  au  30*  d'artillerie,  passe  à  Técole  supérieun; 
de  guerre. 

M.  Thollois,  vétérinaire  en  2*  au  4*  escadi'on  du  train  des  équipages,  est 
placé  hors  cadres  (artillerie  de  marine), 

M.  Durand,  aide- vétérinaire  au  5«  hussards,  passe  au  G^»  hussards  (Tunisiei. 

M.  Alquié,  vétérinaire  à  la  suite  du  2â«  dragons,  est  mis  en  piedaoi" 
hussards. 

M.  Galles,  aide-vétérinaire  à  la  suite  du  19*  d'artillerie,  est  mis  en  ^ 
au  9*  hussards. 

M.  Devert,  aide-vétérinaire  à  la  suite  du12A«  d'artillerie,  est  mis  en  pi^ 
au  1*'  d'artillerie. 

M.  Raffin,  aide-vétérinaire  à  la  suite  du  6*  d'artillerie,  est  mis  en  pied  au 
i%^  de  dragons, 

Par  décision  ministérielle  du  15  septembre  1884  ; 

M.  Bareillon,  vétérinaire  en  1«'  au  2«  régunent  de  cuirassiers,  a  étédési 
gné  pour  passer  au  3«  régiment  d'artillerie. 

M.  MÉRiGUET,  vétérinaii'e  en  2*  au  9*  régiment  de  hussards,  a  été  désigné 
pour  passer  au  9«  régiment  de  chasseurs. 

M.  RocHARD,  aide-vétérinaire  au  10*  chasseurs»  a  été  désigné  pour ,  passer 
au  1/^*  régiment  de  dragons. 


Le  Bédaeteur»a^ùint  Gérant  :  Piux.  BOVW 
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CHRONIQUE 


Paris,  le  15  Octobre  188/Ji. 

SOMMAIRE.  —  Exercice  professionnel. —  Empirisme. —  Agitation  pour  Tobtention 
d'une  loi  contre  rempirisme  vétérinaire. —  Cette  loi  est  possible  puisqu'elle 
existe  dans  d*autres  pays.  —  Résultats  imméd'ats  de  cette  loi.  —  Action  utile 
des  vétérinaires.  —  Action  nuisible  des  empiriques.  —  Efforts  des  vétérinaires 
civils  pour  obtenir  la  réforme  de  Tétat  de  choses  actuel.  —  Rapport  et  projet 
de  loi  adoptés  par  le  «  Conseil  vétérinaire  »  réuni  à  Besançon  au  mois  de  sep- 
tembre. •—  Pétionnement  pour  l'obtention  d'une  loi  contre  l*empirisme  vétéri" 
naire. —  Circulaire  pour  cet  objet  adressée  aux  vétérinaires,  par  M.  Duluc,  de 
Bordeaux. —  La  nouvelle  loi  sur  les  vices  rédhihitoires, —  En  quoi  elle  diffère  de 
celle  de  1838.  —  Vices  qu'elle  supprime.  —  Motifs  de  cette  suppression.  —  Ad- 
dition de  la  ladrerie. —  Substitution  de  Temphysème  pulmonaire  h.  la  pou(^se.<— 
--  Raisons  de  cette  modification.  —  Détermination  du  tic  et  des  boiteries  an- 
ciennes.—  Restriction  mise  par  les  dispositions  de  l'article  li^  à  Texorcice  du 
droit  de  garantie.  •—  Au-dessous  de  cent  francs,  l'action  en  garantie  n*est  plus 
autorisée.  —  Cette  mesure  ne  devrait  être  appliquée  qu'aux  veiites  des  grands 
animaux.  —  Elle  annule  en  grande  partie  l'effet  de  Tintroduction  de  la  ladrerie 
dans  la  loi.  —  Imputation  inconsidérée  du  r:vpporteur,  M.  Maunoury,  contre  la 
profession  vétérinaire.  —  Usurpation  du  titre  de  vétérinaire,  —  Lettre  des  vété- 
rinaires de  Narbonne.  —  Le  mot  «  vétérinaire  «  mis  sur  l'enseigne  d'un  maré- 
cliai-ferrant  comme  qualificatif  du  mot  «  maréchalerie  »  est  une  usurpation  de 
titre. —  Inspection  sanitaire.—  Concours  de  Troyes,—  Texte  des  questions 
principales  formulées  par  le  Jury. —  Compte  rendu  de  ce  concours  par  M.  E. 
Thierry,  directeur  de  l'Ecole  de  la  Brosse.—  Résultats  du  concours  ouvert  au 
Ministère  de  la  guerre  pour  les  emplois  d  aide-vétérinaire  stagiaire.—  Unicersité 
de  Pensylvanie.—  Institution  vétérinaire  annexée  à  cette  université. —  Biblio- 
graphie. —  Traité  théorique  et  pratique  de  l'action  rédhibitoire  dans  le  com^ 
merce  des  animaux  domestiques.—  La  quatrième  édition  est  sous  presse  et  doit 
paraître  prochainement,  adaptée  à  la  loi  nou?elle. 

Xffl.  6«  Série.  27 
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Exercice  professionnel.  —  Empirisme.  —  Une  grande  agitation  se 
produit  actuellement  dans  notre  monde  professionnel  pour  obtenir  du 
Parlement  une  loi  qui  réserve  aux  vétérinaires  Texercice  exclusif  de 
leur  profession.  Rien  n'est  plus  légitime  que  cette  aspiration  et  rien  ne 
serait  plus  utile  pour  les  intérêts  communs  que  sa  réalisation. 

Mais  une  pareille  loi  est-elle  possible?  Oui  incontestablement,  puis- 
qu'elle existe  ailleurs,  en  Belgique,  en  Angleterre  par  exemple.  L'ex- 
périence d'une  loi  de  cet  ordre  étant  faite  dans  d'autres  pays  et  ayant 
donné  de  bons  résultats,  pourquoi  ne  serait-elle  pas  applicable  eo 
France? 

On  n'en  voit  pas  la  raison.  Ce  que  les  Belges  ont  fait  au  nom  de 
l'utilité  publique,  nous  pouvons,  nous  devons  le  faire  en  France  en 
nous  inspirant  des  mômes  motifs. 

Toutes  les  objections  théoriques  tombent  devant  ce  fait  :  La  Belgique 
a  une  loi  qui  interdit  l'exercice  empirique  de  la  médecine  vétérinaire. 
Pourquoi  pas  la  France  égalem  ent  ? 

Sans  doute  que  cette  loi  ne  serait  pas  absolument  répressive  ;  » 
elle  aurait  ce  résultat  considérable  qu'elle  ôterait  à  l'empirisme  son 
caractère  de  profession  qu'on  peut  dire  permise^  puisqu'elle  n'est  pas 
défendue.  Ce  qui  fait  qu'en  France  les  empiriques  sont  si  nombreux, 
c'est  justement  que  leur  profession  a  un  caractère,  on  peut  dire,  légal 
puisqu'elle  est  patentée.  Qu'une  loi  intervienne  qui  soit  prohibitive  à 
leur  endroit,  et  par  la  force  même  de  cette  loi,  leur  nombre  se  réduira 
comme  en  Belgique.  Quand  une  profession  cesse  d'être  recoiiaue  pai 
la  loi  fiscale  et  que  son   exercice  est  devenu  une  contravention,  le 
nombre  de  ses  adeptes  décroît  fatalement  et  dans  un  temps  très  couri. 
—  Une  loi  répressive  de  l'empirisme  n'aurait-elle  que  ce  résultat  que, 
par  ce  fait  seul,  elle  serait  déjà  productive  des  meilleurs  effets,  car 
elle  rendrait  plus  libre,  devant  la  profession  vétérinaire,  le  champ  où 
elle  doit  exercer  son  influence  protectrice  des   intérêts  agricoles;  el 
j'ajouterai,  sans  crainte  d'être  taxé  d'exagération  dans  les  termes,  son 
influence  civilisatrice.  Tout  notre  passé  en  témoigne. 

Laisser  à  l'empirisme  une  liberté  absolue  de  développement,  tandis 
que  le  gouvernement  de  la  République,  en  agrandissant  les  ressources 
des  Écoles  vétérinaires,  leur  a  donné  les  moyens  de  dispenser  à  le.:> 
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élèves  une  instruction  plus  étendue,  qui  élargit  [leur  rôle  et  leur 
permet  de  rendre  de  plus  grands  services,  n'est-ce  pas  commettre  une 
inconséquence  nuisible  aux  intérêts  de  tous  ?  A  quoi  bon  tant  de  dé- 
penses pour  donner  aux  élèves  vétérinaires  une  éducation  profession- 
nelle qui  les  adapte  le  mieux  possible  aux  missions  diverses  qu'ils  sont 
destinés  à  remplir  si,  dans  le  silence  de  la  loi,  les  empiriques  ont  la 
liberté  de  se  livrer  à  leurs  pratiques,  trop  souvent  démoralisatrices  de 
l'esprit  des  campagnes  par  les  superstitions  qu'elles  y  entretiennent? 

Evidemment  il  y  a  là  un  état  de  choses  mauvais,  nuisible  aux 
intérêts  communs,  dont  il  faut  tâcher  d'obtenir  la  réforme.  Les  vété- 
rinaires civils,  surtout  ceux  qui  exercent  dans  les  campagnes,  associent 
dans  ce  moment  leurs  efforts  pour  arriver  à  ce  résultat.  Ils  ont  fait 
appel  à  mon  concours  et  je  me  fais  un  devoir  de  le  leur  donner,  trop 
heureux  s'il  peut  servir  au  triomphe  de  leur  cause,  comme  il  a  con- 
tribué au  triomphe  de  la  cause  de  nos  confrères  de  l'armée. 

Pour  répondre  à  leur  intention,  je  publie  aujourd'hui  le  rapport  et  le 
projet  qui  ont  été  adoptés  sur  la  réglementation  de  la  médecine  vétéri- 
naire par  le  Congrès  vétérinaire  réuni  le  mois  dernier  à  Besançon,  sous 
le  nom  de  «  Grand  Conseil  des  vétérinaires  de  France.  »  Sans  doute 
que  je  vais  froisser  quelques  susceptibilités  en  exprimant  la  pensée  que 
cette  dénomination  soit  modifiée  dans  ce  qu'elle  a  d'excessif.  Pourquoi 
le  qualificatif  «  Grand  »  qui  ne  correspond  pas,  ce  me  semble,  exacte- 
ment à  son  objet?  Si  le  «  Conseil  »  doit  se  réunir  à  Paris,  l'année  pro- 
chaine, il  sera  prudent  d'éviter  cette  emphase  qui  donnerait  prise  faci- 
ement  à  l'ironie  des  journaux  parisiens. 

Voici,  dans  sa  reproduction  textuelle,  le  document  dont  je  viens  de 
r  1er. 

\K>ppùrt  de  la  Commission  chargée  (Ccxamincr  ci  de  rédiger  un  projet  de  loj 
sur  la  réglcmentalion  de  la  médecine  vétérinaire  que  le  Comité  d'initiative 

\du  grand  Conseil  des  vétérinaires  de  France,  d*'vra  présenter  et  soutenir 
devant  les  pouvoirs  publics. 

Messieurs, 

Lprès  la  longue  et  sérieuse  discussion  à  laquelle  les  membres  du  Grard 
leil  des  vétérinaires  de  France  se  sont  livrés  dans  les  séances  des  25  et 
septembre,   et  comme  conclusion   h    celte  discussion,  vous  avez  décidé 
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qu'une  Commission  serait  nommée  par  vous,  pour  procéder  à  réiaboration 
d*un  projet  de  loi  sur  la  réglementa  lion  de  la  médecine  vétérinaire  et  exami- 
ner les  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces  pour  présenter  ce  pro- 
jet aux  pouvoirs  publics  et  en  hâter  la  prise  en  considération. 

Cette  Commission  élue  dans  votre  dernière  séance  du  26  se  compose  de  : 

MM.  Lefèvre,  Président  du  Congrès. 

Quivogne^  Rossignol,  Belluot,  Duluc  et  Roinard. 

•  Elle  s'est  constituée  inimodialement  sous  la  présidence  de  M.  Lefèvre  et  a 
nommé  M.  Belluot  comme  Secrétaire  rapporteur. 

C'est  en  cette  qualité,  Messieurs,  que  je  viens  rendre  compte  au  Congrès 
des  décisions  adoptées  par  votre  Commission. 

Le  travail  que  vous  avez  bien  voulu  nous  confier  doit  être  divisé  en  trois 
parties  distinctes  ;  et  chacune  d'elles  ayant  été  l'objet  d'un  examen  appro- 
fondi de  votre  Commission,  c'est  dans  cet  ordre  que  j'aurai  l'honneur  de  vous 
faire  part  des  décisions  prises. 

La  première  partie  comprendra  la  rédaction  des  considérants  qui  doivent 
précéder  le  projet  de  loi,  et  en  être  pour  ainsi  dire,  l'exposé  des  motifs. 

La  seconde  partie  comprendra  le  projet  de  loi  et  dans  la  troisième,  j'en- 
minerai  devant  vous,  et  vous  indiquerai  les  principaux  moyens  que  votre 
Commission  désirerait  voir  employer  pour  arriver  à  la  réalisation  du  bal 
que  nous  poursuivons. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Exposé    des    motifs. 
Considérant  : 

Que  la  médecine  vétérinaire  est  en  France,  et  à  un  haut  degrés,  la  sau- 
vegarde d'une  partie  de  Thygiène  et  de  la  fortune  publiques. 

—  Que  dans  Texamcn  des  viandes  livrées  à  la  consommation,  des  bou- 
cheries, des  abattoirs,  dans  rinspectioii  des  foires  et  marchés,  dans  celle  des 
établissements  insalubres,  etc.,  etc.,  la  vétérinaire  joue  un  rôle  considé- 
rable. 

—  Que  sans  un  service  vétérinaire  bien  organisé,  les  affections  contagieu- 
ses peuvent  se  répandre  rapidement,  et  comme  beaucoup  de  cas  de  maladies 
sont  transmissibles  à  l'homme,  venir  jeter  la  mort  et  la  ruine  dans  la  popu- 
lation. 

—  Que  les  animaux  domestiques  constituent,  dans  un  pays  comme  le 
nôtre,  une  grande  partie  de  la  fortune  publique. 

Qu'ils  font  et  qu'ils  sont  appelés  à  faire  de  plus  en  plus,  à  l'avenir, 
a  base  de  toute  agricallare  progressive  et  prospère. 
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Et  que  leur  entretien  et  leur  conservation  importent  à  la  prospérité  na- 
tionale. 

—  Que,  pour  leurs  produits  et  tout  ce  quMls  livrent  au  commerce  et  à 
rindustrie,  ils  sont  un  des  éléments  importants  de  l^économie  politique. 

—  Et  qu'enfin  Télevage,  l'amélioration  et  la  conservation  de  l'espèce 
chevaline  importent  à  l'organisation  de  l'armée,  à  la  sécurité  du  pays  et  à  la 
défense  nationale. 

Considérant  : 

—  Que  les  vétérinaires  seuls  sont  aptes  à  organiser  et  à  mener  à  bien 
toutes  les  mesures  qui  seront  prises  dans  ce  quadruple  but  de  protection 
de  l'hygiène  publique,  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie  et  de 
la  défense  nationale;  que  personne  ne  peut  remplacer  ces  hommes  instruits 
autant  que  modestes,  qui,  dans  leur  clientèle  journalière  sont  les  inspecteurs 
peraianents  et  désintéressés  de  la  santé  et  de  la  fortune  publiques.  Considé- 
rant alors  que,  si  le  pays  veut  compter  sur  le  dévouement  professionnel,  il 
faut  que  le  recrutement  en  soit  facile,  et  que  les  pouvoirs  publics  assurent 
une  situation  honorable. 

—  Que  dans  les  pays  qui  nous  environnent  :  la  Belgique,  la  Suisse,  l'Alle- 
magne, l'Angleterre,  etc.,  il  existe  une  loi  répressive  de  l'empirisme  vétéri- 
naire, qui  donne  de  bons  résultats. 

Le  Grand  Conseil  émet  le  voeu  que  par  l'intermédiaire  de  son  Comité 
d'initiative  une  loi  de  réglementation  de  la  médecine  vétérinaire  soit  pré- 
sentée au  gouvernement  et  au  Parlement. 

Voici  le  texte  de  cette  loi  : 

Loi  réglementant  la  médecine  vétérinaire  en  France. 

Chapitre  I.  —  But. 

ARTiaE  i«'.  —  L'exercice  de  la  médecine  vétérinaire  est  interdit  à  qui- 
conque n'est  pas  pourvu  d'un  diplôme  de  vétérinaire,  délivré  par  une  des 
Écoles  vétérinaires,  de  France. 

Chapitre  II.  —  Pénalités. 

Art.  n.  —  Toute  infraction  à  l'article  i^'  de  la  présente  loi  sera  punie 
d'un  emprisonnement .  de  six  jours  à  deux  mois  et  d'une  amende  de  16  à 
/lOO  francs.  (Ces  pénalités  sont  celles  qui  sont  indiquées  dans  l'art.  30  de  la 
loi  sanitaire  du  21  juillet  1881). 

Chapitre  m.  —  Dispositions  additionhelles  et  transitoires. 

Le  gouvernement,  sur  la  demande  des  conseils  généraux,  pourra  ajourner 
par  décret,  dans  les  départements,  l'exécution  de  cette  mesure  pendant  une. 
période  de  six  années  à  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi.   •  ^:^.- , 
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Pétiiionnement  pour  Vobtention  (fune  loi  contre  Vempinsme  vétéri- 
naire, —  Notre  confrère  et  ami,  M.  Duluc,  de  Bordeaux,  a  pris  au 
mois  de  mai  dernier,  Tinitiative  d'un  pétitionnement  général,  en  vue 
d'obtenir  du  Parlement  une  loi  contre  l'empirisme.  Je  vais  publier  ici, 
à  titre  de  documents,  la  circulaire  qu'il  a  adressée  à  la  date  du  18  mai, 
à  tous  les  vétérinaires  en  vue  de  ce  résultat,  et  l'en  tête  des  listes  de 
pétition  qu*il  leur  a  fait  distribuer. 

Voici  d'abord  la  circulaire  : 

Bordeaux,  le  18  mai  188/i(. 
Monsieur  et  honoré  Confrère, 

La  loi  du  21  juillet  1881  a  fait  faire  un  pas  immense  à  notre  profession 
vétérinaire.  L'empirisme  en  est  fortement  atteint;  dans  certaines  localités, 
même,  où  ont  sévi  des  maladies  contagieuses,  les  empiriques  ont  dis- 
paru ;  mais  ce  ne  sont-là  que  des  faits  isolés,  et  il  n'est  pas  possible  de 
s'en  tenir  seulement  aux  résultats  que  peut  produire  l'exécution  rigoureuse 
de  cette  loi. 

Tant  que  les  empiriques  auront  le  droit  d'exercer  et  seront  consi- 
dérés  comme  des  vétérinaires  par  le  public,  il  résultera  de  cette  assimi- 
lation entre  eux  et  nous,  une  déconsidération  écrasante  dont  notre  valeur 
personnelle  ne  saura  relever  notre  profession;  c'est  une  lèpre  dont  il 
faut  la  débarrasser  au  plus  tôt,  si  nous  voulons  lui  conquérir  l'estime  qui 
lui  est  due. 

Une  loi  reconnaissant  les  droits  conférés  au  diplôme  peut  seule  remplir  ce 
but. 

Déjà  les  plus  grands  efforts  ont  été  faits  dans  ce  sens  par  les  Sociétés  vété- 
rinaires, par  les  Congrès  de  Toulouse,  de  Caen  et  de  Tours,  où  un  Comité 
d'initiative,  représentant  le  Grand  Conseil  des  vétérinaires  de  France,  dont 
les  réunions  ne  sont  qu'annuelles,  a  été  constitué  en  peimanence  pour 
s'occuper  de  nos  intérêts,  mais  le  dévouement  et  la  bonne  volonté  de  nos 
mandataires  se  heurtent  à  de  grands  obstacles,  et  pour  aboutir  plus  vite,  il 
convient  de  réunir  tous  les  éléments,  sans  en  négliger  un  seul,  pouvant  don- 
ner satisfaction  à  nos  justes  revendications. 

Je  viens  donc  vous  engager  à  prendre  part  à  un  mouvement  d'ensem- 
ble^  ovl  chacun  apportera  l'appui  de  son  influence  et  de  son  activité, 
à  faire  enfin  une  levée  de  boucliers  pour  marcher  unis  à  un  assaut  géné- 
ral. 

Tout  nous  y  convie  : 

Les  réclamations  pressantes  de  nos  confrères; 

Les  vœux  émis  par  un  grand  nombre  de  Conseils,  généraux  eq^rinut  : 
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que  rexercice  de  la  médecine  vétérinaire  soit  interdit  à  quiconque  n'est 
pas  pourvu  du  diplôme  délivré  dans  une  des  Écoles  vétérinaires  de  France  ; 

Les  discussions  qui  vont  avoir  lieu  aux  ^Chambres  sur  le  projet  de  loi  de 
la  pharmacie  où  nos  intérêts  méconnus  seront  vivement  revendiqués,  et  qui 
éclaireront  le  Gouvernement  sur  les  souffrances  de  notre  profession  con- 
stamment sacrifiée  ; 

Les  études  qui  se  font  en  ce  moment  sur  le  projet  de  loi  de  la  médecine 
humaine,  et  qui  feront  davantage  ressortir  les  droits  attribués  aux 
titres  de  capacité  obtenus  à  la  suite  de  longues,  d'onéreuses  et  de  pénibles 
éludes. 

ATappui  de  tous  ces  faits  qui  semblent  devoir  préparer  favorablement 
les  esprits  à  notre  cause,  faisons  entendre  la  grande  voix  de  l'intérêt  géné- 
ral. Que  la  demande  de  cette  loi  contre  Tempirisme  soit  faite  aussi  par  le 
pays  lui-même;  que  trois  cent  mille  intéressés  s'unissent  et  unanimement 
en  réclament  dans  toute  la  France  l'obtention. 

La  chose  est  facile  si  tous  nous  sommes  animés  des  mêmes  sentiments 
professionnels,  et  si  nous  voulons  marcher  hardiment,  sans  hésitation,  à  la 
revendication  de  nos  droits.  //  suffit  de  faire  signer  la  pétition  que  fai  Vhon- 
neur  de  vous  adresser  par  le  plus  grand  nombre  de  personnes» 

Toutes  les  autorités,  les  Conseillers  généraux,  les  Conseillers  d'arrondisse- 
ments, les  Maires,  les  Conseillers  municipaux,  les  Présidents  et  Membres 
des  Sociétés  et  Comices  agricoles,  les  grands  et  petits  propriétaires  d'animaux 
de  toute  espèce,  chevaux,  mulets,  bœufs,  ehèvres,  moutons,  chiens,  basse- 
cour,  etc.,  etc.,  tous  ceux,  enfin,  que  notre  profession  intéresse,  ne  peuvent 
se  refuser  à  donner  leur  adhésion,  car  la  cause  que  nous  soutenons  est 
surtout  nationale  et  ceux  qui  ont  à  cœur  la  fortune  de  la  France  ne  man- 
queront pas  de  s'y  associer.  En  admettant  que  nos  trois  mille  cinq  cents  con- 
frères répondent  à  notre  appel  et  fassent  apposer  chacun  une  centaine  de 
noms  sur  leur  liste,  le  nombre  des  personnes  s'intéressant  à  notre  œuv£e 
sera  imposant  et  appellera  forcément  l'attention  des  pouvoirs  élus  et  du 
Gouvernement. 
Voici  d'ailleurs  les  formalités  qui  paraissent  utiles  à  remplir  : 

Chaque  signataire  devra  mentionner  son  nom,  ses  prénoms,  sa  profession, 
ses  qualités  et  sa  demeure  ; 

Gomme  il  est  urgent  de  reconnaître  de  qui  émane  chaque  liste,  vous  aurez 
Tobligeance  de  mettre  votre  nom,  votre  profession,  et  exactement  votre 
adresse,  à  la  fin,  à  la  dernière  ligne  de  la  pétition; 

Il  serait  à  désirer  que,  dans  toutes  les  communes,  les  maires  légalisas- 
sent les  signatures,  ou  tout  au  moins,  qu'ils  reconnussent  que  tous  les  noms 
inscrits  appartiennent  à  ses  administrés.  Ou  ne  pourrait  ainsi  en  contester 
TauthentieitÀ; 
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Vous  devriez  désigner  dans  votre  département  un  délégué  qui  me  fera 
connaître  vos  intentions,  et  que  je  tiendrai  au  courant  de  ce  qui  aura  été 
fait  dans  les  autres  départements,  de  manière  à  ce  qu'il  puisse  vous  en  ins- 
truire à  son  tour; 

Ce  mandataire  se  chargera  de  réunir  les  listes  du  département,  et  pren- 
dra  ravis  de  ses  confrères  pour  fixer  le  mode  à  employer  pour  les  faire 
remettre  au  Gouvernement. 

Il  me  semble  que  pour  agir  efGcacement  et  sans  retard,  le  Comité  d'ini- 
tiative du  Grand  Conseil  des  vétérinaires  de  France  devrait  présenter  hl- 
même  à  la  Chambre  des  députés  ou  au  ministère  de  TAgriculture  une 
demande  réclamant  une  loi  contre  Fempirisme,  en  y  joignant  le  projet  de 
celte  loi. 

Toutes  les  Sociétés  vétérinaires  de  France  devraient  aussi  adresser,  sépa- 
rément, une  semblable  demande  et  la  faire  déposer  par  un  député  ou  un 
sénateur  sympathique  à  notre  profession. 

Quant  aux  pétitions  destinées  à  appuyer  ces  diverses  demandes,  chaque 
département  devrait  les  faire  parvenir  au  ministère  de  TAgriculture  par 
les  députés  de  leur  circonscription.  Cette  manière  d'agir  aurait  surtout 
l'avantage  d'assurer  un  plus  grand  nombre  de  défenseurs  à  notre  cause. 
Néanmoins,  je  me  tiens  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  préféreront  me  les 
adresser,  je  les  ferai  remettre  par  un  député  de  la  Gironde. 

Gomme  vous  voyez,  mon  cher  Confrère,  en  laissant  à  chacun  son  initiative 
personnelle  dans  cette  grande  entreprise,  j'éloigne  toute  création  nouvelle 
de  Société,  afin  de  n'éveiller  aucune  susceptibilité  de  la  part  des  institutions 
déjà  constituées,  et  organisées  toutes  en  vue  de  poursuivre,  presque  exclusi- 
vement, le  même  but.  Dans  ma  pensée,  elle  ne  doit  être  considérée  que 
comme  une  poussée  en  avant,  mais  comme  elle  formera  le  gros  batailioo, 
elle  devra  aussi,  forcément,  contribuer  puissamment  à  la  victoire. 

Allons,  mes  chers  Confrères,  chassons  toute  apathie;  l'heure  a  sonné 
où  nous  devons  nous  lever  en  masse  dans  toute  la  France,  pour  travailler 
avec  ardeur,  sans  relâche,  nous  aidant  les  uns  les  autres,  combinant  nos 
moyens  d'action,  pour  atteindre  enfin  le  but  tant  désiré  :  la  loi  contre  Teai- 
pirisme. 

Que  le  corps  enseignant,  à  qui  nous  devons  de  la  reconnaissance  pour  la 
considération  qu'acquiert  notre  profession  par  l'élévation  du  niveau  de  l'ins- 
truction, agisse  de  toute  son  influence  auprès  du  Gouvernement  pour  que 
justice  nous  soit  enfin  rendue. 

Que  les  vétérinaires  militaires,  si  justement  estimés,  prennent  chaudement 
notre  défense,  et  comme  membres  de  la  même  famille,  nous  apportent  it 
ribut  de  leur  confraternité. 

Que  les  journaux  vétérinaires  soient  les  porte-drapeau  du  mouvemenl,  i 
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eux  de  jeter  constamment  le  cri  de  ralliement,  et  que  leurs  bannières  flot- 
tantes, apparaissent  constamment  à  notre  tête;  à  eux  de  faire  appel  à  toutes 
nos  forces,  à  les  pousser  au  succès  en  stimulant  le  zèle  des  tiêdes,  et  en 
favorisant  Tactivilé  des  dévoués.  En  agissant  ainsi,  et  en  réclamant  haute- 
ment la  loi  contre  l^empirisme,  ils  auront  fait  acte  méritoire  dont  leur  tien- 
dra compte  la  profession. 
EqGd,  je  ne  saurais  terminer  sans  vous  faire  remarquer  : 

Que  Tabstention  sera  une  faute  grave,  préjudiciable  à  nos  intérêts  pro- 
fessionnels; 

Que  la  division  nous  réduira  à  Fimpuissance  ; 

Que  Tunion  et  Taction  peuvent  seules  nous  faire  réussir  ; 

Et  que  si  nous  ne  faisons  pas  nous-mêmes  nos  affaires,  si  nous  ne  récla- 
mons pas  la  loi  sur  la  vétérinaire,  et  cela  avec  un  certain  retentissement, 
personne  ne  nous  Toctroira. 

Donc  pas  d'hésition,  à  Tœuvre,  et  que  chacun  apporte  sa  pierre  à  Tédi- 
fice. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  et  honoré  Confrère,  Tassurance  de  mes  meilleurs 
sentiments  de  confraternité.  (1). 

H.  DULUG, 

Vétérinaire  du  département  de  la  Gironde, 
Place  d'Aquitaine^  18,  Bordeaux. 

Voici  maintenant  les  considérants  que  M.  Duluc  a  mis  en  tête  des 
listes  de  pétitions  qu*il  a  adressées  à  ses  confrères  : 

Nous  soussignés. 

Considérant  que  les  animaux  domestiques  sont  en  France  Tune  des  princi- 
pales branches  de  la  fortune  publique,  et  sont  appelés  notamment  h  devenir 
de  plus  en  plus  la  richesse  de  l'agriculture  ; 

Qu'ils  constituent  Tun  des  éléments  très  importants  de  Téconomie  politi- 
que dans  le  domaine  commercial  et  industriel  ; 

Qu'ils  font  partie  de  Torganisation  de  nos  années; 

Qu'ils  forment  la  base  sur  laquelle  repose  Talimentation  publique; 

Considérant  que  toutes  ces  forces  vivantes,  indispensables,  de  première 


(1)  NOTA.  —  Comme  notre  entreprise  nous  conduira  à  des  dépenses  d'impres- 
sion, de  port  de  lettre,  de  publicité,  etc.,  il  nous  a  semblé  que  nous  devrions  tous 
déposer  une  somme  de  trois  francs  (sans  qu'il  puisse  en  aucuns  cas^  être  fait  d'au- 
tre appel  de  fonds)  entre  les  mains  des  délégués  qui,  plus  tard,  feront  retour  & 
chacun  des  sommes  non  employées. 
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Décessité  qui  résultent  de  la  multiplication  de  nos  animaux  domestiques,  et 
dont  profite  le  pays,  imposent  Tobligation  de  lui  consenrer  cette  puissante 
source  de  prospérité; 

Considérant  en  outre  que  des  hommes  se  vouant  aux  études  si  complètes 
aujourd'hui  de  la  vétérinaire,  à  laquelle  ils  consacrent  leur  avoir  et  leur  exis- 
tence, s^attachant  spécialement  à  la  conservation  conmie  au  perfectionnement 
intelligent  et  raisonné  de  ces  ressources  nationales  qui  se  chiffrent  par  mil- 
liards, méritent  un  appui; 

Considérant,  enfin,  que  leur  science  professionnelle,  qui  a  surtout  pour 
but  d'instruire  les  populations,  en  leur  faisant  connattre  les  bienfaits 
de  rhygiène  et  les  saines  doctrines  du  traitement  de  leurs  animaux,  est 
constamment  aux  prises  avec  l'empirisme  qui  perpétue  l'ignorance  et  la 
superstition  ; 

Qu'il  n'est  pas  d'ailleurs  prudent  de  livrer  aux  caprices  de  l'inexpérience, 
le  plus  souvent  de  l'incapacité  la  plus  complète,  la  vie  si  précieuse  de  nos 
animaux  domestiques. 

Emettons  le  vœu  : 

Que  l'exercice  de  la  médecine  vétérinaire  soit  interdit  à  quiconque  n'est 
pas  pourvu  du  diplôme  délivré  dans  les  trois  Écoles  vétérinaires  de  France. 
et  qu'une  loi  consacre  ce  droit  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  des  résultats  qu'aura  produits 
le  mouvement  de  pétitionnement  dont  M.  Duluc  a  pris  l'initiative. 

Nous  allons  nous  procurer  les  textes  des  lois  spéciales  qui  régissent 
la  médecine  vétérinaire  dans  les  pays  étrangers  où  ces  lois  sont  en 
vigueur,  et  nous  les  ferons  connaître  successivement  pour  qu'en  pré- 
sence des  applications  qui  en  sont  déjà  faites,  on  ne  se  fonde  pas  sur 
l'impossibilité  pour  refuser  de  faire  bénéficier  la  France  d'une  loi  sem- 
blable. 

— La  nouvelle  loi  sur  les  vices  rédkibitoires  dans  les  ventes  et  échangti 
d'animaux  domestiques. 

Je  publie  aujourd'hui  dans  le  corps  du  journal,  le  texte  de  la  nou- 
velle loi  «  sur  les  vices  rédhibitoires  dans  les  ventes  et  échanges  des 
animaux  domestiques  »,  que  je  ferai  suivre,  pour  la  facilité  de  son  inter- 
prétation, de  la  publication  de  la  partie  du  procès-verbal  de  la  Chambre 
des  députés  relative  à  la  délibération  à  laquelle  le  projet  de  cette  loi  a 
donné  lieu. 
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La  loi  nouvelle,  portant  la  date  du  2  août  188/i,  diffère  de  celle  du 
20  mai  1838  qu'elle  est  destinée  à  remplacer  sur  un  nombre  de  points 
importants  que  je  crois  utile  de  mettre  ici  en  relief. 

L'article  premier  spécifie  que  «l'action  en  garantie  sera  régie,  à  défaut 
de  conventions  contraires^  par  les  dispositions  qui  suivent...  »;  ce  qui 
veut  dire,  si  je  ne  me  tronjpe,  que  la  nouvelle  loi  laisse  toute  latitude 
aux  parties  dans  les  ventes  et  échanges  d'animaux  domestiques,   de 
faire  entre  elles  toutes  conventions  qu'elles  jugeront  convenables,  soit 
restrictives,  soit  extensives  des  dispositions  de  la  loi  elle-même.  Ceci 
était,  je  crois,  de  droit  commun  ;  mais  si  la  loi  nouvelle  le  spécifie,  ce 
que  ne  faisait  pas  l'ancienne,  c'est  sans  doute  qu'elle  a  voulu  rappeler 
qu'il  était  possible  d'agrandir,  par  des  conventions  particulières,  le 
nombre  des  maladies  ou  défauts  qui  sont  énumérés  dans  son  article  2, 
plus  restrictif  que  ne  l'était  l'article  premier  de  la  loi  du  20  mai  1838. 
De  fait,  dans  la  loi  nouvelle,  trois  des  maladies  ou  défauts  de  l'espèce 
chevaline  que  comprenait  la  loi  précédente  sont  rayés  du  nombre  des 
vices  rédhibitoires.  Ce  sont  l'épilepsie,  les  maladies  anciennes  de  poi- 
trine, les  hernies  inguinales.  Pour  l'espèce  bovine,  la  loi  du  2  août 
n'admet  plus  aucun  vice  donnant  lieu  à  la  garantie  :  conséquemment, 
elle  a  supprimé  la  phtisie  pulmonaire  ou  pommelière,  l'épilepsie  ou 
mal  caduc,  les  suites  de  la  non  délivrance  après  le  part  chez  le  ven- 
deur ;  le  renversement  du  vagin  ou  de  l'utérus. 

Pour  l'espèce  ovine,  une  seule  maladie  reste  rangée  sur  la  liste  des 
vice  rédhibitoires  ;  le  sang  de  rate  en  est  rayé. 

Enfin  la  ladrerie  du  porc  que  n'avaient  pas  acceptée  les  législateurs 
de  1838  a  été  investie  du  caractère  rédhibitoire  par  ceux  de  1884. 

Ajoutons  enfin,  pour  marquer  les  différences  entre  les  dispositions 
des  deux  lois,  que  dans  l'énumération  des  vices  ,du  cheval  que  la  loi 
nouvelle  répute  rédhibitoires,  le  mot  emphysème  a  été  substitué  au  mot 
pousse  qui  était  dans  la  liste  de  l'ancienne  ;  que  le  tic  du  cheval  est  dé- 
terminé par  le  qualificatif  t  proprement  dit  »  et  qu'il  est  spécifié  rédhi- 
bitoire quel  que  soit  l'état  des  dents,  qu'elles  soient  marquées  ou  non. 
Enfin,  les  boiteries  réputées  rédhibitoires  par  la  nouvelle  loi  sont  quali- 
fiées «  anciennes  intermittentes  »  au  lieu  des  mots  »  pour  cause  de 
^eux  mal  »>  par  lesquels^la  loi  de  1838  leadéterminaiti 


I 
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Voilà  les  modifications  apportées  par  la  loi  du  2  août  1884  ^  Vkm- 
mératioo  et  à  la  désignation  des  vices  rédhibitoires. 

Ces  modifications  sont-elles  justifiées  ?  C'est  ce  que  je  vais  examiner. 

Il  y  en  a  parmi  elles  pour  lesquelles  la  question  que  je  viens  de  for- 
muler ne  peut  pas  manquer  d'être  affirmative  de  la  part  de  tous. 

L'épilepsie  est  une  maladie  si  rare  que  rien  ne  motivait  son  maintien 
sur  la  liste  des  vices  rédhibitoires.  Une  loi  de  cette  nature  ne  doit  pas 
embrasser  les  cas  tout  à  fait  exceptionnels.  D'autre  part,  quoi  de  plus 
difficile  que  la  constatation  chez  le  cheval  ou  chez  le  bœuf,  de  ce  vice 
qui  ne  se  manifeste  qu'à  de  longs  intervalles  irréguliers  et  pendant  une 
si  courte  période  de  temps,  que  c'est  grand'chance,  pour  un  expert,  de 
pouvoir  en  être  témoin. 

La  suppression  de  ce  vice^ne  peut  donc  donner  lieu  à  aucune  protes- 
tation. 

Les  maladies  anciennes  de  poitrine  ou  vieilles  courbatures  ont  été 
rayées  de  la  liste  de  la  loi  nouvelle,  à  cause  des  difficultés,  et,  j'ajou- 
terai, des  erreurs  sans  nombre  auxquelles  a  donné  lieu  l'interprétation 
des  lésions  anatomiques  sur  les  chevaux  qui  meurent  d'une  maladie  de 
poitrine.  Combien  de  ces  chevaux  ont  été  déclarés  par  les  experts,  et 
avec  la  meilleure  foi  du  mond3,  atteints  de  vieille  courbature^  qui  n'a 
vaient  que  des  lésions  iaiguës,  consistant  dans  la  dissémination,  dans 
la  trame  pulmonaire,  de  ces  foyers  infianàmatoires  multiples,  que  l'an- 
cienne anatomie  pathologique  désignait  sous  le  nom  d'abcès  métastati- 
ques.  Ces  erreurs  d'appréciation  sur  la  nature  des  choses  ont  entraâné 
nécessairement  des  erreurs  de  jugement  de  la  part  des  tribunaux,  ei 
donné  lieu  conséquemment  à  des  injustices. 

Les  rédacteurs  du  projet  de  loi  de  1884  ont  donc  été  bien  inspirés 
lorsqu'ils  ont  rayé  les  vieilles  courbatures  du  nombre  des  vices  rédhi- 
bitoires ;  ils  ont  mis,  par  ce  fait,  les  producteurs  de  chevaux  à  l'abri 
des  pertes  qu'on  leur  faisait  subir,  soit  qu'ils  fussent  condamnés  à 
perdre  la  totalité  de  la  valeur  de  leurs  animaux,  soit  qu'ils  consentissent 
à  des  compromis  où  cette  perte  était  partagée  entre  les  deux  parties. 

A  ce  point  de  vue,  la  loi  nouvelle  me  paraît  avoir  réalisé  un  vérilablt 
progrès. 

La  radiation  des  hernies  inguinales  intermittentes  àt  la  liste  des  yi(f^ 


H.    BOOLEY,  . —  CHRONIQUE  580 

rédhibitoires  sera  aussi,  je  le  crois,  approuvée  parle  plus  grand  nombre. 
D'abord  ce  vice  est  très  rare.  Sur  mille  chevaux,  combien  en  rencon- 
tre-t-on  qui  en  sont  atteints  ?  Je  serais  assez  embarrassé  pour  le  dire, 
mais  si  je  m'en  rapporte  à  mes  souvenirs  cliniques,  je  crois  bien  que  le 
chiffre  est  au-dessous  de  Tunité.  Et  puis  la  constatation  de  ce  vice,  au 
point  de  vue  du  sens  de  la  loi,  n'a  pas  laissé  que  de  soulever  des  dif- 
Ocuités.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  la  hernie  n'est  pas  intermit- 
tente dans  le  sens  absolu  du  mot  ;  il  n'y  a  d'intermittent  que  ses 
variations  de  volume  qui  la  rendent  plus  ou  moins  apparente  suivant  les 
conditions  où  on  l'examine.  Y  a-t-il  lieu  à  rédhibition  quand  la  hernie, 
quoique  réelle  encore,  a  cessé  d'être  visible  et  ne  peut  plus  être  cons- 
tatée que  par  le  toucher?  Cette  question  a  été  débattue  et  différemment 
résolue,  comme  de  juste,  suivant  les  dispositions  des  esprits. 

La  loi  nouvelle  a  bien  fait,  ce  me  semble,  de  mettre  fin  à  ces  diffi- 
cultés par  la  suppression  du  vice  lui-même  dont  la  nature  ne  justifiait 
pas  le  maintien. 

J'arrive  maintenant  à  la  question  de  la  Pousse.  Pourquoi  la  loi  du 
2  août  a-t-elle  substitué  le  mot  emphysème  à  la  dénomination  que  la  loi 
de_1838  avait  empruntée  aux  vieilles  coutumes  ?  En  voici,  je  crois,  les 
raisons  : 

Le  mot  pousse,  dans  le  langage  pratique,  a  un  sens  assez  nettement 
déterminé.  On  entend  par  là  une  irrégularité  de  la  fonction  respira- 
toire, caractérisée  par  un  ensemble  de  symptômes,  dont  le  mouvement 
de  l'expiration  en  deux  temps,  et  le  timbre,  comme  le  mode  de  la  toux, 
sont  les  plus  facilement  perceptibles.  Ces  deux  symptômes,  quand  ils 
sont  réunisy  éveillent  dans  l'esprit  de  l'observateur  l'idée  que  l'animal 
qui  les  présente  a  les  poumons  emphysémateux,  parce  que,  effective- 
ment, la  statistique  nécropsique  témoigne  qu'il  y  a  un  rapport  qu'on 
peut  dire  constant  entre  leur  manifestation  et  l'emphysème  pulmo- 
naire. Mais  on  ne  saurait  attribuer  la  même  signification  à  Ventrecou- 
pement  seul,  c'est-à-dire  à  l'expiration  accomplie  en  deux  temps.  L'ex- 
périence a,  en  effet,  démontré  que  cette  irrégularité  de  la  respiration 
pouvait  n'être  qu'un  fait  passager  dépendant,  chez  les  jeunes  chevaux 
notamment,  des  déplacements  de  ces  animaux,  de  leur  changement  de 
régime,  de  leur  défaur  d'entraînement,  ou  encore  qu'il  |pouvait  appa- 
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raitre  soit  comme  signe  précurseur,  soit  comme  conséquence  d'une 
maladie  aiguë:  gourme,  bronchite,  pneumonie,  etc.,  etc. 

D'où  cette  conséquence  que  si  Fentrecoupement  est  le  signe  de  la 
pousse,  il  n'appartient  pas  exclusivement  à  cette  maladie.  Cependant, 
depuis  la  promulgation  de  la  loi  de  1838,  l'usage  avait  prévalu  dans  la 
pratique,  quand  il  s'agissait  de  prononcer  sur  l'existence  de  la  pousse 
chez  un  cheval,  d'attribuer  à  l'entrecoupement  ou  soubresaut  de  la 
respiration,  un  caractère  suffisant  pour  autoriser  l'affirmation  de  ce 
vice  ;  et  cela  quel  que  fût  le  degré  de  ce  symptôme,  quel  que  fût  l'âge  de 
l'animal  et  dans  quelques  circonstances  actuelles  qu'on  l'observât.  S'il 
paraissait  bien  portant,  les  deux  temps  du  mouvement  de  son  expira- 
tion paraissaient  suffisants  pour  qu'on  en  déduisit  l'existence  de  la 
pousse. —  Il  y  a  eu  de  ce  fait  bien  des  erreurs  et  conséquemment  bien 
des  injustices  commises.  Il  y  a  eu  aussi  bien  des  chantages.  Que  de  (ois 
des  marchands  n'ont-ils  pas  profité  de  l'existence  du  soubresaut  respira- 
toire chez  des  chevaux  dont  ils  s'étaient  livrés,  pour  affirmer  ces  chevaux 
poussifs  et  obtenir  de  leurs  vendeurs  une  réduction  de  prix. 

C'est  pour  réagir  contre  ces  erreurs  et  ces  abus,  et  prévenir  leur 
retour,  que  la  loi  nouvelle  a  supprimé  le  mot  pousse  de  sa  liste  et  lui  a 
substitué  celui  à' emphysème  qui  implique  l'existence  réelle  de  la  lésion 
à  laquelle  correspond  l'ensemble  symptomatique  de  la  maladie  que  les 
anciennes  coutumes  désignaient  sous  le  nom  de  pousse.  Il  ne  suffira 
plus  maintenant  de  l'entrecoupement  pour  en  permettre  l'affirmation; 
il  faudra  la  toux,  il  faudra  la  résonnance  thoracique,  les  bruits  deFeiD- 
physème,  le  jetage  qui  le  caractérise.  Cela  réduira  singulièrement  le 
nombre  des  cas  où  le  cheval  pourra  être  déclaré  poussif  :  sans  aucun 
doute,  mais  au  point  de  vue  des  intérêts  agricoles,  cela  ne  vaut-il  pas 
mieux  que  de  laisser  peser  sur  l'élevage  cette  menace  incessante  de  la 
pousse,  qui  résultait  d'une  fausse  interprétation  symptomatique  ? 

La  constatation  de  l'emphysème  entraînera  sans  doute  plus  de  difli- 
cultés  que  celle  d'un  simple  soubresaut,  mais  ces  difficultés  ne  sont  pas 
supérieures  à  Thabileté  pratique  des  vétérinaires  et  elles  ont  l'avaD- 
tage,  après  tout,  de  les  placer  sur  un  terrain  où  les  empiriques  oe 
peuvent  les  suivre. 

Quant  aux  modifications  apportées  par  la  loi  du  2  août  aux  désigna- 
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tioas  du  tic  et  de  la  boiterie  rédhibitoires,  elles  ne  peuvent  que  rece- 
voir une  approbation  unanime  puisqu'elles  font  disparaître  des  diffi- 
caltés  de  constatation  et  d'interprétation.  Désormais  on  ne  pourra  plus 
se  méprendre  sur  la  signification  du  mot  et  l'appliquer  à  un  tic  quel- 
conque comme  celui  de  «  manger  de  la  terre  »  sur  lequel  on  a  autre- 
fois discuté.  Celui  qui  est  rédhibitoire,  de  par  la  loi  nouvelle,  c'est  le 
tic  ((  proprement  dit  »  et  la  question  du  degré  de  l'usure  ne  donnera 
plus  matière  à  ces  discussions  subtiles,  et  souvent  très  coûteuses  pour 
les  plaideurs,  dont  l'empreinte  plus  ou  moins  marquée  sur  les  dents  a 
été  si  souvent  le  motif  sous  l'empire  de  la  loi  passée.  La  rédhibition  est 
de  droit  quand  le  cheval  est  reconnu  tiqueur  «  à  proprement  parler  » , 
c'est-à-dire  qu  il  est  atteint  du  vice  caractérisé,  soit  par  la  déglutition 
de  Tair,  soit  par  l'expulsion  des  gaz  stomacaux. 

Pour  la  boiterie  rédhibitoire^  même  simplification.  Il  n'est  plus  besoin 
de  discuter  sur  la  nature  de  ce  que  la  loi  de  1838  a  appelé  «  vieux 
mal».  Toute  la  question  aujourd'hui  est  de  savoir  si  la  boiterie  est 
ancienne,  quelle  qu'eu  puisse  être  la  cause^  et  si  elle  est  intermittente. 
Qu'elle  procède  d'un  mal  invisible  ou  qu'elle  coïncide  avec  des  tares, 
telles  que  des  formes,  des  éparvins,  des  vessigons,  ou  encore  avec  des 
lésions  chroniques  du  pied:  kéraphyllocèle,  bleimes  essenlielij>,  etc., 
peu  importe;  la  loi  ne  distingue  pas  ;  elle  demande  que  la  boiterie 
soit  ancienne  et  qu'elle  soit  intermittente.  Qu'on  se  reporte  aux 
longues  discussions  du  passé  sur  ce  sujet  et  l'on  verra  combien  tout 
est  simplifié  par  le  texte  nouveau. 

La  fluxion  périodique  des  yeux  a  failli  être  rayée  de  la  liste 
des  vices  rédhibitoires  ;  le  projet  du  gouvernement,  approuvé  par 
la  Commission,  le  proposait;  c'est  notre  confrère  et  ami,  M.  Bernard, 
député  du  Nord,  qui  l'a  fait  réintégrer.  L'intention  du  projet 
était  de  fermer  la  porte  aux  procès  si  coûteux  dont  cette  ma- 
ladie a  été  la  cause  dans  le  passé,  par  suite  des  irrégularités  de 
soj  intermittence,  dont  la  longueur  peut  être  de  plusieurs  mois  et, 
dans  quelques  cas  même,  de  plus  d'une  année.  Nos  éleveurs  de 
Touest,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  poursuites  en  garantie,  auxquelles 
cette  maladie  pouvait  donner  lieu,  avaient  même  pris  le  parti  de  s'exo- 
nérer de  la  garantie  par  des  conventions  particulières.  J'ajouterai  que 
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cette  précaution  leur  a  été  inspirée  par  la  facilité  avec  [laquelle  on 
peut  simuler  la  fluxion  périodique,  non  pas  dans  son  évolution  natu- 
relle, mais  dans  sa  manifestation  inflammatoire  initiale.  Un  petit  frag- 
ment de  nitrate  d'argent  dans  Tangle  nasal  d'un  œil  et  le  tour  est  joué. 
Je  n'invente  pas,  je  raconte  ce  que  j'ai  vu. 

On  verra  dans  le  compte  rendu  des  discussions  de  la  Chambre,  les 
arguments  qu'on  a  fait  valoir,  de  part  et  d'autre,  pour  ou  contre  le 
maintien  de  la  fluxion  périodique  sur  la  liste  des  vices  rédhibitoires. 
Je  ne  ferai  qu'une  observation  à  propos  de  cette  discussion  :  c'est 
que  le  ministre,  s'appuyant  sur  cette  considération  que  la  fluxion 
des  yeux  n'est  pas  une  maladie  de  toutes  les  régions  de  la  France,  a 
insisté,  pour  demander  qu'elle  ne  fût  pas  comprise  dans  la  loi,  sur 
la  liberté  qu'avaient  les  acheteurs  de  s'en  faire  garantir  par  une 
convention  particulière  dans  les  régions  où  l'on  pouvait  avoir  des 
craintes  à  son  endroit.  La  loi  actuelle,  avec  les  restrictions  qu'elle 
apporte  à  l'application  des  principes  généraux  du  code  civil,  —  res- 
trictions plus  grandes  encore  que  celles  de  la  loi  de  1838,  —  aura 
peut  être  pour  conséquence,  en  déterminant  les  acheteurs  à  recourir 
à   des   conventions   particulières,   d'élargir  le  champ  dans   lequel 
l'action  en  garantie  s'exercera  à  l'avenir.   C'est  là,  si    l'on  veut, 
son  correctif.  Les  vétérinaires  pourront  beaucoup  pour  accoutumée 
les  esprits  à  cet  ordre  d'idées  en  montrant  qu'il  est  possible  à  chacun, 
dans  les  contrats  dont  les  animaux  peuvent  être  l'objet,  de  se  mettre 
par  une  convention  spéciale  sous  une  garantie  plus  large  que  celle  qui 
lui  est  ofierte  par  la  loi. 

Ainsi,  par  exemple,  tous  les  vices  qui  concernent  l'espèce  bovine  on\ 
été  supprimés  par  la  loi  nouvelle.  Chacun  reste  libre  de  leur  rendre, 
pour  son  propre  avantage,  le  caractère  rédhibitoire,  s'il  le  juge  con- 
venable ;  il  suffit  pour  cela  d'une  convention  particulière  entre  lui  et 
son  vendeur. 

Mais  pourquoi  cette  suppression  ?  Parce  que  l'expérience  de  la  loi  de 
1838  a  démontré  par  les  discussions  nombreuses  dont  témoignent  les 
annales  vétérinaires  toutes  les  difficultés,  et  de  constatation,  et  d'inter- 
prétation dont  les  vices  relatifs  à  l'espèce  bovine  avaient  été  la  cause. 
Que  de  frais,  par  exemple,  n'a  pas  entraînés  la  question  de  savoir  » 
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une  vache,  souvent  de  mince  valeur,  pour  laquelle  on  contestait, 
était  atteinte  ou  non  de  la  pommelière?  Quand  cette  maladie  est  à  sa 
période  ultime,  les  incertitudes  du  diagnostic  n*existent  pas.  Mais  il  en 
est  tout  autrement  si  les  symptômes  ne  sont  pas  encore  bien  accusés. 
Alors  les  oui  et  les  non,  émanant  d'hommes  compétents,  sont  opposés  les 
uns  aux  autres,  les  fourrières  se  prolongent,  les  frais  s'accumulent  et 
deviennent  rapidement  ruineux  pour  les  plaideurs  quand,  ce  qui  est 
très  commun  dans  la  petite  culture  et  dans  la  petite  industrie  laitière, 
ils  n*ont  pas  des  ressources  suffisantes  pour  y  subvenir.  N'est-ce  pas 
h  l'histoire  du  passé  ?  La  loi  nouvelle  a  voulu  éviter  cela  et  je  crois 
qu'elle  a  bien  fait. 

Hais,  dira-t-on,  sans  doute,  si  des  conventions  particulières,  inter- 
viennent pour  restituer  à  la  pommelière  son  caractère  rédhibitoire  au 
bénéfice  d'un  acheteur  prévoyant,  les  difficultés  de  la  constatation 
n'en  subsisteront  pas  moins.  Oui,  mais  on  peut  les  éviter  en  libellant 
la  convention  de  telle  sorte  qu'il  suffise  pour  que  le  contrat  soit  résilié 
que  le  vice  puisse  être  seulement  soupçonné,  et  en  stipulant  qu'on  s'en 
rapportera,  sans  appel  au  jugement  de  deux  experts  vétérinaires  nom- 
més par  les  parties  pour  connaître  du  cas  et  pouvant,  s'ils  ne  sont  pas 
d'accord,  recourir  à  un  troisième.  Rien  de  plus  simple  que  cette  pro- 
cédure, par  laquelle  on  peut  éviter  que  les  contestations  traînent  en 
longueur  et  entraînent  des  frais  qui,  rapidement,  deviennent  supérieurs 
à  la  valeur  des  animaux  pour  lesquels  on  conteste. 

Les  suites  de  la  non-délivrance,  après  le  part  chez  le  vendeur  ont 
aussi  donné  lieu  à  bien  des  difficultés  d'interprétation  et  de  constata- 
tions. <(  Après  le  part  chez  le  vendeur  »  I  Que  de  pages  écrites  sur  la 
question  de  savoir  ce  qui  se  cachait  sous  ces  mots,  et  que  de  jugements 
contradictoires  I  Et  puis,  d'autre  part,  «  les  suites  de  la  non-déli- 
vrance »  I  En  quoi  consistent-elles?  C'est  un  état  morbide  d*une  inten- 
sité très  variable,  depuis  l'extrême  bénignité  jusqu'à  la  malignité  mor- 
telle. Où  commence,  dans  ces  degrés,  le  caractère  rédhibitoire  ?  Rien 
de  plus  arbitraire  qu'un  jugement  sur  ce  point. 

Pour  un  état  pathologique  aussi  mal  déterminé,  il  était  indiqué, 
surtout  après  une  expérience  de  46  ans,  de  ne  pas  le  maintenir  dans 
la  loi  nouvelle. 

Xm.  6*  Série.  38 
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J'en  dirai  autant  des  renversements  du  vagin  et  de  l'utérus,  inscrits 
dans  la  loi  de  1838  et  abolis  par  celle  de  1884.  Le  dernier  constitue 
un  accident  tout  exceptionnel  qui,  par  cela  même  n'a  pas  le  caractère 
des  vices  qu'une  loi  de  garantie  doit  viser.  Quant  au  renversement  du 
vagin  avec  ses  caractères  si  variés,  il  a  été  cause  de  trop  de  procès 
coûteux,  que  ne  légitimait  pas  sa  gravité,  pour  qu'on  n'approuve  pas 
les  législateurs  jde  1884  de  Tavoir  supprimé. 

Dans  l'espèce  ovine,  un  seul  vice  rédhibitoire  a  été  maintenu  :  la 
clavelée.  Le  sang  de  rate  a  été  supprimé  parce  que  la  loi  sur  la  police 
sanitaire  et  le  règlement  rendu  pour  son  exécution  donnent  des  garan- 
ties suffisantes  aujourd'hui  contre  la  mise  en  vente  des  animaux 
provenant  des  localités  infectées.  Que  si,  cependant,  malgré  ces  ga- 
ranties, le  sang  de  rate  venait  à  se  déclarer  dans  un  lot  de  moutons 
nouvellement  achetés,  l'acheteur  aurait  toujours  la  ressource  d'intenter 
à  son  vendeur  une  action  en  dommages-intérêts  pour  la  réparation  du 
dommage  qui  lui  aurait  été  causé. 

Mais,  peut-on  dire,  là  loi  sanitaire  ne  donne-t-elle  pas  les  mômes 
garanties  contre  la  clavelée  que  contre  le  charbon  ?  Pourquoi  donc 
alors  n'avoir  pas  rayé  la  clavelée  comme  le  charbon  de  la  liste  des 
vices  rédhibitoires  ?  Probablement,  car  sur  ce  point  je  ne  saurais 
donner  une  réponse  tout  à  fait  positive,  probablement  qu'on  a  ea 
en  vue  l'importation  de  France  de  troupeaux  dont  les  antécé- 
dents pathologiques  ne  sont  pas  connus,  et  qui,  introduits  dans  les 
fermes  peuvent  y  apporter  la  clavelée  dont  ils  ont  en  eux  le  germe.  La 
loi  nouvelle,  en  conservant  la  clavelée  sur  sa  liste,  a  voulu  sans  doute 
conserver  aux  acheteurs  des  animaux  le  droit  de  faire  résilier  le 
^marché,  dont  la  totalité  du  troupeau  a  été  l'objet.  Une  action  en  dom- 
mages-intérêts qui,  du  reste,  peut  toujours  être  conduite  de  pair  avec 
l'action  en  garantie,  n'aurait  pas  atteint  le  même  but. 

L'introduction  de  la  ladrerie  du  porc  dans  la  catégorie  des  vices 
rédhibitoires,  constitue  une  amélioration  sur  l'état  de  choses  étaM 
par  la  loi  de  1838,  mais  —  il  y  a  ici  un  mais  important  —  les  avantages 
de  cette  innovation  vont  se  trouver  singulièrement  réduits  par  la  res- 
triction que  l'article  k  a  apportée  aux  droits  de  l'acheteur  d'înteo» 
l'action  en  garantie.  Aux  termes  de  cet  article  :  «  Aucune  action  e 
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larantie,  même  en  réduction  de  prix,  ne  sera  admise  pour  les  ventes 
t  pour  les  échanges  d'animaux  domestiques,  si  le  prix,  en  cas  de 
ente,  ou  la  valeur,  en  cas  d'échange,  ne  dépasse  pas  400  francs.  » 
Si  cette  disposition  eût  été  limitée  aux  contrats  de  vente  ayant  pour 
bjets  les  grands  animaux,  chevaux,  bœufs  ou  vaches,  je  crois  'qu'elle 
l'aurait  pas  rencontré  beaucoup  de  contradicteurs,  car  dans  ces  con- 
îlions  elle  est  protectrice  des  intérêts  de  ceux  qui  ont  affaire  au  ma- 
Tiignonnage  pour  la  vente  de  leurs  animaux.  Qu'arrive-t-il,  en  effet, 
ommunément  dans  la  pratique  ?  C'est  qu'une  fois  vendu  un  cheval  de 
loiflsde  100  francs,  le  maquignon  acheteur  invoque  l'existence  d'un 
ice  rédhibitoire,  —  la  pousse  le  plus  souvent,  —  et  se  base  sur  ce 
lit,  qui  très  souvent  est  réel,  pour  menacer  son  vendeur,  d'un  procès, 
t  lui  faire  rendre  une  partie  de  la  somme  qu'il  a  touchée.  Dans  le 
is  de  refus,  la  menace  devient  une  réalité  et  alors  les  frais  s'accu- 
lulent  et  ne  tardent  pas  à  dépasser  deux,  trois,  quatre  fois  et  au  delSi 
ïcore,  la  valeur  de  l'animal  vendu. 

C'est  pour  prévenir  cette  exploitation  des  pauvres  diables  par  les 
adrés  du  petit  maquignonnage  que,  dans  la  discussion  relative  à  la 
ivision  de  la  loi  de  1838,  qui  a  eu  lieu  à  la  Société  centrale  vétéri- 
tire  en  1868,  la  proposition  a  été  faite  de  ne  pas  rendre  admissible 
iction  en*  garantie  pour  les  animaux  dont  la  valeur  ne  dépasse  pas 
nt  francs,  mais  c'étaient  les  grands  animaux —  espèces  chevaline  et 
>vine  qui  étaient  visés  par  cette  clause.  —  Son  application  aux  ani- 
aux  des  petites  espèces,  moutons  et  porcs  —  conduit  à  cette  inconsé- 
lence  singulière  que  l'introduction  de  la  ladrerie  du  porc  dans  la  caté- 
>rie  des  vices  rédhibitoires  nesaurait  être  productrice,  dans  un  assez 
and  nombre  de  cas,  des  effets  qu'on  en  attendait  puisque  pour  les 
Tes  dont  la  valeur  ne  dépasse  pas  cent  francs  —  et  ils  constituent  un 
iffre  assez  élevé,  —  l'action  en  garantie  n'est  pas  admise.  On  verra 
Qs  le  compte  rendu  de  la  Chambre,  les  observations  qui  ont  été 
hangées  à  ce  sujet  entre  M.  Bovier-Lapierre  et  le  Rapporteur  du 
ojet  de  loi,  H.  Maunoury,  député  de  Chartres.  C'est  M.  Bovier-Lapierre 
i  soutenait  la  bonne  cause  incontestablement  ;  mais  la  Chambre  n'é- 
t  pas  en  nombre.  Sur  l'observation  qu*en  a  faite  M.  Calla,  le  Président 
lu  même  faire  appeler  les  députés  qui  étaient  dans  les  couloirs  etl'ar- 


59^  RECUEIL   DE   MÉDECINE   VÉTÉRISAIRB 

ticle  k  a  été  adopté  sans  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui  Tonlvoli 
eussent  entendu  les  objections  très  justes  que  M.  Bovier-Lapiern 
avait  formulées  contre  lui. 

Dans  sa  réponse  à  M.  Bovier-Lapierre,  le  rapporteur  M.  Maanoury 
a  laissé  échapper  une  parole  bien  inconsidérée  qui  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  infliger  une  flétrissure  à  toute  la  profession. 

Voici  textuellement  comment  il  s'est  exprimé  dans  sa  réponse  i 
M.  Bovier-Lapierre  : 

((  Si  les  maquignons  n'ont  pas  trouvé  à  se  défaire  du  cheval  qu'ils 
ont  acheté,  que  font-ils?  Dans  leurs  moments  de  franchise,  ils  vous  le 
diront  ;  leur  formule  est  celle-ci  :  «  Quand  nous  n'avons  pas  revealu 
l'animal  dans  les  neuf  jours,  il  faut  qu'il  ait  un  vice  rédhibitoire.»  Et 
alors  ils  demandent  un  certificat  de  complaisance  à  un  vétérmts 
et  ils  écrivent  au  vendeur  qu'ils  vont  lui  faire  un  procès » 

Voilà  l'imputation  singulière  qu'un  député  de  l'arrondissement  de 
Chartres  n'a  pas  craint  de  lancer  du  haut  de  la  tribune  de  la  Ghanibre 
contre  les  membres  de  notre  profession. 

Un  vétérinaire,  d'après  M.  Maunoury  ne  serait  rien  autre  chose  qu'on 
complice  du  maquignonnage,  que  les  gens  de  ce  métier  peuvent  trouyer 
toujours  prêt  à  commettre  un  faux  pour  les  aider  à  commettre  un  dol 
Et  c'est  le  député  de  Chartres  qui  a  été  assez  oublieux  de  lui-même  pour 
commettre  une  pareille  parole  :  de  Chartres  où  la  profession  vétéri- 
naire a  pour  représentant  un  homme  qui  s'est  élevé  si  haut  danslt 
considération  publique  par  la  dignité  de  sa  vie  et  ses  qualités  profes- 
sionnelles que  ses  concitoyens  lui  ont  imposé  l'honneur  et  la  chaift 
d'être  le  maire  de  leur  ville  I 

Nous  n'avons  pas  à  nous  défendre  de  cette  calomnie,  irréfléchie  sam 
doute,  mais  qui  constitue  néanmoins  une  faute  grave  de  la  part  d'us 
homme  public  qui  doit  être  d'autant  plus  attentif  à  ses  paroles  que  Ii 
tribune  nationale,  du  haut  de  laquelle  il  les  profère,  les  destine  à  on  pb^ 
grand  retentissement.    ' 

Je  continuerai,  dans  ma  prochaine  chronique  cet  examen  de  la  doi- 
velle  Inique  j'ai  commencé  aujourd'hui. 

Usurpation  du  titre  de  vétérinaire. —  Nos  confrères  de  Narbonoei^ 
soumettent  la  question  suivante  :  Un  maréchal-ferrant,  qui  fait  ^ 
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même  temps  métier  de  traiter  empiriquement  les  animaux  malades, 
a-t-il  le  droit  de  mettre  sur  son  enseigne  ces  mots  :  «  Maréchalerie  vé- 
térinaire tenue  par  S...?  » 

A  cette  question  je  n'hésite  pas  à  répondre  par  un  non  formel,  car 
en  associant  au  nom  de  son  métier  propre,  qui  a  pour  objet  exclusif  la 
ferrure  des  chevaux,  le  qualificatif  vétérinaire,  le  sieur  S...  n'a  pas 
d'autre  but,  évidemment,  que  de  faire  croire  qu'il  est  attitré  pour  exer- 
cer la  profession  vétérinaire.  C'est  donc  là  une  manière  d'éluder  notre 
seule  loi  de  garantie,  c'est-à-dire  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation  qui 
assure  aux  vétérinaires  exclusivement  la  possession  du  titre  que  leur 
confère  leur  diplôme,  signe  de  la  capacité  dont  ils  ont  fait  preuve 
devant  les  jurys  de  nos  écoles.  Les  vétérinaires  doivent  être  très  atten- 
tifs à  prévenir  toute  tentative  d'usurpation  de  ce  titre,  qu'elle  soit 
franche  ou  poursuivie  par  une  voie  oblique,  comme  dans  le  cas  de 
Narbonne,  et  user,  pour  la  défense  de  leur  droit,  des  moyens  que  leur 
donnent  les  lois  qui  régissent  la  matière.  J'engage  donc  nos  confrères 
de  Narbonne  à  intenter  les  actions  nécessaires  pour  faire  abaissor 
l'enseigne  du  maréchal-ferrant  empirique  qui  tâche,  comme  le  geai  de 
la  fable,  de  se  parer  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 

Inspection  sanitaire,  —  Concours  ouvert  à  Troyes  pour  une  place  de 

vétérinaire  de  la  ville, 

La  loi  du  21  juillet  1881  sur  la  police  sanitaire  des  animaux  domes- 
tiques a  agrandi  le  rôle  de  la  science  vétérinaire,  en  plaçant  sous  sa 
sauvegarde,  la  surveillance  des  maladies  contagieuses  des  animaux, 
l'inspection  des  viandes  destinées  à  la  consommation  et  l'inspection  des 
abattoirs.  Déjà  un  assez  grand  nombre  de  municipalités,  comprenant 
l'importance  de  ces  services,  les  ont  institués,  en  faisant  appel  au 
concours  entre  les  hommes  compétents,  pour  attribuer  les  places 
qu'elles  créaient  à  ceux  qui  se  montreraient  le  plus  aptes  à  les  occuper, 
par  les  épreuves  diverses  auxquels  ils  seraient  soumis. 

La  ville  de  Troyes  vient  d'entrer  à  son  tour  dans  cette  voie.  Le 
i*'  septembre  dernier  un  concours  y  a  été  ouvert  pour  «  la  nomination 
^  une  place  de  vétérinaire  de  la  ville,  préposé  à  l'inspection  sanitaire 
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des  animaux  amenés  sur  les  foires  et  marchés,  à  Tinspection  générale 
de  Tabattoir  public  et  des  viandes  destinées  à  la  consommation. 
Le  Jury  de  ce  concours  était  composé  comme  suit  : 

MM.  Nocard,  professeur  de  clinique  à  l'École  d'Alfort  ; 

Galtier,  professeur  de  police  sanitaire  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon; 

Villain,  vétérinaire,  chef  de  service  d'inspection  de  la  boucherie  de  Paris; 

Thierry,  vétérinaire,  directeur  de  l'École  d'agriculture  de  la  Brosse 
(Yonne)  ; 

Docteur  Vauthier,  président  du  conseil  d'hygiène  de  Tarrondissement  de 
Troyes; 

Fréminet,  vétérinaire,  chargé  du  service  départemental  des  épizooties; 

Morizot,  vétérinaire  au  12"  dragon. 

Lévy,  adjoint  au  maire,  professeur  de  sciences  au  Lycée  de  Troyes  ; 

Charles  Baltet,  membre  de  la  Société  d'agriculture  et  de  la  Commission 
municipale  des  abattoirs  de  Troyes; 

Gustave  Huot,  président  du  Comice  agricole  de  l'Aube. 

Quinze  candidats  s'étaient  fait  inscrire,  douze  seulement  ont  ré- 
pondu à  rappel  de  leur  nom. 

Nous  croyons  utile  pour  renseigner  les  vétérinaires  qui  voudront  se 
préparer  à  des  concours  du  même  ordre  dans  d'autres  villes,  de  repro- 
duire ici  le  texte  des  questions  principales  auxquelles  les  candidats  de 
Troyes  ont  eu  à  répondre. 

Voici  le  sujet  de  la  rédaction  du  Mémoire  de  la  première  séance  : 

«  Déteiininer  dans  quelle  mesure  la  loi  du  2  août  1884,  sur  la  garantie 
des  vices  rédhibitoires  dans  les  ventes  et  échanges  d'animaux  domestiques, 
est  applicable  au  commerce  des  animaux  vendus  pour  la  boucherie.  £xpo$er 
les  autres  règles  du  droit  qui  consacrent  au  profit  des  bouchers  et  charca- 
tiers,  en  dehors  des  cas  de  dol,  un  recours  contre  leurs  vendeurs  quand  lei 
animaux  reconnus  impropres  à  la  consommation  sont  dûment  saisis  à  l'abat- 
toir pour  cause  de  lésions  graves  appartenant  soit  à  Tune  des  maladies  pré- 
vues par  la  loi  sanitaire  soit  à  toute  autre. 

«  Indiquer,  parmi  les  maladies  contagieuses,  celles  qui  ne  rendent  pas  Ii 
viande  inutilisable  pour  la  consommation  et  faire  ressortir  le  rôle  qui,  d'aprfs 
la  législation  sanitaire,  est  imposé  au  vétérinaire  chargé  de  l'inspectioii  des 
foires  et  marchés  et  de  Tabattoir,  quand  il  constate  ou  soupçonne  l'exii- 
tence  de  l'une  des  maladies  réputées  contagieuses  pai*  la  loi  sanitaire.  » 

Le  texte  de  la  question  qui  devait  faire  robjel  du  deuxiteâ  lié- 
moire  était  ainsi  libellé  : 
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(c  Symptômes,  diagnostic  et  anatomie  pathologique  de  la  phtisie  tubercu- 
leuse. 

a  Quelle  conduite  doit  suivre  Tinspecteur  de  la  boucherie  quand  il  se 
trouve  en  présence  d'un  animal  tuberculeux.  » 

Troisième  séance  :  Dissertation  orale  sur  les  deux  questions  sui- 
vantes : 

Les  deux  questions  proposées  ont  été  groupées  sous  une  formule  unique  : 
((  Décrire  les  lésions  trouvées  à  Tautopsie  d'un  mouton  atteint  de  cachexie 
aqueuse  et  d'une  vache  abattue  dans  le  cours  d'une  parturition  laborieuse.  » 

Quatrième  séance  :  Dissertation  orale  sur  ces  deux  questions  : 

i*  Exposer  les  principes  d'un  règlement  d'abattoir  et  de  son  marché  ; 

2o  Influence  du  surmenage  sur  les  qualités  des  viandes  de  boucherie. 

La  cinquième  et  dernière  séance,  ouverte  le  3,  à  7  heures  30  du  matin,  a 
été  tenue  à  l'abattoir.  Cinq  candidats  sont  restés  pour  subir  les  dernières 
épreuves.  Ce  sont  MM.  Thomas,  Morot,  Stivalet,  Girard  et  Ammamey. 

Ces  épreuves  ont  été  au  nombre  de  quatre. 

La  première  a  consisté  en  une  recherche  micrograpliique  sur  des  viandes 
malsaines. 

Il  a  été  donné  à  chacun  des  candidats  un  morceau  de  jambon  provenant 
de  saisies  faites  à  Paris  par  M.  Yillain,  membre  du  jury  et  inspecteur  en 
chef  delà  boucherie  de  Paris.  Les  candidats  avaient  à  apprécier  cette  chair 
et  à  dire  la  cause  qui  Ta  rendue  impropre  à  la  consommation. 

Il  s'agissait  de  viande  trichinosée. 

Dans  la  deuxième  épreuve,  les  candidats  avaient  à  indiquer  et  à  préciser 
la  nature  des  altérations  du  sang  pris  sur  un  mouton  mort  à  Tabattoir  à  la 
suite  d'une  inoculation  expérimentale. 

Ce  sang  renfermait  des  bactéridies  charbonneuses. 

La  troisième  épreuve  a  consisté  dans  l'examen  de  viscères  malades  et  sains 
et  dans  l'examen  d'un  demi-bœuf  abattu  et  habillé.  Il  s'agissait  de  déter- 
miner la  nature  des  lésions  rencontrées  sur  les  viscères  malades,  et  de  dire 
l'espèce  et  le  sexe  du  quartier  de  viande  présenté. 

Les  viscères  étaient  des  poumons  de  mouton  affecté  de  phtisie  vermineuse; 
un  poumon  de  bœuf  affecté  de  congestion;  un  poumon  sain  de  cheval.  Les 
Quartiers  de  viande  provenaient  d'un  taureau  sain. 

Enfin  les  candidats  ont  eu  à  apprécier  la  race,  le  poids  vif  et  le  rendement 
d'une  vache  et  d'un  mouton  conduits  à  l'abattoir. 

Une  sixième  séance  a  été  tenue  en  comité  secret  pour  apprécier  les  titres 
scientifiques  des  candidats  qui,  on  peut  se  permettre  cette  indiscrétion»  ont 
tous  fait  preuve  de  connaissance  étendues  et  d'un  vrai  mérite. 
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On  peut  juger  par  la  teneur  de  ces  questions  combieo  ce  concours  % 
été  sérieux. 

J*extrais  maintenant  du  journal  «  Le  Libéral  de  F  Aube  »  le  compte 
rendu  qu'en  a  donné  mon  ami  Emile  Thierry,  directeur  de  rEcoIe 
d'agriculture  de  La  Brosse,  membre  du  jury  : 

La  ville  de  Troyes  vient  de  donner  un  exemple  sur  lequel  on  ne  saurait 
trop  appeler  Tattention  des  municipalités  républicaines  des  grandes  villes. 

La  législation  sanitaire  impose,  en  efTet,  aux  autorités  municipales,  Tobli- 
gation  de  faire  inspecter  les  abattoirs,  les  foires,  les  marchés,  les  clos 
d*équarri8sage,  etc.  au  point  de  vue  de  Thygiène,  de  la  salubrité  et  des  ma- 
ladies contagieuses,  dont  plusieurs  sont,  hélas  I  transmissibles  à  rhoqame. 
C'est  pour  témoigner  de  son  respect  à  la  loi  du  21  juillet  1881  et  au  règle- 
ment d'administration  publique  du  30  juin  1882,  que  depuis  plusieurs  an- 
nées, la  ville  de  Troyes  cherchait  le  moyen  financier  et  pratique  de  créer, 
pour  la  capitale  de  la  Champagne,  cet  important  service. 

Tous  les  habitants  sauront  gré  à  la  municipalité,  qui  a  précédé  celle-ci, 
d'avoir  porté  son  attention  sur  les  moyens  d'empêcher  la  consommation  des 
viandes  insalubres  dont  les  effets  désastreux  se  font  toujours  sentir,  à  plus 
ou  moins  longue  échéance^  sur  la  santé  publique. 

Dès  le  30  novembre  1883,  le  conseil  municipal  chargeait  une  commissioD 
composée  de  MM.  Ch.  Ballet,  Bertrand  et  Festuot-Millon  de  faire  une  étude 
approfondie  de  la  question.  Le  15  février  1884»  cette  même  commission,  par 
l'organe  de  son  rapporteur,  M.  Bertrand,  présentait  des  conclusions  qae  le 
conseil  acceptait  sans  objections.  C'en  était  fait;  ce  qui,  jusque  là,  n'était 
encore  qu'à  l'état  de  projet,  passait  dans  le  domaine  de  la  réalité. 

Et  pour  obtenir  cet  important  résultat,  on  jugeait  nécessaire  de  \t 
demander  à  un  concours,  qui  est  bien  le  moyen  le  plus  équitable  de  trouver 
les  fonctionnaires  capables  et  dignes. 

Enfin,  le  \^*  septembre  dernier,  la  municipalité  actuelle  avait  tout  prépaie 
pour  exécuter  les  décisions  prises  à  la  séance  du  45  février. 

Pour  être  juste,  il  faut  dire  que  les  bonnes  intentions  du  Conseil  muni- 
cipal de  la  ville  de  Troyes  ont  été  entretenues,  stimulées,  dirigées,  dass 
l'œuvre  bienfaisante  qu'il  voulait  entreprendre,  par  un  homme  hors  de  pair 
un  vétérinaire  d'un  grand  talent  et  d'un  incontestable  mérite,  M.  Emile  Fr^ 
minet.  La  profession  tout  entière,  qu'il  représente  si  dignement  à  Troyes. 
saura  gré  à  ce  confrère  distingué  des  efforts  qu'il  fait  chaque  joc' 
pour  faire  comprendre  l'importance  et  la  valeur  des  hommes  qui  s'y  CQ^ 
ocrent. 

On  ignore  généralement,  ou  plutôt  on  feint  d'ignorer,  les  services  ta» 
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dérables  que  la  science  vétérinaire  rend,  dans  son  rôle  modeste,  à  la  Société; 
et  il  nous  Semble  juste,  Toccasion  se  présentant,  de  le  faire  remarquer. 

Depuis  longues  années,  Pinspection  sanitaire  des  abattoirs,  boucheries  et 
charcuteries  de  la  ville  de  Troyes  était  abandonnée  à  des  hommes,  hono- 
rables sans  doute,  mais  absolument  ignorants  des  progrès  accomplis  dans  la 
recherche  des  micro-organismes  malfaisants,  meurtriers.  Il  n*était  donc  pas 
trop  tôt  qu'une  population  de  plus  de  50,000  habitants  pût,  avec  sécurité, 
consommer  des  aliments  qu'elle  saura  désormais  ne  pas  être  insalubres. 

Pendant  la  durée  du  concours  qui,  commencé  le  i"  septembre  au  malin, 
D*a  été  terminé  que  le  U  au  soir,  les  journaux  de  Troyes  ont  rendu  compte 
des  diverses  opérations  du  jury  et  des  questions,  aussi  compliquées  que  dif- 
ficiles à  traiter,  posées  aux  concurrents. 

Au  point  de  vue  du  nombre,  le  concours  de  Troyes  a  dépassé  de  beaucoup 
les  espérances. 

Qainze  candidats  étaient  inscrits.  Cinq  seulement  ont  subi  toutes  les 
épreuves.  Entre  le  candidat  proposé  à  la  nomination  de  M.  le  maire  de 
Troyes  et  celui  qui  n'a  été  classé  qu'en  cinquième  ligne,  il  n'y  a  pas  eu  une 
bien  grande  différence.  Le  jury  a,  du  reste,  exprimé  le  regret,  un  peu 
iDutile,  qu'il  n^y  ait  pas  cinq  places  à  donner;  mais,  en  même  temps,  il  a 
émis  le  voeu  que  les  municipalités,  qui  ne  pourraient  ou  ne  voudraient  s'im- 
poser les  frais  d'un  concours,  demandassent  à  M.  le  maire  de  Troyes  de  leur 
désigner  les  quatre  hommes  de  mérite  qui,  après  l'élu,  ont  subi  avec  dis- 
tinction les  six  épreuves.  Sans  aucun  doute,  on  peut  affirmer  que  tous  les 
concurrents  ont  fait  preuve  de  connaissances  spéciales  étendues  et  d'uti 
vrai  savoir  scientifique. 

M.  Morot,  ex-vétérinaire  h  Semur  (Côte-d'Or),  inspecteur  de  la  boucherie 
de  Paris,  est  le  candidat  heureux  qui  a  été  proposé  à  la  nomination  de  la  mu- 
nicipalité troyenne.  M.  Morot  est  un  jeune  vétérinaire  qui  a  déjà  pris,  dans  la 
science,  un  rang  honorable  par  des  recherches  et  des  découvertes  person- 
nelles marquées  au  coin  de  l'originalité. 

M.  Morot  possède  à  un  très  haut  degré  l'esprit  scientifique  si  peu  com- 
mun, même  paimi  les  vrais  savants,  et  nous  ne  saurions  trop  féliciter  la 
ville  de  Troyes  de  la  bonne  fortune  qui  lui  échoit  dans  la  personne  de  son 
nouvel  inspecteur  sanitaire.  M.  Morot  a  d'ailleurs  obtenu,  de  grands  corps 
savants,  des  récompenses  honorifiques,  si  enviées  et  dignes  de  ses  travaux. 

Nous  regrettons  bien  vivement  de  n'avoir  pas  le  droit  de  dire  quelques 
mots  sur  les  concurrents  de  M.  Morot.  Et  ce  silence  nous  est  d'autant  plus 
pénible  qu'il  eût  été  facile  de  faire  ressortir  leurs  brillantes  qualités  et  leur 
réelle  érudition. 

Nous  le  répétons,  les  grandes  villes  n'ont  que  l'embarras  du  choix  parmi 
ces  quatre  vétérinaires  distingués. 
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Parmi  les  membres  du  jury,  deux  des  plus  zélés  s'y  trouvaient  qui,  let 
connaissances  scientifiques  constatées,  cherchaient  avec  le  soin  le  plus  scru- 
puleux et  le  plus  légitime,  à  être  éclairés  sur  Thonorabilité  des  candidats. 
Cette  question  si  importante  devait  entrer  en  ligne  de  compte  dans  Tappré- 
dation  des  titres. 

Et  lorsqu'il  s'est  agi  de  proposer  M.  Morot,  quatre  examinateurs  qui  le 
connaissaient  ont  pu  donner  toutes  les  garanties  désirables. 

Avant  de  terminer,  nous  devons  dire  que  le  jury  a  été  très  satisfait  de 
l'accueil  qu'il  a  rencontré. 

Nous  remercions  bien  vivement  la  ville  de  Troyes  dans  la  personne  de 
M.  Démarche,  maire,  de  l'honneur  qui  nous  a  été  fait  en  nous  choisissant 
comme  membres  de  la  commission  du  concours,  et  de  la  bienveillance  qui 
nous  a  été  si  vivement  témoignée. 

Emile  Thierry. 

Résultats  du  concours  ouvert  au  Ministère  de  la  guerre  pour  fei 
emplois  d^ aide-vétérinaire  stagiaire.  —  Conformément  à  la  décision 
ministérielle,  en  date  du  l"""  Août  1884)  la  Gommîssioa  désignée 
pour  examiner  les  candidats  à  remploi  d^aide-vétérinaire  stagiaire  i 
rÉcole  de  cavalerie,  a  commencé  ses  opérations  le  3  septembre  et  les 
a  terminées  le  16  du  même  mois. 

Le  concours  a  été  extrêmement  brillant. 

Parmi  les  68  candidats  figuraient  plusieurs  lauréats  des  trois  écoles 
et  17  bacheliers. 

En  présence  du  mérite  exceptionnel  des  canditats,  le  Jury  d'examen 
aurait  bien  désiré  constituer  une  promotion  aussi  large  que  possible. 

Mais  par  suite  de  l'excédent  qui  existe  dans  le  cadre  des  aides-vété- 
rinaires, le  Ministre  de  la  Guerre  a  prescrit  à  15  le  nombre  des  candi- 
dats à  admettre  en  1884. 

Les  n^'  15,  16  et  17  ayant  obtenu  le  même  nombre  points,  la  Com- 
mission a  sollicité  avec  instance  l'admission  à  titre  supplémentaire  des 
deux  derniers. 

Mais  le  noDûl)re  des  aides-vétérinaires  misa  la  suite^  faute  de  vacan- 
ces dans  les  corps,  s'élevant  à  vingt-un,  M.  le  Ministre  s'est  trouvé 
empêché  de  donner  satisfaction  aux  vœux  exprimés  par  la  Commission 
d'examen. 

Université  de  la  pensylvanie.  ~  Département  vétérinaire.  ~  Jm- 
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qu'à  présent,  si  je  ne  me  trompe,  les  États-Unis,  malgré  llmmensité 
de  lem-s  richesses  en  animaux  domestiques,  ne  comptaient  qu'une 
seule  institution  vétérinaire  :  celle  qui  a  été  fondée  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  à  New-Yorck,  par  notre  compatriote  Liautard. 

Une  nouvelle  vient  d'être  créée  dans  l'État  de  Pensylvanie  sous  le 
nom  de  «  Veterinary  Department  »  de  l'Université  de  cet  État.  Cette 
nouvelle  école  se  rattache  aussi  à  la  France  et  peut  en  être  considé- 
rée comme  une  émanation,  car  son  fondateur,  M.  Rush  Shipper 
Hwidkoper,  doyen  de  la  Faculté  de  Pensylvanie,  qui  est  venu  suivre 
il  y  a  deux  ans  les  cours  de  l'École  d'Alfort  à  titre  d'externe,  s'est 
astreint  avec  un  zèle  rigoureux  à  tous  les  exercices  pratiques  qu'ils 
comportent  et  a  obtenu  le  diplôme  de  vétérinaire  à  la  suite  d'examens 
très  remarquables  à  tous  les  points  de  vue. 

Le  «  Veterinary  Department  »  de  Pensylvanie  a  ouvert  ses  cours, 
le  2  octobre,  par  une  «  Introductory  lecture  »  de  M.  le  Professeur 
Hwidkoper,  qui  s'est  chargé  des  cours  de  pathologie  interne  et  provi- 
soirement de  l'anatomie. 

Nous  suivrons  avec  intérêt  les  développements  de  cette  institution 
nouvelle,  appelée  sans  aucun  doute  ù  rendre  de  grands  services  à  la 
science  et  à  la  pratique. 

BiBuoGRAPmE.  —  Traité  théorique  et  pratiquLe  de  Faction  rédhibi- 
toire  dans  le  commerce  des  animarix  domestiques^  par  M.  Oscar 
Dejean,  ancien  magistrat.  L'éloge  de  ce  livre  se  trouve  dans  le  nombre 
de  ses  éditions.  La  première  a  paru  en  1856.  La  quatrième  est  sous 
presse  et  sera  mise  en  vente  avant  un  moi^.  Elle  arrivera  fort  à 
propos  pour  donner  tous  les  commentaires  que  comporte  la  nouvelle 
loi  sur  les  vices  rédhibitoires. 

Le  Traité  de  M.  Dejean  a  dû  ses  succès  antérieurs  à  la  remar- 
quable clarté  avec  laquelle  les  questions  de  droit  relatives  à  la  garantie 
y  étaient  exposées. 

Acheteurs  et  vendeurs  y  ont  trouvé  tout  ce  qui  pouvait  les  éclairer 
sur  leurs  droits  respectifs;  et  les  vétérinaires,  tous  les  renseignements 
propres  à  les  guider  dans  l'accomplissement  de  leurs  missions  comme 
experts  ou  comme  arbitres.  La  nouvelle  édition,  tracée  sur  le  même 
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plan  que  ses  aînées  est  appelée  à  rendre  les  mêmes  services  en  don- 
nant à  ses  lecteurs  les  éclaircissements  que  nécessitent  les  modifica- 
tions à  Yaction  rédhibitoire  qui  résultent  du  vote  de  la  nouvelle  loi. 

H.  BOULEY. 


PATHOLOGIE,  HYGIÈNE  ET  THÉRAPEUTIQUE 


lia  nature  irisante  de  la  eontagion. 
li'inoeulatiaii  préventiire  de  la  rage  (!}. 

ASBOCUTION  FRANÇAISE  POUR  l'aVAMCEMENT  DES  SCIENCES.  —  SESSION  DB  BL0I8  (1884) 

M.  H.  BOULEY 


Messieurs, 

Une  grande,  une  éclatante  découverte  a  été  faite  dans  le  domaine 
de  la  pathologie  :  et  je  donne  à  ce  mot  son  acception  la  plus  générale, 
c'est-à-dire  que  j'ai  en  vue  la  pathologie  de  toutes  les  espèces  animales, 
depuis  celle  de  l'homme  jusqu'aux  plus  infimes  ;  cette  découverte  est 
celle  de  la  nature  de  la  contagion^  ou  autrement  ^dit,  des  conditions 
rigoureusement  déterminées  d'où  dépend  la  transmission  d'une  mala- 
die d'un  individu  à  un  autre,  de  la  même  espèce  ou  d'une  espèce  diffé- 
rente. Ces  conditions  sont  les  mêmes  pour  toutes  les  espèces  —  et  je 
me  hâte  d'ajouter  pour  toutes  les  espèces  des  deux  règnes  de  la  nalure 
vivante:  règne  animal  et  règne  végétal  —  car  la  loi  est  générale.  Dans 
l'un  et  dansl'autre  règne,  l'instrument  de  la  contagion  est  un  être  vi- 
vant :  et  la  maladie  transmise  est  l'expression  de  la  pullulation  de  (xXêtrt 
vivant  et  des  autres  manifestations  de  son  activité  sur  l'organisme  au- 
quel il  a  été  transmis,  soit  qu'il  vive  seulement  à  sa  surface,  soit  qu  il 
ait  été  entraîné  dans  son  milieu  intérievr  et  disséminé  par  les  courants 
vasculaires. 

Voilà  la  découverte  qui  domine  aujourd'hui  la  pathologie  de  la  con- 
tagion et  a  fait  disparaître  tout  ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  profondément 

mystérieux  jusque  dans  ces  derniers  temps. 

-^ —  —  -    -  — ^~ 

(1)  Conférence  faite  à  Blois  le  5  septembre  1884. 
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Pour  bien  en  comprendre  toute  la  portée,  toute  la  grandeur,  il  suffit 
d'établir  un  parallèle  entre  le  peu  que  nous  savions  de  la  nature  de  la 
contagion  avant  Tère  qui  vient  de  s'ouvrir  et  tout  ce  que  la  science 
expérimentale  nous  a  fait  acquérir  de  notions  certaines  sur  cette  ques- 
tion pour  la  solution  de  laquelle  on  n*a,  pendant  bien  des  siècles,  rien 
trouvé  de  mieux  que  d'invoquer  l'intervention  divine  :  ce  qui  veut  dire 
que  pendant  de  longs  siècles,  la  nature  ou,  si  l'on  veut,  le  divin,  ne 
s'était  pas  laissé  arracher  son  secret. 

En  revenant  aujourd'hui  sur  cette  question,  je  vais  me  trouver  obligé 
à  des  répétitions  de  ce  que  j'ai  déjà  plus  d'une  fois  développé,  soit 
dans  mes  leçons  du  Muséum,  soit  dans  des  discours  académiques,  soit 
dans  des  articles  de  journaux;  mais  l'idée  nouvelle,  loin  d'avoir  reçu 
cet  unanime  assentiment  qu'aurait  dû  lui  conquérir  la  rigueur  des  dé- 
monstrations expérimentales  sur  lesquelles  elle  est  appuyée,  l'idée 
nouvelle  a,  au  contraire,  rencontré  des  oppositions  énergiques  dont 
deux  professeurs  de  la  Faculté  de  Paris  se  sont  faits  particulièrement 
les  organes,  il  y  a  quelques  mois,  dans  les  leçons  inaugurales  de  leurs 
cours  respectifs. 

La  lutte  n'est  donc  pas  terminée,  et  puisque,  aussi  bien,  on  s'obstine 
à  vouloir  faire  échec  à  la  grande  doctrine,  si  lumineuse,  qui  interprète 
la  contagion  par  Tintervention  d'un  élément  jvivant,  en  pleine  activité 
de  développement  dans  le  sujet  malade,  et  condition  essentielle  de  la 
manifestation  de  la  maladie  contagieuse  dans  les  sujets  sains  mis  en 
rapport  avec  le  malade,  il  faut  bien  reproduire  les  démonstrations  déjà 
faites,  pour  rallier  à  cette  doctrine,  qui  est  la  vérité,  tous  les  esprits 
qu'on  cherche  à  en  détourner.  Non  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  s'inquiéter 
de  ces  oppositions  et  de  leur  influence  durable  sur  le  mouvement  scien- 
tifique actuel.  Dans  cette  lutte  pour  l'existence  que  les  idées  ont  à  sou- 
tenir, aussi  bien  que  les  êtres  vivants,  la  victoire  appartient  nécessaire- 
ment à  la  force  ;  et  en  fait  d'idées,  la  force  aujourd'hui  est  du  côté  de 
la  vérité,  c'est-à-dire  de  ce  qui  peut  être  expérimentalement  démontré. 
Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'éloquence  suffisait  pour  faire  pré- 
valoir une  pure  conception  de  l'esprit  et  rallier  à  elle  des  croyants 
qui  lui  restaient  fidèles  jusqu'à  ce  qu'une  autre  conception,  soutenue 
également  par  l'éloquence,  eût  réussi  à  se  substituer  à  la  première. 
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Dans  Tère  où  nous  sommes  actuellement,  on  ne  se  rend  qu'à  la  preuve, 
et  quand  la  preuve  est  faite,  c'est-à-dire  quand  le  déterminisme  d'un 
phénomène  est  établi,  tous  les  arguments  inspirés  soit  par  la  passion, 
soit  par  des  attaches  obstinées  aux  choses  du  passé,  ne  sauraient  avoir 
sur  les  esprits  une  influence  durable.  Si  parfois  ces  arguments  sont 
accueillis  par  les  applaudissements  d'un  auditoire  séduit,  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas  :  ce  n'est  pas  à  la  thèse  que  ces  applaudissement^^  s'a- 
dressent, mais  bien,  et  exclusivement,  à  l'habileté  oratoire  du  maître 
qui  l'expose.  Pure  question  de  dilettantisme.  Mais  quelques  efforts  que 
l'on  déploie  pour  faire  prévaloir  une  erreur,  le  triomphe  personnel 
qu'on  peut  en  obtenir  est  toujours  éphémère,  car  il  est  dans  la  logique 
des  choses,  c'est-à-dire  dans  l'ordre  fatal,  que  l'erreur  «  tombe  devant 
la  vérité  ». 

Toutefois  l'erreur  a  sa  puissance  propre  qu'elle  puise  dans  ]e  passé, 
c'est-à-dire  dans  une  longue  possession  des  esprits  qui  s'y  sont  accou- 
tumés et  ne  consentent  pas  volontiers  à  s'en  dessaisir.  L'histoire  de 
toutes  les  découvertes  en  témoigne.  Il  faut  donc  s'obstiner  contre  elle 
avec  tout  autant  d'énergie  qu'elle  même  s'obstine  contre  la  vérité  ;  et 
puisqu'il  vient  d'être  soutenu  dans  une  des  chaires  de  la  Faculté  de 
Paris  que,  «  sous  son  apparente  simplicité,  la  doctrine  parasitaire  de 
la  contagion  cachait  un  chaos  médicale,  l'obligation  s'impose  de  mon- 
trer tout  ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  une  pareille  proposition  qui  est 
la  négation  systématique  d'un  des  plus  grands  progrès,  peut-être  même 
le  plus  grand,  qui  se  soit  accompli  dans  le  domaine  de  la  médecine 
depuis  ses  commencements. 

Cela  va  ressortir  en  pleine  évidence  d'un  simple  exposé  des  choses 
considérées  dans  le  passé  et  dans  le  présent. 

Dans  le  résumé  auquel  je  dois  forcément  m'astreindre  ici,  je  ne  puis 
tracer  qu'une  esquisse  à  grands  traits. 

En  quoi  consistaient  nos  connaissances  sur  les  maladies  contagieuses, 
envisagées  d'une  manière  générale,  avant  l'ère  où  nous  sommes  aujour- 
d'hui, cette  ère  lumineuse  à  laquelle  le  nom  de  Pasteur  restera  à  ja- 
mais associé? 

On  savait  qu'un  certain  nombre  de  maladies  étaient  susceptibles  de 
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se  transmettre  des  sujets  qui  en  étaient  affectés  à  des  sujets  de  la  même 
espèce  ou  d'espèces  différentes. 

L'observation  avait  fait  reconnaître,  avec  plus  ou  moins  de  rigueur, 
les  conditions  de  rapports  des  sujets  entre  eux,  nécessaires  pour  que 
la  transmission  s'effectuât  :  conditions  variables  suivant  la  nature  des 
,  maladies,  les  unes  exigeant  pour  se  communiquer  des  rapports  étroits 
de  contact  —  d'où  le  nom  générique  de  contagieuses  donné  aux  ma- 
ladies transmissibles  —  les  autres  pouvant  se  propager  non  seulement 
par  le  contact,  mais  encore  à  distance,  par  l'intermédiaire  de  l'air 
respiré  en  commun. 

Enfin  on  avait  constaté  que  la  contagion  pouvait  aussi  résulter  des 
rapports  des  vivants  avec  les  morts,  et,  chose  remarquable,  d'une  ma- 
nière plus  active,  dans  quelques  cas,  que  pendant  la  vie  même  des  ma- 
lades. Témoin  le  charbon,  qui  peut  sortir  des  fosses  d'enfouissement 
pour  saisir  les  moutons  qui  vont  brouter  à  leur  surface. 

Voilà  ce  que  l'observation  nous  avait  fait  connaître  des  modes  de 
transmission  des  maladies  contagieuses. 

Que  nous  avait-elle  appris  de  la  nature  de  la  contagion?  Que  quel- 
qiM  chose  émanait  des  malades,  qui  était  la  condition  pour  que  leur 
maladie  se  communiquât  à  des  sujets  sains  exposés  à  leurs  émanations  ; 
et  la  preuve  de  l'existence  de  ce  quelque  chose  avait  été  faite  expéri- 
mentalement pour  un  certain  nombre  de  maladies,  c'est-à-dire  qu'on 
avait  eu  recours  à  l'inoculation,  sur  des  sujets  sains,  de  différentes 
matières  puisées  sur  les  sujets  malades. 

Grâce  à  ce  mode  d'exploration,  qui  a  permis  de  pcfusser  les  investi- 
gations plus  à  fond  qu'on  ne  pouvait  le  faire  par  l'observation  simple, 
on  a  pu  préciser,  suivant  la  nature  des  maladies,  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  si  le  principe  de  la  contagion  était  disséminé  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  ou  concentré  dans  quelques-unes,  ou  plus 
particulièrement  localisé  dans  une  seule. 

Ces  expériences  d'inoculation  avaient  conduit  à  la  constatation  d'un 
fait  des  plus  considérables  qui  eût  permis,  sans  doute,  si  on  en  avait 
compris  la  signification,  de  résoudre  plus  tôt  le  problème  de  la  nature 
de  la  contagion:  ce  fait,  c'est  qu'il  suffit  d'une  parcelle  infiniment  petite 
de  la  matière  que  l'on  inocule  pour  que  la  maladie  contagieuse  soit 
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déterminée  et  que,  dans  Torganisme  qui  Ta  reçue,  la  matière  conta- 
gieuse se  trouve  multipliée  à  Tinfini.  Qu'on  plonge  Textrême  pointe 
d'une  aiguille  dans  le  sang  d'une  poule  morte  de  la  maladie  qu'on 
appelle  le  choléra  des  volailles  et  qu'avec  cette  pointe  d'aigaille,  qui 
ne  porte  rien  de  visible,  on  pique  la  peau  d'une  poule  saine,  celle-ci 
contracte  à  coup  sûr  le  choléra  ;  et  dans  la  totalité  de  son  sang,  \^ 
propriété  virulente  est  partout  présente  et  attestable  par  des  inocula- 
tions efficaces,  faites  de  la  môme  manière,  c'est-à-dire  avec  des  quan- 
tités infinitésimes.  De  même  pour  la  morve,  [les  varioles,  la  peste 
bovine,  la  septicémie,  le  charbon,  etc. 

La  caractéristique  générale  des  inoculations  est  de  produire  avecla 
plus  petite  quantité  possible  de  matière  inoculée,  la  plus  grande  quan- 
tité possible  de  matière  inoculable,  c'est-à-dire  de  la  matière  même  qui 
a  servi  à  l'inoculation. 

Or,  quelle  est  la  signification  d'un  pareil  fait  ?  Elle  a  échappé  aux 
observateurs  d'avant  l'ère  actuelle  ;  mais  grâce  à  la  science  nouvelle, 
nous  la  connaissons  aujourd'hui.  Dans  la  nature,  il  n'y  a  qu'une  force 
qui  soit  capable  de  produire  la  multiplication  à  l'infini  d'une  parcelle 
infiniment  petite,  et  cette  force  est  celle  de  la  vie.  Introduites  dans  \iii 
organisme  vivant,  par  une  voie  ou  par  une  autre,  une  bulle  gaieuse, 
une  goutte  de  solution  minérale  quelconque,  une  parcelle  solide  da 
même  ordre,  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  multiplier.  Pondériqae* 
ment  ces  corps  restent  les  mêmes,  ne  subissant  d'autres  modifications 
que  celles  qui  peuvent  résulter  des  affinités  chimiques.  Mais  la  parà- 
cule  vivante,  l'unité  vivante  infinitésime,  devient  en  quelques  heures 
la  légion,  l'armée,  le  million,  le  milliard,  le  nombre  infini,   incoio- 
mensurable  I 

Rien  que  ce  résultat  de  l'inoculation  expérimentale  —  la  multiplica- 
tion à  l'infini,  dans  l'organisme  inoculé,  de  la  matière  virulente  insérée 
à  dose  infinitésime  —  rien  que  ce  résultat  aurait  dû  faire  naître,  dès 
longtemps,  l'idée  que  la  contagion  procédait  de  la  vie,  qu'elle  en  éuii 
une  manifestation  certaine.  Cependant  telle  n'a  pas  été  la  conclus^ 
que  l'on  a  tirée  de  l'observation  des  phénomènes.  Il  ne  faut  pas  allff 
chercher  dans  des  livres  bien  anciens  pour  y  trouver  discutée  la  quef* 
tion  de  savoir  si  les  vinis,  considérés  d'une  manière  générale,  i^e  ^' 
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pas  susceptibles  de  revêtir  les  trois  états  de  la  matière,  ou,  autremeot 
dit,  s'il  n'y  a  pas  des  virus  à  Tétat  gazeux,  à  l'état  liquide  et  à  l'état 
solide,  sans  qu'on  paraisse  choqué  de  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire 
entre  la  nature  gazeuse  ou  liquide  d'un  virus  et  le  grand  fait,  qui  est 
la  caractéristique  essentielle  de  la  contagion,  ^  à  savoir  la  multiplication 
à  rinfini  de  la  matière  contagieuse. 

On  est  d'autant  plus  étonné  que  de  pareilles  idées  puissent  encore 
avoir  cours  dans  des  ouvrages  récents,  que  H.  Ghauveau,  qui  lui  aussi 
est  un  promoteur  dans  le  domaine  des  sciences  expérimentales,  a  don- 
né la  démonstration  irréfragable,  par  ses  belles  et  très  ingénieuses 
expériences  sur  la  nature  intime  de  la  virulence^  que  c'est  dans  les 
particules  solides,  tenues  en  suspension  dans  les  liquides  reconnus  vi- 
rulents, que  réside  la  propriété  de  la  virulence,  et  non  pas  dans  ces 
liquides  eux-mêmes  qui  deviennent  inactifs  quand  on  les  a  dépouillés, 
par  une  filtration  convenable,  des  particules  Ggurées  qu'ils  contiennent. 

Cette  belle  découverte  de  M.  Ghauveau  a  réalisé  un  véritable  progrès 
en  assimilant  les  phénomènes  de  la  virulence  à  ceux  de  la  génération 
qui  procèdent,  dans  les  deux  règnes,  de  particules  solides,  conditions 
nécessaires  de  la  reproduction.  C'était  un  grand  pas  vers  la  solution 
du  problème  de  la  contagion,  et  la  démonstration,  si  bien  faite  par 
M.  Ghduveau,  que  la  propriété  virulente  était  inhérente  exclusivement 
aux  particules  suspendues  dans  les  liquides  dont  l'inoculation  attestait 
l'activité,  aurait  dû  mettre  fin,  dans  les  livres  de  pathologie,  si  sa  si- 
gnification avait  été  comprise,  à  ces  discussions  d'autrefois,  devenues 
oiseuses  désormais,  relatives  aux  états  différents  sous  lesquels  on  ad- 
mettait que  la  matière  virulente  pouvait  se  trouver. 

Mais  les  idées  du  passé  ont  souvent  une  grande  ténacité  et  souvent 
)our  qu'elles  disparaissent,  il  faut  que  disparaissent  les  hommes  dans 
es  cerveaux  desquels  elles  se  sont  incrustées. 

Me  voici  maintenant.  Messieurs,  amené  à  vous  faire  l'exposé  des 
randes  découvertes  qui  ont  ouvert  à  la  médecine  l'ère  dans  laquelle 
lie  est  aujourd'hui,  cette  ère  lumineuse,  je  le  répète,  où,  grâce  aux 
^cherches  de  la  science  expérimentale,  les  conjectures  du  passé  sur 
.  nature  de  la  contagion  se  sont  évanouies  et  ont  été  remplacées  par 
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des  notions  certaines  sur  ce  qui  constitue  essentiellement  ce  phéno- 
mène. 

Cependant,  Messieurs,  chose  bien  bizarre,  il  a  été  affirmé,  du  haut 
d*une  des  chaires  de  la  Faculté  de  Paris,  que  ces  recherches  de  la 
science  expérimentale,  au  lieu  de  faire  jaillir  la  lumière,  n'auiaient  pro- 
duit qu'un  chaos  médical.  L'expression  est  textuelle  dans  la  leçon  par 
laquelle.  Tannée  dernière,  il  a  été  préludé  à  renseignement  de  cette 
chaire.  Un  chaos!  c'est-à-dire  la  confusion  des  éléments,  le  désordre, 
l'obscurité,  l'absence  de  toute  loi  !  Il  faut  vraiment  que  la  passion  soit 
bien  obstructionniste  des  facultés  cérébrales  pour  qu'une  telle  expres- 
sion ait  pu  être  appliquée  à  la  théorie  si  complète,  si  merveilleusement 
ordonnancée  qui  explique  la  contagion  par  l'intervention  d'un  élé- 
ment  vivant  qui  en  est  l'instrument  et  donne  lieu,  par  les  manifesta- 
tions de  son  activité,  dans  l'organisme  où  il  a  été  introduit,  à  la  succes- 
sion des  phénomènes  variés  dont  cet  organisme  devient  le  théâtre. 

Mais  puisque  ce  mot  a  été  proféré,  puisque  l'idée  qu'il  représente  a 
été  semée  sur  tout  un  auditoire  et  disséminée  par  la  presse,  il  ne  faut 
pas  qu'elle  demeure  sans  protestation  ;  il  faut  que  la  preuve  soit  faite 
une  nouvelle  fois,  de  ce  qu'il  y  a  de  systématiquement  erroné  dans 
cette  négation  de  la  science  nouvelle. 

C'est  ce  à  quoi  je  vais  tâcher,  et  j'espère  n'être  pas  inférieur  à  ma 
tâche,  car,  aussi  bien,  la  thèse  que  je  me  propose  de  soutenir  est  Tex- 
pression  de  la  vérité,  c'est-à-dire  qu'elle  a  en  elle  la  force  contre  la- 
quelle rien  ne  saurait  prévaloir. 

Je  l'ai  dit  tout  à  l'heure  :  l'inoculation  expérimentale,  appliquée  à 
l'étude  de  la  contagion,  avait  conduit  les  observateurs  du  passé  à  la 
constatation  de  ce  grand  fait  qu'il  suffisait  d'inoculer  à  un  organisme 
susceptible  une  particule  infiniment  petite  de  matière  contagifère,  pour 
que  l'élément  contagieux  fut  multiplié  à  l'infini  dans  l'organisme  ino- 
culé. 

Voilà  la  caractéristique  essentielle  de  la  contagion. 

Mais  comment  cette  multiplication  s'opère-t-elle  ?  On  peut  dire, 
Messieurs,  que  sur  ce  point  resté  si  longtemps  impénétrable,  la  science 
expérimentale  vient  de  jeter  de  telles  clartés  que  le  mystère  de  la  con- 
tagion se  trouve  aujourd'hui  révélé.  Ce  sont  les  découvertes  biolo- 
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giques,  faites  dans  ce  règne  nouveau  de  la  nature  que  Ton  peut 
appeler  le  règne  microbien,  qui  ont  apporté  à  la  médecine  les  éléments 
de  la  solution  de  ce  problème,  posé  devant  les  observateurs  dans  la 
succession  des  temps,  et  demeuré  toujours  non  résolu  faute  de  notions 
certaines  que,  seule,  la  science  expérimentale  pouvait  fournir. 

Messieurs,  la  grande  découverte  qu'a  faite  M.  Pasleurde  la  nature  de 
!a  contagion  dérive  logiquement  de  sa  grande  découverte  de  la  nature 
les  fermentations ,  et  ainsi  s*est  trouvée  accomplie  cette  sorte  de  pro- 
)hétie  d'un  savant  du  dernier  siècle,  Robert  Boyle,  que  «  celui  qui 
)ourra  sonder  jusqu'au  fond  de  la  nature  des  ferments  et  de  la  feimen- 
ation  sera,  sans  doute,  beaucoup  plus  capable  qu'un  autre  de  donner 
me  juste  explication  de  divers  phénomènes  morbides  qui  ne  seront 
)eut-étre  jamais  bien  compris  sans  une  connaissance  approfondie  de  la 
héoriede  la  fermentation  ». 

C'était  là,  à  coup  sûr,  une  vue  de  génie  dont  l'événement  a  prouvé 
a  profonde  justesse.  Elle  se  trouve,  en  effet,  confirmée  d'une  manière  si 
igoureuse  par  les  travaux  de  M.  Pasteur  sur  la  fermentation  d'une 
)art,  et  sur  la  contagion  de  l'autre,  que  M.  Chauveau,  dans  son  dis- 
ours  inaugural  de  la  session  de  V Association  française  pour  V avance- 
ment des  sciences,  qui  a  été  tenue  à  Alger  en  avril  1881,  a  pu  comme 
dentifier  les  deux  phénomènes  en  disant,  d'une  manière  aphoristique  : 

Le  virus,  c'est  un  ferment.  » 

Mais  qu'est-ce  que  la  fermentation  ?  Pour  comprendre  les  rapports 
nalogiques  qui  existent  entre  ce  phénomène  et  la  contagion,  il  faut  que 
essaie  d'en  donner  une  idée. 

A  ne  considérer  les  choses  que  du  point  de  vue  de  la  finalité,  je 
irai  volontiers  que  la  fermentation  est  un  des  grands  procédés  dont  la 
atiire  se  sert  pour  faire  rentrer  dans  le  grand  circulus  de  la  matière 
îs  éléments  des  matières  organiques  mortes,  que  la  force  de  la  vie  a 
ssociés  dans  des  combinaisons  ternaires  ou  quaternaires. 

Mais  qu'est-ce  qui  met  en  jeu  les  fermentations?  Dans  quelles  coudi- 
ons les  matières  organiques  mortes  se  désagrégent-elles  et  four- 
issent-elle&  leurs  éléments  constituants  à  de  nouvelles  combinaisons 
lus  simples  et  plus  stables?  M.  Pasteur  a  démontré  que  «  toute  fer- 
tentation  était  fonction  de  la  vie  d'un  agent  spécial  pour  chacune  »  ; 
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et  que  cet  agent  est  en  suspeiisioo  dans  l'air.  C'est  un  des  microbes 
de  la  population  aérienne  des  infiniment  petits.  En  d'antres  termes,  les 
matières  oi^aniqnes  mortes  fermentent  parce  que,  dans  ces  phalanges 
d*6tres  vivants  infiniment  petits  que  contient  l'atmosphère,  il  en  est 
qaiy  mis  en  rapport  avec  elles,  s'emparent,  pour  leur  nutrition  et  leur 
pullnlation  à  l'infini,  de  ceux  des  éléments  constituants  de  ces  matières 
dont  ils  ont  besoin  et,  en  dégageant  les  autres  éléments  de  leurs  com- 
binaisons, leur  permettent  d'entrer  dans  des  combinaisons  nouvelles 
qui  constituent  les  produits  de  la  fermentation. 

Ces  agents  invisibles  de  l'atmosphère  remplissent  donc,  dans  l'or- 
donnance  générale  de  notre  monde,  un  rôle  prépondérant,  car  ils  sont, 
si  Ton  peut  ainsi  dire,  les  libérateurs  des  éléments  enchaînés  dans  les 
combinaisons  organiques.  Lorsque  le  corps  vivant  est  abandonné  par 
la  vie,  ce  sont  les  microbes  aériens  qui,  en  vertu  de  leurs  affinités 
plus  puissantes,  rompent  les  affinités  des  éléments  constituants  des 
matières  organiques,  font  usage  des  uns  pour  les  manifestations  de 
leur  propre  vie,  c'est-à-dire  pour  leur  nutrition  et  leur  pullulation,  el 
laissent  les  autres  libres  d'entrer  dans  des  combinaisons  nouvelles, 
gazeuses  la  plupart,  grâce  auxquelles  les  éléments  délivrés,  devenus 
volatils,  peuvent  prendre  leur  essor  et  rentrer  dans  le  vaste  réservoir 
de  l'atmosphère  où  les  corps  organisés  vivants  les  retrouvent  et  les 
reprennent  pour  leurs  propres  besoins. 

Vous  voyez»  Messieurs,  que  la  science  peut  parsdtre  invraisemblable 
à  force  de  merveilles. 

Rien  de  plus  vrai,  cependant,  que  le  rôle  des  microbes  aériens 
comme  agents  de  ces  grands  mouvements  intimes  des  matières  orga- 
niques mortes  que  l'on  appelle  les  fermentations,  et  qui  aboutissent  à 
leur  changement  d'état  par  suite  des  combinaisons  nouvelles  dans 
lesquelles  leurs  éléments  constituants  sont  déterminés  à  entrer.  Le 
temps  me  manquant  pour  exposer  dans  leurs  détails  les  expériences 
qui  le  prouvent,  je  dois  me  borner  à  énoncer  ici  les  propositions  prin- 
cipales qui  en  sont  l'expression. 

Toute  matière  organique  humide  soumise  à  l'influence  de  l'air  change 
d'état  par  suite  des  mouvements  moléculaires  qui  s'y  produisent. 

Soustraites  &  cette  influence,  elles  peuvent  se  conserver  indéfioi* 
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ment  dans  l'état  de  composition  complexe  que  la  vie  leur  à  donné. 
Mais  ce  n*est  pas  l'air  qui,  par  son  oxygène,  comme  l'avait  admis  La- 
voisier,  est  la  condition  du  changement  d'état  des  matières  fermen- 
tescibles,  car  il  est  sans  action  sur^  elles  lorsqu'on  le  fait  agir  après 
ravoir  purifié,  soit  par  la  calcination,  soit  seulement  par  une  simple 
filtration,  à  travers  le  coton,  des  corpuscules  qu'il  tient  en  suspen- 
sion. 

Pendant  des  mois,  pendant  des  années,  une  matière  fermentescible 
(sang,  lait,  urine,  sérosités,  infusions  organiques)  peut  rester  immuable 
dans  sa  composition  ternaire  ou  quaternaire,  tant  qu'elle  n'a  été 
mise  en  rapport  qu'avec  de  l'air  filtré  sur  du  coton.  Que  faut-il  pour 
déterminer  son  changement  d'état  moléculaire  ?  Une  condition  bien 
facile  à  réaliser  :  l'ensemencer  avec  une  parcelle  du  coton  qui  a  servi 
à  la  filtration  de  l'air.  Ce  coton  s'est  chargé  des  microbes  que  l'air 
tenait  en  suspension,  et  ceux-ci,  trouvant  dans  la  matière  organique 
sur  laquelle  on  les  a  semés,  les  conditions  nécessaires  à  la  manifesta- 
tion de  leur  vie,  mettent  en  branle,  par  la  puissance  de  leurs  affinités, 
les  éléments  constituants  de  cette  matière  qui  entrent  dans  de  nouvelles 
combinaisons. 

Rien  de  plus  clair,  n'est-il  pas  vrai  7  que  cette  démonstration  que  je 
ne  peux  pas  pousser  plus  avant,  parce  que  le  ^ujet  est  trop  vaste  pour 
le  temps  dont  jejdispose. 

II  est  acquis,  maintenant,  à  la  science  que  ces  grands  phénomènes 
de  la  nature  que  l'on  appelle  les  fermentations,  ont  pour  conditions 
nécessaires  l'intervention  de  myriades  infinies  d'êtres  infiniment  petits, 
de  microbes  comme  on  les  a  désignés,  qui  partout,  invisibles  et  pré- 
sents, sont  prêts  à  l'action  et  entrent  en  jeu  lorsque  l'occasion  leur  est 
donnée  de  manifester  leur  activité,  si  puissante  qu'on  peut  la  consi- 
dérer comme  une  des  plus  grandes  forces  de  la  nature. 

Mais  ces  microbes,  agents  reconnus  des  fermentations  n'ont  pas  le 
même  mode  d'action  sur  les  matières  dont  ils  déterminent  les  méta- 
morphoses. Les  uns  vivent  &  l'air  libre  et  ont  été  désignés  pour  cela 
par  M.  Pasteur  sous  le  nom  d'aérobies  ;  les  autres  qui  ne  sont  pas 
constitués  pour  la  vie  aérienne,  empruntent  l'oxigène  dont  ils  ont 
besoin  pour  leur  existence  aux  matières  organiques  avec  lesquelles  ils 
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figure  projetée  les  représente.  Je  vais  vous  donner  une  idée  de  la  pro- 
digieose  rapidité  avec  laquelle  peut  s*opérer  la  puUuIation  de  ces 
cellules  vivantes.  Prenez  une  cuve  d*un  mètre  carré  de  surface,  con- 
tenant un  mélange  d*un  volume  de  vin  rouge  ou  blanc  ordinaire,  avec 
un  volume  d*eau  et  un  volume  de  vinaigre  ;  et  déposez  à  la  surface 
de  ce  liquide  une  particule  imperceptible  du  mycoderme.  Dans  Tespace 
de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures,  cette  particule  aura  été  si 
féconde,  elle  se  sera  reproduite  avec  une  telle  rapidité  que  toute  la 
surface  du  liquide  sera  recouverte  d*un  voile  velouté  uniforme,  formé 
d*une  multitude  infinie  de  cellules,  procédant  par  générations  succes- 
sives de  la  parcelle  imperceptible  que  Ton  a  ensemencée.  Or,  on  a  cal- 
culé que  chaque  millimètre  carré  contenant  trois  cent  mille  cellules, 
il  y  en  avait  nécessairement  trois  milliards  à  la  surface  de  la  cuve,  à 
supposer  que  le  voile  ne  fût  formé  que  d'une  seule  couche  de  cellules; 
et  pour  cette  énorme  production,  il  ne  faut  que  le  temps  si  court 
de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures. 

Voilà,  donné  par  ce  fait,  une  démonstration  que  Ton  peut  appeler 
objective,  de  la  force  de  la  vie  dans  les  infiniment  petits. 

Qu*on  suppose  maintenant  une  série  de  cuves  semblables,  20,  30, 
bO,  100,  1000,  10,000,  etc.,  dans  lesquelles  on  aura  pratiqué  succes- 
sivement Tensemencement  de  Tune  à  Tautre,  et  déterminé,  pour  cha- 
cune, des  efi'ets  identiques  de  multiplication  à  l'infini  de  la  particule 
primitive,  n*aura-t-on  pas  sous  les  yeux  une  image  fidèle,  tout  objec- 
tive, du  phénomène  de  la  contagion  sur  une  série  d'animaux.  Ces 
ensemencements  successifs  ne  sont-ils  pas  comparables  à  des  inocula- 
tions, et  n'y  a-t-il  pas  une  analogie  frappante  entre  la  multiplication 
du  microbe  du  mycoderme  dans  la  cuve  à  laquelle  on  Ta,  pour  ainsi 
dire,  inoculé^  et  la  multiplication  du  microbe,  soit  du  charbon,  soit  dn 
choléra  des  poules,  dans  l'organisme  où  on  l'asem^?  IncoDtestabl^ 
ment  si;  car,  après  l'inoculation  de  ces  microbes,  on  les  retrouTe 
multipliés  en  quantités  innombrables  dans  chaque  goutte  de  sug. 
puisée  dans  n'importe  quelle  partie  du  corps.  Dans  l'un  et  Fantre  cas. 
le  nombre  incommensurable  a  été  engendré  par  le  nombre  infioiaefli 
petit 

An  point  de  vue  fondamental,  où  est  la  différence  entre  les 
mènes  7 
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Le  microbe  du  sang  de  rate  ou  fièvre  charbonneuse,  mU  en  rapport 
avec  le  sang  d'un  animal  vivant,  y  pullule  à  Tinfini  et  le  transforme  en 
autre  chose  que  ce  qu'il  est  normalement,  comme  le  inycoderme  fait 
d'un  mélange  vineux,  sur  lequel  il  a  exercé  son  activité,  autre  chose 
que  ce  qu'était  ce  mélange  avant  qu'il  ait  subi  son  action. 

Dans  les  deux  cas»  les  modifications  qui  surviennent  dans  la  constitu- 
tion élémentaire  des  substances  mises  en  rapport  avec  les  microbes 
procèdent  de  la  même  force  :  la  force  de  la  vie  de  ces  microbes.  Au 
point  de  vue  fondamental,  il  y  a  donc  identité  de  cause.  La  différence 
entre  les  phénomènes  ne  résulte  que  de  la  différence  des  eff'ets  de  l'ac- 
tion microbienne,  lesquels  sont  en  rapport  avec  la  nature  des  microbes 
eux-mêmes  et  avec  celle  des  substances  dont  ils  ont  déterminé  le 
changement  d'état  moléculaire. 

in.  —  Pour  achever  ce  parallèle  entre  les  fermentations  et  les  con- 
tagions, il  me  faudrait  montrer  avec  quelques  détails  que  la  classifica- 
tion des  microbes-ferments  en  aérobies  et  anaérobies,  fondée  sur  leur 
mode  respectif  d'existence,  est  rigoureusement  applicable  aux  microbes- 
virus  :  grand  résulat  au  point  de  vue  de  l'interprétation  des  faits  de  la 
pathologie  et  qui  donne  la  clef  de  bien  des  phénomènes  demeurés 
forcément  incompris  par  les  observateurs  qui  ont  précédé  l'ère  actuelle. 
Mais  je  dois  me  borner,  faute  de  temps,  à  cette  simple  indication. 

Maintenant,  Messieurs,  je  vous  le  demande,  en  présence  des  faits 
parallèles  que  je  viens  d'exposer  :  Quand  la  médecine  a-t-elle  jamais 
revêtu  un  plus  grand  caractère  d'exactitude?  Quand  jamais  la  lumière 
s'est-elle  faite  plus  éclatante  sur  les  questions  les  plus  obscures  ?  La 
contagion  c'était  le  mystère,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  le  mystère 
profond,  impénétré  !  Les  plus  grands  esprits  n'avaient  pu  réussir  à 
arracher  au  sphynx  son  secret. 

Aujourd'hui  la  science  expérimentale  s'est  emparée  de  ce  secret  et 
est  parvenue,  par  la  puissance  de  sa  méthode,  mise  au  service  d'un 
esprit  supérieur,  à  déterminer  rigoureusement  la  nature  de  la  conta- 
gion. Plus  rien  de  conjectural.  L'agent  de  la  contagion  est  un  agent 
vivant,  connu  déjà  pour  un  groupe  important  de  maladies  conta- 
gieuses. Cet  agent,  cet  élément  vivant,  on  a  pu  s'en  emparer,  l'observer 
dans  des  milieux  artificiels  propres  à  sa  culture  :  on  a  pu  en  étudier  la 
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physiologie,  les  modes  d'existence  ;  on  a  pu  le  soumettre  à  des  in- 
fluences modificatrices  profondes  ;  créer,  pour  ainsi  dire,  des  races  dans 
les  espèces  diverses  ;  enfin  on  a  pu  le  voir  à  son  œuvre  sur  des  orga- 
nismes vivants,  dans  des  conditions  rigoureusement  déterminées  par 
les  expérimentateurs  et  étudier  la  série  des  effets  qu'il  est  susceptible  de 
produire,  suivant  les  influences  modificatrices  qu'on  lui  a  fait  éprouver: 
et  c'est  quand  des  résultats  si  grands,  si  beaux,  si  étonnants,  et  cepen- 
dant si  certains,  puisque  le  déterminisme  en  est  rigoureusement  établi; 
c'est  quand  de  tels  résultats  ont  été  obtenus,  quand  par  les  efforts 
puissants  de  la  science  expérimentale,  la  vérité  a  pu  être  enfin  dégagée 
des  ténèbres  si  profondes  où  elle  était  restée  plongée  dans  la  longue 
série  des  temps  qui  précèdent  le  nôtre,  c'est  à  ce  moment  là  qu'une 
voix  s'est  fait  entendre  pour  déclarer  que  cette  découverte  si  grande 
de  la  nature  parasitaire  des  maladies  contagieuses  «  cachait  un  chaos, 
le  chaos  médical  »!  Et  c'est  du  haut  d'une  chaire  de  la  grande  Faculté 
de  Paris  que  cette  grande  découverte  a  été  ainsi  blasphémée  ! 

Et  dans  quels  termes  7  Leur  défaut  de  mesure  témoigne  que  ce  n'esl 
pas  la  raison  calme  et  froide  qui  les  a  inspirés.  Jugez-en  : 

(c  L'assimilation  de  nos  maladies  à  des  fermentations,  ce  n'est  là 
qu'un  paralogisme  ;  c'est  une  erreur  séculaire  dans  l'histoire  de  la 
médecine;  une  analogie  grossière...  Le  paralogisme  médical  est  ici 
tellement  évident,  le  sophisme  si  mal  déguisé,  qu'il  n'y  aurait  qu'à 
passer  outre  si,  sur  une  base  aussi  chancelante,  n'avaient  été  édiûée.s 
trois  doctrines  thérapeutiques  dont  il  importe  de  signaler  le  danger... 

Le  croirez-vous,  Messieurs  ?  L'une  des  trois  doctrines  sur  lesquelles 
le  professeur  de  la  Faculté  de  Paris  prononce  un  jugement  si  dédai- 
gneux est  celle  des  inoculations  préventives  qui,  dit-il,  repose  à  \i 
fois  sur  un  vice  de  raisonnement,  un  abus  de  langage  et  une  faute 
d'observation  clinique  »  I 

Voilà  jusqu'où  peut  aller  Tinfluence  de  la  passion  sur  la  rectitori* 
de  l'esprit.  Comment  «  un  homme  s'est  rencontré  »  —  et,  pour  ra- 
conter la  grande  chose  que  je  vais  dire,  j'emprunte  volontiers  à  Bo*- 
suet  l'une  de  ses  fameuses  périodes  —  «  un  homme  s'est  rencoutr' 
d'une  profondeur  d'esprit  incroyable  »  qui,  après  avoir  arraché  à  i 
nature  ce  secret  si  longtemps  gafdé  que  <<  la  contagion  est  foncâtc 
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n  élément  vivant  »,  s*est  emparé  de  cet  élément,  tout  au  moins 
is  un  ceitain  nombre  de  maladies  conlagieuses,  Ta  isolé  des  orga- 
nes OÙ  il  Tavait  puisé,  l'a  étudié  dans  des  milieux  artificiels  propres 
)n  développement  et  à  toutes  les  manifestations  de  sa  vie  ;  Ta  soumis 
es  influences  capables  d'en  modérer  Ténergie  et  enfin  a  résolu  ce 
rveilleux  problème  de  le  transformer,  lui,  agent  de  la  moi*t  presque 
lie,  en  agent  d'une  préservation  efficace  qui  rend  invulnérables  aux 
dotes  de  la  contagion  naturelle  des  animaux  qui  ont  été  soumis  à 
iluence  de  la  contagion  mitigée  par  une  culture  systématique  de 
ément  vivant  de  cette  contagion  ;  et  celte  grande  découverte  de 
ténuation  des  virus,  que  le  monde  entier  a  acclamée  comme  une  des 
s  belles  conquêtes,  la  plus  belle,  peut-être,  que  la  science  médicale 
jamais  faite;  cette  découverte  qui,  il  y  a  quelques  mois,  dans  la 
itale  de  TÉcosse,  il  y  a  quelques  jours,  dans  la  capitale  du  Dane- 
rck,  a  valu  à  M.  Pasteur  l'un  de  ces  grands  triomphes  qui  n'étaient 
ervés  autrefois  qu'aux  conquérants  par  la  guerre,  eh  bien!  dans 
re  France,  à  Paris,  un  professeur  de  notre  Faculté  de  médecine  Ta 
;inatisée  dans  les  termes  que  je  viens  de  reproduire  ! 
le  vous  semble-t-il  pas.  Messieurs,  qu'un  pareil  jugement  si  peu  con- 
ne  à  la  nature  des  choses,  n'a  pu  avoir  pour  mobile,  comme  celui 
paysan  d'Athènes  appelé  à  prononcer  sur  le  sort  d'Aristide,  que  la 
Jitude  que  l'on  a  ressentie  d'une  trop  grande  et  trop  longue  glorifl- 
ion  d'un  homme? 

Maintenant,  Messieurs,  voulez-vous  savoir  ce  que  le  professeur  de  la 
îulté  de  Paris  enseigne,  de  préférence  à  la  grande  et  féconde  doctrine 
a  pour  base  la  démonstration  expérimentale  que  la  contagion 
«  fonction  d'un  élément  vivant  »,  identique  à  lui-même  pour  cha- 
'  maladie  et  susceptible  de  la  reproduire  identique  à  elle-même, 
is  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ?  Ici,  il  faut  que  je  repro- 
se le  texte  dans  sa  lumineuse  clarté.  Le  voici  ;  il  y  est  dit  :  «  qu'à 
'igine  de  toutes  choses,  la  matière  organique  a  existé  avant  la  ma- 
fe  organisée  ;  que,  suivant  l'expression  de  Léon  Marchand,  l'amor- 
e  pi  écède  le  figuré  ;  que  le  protoplasma  de  Hugo  Mohl  doit  s'enve- 
>per  d  une  gangue  pour  devenir  la  monère  primordiale  ;  et  que  enfin, 
nme  le  dit  Huxley,  l'amorphe  est  la  base  même  de  la  vie  »  I 
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n  taut.  Messieurs,  qa'on  ait  été  dominé  par  on  parti  pris  bien  arrêté 
de  résbtance  an  progrès  pour  s'être  rallié  à  de  pareilles  concqitioDs 
qui  ne  reposent  qne  sur  des  idées  à  priori  et  ne  laissent  dans  Tesprit 
que  le  vague  et  Tind^^cision.  Quant  à  moi,  comme  je  Tavone  en  toute 
humilité,  je  ne  suis  pas... 

Né  propre  aax  élér ations 

Oà  montent  des  saTuits  ces  spécalations. 

je  me  garderai  bien  d'entrer  dans  aucune  discussion  à  ce  snjet  et  je 
passe  outre. 

Les  doctrines  microbiennes  ont  rencontré  à  la  Faculté  de  Paris  un 
autre  adversaire  que  celui  dont  je  viens  d'exposer  les  idées  systémati- 
quement hostiles.  Chez  ce  dernier,  qui  est  M.  le  professeur  Peter,  le 
parti  pris  du  dénigrement  est  manifeste.  Tout  a  été  contesté  par  lui, 
tout  a  été  nié  des  magniflques  découvertes  qui  ont  fait  entrer  la  méde- 
cine dans  Tère  si  brillante  que  M.  Pasteur  lui  a  ouvert  et  qui  portera 
son  nom,  quoiqu'il  ne  soit  que  chimiste. 

Tout  autre  a  été  d'abord  ropposition  de  M.  le  professeur  Jaccoud. 
Loin  de  s'insurger  contre  l'évidence  et  de  tâcher  à  diminuer  la  gran- 
deur des  découvertes  dont  la  science  universelle  est  redevable  au 
génie  de  M.  Pasteur,  M.  Jaccoud  les  a,  au  contraire,  exaltées  dans  un 
langage  plein  d'éloquence,  dont  je  veux  vous  donner  une  idée  par 
quelques  extraits  de  sa  belle  harangue:  «  Des  découvertes  prodi- 
gieuses, absolument  incontestables  en  elles-mêmes,  viennent  de  boule- 
verser la  pathologie  animale  a  dit  M.  Jaccoud.  Telle  est  leur  importance 
qu'elles  se  font  une  place  rationnelle  dans  les  spéculations  et  les 
investigations  de  la  pathologie  humaine  ;  c'est  un  horizon,  que  dis-je? 
c'est  un  monde  nouveau  qui  surgit  à  nos  regards  étonnés!  » 

Et  plus  loin  :  «  Loin  de  moi  la  pensée  de  contester  Timportance  ^ 
l'exactitude  d'un  seul  de  ces  faits  invinciblement  démontrés  par  le  génie 
de  notre  illustre  compatriote:  loin  la  pensée  de  nier  les  consé- 
quences possibles  de  cette  découverte  saisissante  entre  toutes  :  l'atté- 
nuation des  virus.  Bien  loin  de  moi  de«ier  tous  ces  faits,  je  les  accepta 
avec  gratitude  et  reste  frappé  d'admiration,  mais  je  suis...,  médecin  1 1 

Et  une  fois  ce  mot  lâché,  voilà  que  tout  à  coup  s'opère  dans  l'equit 
de  M.  Jaccoud  le  plus  singulier  des  virements.  Tout  à  l'heure  i  n'^ 
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mi  pas  de  paroles  assez  adniiratives  pour  les  «  prodigieuses  décou- 
irertes  qui  avaient  bouleversé  de  fond  en  comble  la  pathologie  ani- 
male... qui  devaient  s'imposer  aux  médecins  et  prendre  une  place 
rationnelle  dans  leurs  spéculations  et  leurs  investigations...  »  suivant 
lui,  un  monde  nouveau  venait  de  surgir!... 

Puis  tout  cela  s'évanouit  à  ses  yeux  dès  qu'il  a  revêtu  fe  vieil  homme, 
c'est-à-dire  qu'il  s'est  proclamé  médecin  ;  et  du  fond  du  sanctuaire  de 
la  clijiique  bumaine  où  il  s'est  retranché,  il  se  laisse  aller,  peu  à  peu, 
cl  la  pente  de  diminuer»  d'amoindrir,  de  réduire  à  rien  ces  découvertes 
prodigieuses  qui  «  avaient  fait  surgir  un  monde  nouveau  devant  ses 
regards  étonnés  » . 

Ici  une  citation  est  encore  nécessaire  pour  bien  faire  ressortir  ce 
qu'il  y  a  d'étonnamment  contradictoire  entre  les  deux  appréciations 
que,  dans  le  même  discours,  M.  Jaccoud  a  fait  des  doctrines  micro- 
biennes. Suivant  lui,  les  découvertes  microbiennes  tout  à  l'heure  qua- 
lifiées de  prodigieuses  «  n'auraient  rien  ajouté  au  bagage  des  connais; 
sances  acquises  à  la  médecine  par  l'observation  ».  Changement  de 
mots:  voilà  tout.  «Depuis  que  l'on  dit  microbe  là  où  l'on  disait 
cmtage  ou  miasme,  pas  une  notion  utile  n'est  venue  s'ajouter  à  celles 
que  nous  possédions  sur  ce  sujet.  » 

«  Ce  n'est  pas  tout,  ajoute  M.  Jaccoud,  ces  théories  jusqu'ici  stériles, 
la  clinique,  affirmant  une  fois  de  plus  le  caractère  supérieur  de  son 
jugement,  est  contrainte  de  les  signaler  comme  dangereuses  dans  l'ap- 
plication thérapeutique.  » 

Que  d'erreurs.  Messieurs,  ou  plutôt  que  d'inscience  des  choses  dans 
les  passages  que  je  viens  de  rapporter  I  Toutes  les  considérations  que 
l'ai  exposées  dans  cette  conférence  en  portent,  n'est-il  pas  vrai,  l'irré- 
futable témoignage. 

Je  puis  donc  me  dispenser  d'une  réfutation  pour  laquelle  le  temps  me 
manquerait  du  reste  ;  et  je  me  contenterai,  avant  de  terminer  sur  ce 
point,  de  poser  à  M.  Jaccoud  cette  simple  question  :  «  Comment,  lui  dirai- 
je,Yousôtes-vous  laissé  entraîner,  éloquent  professeur,  à  déclarer  que 
les  découvertes  prodigieuses  de  M.  Pasteur  ont  fait  surgir  un  monde 
nouveau  devant  vos  regards  étonnés,  puisqu'on  définitive  ces  décou- 
vertes n'auraient  abouti,  d'après  vos  dernières  affirmations,  qu'à  sub- 
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stituer  le  mot  microbe  au  mot  contage,  sans  qu^aucune  notion  utile 
soit  venue  s'ajouter  à  celles  que  nous  possédions  déjà?  » 

Ah  I  combien  M.  Jaccoud  eût  été  mieux  inspiré  pour  sa  propre  gloire, 
sll  fût  demeuré  fidèle  à  l'enthousiasme  dont  témoigne  la  première  par- 
tie de  sa  leçon  inaugurale!  Car,  remarquez-le  bien,  Messieurs:  pour 
ceux  qui  savent,  il  n'y  avait  rien  d'excessif  alors  dans  ses  louanges, 
tout  hyperboliques  qu'elles  pussent  paraître.  Et  voici  qu'aujourd'hui 
une  nouvelle  découverte,  tout  aussi  prodigieuse  que  les  premières, 
plus  peut-être  même,  vient  de  surgir  aux  regards  étonnés  du  monde 
entier  qu'elle  a  frappé  d'admiration  et  de  reconnaissance.  Je  veux  par- 
ler, vous  l'avez  pressenti,  de  l'inoculation  préventive  de  la  rage.  Roge 
et  immunité^  comue  ces  deux  mots  juraient  ensemble»  il  y  a  à  peine 
quelques  mois  !  Et  n'est-ce  pas  un  éclatant  triomphe  de  la  médecine 
expérimentale,  inspirée  par  la  doctrine  microbienne,  que  d'avoir  pu 
faire  de  leur  association  l'expression  d'une  vérité  certaine  ? 

La  rage,  depuis  le  commencement  des  temps  jusqu'à  ces  dernières 
heures,  peut-on  dire,  était  demeurée  la  maladie  fatale,  contre  laquelle 
toutes  les  tentatives  avaient  toujours  et  désespérément  échoué;  et 
voilà  qu'aujourd'hui,  grâce  à  M.  Pasteur  et  aux  collaborateurs  qu'il  a 
associés  à  son  œuvre,  elle  peut  être  transformée  en  une  maladie  toute 
bénigne  qui  non  seulement  est  compatible  avec  la  vie,  mais  encore  a 
cet  heureux  privilège  de  rendre  invulnérables  les  organismes  qui  en 
ont  reçu  le  germe,  dans  cet  état  de  bénignité,  contre  les  atteintes  de 
son  terrible  virus,  lorsqu'il  est  inoculé  dans  ses  conditions  naturelles 
d'intensité. 

Rendre  la  rage  une  maladie  bienfaisante  comme  Test  devenu  le  char- 
bon, quel  merveilleux  problème  résolu  ! 

Mais  ce  n'est  pa«  tout. 

Des  expériences  positives  déjà  faites  autorisent  cette  grande  espé- 
rance qu'un  jour  l'art  sera  doté  par  la  science  du  pouvoir  de  prévenir 
les  effets  trop  souvent  funestes  des  morsures  rabiques,  en  inoculant  le 
virus  atténué  de  la  rage,  avant  que  le  virus  fort,  inséré  par  la  morsure, 
ait  eu  le  temps  d'achever  l'évolution  mystérieuse  dont  la  rage  est  l'ex- 
pression définitive. 

-Que  dites-vous.  Messieurs,  d'une  doctrine  accusée  par  l'un  d'être 
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dangereuse,  par  Tautre  d'avoir  substitué  le  chaos  à  ce  qui 
raît-il,  un  parfait  ordonnancement  des  choses,  que  dites-vous 
ctrine  dont  Faction  féconde  de  M.  Pasteur  a  fait  sortir  de  si 
mx  résultats? 
e  ne  veux  pas  me  borner  à  cette  trop  concise  indication  ;  il 

j'entre  dans  quelques  développements,  dussé-je  tenter  votre 

que  j'espère  cependant  ne  pas  lasser,  tant  la  question  est  sai- 
par  sa  grandeur. 

ne  peut  mieux  faire  apprécier  la  valeur  d'une  doctrine  scien- 
jixe  de  la  considérer  dans  ses  rapports  avec  les  choses  qu'elle 
:e,  et  de  faire  ressortir  le  nombre,  la  grandeur  et  la  portée  des 
qu'elle  a  fait  accomplir. 

le  procédé  que  je  vais  suivre.  Dans  l'esquisse  à  grands  traits 
me  propose  de  vous  tracer  ici  de  la  rage,  je  vais  la  considérer 
:  passé  et  dans  le  présent,  et  je  vous  montrerai,  par  sa  compa- 
avec  elle-même,  tout  ce  que  l'appplication  de. la  théorie  micro- 

à  l'inlerprétalion  de  ses  phénomènes  a  fait  acquérir  de  notions 
les  et  parfaitement  rigoureuses  sur  cette  maladie,  tout  à  l'heure 
i  si  mystérieuse  à  tant  de  points  de  vue. 
î  savait-on  de  la  rage  avant  l'ère  où  nous  sommes,  ou,  autrement 
le  connaissait-on  de  sa  nature  et  de  son  siège? 
savait  positivement  qu'elle  était  contagieuse  et  que  son  mode 
sif  de  transmission  était  l'inoculation  :  soit  l'inoculation  acciden- 
comme  celle  qui  résulte  d'une  morsure  —  la  plus  fréquente  de 
3  ;  soit  l'inoculation  par  le  dépôt  de  la  bave  d'un  animal  enragé 
ne  surface  absorbante,  muqueuse  ou  plaie;  soit  enfin  l'inoculation 
rimentale. 

\  savait  que  la  propriété  virulente  était  inhérente  à  la  salive  ;  et 
ré  quelques  expériences  tendant  à  démontrer  que  cette  propriété 
^ait  se  rencontrer  dans  le  sang  et  dans  les  chairs,  la  salive  seule 

réputée  virulente  par  l'opinion  commune  et  c'est  contre  elle  seu- 
;nt  que  l'on  se  tenait  en  garde  dans  les  autopsies.  A  la  suite  d'ex- 
ences  toutes  récentes,  antérieures  à  celles  de  M.  Pasteur,  on  avait 
néré  le  système  nerveux  de  tout  état  d'infection  ou,  autrement  dit, 
avait  affirmé  qu'il  ne  contenait  dans  sa  trame  aucun  élément  de 
ilence. 
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Somme  toute,  Tanatomie  pathologique  n'avait  rien  dévoilé  du  siège 
de  la  rage,  qu'on  appelait  à  cause  de  cela  une  «  maladie  sans  matière», 
c'est-à-dire  une  maladie  dont  les  conditions  matérielles  n'avaient  pu  être 
reconnues. 

On  ne  savait  de  sa  nature  rien  autre  que  sa  propriété  virulente,  et 
Ton  admettait  assez  généralement  que  cette  propriété  pouvait  se  déve- 
lopper spontanément  dans  certaines  espèces  animales,  celles  du  chien 
et  du  loup  particulièrement,  sous  l'influence  de  conditions  multiples 
que  Ton  considérait  comme  causes  efficaces,  sans  autres  preuves  que 
les  inductions  résultant  de  rapports  de  coïncidence  auxquels  on  don- 
nait une  signification  causale. 

Seul  l'exposé  des  symptômes  avait  été  tracé  d'une  manière  assez 
complète,  au  moins  pour  celles  des  formes  de  cette  maladie  que  l'ob- 
servation avait  permis  de  reconnaître  ;  et  il  faut  ajouter  que  l'interpré- 
tation physiologique  de  quelques-uns  de  ces  symptômes  avait  même 
conduit  à  l'induction,  non  confirmée  par  l'examen  nécropsique,  que  le 
siège  de  la  rage  devait  être  dans  le  système  nerveux  central. 

Quant  au  traitement,  un  seul  moyen  bien  précaire  :  détruire  le  virus 
dans  la  plaie,  immédiatement  après  son  insertion.  Une  fois  l'absorptioD 
faite  plus  de  ressource  :  le  médecin  ne  pouvait  qu'assister,  impuissant, 
à  l'évolution  de  la  terrible  maladie. 

Voilà  où  l'on  en  était  à  l'endroit  de  la  rage  lorsque,  il  y  a  quatre  ans, 
M.  Pasteur,  avec  le  concours  de  ses  aides,  MM.  Ghamberland,  Roux 
et  Thuillier,  en  entreprit  l'étude.  Vous  allez  voir  avec  quel  succès. 

L'étude  expérimentale  de  la  rage  avait  été  faite  bien  souvent  avant 
lui,  mais  les  expérimentateurs  s'étaient  maintenus  presque  tous  dans 
les  mêmes  errements  ;  n'ayant  à  leur  service  que  la  bave  comme  exci- 
pient de  la  virulence,  c'est  la  bave  qu'ils  avaient  inoculée,  et  c'est  sur 

le  chien  presque  exclusivement   que  leurs  inoculations  avaient  été 
faites. 

Or,  la  bave  n'a  rien  de  fixe  dans  sa  composition  au  point  de  vue 
de  la  virulence  ;  au  moins  les  choses  se  comportent-elles  comme  s'il  en 
était  ainsi,  car,  dans  les  deux  tiers  des  cas,  les  inoculations  faites  avec 
la  bave,  soit  par  la  morsure,  soit  par  les  différents  procédés  de  Texpé- 
rimentation,  restent  sans  efi-ets. 
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De  là  de  grandes  incertitudes,  inhérentes  à  la  nature  des  choses, 
]ui  rendaient  les  conclusions  difficiles. 

D'autre  part,  rien  de  plus  variable  que  la  durée  de  la  période  d*incu- 
}ation,  sur  le  chien  surtout.  Chez  tel  animal  de  cette  espèce,  il  suffit  de 
[juelques  jouj's  pour  que  le  virus  inoculé  donne  lieu  aux  manifestations 
rabiques;  chez  tel  autre,  ce  n*est  qu'après  plusieurs  mois,  voire  après 
ine  année,  que  les  conditions  bien  mystérieuses,  d*où  procèdent  ces  ma- 
nifestations, se  trouvent  réalisées. 

De  là  de  grandes  difficultés  qui  s'opposent  à  ce  que  les  expériences 
puissent  être  bien  suivies  et  donnent  des  résultats  bien  certains. 

Le  premier  problème  à  résoudre  était  d'instituer  une  méthode  nou- 
velle qui  permît  d'inoculer  la  matière  virulente  à  Tétat  de  parfaite 
pureté  et  dans  de  telles  conditions,  au  point  de  vue  du  mode  d'insertion, 
que  cette  matière  produisît  ses  effets  avec  certitude  et  dans  le  temps 
le  plus  court  possible.  En  d'autres  termes,  ce  qu'il  fallait  réaliser  pour 
que  la  méthode  fût  rigoureuse  et  donnât  des  résultats  certains,  c'était 
le  mettre  à  la  disposition  des  expérimentateurs  une  matière  virulente 
({ui  fût  aussi  sûre  dans  ses  effets  à  courts  termes,  qu'un  réactif  chi- 
mique quand  il  est  pur.  Difficile  problème  et  qui,  cependant,  a  été 
merveilleusement  résolu. 

Cette  matière,  on  ne  pouvait  penser  à  l'extraire  de  la  bave  où  l'élé- 
ment de  la  virulence  se  trouve  associé  à  d'autres  micro-organismes  qui 
ont  concurrence  à  son  activité  par  la  leur  propre  et  contribuent,  sans 
doute,  à  annuler  ses  effets  dans  les  lieux  d'inoculations  où  ils  sont  in- 
%ës  simultanément. 

S'inspirant  de  l'induction  physiologique,  on  a  été  la  chercher  dans 
'appareil  organique  d'où  procèdent  plus  particulièrement  les  sym- 
ptômes caractéristiques  de  la  rage,  c'est-à-dire  dans  l'appareil  nerveux 
entrai  ;  et  la  démonstration  a  été  faite  par  des  épreuves  nombreuses 
{ue  la  substance  nerveuse,  puisée  dans  le  bulbe  notamment,  inoculée  sous 
a  peau  était  virulente,  tout  au  moins  au  môme  degré  que  la  salive  et 
lue,  différente  de  celle-ci,  elle  renfermait  les  éléments  de  la  virulence 
^  l'état  de  pureté  parfaite,  c'est-à-dire  sans  aucun  mélange  d'éléments 
étrangers. 

C'était  déjà  là  un  important  résultat;  mais  malgré  la  pureté  de  1^ 
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matière  virulente,  Tinoculation  par  le  procédé  sous-cutané  ne  laissait 
pas  d'avoir  encore  ses  incertitudes,  dépendantes  surtout  des  inégalités 
de  durée  de  la  période  d'incubation^  tantôt  courte  et  tantôt  longue  et 
très  longue  môme  quelquefois,  comme  à  la  suite  de  rinoculation  avec  la 
bave  ifabique. 

11  fallait  résoudre  cette  autre  difficulté.  On  y  a  réussi  en  faisant 
arriver  directement  la  matière  nerveuse  virulente  à  la  surface  du  cer- 
veau par  une  ouverture  pratiquée  à  travers  les  parois  du  crâne;  et 
grâce  à  ce  procédé  tout  à  fait  nouveau  d'inoculation  expérimentale,  on 
a  pu  transmettre  la  rage  avec  certitude  et  dans  un  délai  dont  la  limite 
extrême  est  trois  semaines  pour  le  chien.  Pour  les  petits  animaux, 
comme  le  cobaye  et  le  lapin,  la  durée  ordinaire  de  la  période  d'incu- 
bation est  de  six  à  huit  jours  seulement. 

Ainsi,  pureté  absolue  de  la  matière  virulente; 

Mode  d'inoculation  de  cette  matière  donnant  des  résultats  positib 
constants  ; 

Durée  très  courte  toujours  de  la  période  dite  d'incubation,  c'est-à-dire 
du  temps  qui  s'écoule  entre  le  moment  de  l'insertion  du  virus  et  celui 
de  la  manifestation  des  symptômes:  tout  était  trouvé. 

M.  Pasteur  et  ses  collaborateurs  se  trouvaient  désormais  en  posses- 
sion d'une  méthode  scientifique  rigoureuse  avec  laquelle  ils  pouvaient 
instituer  et  poursuivre  les  recherches  que  comporte  l'étude  expérimen- 
tale de  la  rage,  sans  avoir  affaire  à  aucune  des  incertitudes  et  des  dif- 
ficultés qui  étaient  ressorties  de  la  nature  des  choses  dans  les  condi- 
tions où  les  anciennes  expériences  avaient  été  faites. 

Le  premier  résultat  que  leur  a  donné  leur  méthode  a  été  la  détenni- 
nation  rigoureuse  du  siège  de  la  rage. 

La  rage  a  son  siège  dans  le  système  nerveux:  on  trouve  l'élément 
de  la  virulence  rabique,  d'une  manière  constante»  dans  le  bulbe  rachi- 
dien  de  tout  sujet  mort  de  la  rage,  homme  ou  animal  ;  oa  peut  le 
trouver  dans  tout  l'encéphale,  dans  le  cervelet,  dans  toute  l'étendae  de 
la  moelle,  voire  même  dans  des  nerfs,  les  pneumo-gastriques  notam- 
ment ;  et  c'est  par  l'inoculation  cérébrale  qu'on  arrive  avec  ceititude 
à  la  démonstration  de  l'état  de  virulence  de  toutes  les  parties  que  je 
viens  d'énumérer. 
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Je  ferai  remarquer  ici  que  ce  mode  d'investigation  a  ouvert  à  Tana- 
tomie  pathologique  une  voie  toute  nouvelle,  par  laquelle  elle  a  été 
conduite  à  la  constatation  des  lésions  invisibles  comme  celles  qui  sont 
propres  à  la  rage.  Jusqu^à  Tère  microbienne  les  lésions  de  cette  mala- 
lie  avaient  échappé  aux  observateurs  les  plus  exercés,  et  il  n'avait  pas 
ité possible  de  confirmer  par  Texamen  direct  les  inductions  de  la  phy- 
siologie sur  le  siège  de  la  rage.  Toutes  les  manifestations  symptoma- 
liqiies  impliquaient  l'existence  d'altérations  dans  le  système  nerveux 
central  ;  bulbe,  cerveau,  moelle  ;  et  quand  on  procédait  à  l'examen  de 
ce  système,  rien  n'apparaissait,  même  à  l'œil  armé  du  plus  puissant 
microscope,  qui  fût  en  rapport  avec  l'intensité  des  désordres  fonction- 
nels par  lesquels  la  rage  se  caractérise  dans  toutes  les  espèces.  L'ino- 
culation, en  faisant  jaillir  la  virulence  de  la  trame,  en  apparence  si 
saine,  du  système  nerveux  des  animaux  morts  de  la  rage  en  a  dénoncé 
l'altération  profonde. 

Cette  virulence  impli({ue,  on  peut  le  dire  avec  certitude,  la  présence 
dans  la  trame  nerveuse  de  germes  ou,  si  l'on  veut,  de  microbes  spé- 
ciaux, qui  sont  à  la  rage  ce  que  les  bactéridies  sont  au  charbon,  c'est  à 
dire  les  éléments  vivants  d'où  dépendent  les  manifestations  de  la  mala- 
die et  par  l'intermédiaire  desquels  s'opère  sa  transmission.  En  d'au- 
tres termes,  la  rage,  comme  toute  maladie  contagieuse  quelconque, 
est  fonction  d'un  agent  vivant,  d'un  microbe,  qui  en  constitue  essentiel- 
lement la  nature.  Cette  loi,  on  peut  l'affirmer  aujourd'hui,  ne  comporte 
pas  d'exception.  Il  est  vrai  que  le  microbe  propre  de  la  rage  n'a  pas 
encore  pu  être  isolé,  soumis  à  une  culture  dans  un  milieu  approprié  et 
§tudié  dans  les  différentes  manifestations  de  sa  vie,  comme  on  a  fait 
pour  les  microbes  du  charbon,  du  rouget,  du  choléra  des  poules,  de  la 
^pticémie  que  je  vous  montrais  tout  à  l'heure  ;  mais  il  est  visible  à 
le  très  forts  grossissements,  assez  pour  imprimer  à  la  substance  ner- 
reuse  à  laquelle  il  est  incorporé  des  caractères  qui  la  différencient  de 
i  substance  nerveuse  normale,  examinée  comparativement.  Cela  m'a 
tté  affirmé  par  M.  Pasteur.  Le  préparateur  de  mon  cours  au  Muséum, 
1.  Paul  Gibier,  a  fait,  à  cet  égard,  dans  une  de  mes  leçons,  une  dé- 
flonstrationqui  me  pardt  suffisamment  concluante.  Deux  rats,  dont  l'un 
hait  enragé  et  à  la  fin  de  sa  vie,  avaient  été  apportés  par  lui  dans  l'am* 
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phithéâire.  Extemporaoément,  il  a  fait  les  préparations  nécessadres 
pour  qu'on  pût  examiner,  comparativement,  avec  mi  très  fort  micros- 
cope, la  substance  des  bulbes  de  l'un  et  de  l'autre,  et  il  a  été  très  facile 
aux  assistants  de  distinguer,  à  des  caractères  objectifs  très  nets,  la 
plaque  portant  la  substance  rabique  de  celle  qui  portait  la  substance 
normale.  Dans  la  première  on  pouvait  constater  la  présence  de  granu- 
lations très  réfringentes  qui  tantôt  apparaissaient  comme  scintillantes, 
et  tantôt  se  montraient  sous  laspect de  points  noirs,  suivant  les  varia- 
tions que  Ton  imprimait  à  l'objectif.  Sur  la  seconde,  rien  de  pareil.  Du 
reste,  je  puis  vous  donner  une  idée,  par  la  figure  qui  va  être  projetée, 
non  pas  absolument  de  ce  que  l'on  voit  sur  une  préparation  de  matière 
bulbeuse  rabique  —  car  le  scintillement  ne  saurait  être  reproduit  — 
mais  des  caractères  différentiels  qui  sont  imprimés  à  cette  matière  par 
la  présence  de  granulations  représentées  avec  leur  teinte  sombre. 

Point  de  doute  pour  moi,  après  cette  démonstration.  Il  existe  dans 
le  système  nerveux  des  animaux  moris  de  la  rage,  des  caractères  qui 
dénotent  l'incorporation  &  ce  système  d'éléments  étrangers  à  sa  cons- 
titution normale  ;  et  ces  éléments  doivent,  ce  me  semble,  en  raison 
de  leur  constance,  être  considérés  comme  les  germes  de  la  rage,  quoi- 
qu'on n'ait  pas  encore  réussi  à  faire  h  preuve  expérimentale  de  leur 
rôle,  ainsi  qu'on  l'a  fait  pour  les  microbes  cultivables,  tels  que  ceux 
du  charbon  et  du  choléra  des  volailles,  du  rouget,  etc. 

J'ajoute,  maintenant,  que  quand  bien  même  les  microbes  de  la  rage 
n'auraient  pas  pu  être  objectivement  constatés,  leur  existence  n'en 
devrait  pas  moins  être  affirmée  puisque,  aussi  bien,  l'inoculation  en 
témoigne.  Du  moment  que  la  substance  nerveuse  est  reconnue  virulente 
c'est  qu'elle  renferme  en  elle  des  éléments  vivants,  car  la  virulence 
c'est  la  pullulation,  et  la  pullulation,  c'est  la  vie. 

Donc  la  rage  est  une  maladie  microbienne,  c'est  là  sa  nature;  et  elle 
a  pour  siège  le  système  nerveux  central  où  s'opère  la  pullulatioQ  des 
microbes  qui  la  constituent. 

Voyez  maintenant.  Messieurs,  jusqu'où  peut  aller  la  précision  dans  k 
détermination  rigoureuse  des  conditions  d'où  procèdent  les 
tiens  symptomatîques  diverses  par  lesquelles  l'état  rabique  peut  s' 
primer.  Avant  l'ère  microbienne,  on  ne  connaissait  rien  de  la 
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ge,  rien  de  son  siège.  Aujourd'hui  la  clarté  est  faite  sur  ces 
ints  et  Ton  peut  fournir  la  preuve,  par  Tinoculation,  que  les 
^s  dans  les  formes  symptomatiques  de  la  rage  sont  en  rapport 
i  localisations  des  germes  ou  leur  plus  grande  concentration, 
.  département  de  Tappareil  nerveux  plus  que  dans  d'autres. 
•ar  exemple,  lorsque  par  une  injection  d'une  dilution  d/î  matière 
e  rabique  dans  les  veines  d'un  lapin,  on  a  déterminé  chez  cet 
des  symptômes  de  paralysie,  ce  qui  est  le  mode  ordinaire  de  la 
.talion  de  la  rage  dans  cette  espèce,  si  on  sacrifie  ce  lapin, 
ue  révolution  de  la  maladie  se  soit  achevée,  on  peut  constater 
virulence,  témoignée  par  l'inoculation,  n'existe  encore  que  dans 
lie,  tandis  que  le  bulbe  et  l'encéphale  en  demeurent  encore 
s.  Que  si,  au  contraire,  la  rage  s'est  montrée  sous  sa  forme 
e,  comme  on  le  constate  si  communément  chez  le  chien,  tou- 
[ans  ce  cas  l'inoculation  témoigne,  dans  l'écorce  grise  de  l'encé- 
d'uQ  état  de  virulence  qui  est  l'expression  de  la  puUulatioii 
)ienne  qui  s'y  est  produite. 

int  au  bulbe,  on  constate  toujours  son  état  de  virulence,  quell  ; 
été  la  forme  initiale  de  la  rage,  lorsque  celte  maladie  a  évolué 
à  sa  fin  naturelle,  car  le  bulbe  est  comme  un  lieu  d'élection 
la  puUulation  microbienne,  qui  finit  toujours  par  l'envahir,  si 
ûlleurs  qu'elle  a  débuté,  comme  dans  la  rage  paralytique  du  lapin 
puUulation  progresse  des  parties  postérieures  de  la  moelle  vers 
irlies  antérieures. 

mme  tout  cela  est  net  et  donne  à  nos  connaissances  sur  la  rage 
itendue  et  un  caractère  de  rigueur  et  d'exactitude  qui  contrastent 
les  incertitudes  et  les  obscurités  où  nous  nous  trouvions  plongés, 
idroit  de  cette  maladie,  avant  que  son  étude  expérimentale  eût 
entreprise  par  M.  Pasteur  et  les  collaborateurs  qu'il  a  associés  à 
œuvre  I 

3US  ces  résultats  sont  bien  beaux  sans  doute  ;  mais  ils  viennent 
e  dépassés  par  la  grande  découverte,  la  découverte  prodigieuse, 
t  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  de  l'inoculation  préventive  de  la 
î! 

lui,  cet  étonnant  problème  est  résolu  ;  la  science  peut,  dès  aujour- 
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d'hui,  mettre  la  prastique  en  possession  du  moyen  de  destituer  les 
chiens  du  rôle  redoutable  qu*ils  re^iplissent  d'entretenir  la  rage  et  de 
la  propager  dans  leur  espèce,  dans  d'autres  espèces  animales  et  dans 
les  populations  humaines.  Ce  moyen,  c'est  l'inoculation  du  virus  atté- 
nué de  cette  maladie  qui  a  pour  effet  de  rendre  les  chiens  réfractaires 
aux  morsures  virulentes,  c'est-à-dire  à  l'action  de  la  cause  unique  d'oîi 
la  rage  peut  provenir.  LHdée  de  sa  spontanéité  doit  être  dès  mainte- 
nant et  pour  jamais  abolie. 

Celte  conférence  ne  serait  pas  complète,  n'est-cepas?  si  je  n'essayais 
ici  de  vous  donner  une  idée  de  la  marche  que  les  expérimentateurs 
ont  suivie  pour  doter  la  science  et  la  pratique  de  cette  nouvelle  con- 
quête qui  fait  un  si  grand  honneur  à  la  science  française. 

Le  problème  à  résoudre  était  tout  nouveau.  M.  Pasteur  ne  pouvait 
pas  ici  s'imiter  soi-même  et  appliquer  à  Tatténuation  du  virus  rabique 
la  méthode  si  ingénieuse  de  la  culture  du  microbe  qui  le  constitue 
dans  un  milieu  approprié,  où  il  l'aurait  soumis  à  des  influences  modifi- 
catrices dirigées  par  lui,  comme  il  avait  fait  pour  les  microbes  du 
charbon,  du  choléra  des  poules,  du  rouget  du  porc,  qui  sont  isolables 
de  l'organisme,  cultivables  en  dehors  de  lui  et  modifiables,  au  point  de 
vue  de  leur  énergie,  dans  la  mesure  que  l'on  veut  obtenir.  Le  microbe 
de  la  rage  n'ayant  pas  pu  être  placé  dans  ces  conditions  nécessaires, 
impossible  d'agir  sur  lui  par  les  mêmes  procédés.  Il  fallait  instituer 
une  nouvelle  méthode. 

La  première  question  à  résoudre  était  de  savoir  si  le  vhrus  rabique 
est  susceptible  de  revêtir  des  intensités  diverses,  à  la  manière  des  vins 
du  charbon  et  du  choléra  des  poules  ;  car  pour  communiquer  VéUi 
réfractaire  contre  une  maladie  contagieuse  quelconque,  il  faut  pouroH- 
par  une  méthode  appropriée  graduer,  pour  ainsi  dire,  Ténergie  dm 
virus  de  cette  maladie,  afin  d'établir  l'immunité  par  des  gra< 
successives  ;  le  virus  au  titre  le  plus  bas  préparant  l'organisme  à 
porter  l'action  d'un  virus  à  titre  phis  élevé. 

«  Hais  comment  reconnaître,  dit  M.  Pasteur  dans  sa  commonkatiaK 
faite  tout  à  l'heure  à  Copenhague,  comment  reconnaître  ïi 
d'intensités  diverses  dans  le  virus  rabique  ?  A  quel  critériom 
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aluer  la  force  d*un  virus  qui,  toutes  les  fois  qu'il  n'avorte  pas, 
mortel  ?  » 

•itérium,  M.  Pasteur  Ta  trouvé  dans  la  durée  de  la  période  d'in- 
•n,  à  la  suite  de  l'inoculation  faite  par  la  méthode  de  la  trépa- 
et  avec  une  dose  maximun  de  matière  virulente,  de  manière  à 
les  variations  de  durée  qui  peuvent  résulter  des  doses  faibles, 
e  méthode,  dit  H.  Pasteur,  affranchit  les  durées  d'incubation  de 
;auses  perturbatrices  et  les  rend  exclusivement  dépendantes  des 
§s  des  virus  dont  les  mesures  respectives  sont  données  par  les 
um  des  durées  d'incubation  que  ces  activités  déterminent. 
3tte  méthode  appliquée  à  l'étude  de  la  rage  du  chien  a  fait  recon- 
que cette  maladie  est  sensiblement  une  dans  sa  virulence  ;  ses 
Lcalions,  très  restreintes  d'ailleurs,  paraissent  ne  dépendre  que 
Lsceptibilités  des  diverses  races  connues.  » 
is  si  l'on  fait  passer  la  rage  du  chien  à  travers  une  série  de 
i  qui  se  succèdent,  la  virulence  augmente  graduellement  d'inten* 
tt  se  fixe  à  un  maximum  qui  est  mesuré  par  une  durée  à  peu  près 
iable  de  huit  jours  seulement  pour  la  période  d'incubation. 
;mes  résultats  sont  obtenus  .par  l'inoculation  sur  les  cobayes,  mais 
i  manière  plus  rapide. 

s  rages  de  virulence  maximum  du  lapin  et  du  cobaye,  reportées 
e  chien,  impriment  au  virus  rabique  du  chien  une  énergie  supé- 
*e  à  celle  qui  appartient  à  son  virus  propre, 
nsi  les  premières  tentatives  faites  sur  trois  espèces  animales,  le 
D,  le  lapin  et  le  cobaye,  pour  savoir  «  si  le  virus  rabique  est  sus- 
ible  de  revêtir  des  intensités  diverses  »,  ont  conduit  à  la  consta- 
)n  de  ce  résultat  que  l'intensité  de  ce  virus  était  susceptible  de 
er,  mais  dans  un  sens  ascensionnel  ,K  lorsqu'on  le  faisait  passer  dii 
m  au  lapin  et  au  cobaye  et  qu'on  le  cultivait  dans  des  séries  succes- 
iS  de  ces  derniers  animaux.  La  preuve  était  ainsi  donnée  de  la  pos- 
lité  d'exercer  une  action  modificatrice  de  l'énergie  du  virus  rabique 
chien  par  l'intermédiaire  d'organismes  d'autres  espèces,  servant  de 
ieui  de  culture  au  microbe  de  ce  virus. 

je  qui  avait  été  produit  dans  un  sens  par  l'application  de  cette 
âode  ne  pouvait-il  pas  l'être  dans  un  seos  opposé?  En  d'autres 
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termes,  ne  pouvait-on  pas  rencontrer  des  organismes  qui  seraient  atté- 
nuants de  rénergie  virulente  au  lieu  d*en  être  aggravants,  comme  ceux 
du  lapin  et  du  cobaye?  Bien  des  essais  furent  entrepris  pour  trouver 
l'espèce  animale  apte  à  modifier,  dans  le  sens  de  ratténuation, 
rénergie  du  virus  rabique;  «mais,  dit  M.  Pasteur,  la  plupart  des 
espèces  éprouvées  exaltèrent  la  virulence,  à  la  manière  du  lapin  et  du 
cobaye». 

Enfin  le  singe  fut  mis  à  son  tour  à  Tépreuve  et  le  résultat  fit  voir 
que  c'était  cette  espèce  qui  pouvait  le  mieux  remplir  Toffice  de  milieu 
atténuant  de  la  virulence  rabique.  C'est  la  première  fois,  peut-être, 
que  Toccasion  se  rencontre  de  faire  contribuer  Tespèce  du  singe  aux 
avantages  de  la  société  humaine. 

Quand  on  inocule  la  rage  au  singe,  en  séries  successives,  l'énergie 
de  la  virulence  suit  une  échelle  descendante  dont  les  degrés  peuvent 
être  mesurés  par  la  durée  croissante  de  la  période  d'incubation  ;  et  si 
cette  rage  atténuée  du  singe  est  reportée  sur  le  lapia  ou  sur  le  chien, 
la  durée  de  la  période  d'incubation  chez  ces  derniers  animaux  témoigne 
par  sa  longueur  accrue  proportionnellement  de  l'atténuation  du  virus 
qui  leur  a  été  inoculé. 

«  L'application  de  ces  faits,  dit  M.  Pastetir,  met  entre  nos  mains  une 
méthode  de  vaccination  des  chiens  contre  la  rage.  » 

Inutile  d'entrer  ici  plus  avant  dans  les  détails  des  procédés  suivis 
pour  réaliser  cette  découverte  à  laquelle  la  terreur  qu'inspire  la  rage 
donne  un  caractère  de  grandeur  exceptionnelle,  et  dont  l'importance, 
relativement  aux  découvertes  du  même  ordre  qui  l'ont  précédée,  se 
trouve  effectivement  accrue  par  l'application  immédiate  qui  peut  en 
être  faite  à  la  prophylaxie  de  la  rage  humaine.  Rendre  le  chien  réfrac- 
taire  à  cette  terrible  maladie,  n'est-ce  pas  résoudre  le  problème  de 
la  préservation  des  populations  humaines  contre  ses  atteintes, 
puisque  c'est  par  le  chien  presqu'exclusivement  que  le  germe  leur  en  est 
communiqué  ? 

Messieurs,  il  suffisait  bien  certainement  que  l'annonce  de  cette  ii«n- 
velle  et  grande  conquête  de  la  science  expérimentale  fût  faite  au  mande 
savant  par  M.  Pasteur,  pour  qu'on  l'accept&t  sur  sa  foi  comme  ab»H 
lument  authentique,  car  M.  Pasteur  ne  livre  jamais  à  la  publicité  les 
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ts  des  recherches  faites  dans  son  laboratoire,  sans  avoir  la  cer- 
que  toujours  et  partout  il  pourra  les  reproduire  et  imposer  à 
>ar  la  force  de  ses  démonstrations,  la  vérité  qu^ils  expriment. 
ans  ce  cas  particulier,  en  raison  de  la  place  si  grande  que  tient 
3  dans  les  préoccupations  publiques,  M.  Pasteur  a  pensé  qu'il 
faire  la  preuve  publique  de  la  réalité  des  faits  qu'il  avait  commu- 
\  aux  Académies  des  sciences  et  de  médecine,  afin  que  les  con- 
is  à  leur  endroit  fussent  universelles  et  qu'il  devint  impossible 
appositions  que  les  grandes  découvertes  rencontrent  toujours, 
ir  prise  sur  les  esprits  par  leurs  doutes  ou  par  leurs  négations. 
conséquence,  il  demanda  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publi- 
e  vouloir  bien  nommer  une  commission  compétente,  devant  laquelle 
éterait  ses  expériences  et  ferait  la  preuve  de  la  rigueur  absolue 
onclusions  qu'il  en  avait  déduites.  M.  le  Ministre  se  conforma  aux 
s  de  M.  Pasteur  et  désigna  MM.  Béclard,  P.  Bert,  Bouley,  Tisse- 
,  Villemin  et  Vulpian,  pour  constituer  la  commission  de  contrôle 
lui  réclamait.  —  Aussitôt  nommés,  nous  nous  mimes  à  l'œuvre, 
îux  mois  après,  nous  pouvions  porter  témoignage  devant  le  Ministre 
îvant  le  monde  entier,  par  notre  rapport  qui  a  reçu  la  publicité  de 
ficiel  et  d'un  très  grand  nombre  de  journaux,  que  nous  avions 
vé  M.  Pasteur  «  fidèle  en  toutes  ses  promesses  ».  Tous  les  chiens, 
lombre  de  vingt-trois,  qu'il  a  présentés  à  la  commission  comme 
actaires  de  par  la  vaccination  à  laquelle  il  les  avait  soumis,  ont  ré- 
&  à  toutes  les  épreuves  d'inoculations  qu'on  leur  a  fait  subir  :  inocu- 
3ns  par  morsures,  inoculations  par  injections  intra-vasculaires,  ino- 
citions  par  sur  trépanation,  tandis  que  les  chiens /f'motVij,  c'est-à-dire 
i  vaccinés,  qui  ont  été  soumis  parallèlement  aux  mêmes  épreuves, 
rage  s*est  déclarée  dans  une  proportion  de  66  pour  100  depuis  deux 
is  seulement;  et  comme,  parmi  ces  témoins,  un  certain  nombre  ont 
inoculés  par  morsures,  ainsi  que  les  réfractaires  auxquels  ils  cor- 
spondent,  les  inégalités  de  la  durée  de  la  période  d'incubation,  à  la 
île  de  ce  mode  d'inoculation,  rendent  probable  que,  pour  les  témoins, 
chiffre  de  la  mortalité  par  la  rage  est  destiné  à  s'accroître. 
Quoi  qu'il  en  doive  être  à  ce  dernier  égard,  la  démonstration  demeure 
latante,  et  l'on  peut  affirmer,  dès  aujourd'hui,  que  le  grand  problème 


63Ji|  RECUEIL  DE   IfÉDEGINE  VÉTÉRINAIRE 

■de  rinoculation  préventive  de  la  rage  est  un  problème  résolu  i  la  grande 
gloire  de  la  science  expérimentale. 

Lorsque  M.  Pasteur  rendit  compte  de  ces  faits,  il  y  a  trois  semaines, 
devant  le  congrès  médical  international  de  Copenhague,  sa  communica- 
tion fut  accueillie  par  les  applaudissements  enthousiastes  de  l'assem- 
blée, et  M.  le  professeur  Bouchard,  de  Paris,  qui  la  présidait  ce  jour-là 
(séance  du  11  août  188&),  se  fit  Tinterprète  des  sentiments  unanimes  en 
disant  à  H.  Pasteur  que  les  applaudissements  qui  venaient  d'accueillir 
son  discours  «  confirmaient  la  reconnaissance  des  peuples  et  Tadmira- 
tion  des  savants  ».  Hommage  mérité  et  qui  a  d'autant  plus  de  valeur 
qu'il  émane  d'un  homme  autorisé,  par  ses  recherches  personnelles  et 
par  ses  propres  découvertes,  à  parler  de  la  doctrine  microbienne  avec 
pleine  connaissance  de  cause.  On  voit  que  tous  leà  professeurs  de  la 
Faculté  de  Paris  ne  se  ressemblent  pas. 

Oui,  sans  doute.  Messieurs,  «  la  reconnaissance  des  peuples  et  l'ad- 
miration des  savants  »  sont,  dès  maintenant,  acquises  à  M.  Pasteur, 
dont  il  ne  faut  pas  séparer  ses  jeunes  et  généreux  collaborateurs,  pour 
cette  nouvelle  grande  œuvre  accomplie  qui  fait  suite  à  tant,  d'autres  et 
ajoute  à  leur  éclat.  Mais  que  sera-ce  donc  le  jour  où  M.  Pasteur  aura 
transformé  en  réalité  cette  grande  espérance,  qu'il  a  fait  luire  à  nos 
yeux  dans  sa  communication  académique  du  19  mai  dernier»  de  pouvoir 
faire  servir  le  virus  atténué  de  la  rage  à  rendre  les  organismes  réfrac- 
taires  non  pas  seulement  aux  atteintes  des  morsures  à  venir ^  mais  en- 
core aux  effets  des  morsures  dyà  9*eçues.  En  sorte  qu'en  pareil  cas  les 
inoculations  du  virus  atténué  seraient  plus  que  préventives,  elles  se- 
raient, à  proprement  parler,  curatives,  puisqu'elles  se  montreraient 
efficaces  contre  un  mal  dont  l'organisme  aurait  déjà  reçu  le  germe, 
mal  fatal  dont  rien  jusqu'à  présent  n'a  pu  enrayer  l'évolution. 

La  ragé,  Messieurs,  tient  toujours  une  grande  place  dans  les  pré- 
occupations publiques.  Mais  c'est  moins  par  le  nombre  des  victimes 
humaines  qu'elle  fait  que  par  ki  nature  étrange  et  terrifiante  des  phé- 
nomènes qu'elle  détermine. 

On  sait  qu'une  fois  la  rage  déclarée,  elle  ne  pardonne  jamais:  autant 
de  personnes  qui  en  sont  atteintes,  autant  qui  sont  vouées  à  la  mort, 
et  dans  des  conditions  tout  particulièrement  cruelles,  car  le  malade 


H.    BOULET.    —  ICONFÉRENGE  DE  BLOIS  635 

.  le  sort  qui  Tattend  et  il  est  en  proie  à  des  angoisses  physiques 
lies  dont  le  médecin,  jusqu'à  présent,  n'a  pu  être  que  le  specta- 
ipuissant  et  désespéré. 

3  certitude  de  la  mort,  et  d'une  mort  exceptionnellement  cruelle, 
la  maladie  s'est  déclarée^  condamne  ceux  qui  ont  subi  des  mor- 
rabiques  aux  plus  terribles  attentes.  Toutes  ces  morsures  ne  sont 
:ectantes,  il  est  vrai.  Les  chances  d'échapper  à  l'inoculation  dont 
euvent  être  la  voie  sont  même  assez  grandes  :  66  pour  100,  disent 
tistiques.  Mais  Tespoir  que  laisse  cette  proportion  est  singulière- 
contrebalancé  par  le  terrible  chiffre  qui  mesure  la  part  de  la  mor- 
probkble  que  les  morsures  rabiques  sont  susceptibles  de  causer; 
3ur  mieux  dire,  les  personnes  qui,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
té  exposées  à  une  inoculation  rabique,  ne  se  préoccupent  que 
seule  chose  :  les  dangers  que  cette  inoculation  leur  fait  courir  ; 
en  sont  obsédées;  l'idée  de  ce  danger  devient  fixe  dans  leur  esprit, 
ces  personnes  sont  impressionnables,  cette  idée  peut  donner  lieu, 
elles,  à  des  troubles  qui  se  traduisent  par  des  manifestations 
domatiques  ayant  avec  celles  de  la  rage  réelle  de  tels  caractères 
issemblance  que  les  médecins  eux-mêmes  peuvent  s'y  laisser 
dre. 

en  de  plus  difficile  que  de  rendre  la  libre  possession  d'elles-mêmes 
personnes  qui  se  trouvent  dans  un  tel  état  de  trouble  moral  et  de 
iser  loin  d'elles  le  fantôme  qui  les  obsède.  Ce  qu'elles  demandent, 
u' elles  réclament  avec  insistance,  c'est  un  remède  dont  on  leur  affirme 
icacité  ;  et  c'est  justement  ce  besoin  d'être  traité  par  une  substance 
iitée  efficace  contre  les  effets  des  morsures  rabiques,  qui  a  fait  et 
ntenu  la  vogue  de  ces  remèdes  propres  à  combattre  la  rage,  qui, 
is  preque  tous  les  pays,  sont  la  propriété  d'un  certain  nombre  de 
ûUes  où  le  secret  s'en  conserve  et  se  transmet  par  héritage, 
îh  bien.  Messieurs,  ce  remède,  après  lequel  les  victimes  des  mor- 
es rabiques  ont  toujours  aspiré  avec  tant  d'ardeur,  le  jour  n'est  pas 
igné,  sans  doute,  où  M.  Pasteur  et  ses  collaborateurs  pourront  le 
'ttre  entre  les  mains  des  médecins;  et  ce  remède,  chose  bien  para-^ 
^ale  en  apparence,  ce  sera  le  terrible  virus  lui-môme  qui,  destitué 
î  la  merveilleuse  méthode  de  l'atténuation  de  son  énergie  mortelle, 
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aura  été  transformé  en  vaccin  contre  lui-même  et  pourra  investir  Tor- 
ganisme  auquel  on  Tinoculera  d'une  immunité  bienfaisante,  grâce  à 
laquelle  le  virus  naturel,  inoculé  par  la  morsure,  n*aura  plus  de  prise 
sur  lui. 

Cela,  Messieurs,  est  déjà  plus  qu'une  espérance  ;  Tidéeestdéjàentrée 
dans  le  domaine  de  la  réalité;  un  certain  nombre  d'expériences,  faites 
sur  des  animaux,  en  ont  démontré  la  justesse.  Mais  il  faut  que  ces  ex- 
périences soient  multipliées,  afin  que  la  démonstration  soit  faite  irré- 
fragable, par  la  multiplicité  des  faits,  que  Taudace  de  cette  méthode  est 
justifiée  par  sa  complète  innocuité.  Son  application  à  Thomme  doit 
donc  être  difiérée  jusqu'à  ce  que  cette  preuve  soit  établie. 

Hais  pour  moi.  Messieurs,  j'ai  la  conviction  profonde,  basée  sur  les 
résultats  déjà  obtenus,  que  le  problème  est  résolu  et  que  les  temps  ne 
sont  pas  éloignés  où  la  médecine  humaine  pourra  faire  bénéficier  les 
victimes  des  morsures  rabiques,  dans  le  délai  de  la  période  d'incubation, 
de  l'action  curative  de  l'inoculation  avec  le  virus  atténué. 

Que  nous  voilà  donc  loin,  Messieurs,  de  ce  «  chaos  médical  »  dont  on 
a  accusé  la  doctrine  microbienne  d'être  la  cause,  de  cette  stérilité  dont 
on  l'a  prétendue  frappée,  et  enfin  des  dangers  qu'on  assurait  lui  être 
inhérents!  Appliquée  à  l'étude  de  la  rage,  cette  doctrine  en  a  dévoilé  la 
nature,  Jusqu'à  ces  derniers  temps  encore  si  mystérieuse  ;  elle  fait  de 
son  virus  un  vaccin,  et  avec  ce  vaccin  elle  étouffe,  dans  sa  période  d'in- 
cubation, le  virus  mortel  que  la  morsure  a  inoculé  et  l'empêche  de  pro- 
duire ses  effets. 

Rage  et  bénignité; 
Rage  et  immunité; 

Rage  et  guérison! 

Quel  triomphe  pour  la  science,  et,  pour  la  médecine,  quel  îwm««mm» 
progrès  implique  l'étonnante  association  de  ces  mots  ;  et  quelle 
naissance,  quelle  admiration,  quelles  actions  de  grâce,  dirai-je 
une  découverte  aussi  puissante,  aussi  féconde  pour  l'humanité  ne  dût- 
elle  pas  inspirer  aux  peuples  et  aux  savants  du  monde  entier? 
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(Vle«s  rédhifoitolr«a  dans  les  venle»  et  échange» 

d'animaux  domestiques.) 


^ènat  et  la  Chambre  des  députés  ont  adopté, 

Président  de  la  République  promulgue  la  loi  dont  la  teneur  suit  : 

.  1«^.  —  L'action  en  garantie,  dans  les  ventes  ou  échanges  d'animaux 

cliques,  sera  régie,  à  défaut  de  conventions  contraires,  par  les  dispo- 

s  suivantes,  sans  préjudice  des  dommages  et  intérêts  qui  peuvent  èti'e 

i*\\  y  a  dol. 

:.  2.  —  Sont  réputés  vices  rédhibiloires  et  donneront  seuls  ouverture 

LCtions  résultant  des  articles  16Zii  et  suivants  du  code  civil,  sans  dis- 

on  des  localités  où  les  ventes  et  échanges  auront  lieu,  les  maladies  ou 

its  ci-après,  savoir: 

Pour  le  cheval,  Vàne  et  le  mulet. 
.  morve, 
'.  farcin, 
immobilité, 

emphysème  pulmonaire, 
î  cornage  chronique, 

î  tic  proprement  dit,  avec  ou  sans  usure  des  dents, 
es  boiteries  anciennes  intermittentes, 
a  fluxion  périodique  des  yeux. 

Pour  re$pèce  ovine. 
.a  clavelée;  cette  maladie  reconnue  chez  un  seul  animal  entraînera  la  ré- 
bition  de  tout  le  troupeau  s'il  porte  la  marque  du  vendeur. 

Pour  Vespèce  porcine. 

j^L  ladrerie. 

Irt.  3.  —  L'action  en  réduction  de  prix,  autorisée  par  l'article  1644  du 

le  civil,  ne  pourra  être  exercée  dans  les  ventes  et  échanges  d'animaux 

onces  à  rarticle  précédent,  lorsque  le  vendeur  offrira  de  reprendre  l'animal 

Qdu,  en  restituant  le  prix  et  en  remboursant  à  l'acquéreur  les  frais  occa- 

mnës  par  la  vente. 

Art.  4.  —Aucune  action  en  garantie,  môme  en  réduction  de  prix,  ne  sera 

Imise  pour  les  ventes  ou  pour  les  échanges  d'animaux  domestiques,  si  le 

ix,  en  cas  de  vente,  ou  la  valeur,  en  cas  d'échange,  ne  dépasse  pas  100 

'ancs. 
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Art.  5.  —  Le  délai  pour  intenter  Taction  rédhibîtoire  sera  de  neuf  jours 
francs,  non  compris  le  jour  fixé  pour  la  livraison,  excepté  pour  la  fluxion 
périodique,  pour  laquelle  ce  délai  sera  de  trente  jours  francs,  non  compris  le 
jour  fixé  pour  la  livraison. 

Art.  6.  •—  Si  la  livraison  de  Fanimal  a  été  effectuée  hors  du  lieu  du  do- 
micile du  vendeur  ou  si,  après  la  livraison  et  dans  le  délai  ci-dessus,  rani- 
mai a  été  conduit  hors  du  lieu  du  domicile  du  vendeur,  le  délai  pour  inten- 
ter raction  sera  augmenté  à  raison  de  la  distance»  suivant  les  règles  de  la 
procédure  civile. 

Art.  7.  —  Quel  que  soit  le  délai  pour  intenter  Faction,  Tacheteui*,  à  peine 
d^tre  non  recevable,  devra  provoquer,  dans  les  délais  de  Tarticle  5,  la  nomi- 
nation d*experts,  chargés  de  dresser  procès-verbal  ;  la  requête  sera  présen- 
tée, verbalement  ou  par  écrit,  au  juge  de  paix  du  lieu  où  se  trouve  Tanimal; 
ce  juge  constatera  dans  son  ordonnance  la  date  de  la  requête  et  nommera  im- 
médiatement un  ou  trois  experts  qui  devront  opérer  dans  le  plus  bref  délai. 

Ces  experts  vérifieront  Tétat  de  Tanimal,  recueilleront  tous  les  renseigne- 
ments utiles,  donneront  leur  avis,  et  à  la  fin  de  leur  procès-verbal,  affirme- 
ront, par  serment,  la  sincérité  de  leurs  opérations. 

Art.  8.  —  Le  vendeur  sera  appelé  à  l'expertise,  à  moins  qu'il  n'en  soit 
autrement  ordonné  par  le  juge  de  paix,  à  raison  de  IMrgence  et  de  l'éloigne- 
ment. 

La  citation  à  l'expertise  devra  être  donnée  au  vendeur  dans  les  délais  dé- 
terminés par  les  articles  5  et  6  ;  elle  énoncera  qu'il  sera  procédé  même  en 
son  absence. 

Si  le  vendeur  a  été  appelé  à  l'expertise,  la  demande  pourra  être  signifiée 
dani  les  trois  jours  à  compter  de  la  clôture  du  procès-verbal,  dont  copie 
sera  signifiée  en  tête  de  l'exploit. 

Si  le  vendeur  n'a  pas  été  appelé  à  Texpertise,  la  demande  devra  être  faite 
dans  les  délais  fixés  par  les  articles  5  et  6. 

Art.  9.  —  La  demande  est  portée  devant  les  tribunaux  compétents,  sui- 
vant les  règles  ordinaires  du  droit. 

Elle  est  dispensée  de  tout  préliminaire  de  conciliation  et,  devant  les  tri- 
bunaux civils,  elle  est  instruite  et  jugée  comme  matière  sommaire. 

Art.  10.  —  Si  l'animal  vient  à  périr,  le  vendeur  ne  sera  pas  tenu  de  la 
garantie,  à  moins  que  l'acheteur  n'ait  intenté  une  action  régulière  dans  k 
délai  légal,  et  ne  prouve  que  la  perte  de  l'animal  provient  de  Tune  des  mala- 
dies spécifiées  dans  l'article  2. 

Art.  11. —  Le  vendeur  sera  dispensé  de  la  garantie  résultant  de  la  moire 
ou  du  farcin  pour  le  cheval,  l'Âne  et  le  mulet,  et  de  la  clavelée  pour  req>èce 
Ovine  s'il  prouve  que  l'animal,  depuis  la  livraison,  a  été  mis  en  oontad 
avec  des  animaux  atteints  de  ces  maladies. 
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.•  Sont  abrogés  tons  règlements  imposant  nne  garantie  exeeption«> 
vendeurs  d*animaux  destinés  à  la  boucherie. 
paiement  abrogées  la  loi  du  20  mai  1838  et  toutes  les  dispositions 
s  À  la  présente  loi. 

sente  loi,  délibérée  et  adoptée  par  le  Sénat  et  par  la  Chambre  des 
sera  exécutée  comme  loi  de  TËtat. 
Mont-sous-Vaudrey,  le  2  août  1884. 

Jules  GRËVT. 
Par  le  Président  de  la  République, 
ministre  de  l''agricuUuref 

J.    MÉLINE. 

Le  ministre  de  Vintérieurf 
Waldeck-Rodssead. 
(Journal  officiel  du  6  août  1884.) 
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llTominations. 

décret  du  président  de  la  République»  en  date  du  17  septembre  1884, 
Lé  nonunés,  pour  prendre  rang  du  1«'  septembre  1884,  à  l'emploi 
-vétérinaire,  les  25  aides-vétérinaireis  stagiaires  de  la  promotion  du 
plembre  1883,  qui  ont  satisfait  aux  examens  de  sortie  de  TËcole  d'ap^ 
ion  de  cavalerie  et  ont  été  classés  ainsi  qu'il  suit  : 

Bastien,  Albert-Jean-Anthelme,  en  remplacement  de  M.  Nain,  promu. 

—  Est  affecté  au  2«  hussards. 
bofONiN,  Charles-Gaspard-Joseph,  en  remplacement  de  M.  Pastriot, 

promu.  —  Est  affecté  au  26®  dragons. 
Petot,  Léon-Marcel,  en  remplacement  de  M.  Clerc,  promu.  —  Est 

affecté  au  5**  hussards. 
P£RROT,Cîharles,  en  remplacement  de  M.  Coulon,  promu.  —  Est  affecté 

au  10*  chasseurs. 
Bellenger,  Victor-Gaston,  art.  16  de  la  loi  du  13  mars  1875.  —  Au 

/i«  cuirassiers  (suite). 
Magnir,  Louis  Henry-François,  art.  16  de  la  loi  du  13  mars  1875.  — 

Au  8«  d'artillerie  (suite). 
GuÉNOT,  Paul-Vincent-Onésime,  art.  16  de  la  loi  du  13  mars  1875.  — 

Au  li«  d'artillerie  (suite). 
Lehesle,  Emile  Claude,  art.  16  de  la  loi  du  13  mars  1875.  —  Au  9* 
d'artillerie  (suite). 


le  Rédacteur-adjoint,  Gérant  :  Padl  BOULEY 
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Pont,  Jalien-Florentin,  art.  16  de  la  loi  du  13  mars  1875.  —  Aa  19* 
chasseurs  (suite). 

TaiER,  Silvain-Henri,  art  16  de  la  loi  du  13  mars  1875.  —  Au  31* 
d^art.  (suite). 

Benet,  Ëlie,  art.  16  de  la  loi  du  13  mars  1875.  —  Au  6«  d^artillerie 
(suite). 

Ghatari?,  Gilbert,  art.  16  de  la  loi  du  13  mars  1875.  —  Au  3®  chas- 
seurs  d'Afrique  (suite). 

Bergolguan,  François-Clément,  art.  16  de  la  loi  du  13  mars  1875.  —      , 
au  23«  d'artillerie  (suite). 

Lemann,  Eugène-Joseph-Marie,  art.  16  de  la  loi  du  13  mars  1875.  — 
Au  12«  d'artillerie  (suite). 

Jestaz,  Marius-Adrien,  art.  16  de  la  loi  du  13  mars  1875.  —  Au  10« 
dragons  (suite). 

Rous,  Émile-Louis-Jean,  art.  16  de  la  loi  du  13  mars  1875. — 26*  d'ar- 
tillerie (suite). 

Ferrée,  Jules-Auguste,  art.  16  de  la  loi  du  13  mars  1875.  —  Au  6* 
cuirassiers  (suite). 

Isrard,  Jules-Jean-Baptiste,  art.  16  de  la  loi  du  13  mars  1875.  —  Au 
10»  d'artillerie  (suite). 

Lesbre,  Ck)nstant,  art.  16  de  la  loi  du  13  mars  1875.  —  Au  3«  d'artil- 
lerie (suite). 

Brunet,  Gustave-Antoine^oseph,  art.  16  de  la  loi  du  13  mai'S  1875. 

—  Au  2«  chasseurs  d'Afrique  (suite). 
Antoine,  Nicolas-Jules,  art.  16  de  la  loi  du  13  mars  1875.  —  Au  8* 

H'arlillerie  (suite). 
DcGLODx,  Édouard-Joseph-Auguste,  art.  16  de  la  loi  du  13  mars  1875. 

—  Au  7®  dragons  (suite). 
Million,  Jules,  art.  16  de  la  loi  du  13  mars  1875.  —  Au  8«  cuirassiers 

(suite). 

Wagner,  Victor-Michel,  art.  16  de  la  loi  du  13  mars  187û.  —  Au  1« 
hussards  (suite). 

Remazeilles,  Pascal,  art.  16  de  la  loi  du^lS  mars  1875.  —  Au  15*  d'ar- 
tillerie (suite). 
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CHRONIQUE 


Paris,  le  15  Novembre  1884. 

SOMMAIRE.  —  Exercice  profetsionnel.  —  Empirisme,  —  La  loi  belge  promulguée, 
il  y  a  34  ans,  sur  l'exercice  de  la  médecine  vétérinaire.  —  Question  résolue  au 
point  de  vue  pratique.  — Considérations  invoquées  par  le  gouvernement  belge  à 
Tappui  du  projet  de  cette  loi  en  18/i6.  —  Étroitement  associé  aux  intérêts  de 
l'agriculture.  —  Inconvénients  de  la  liberté  de  Texcrcice  do  la  médecioA  vétéri- 
naire. —  Valeur  énorme  des  animaux  domestiques.  —  La  fondation  d'une  école 
vétérinaire  implique  comme  conséquence  une  loi  protectrice  de  ses  élèves.  — 
Le  bon  recrutement  de  Técole  en  dépend.  —  Efforts  du  gouvernement  pour 
améliorer  les  races  animales.  —  Il  ne  faut  pas  qu'ils  soient  contrebalancés  par 
l'empirisme.  —  Respect  des  droits  fondés  sur  des  titres  réels.  —  Dispositions 
de  la  loi  belge.  —  Les  grades.  —  Les  moyens  d'encouragement.  —  Les  attribu- 
tions. —  Les  subventions.  —  Les  pénalités.  —  Dispositions  relatives  à  l'exercice 
même  de  la  médecine  vétérinaire.  — Autorisation  de  fournir  des  médicaments 
dans  la  clientèle.  —  Transitions  entre  le  présent  et  l'avenir.  —  Exceptions  en 
faveur  de  châtreurs  de  profession.  —  Texte  des  articles  du  projet  qui  ont  trait 
à  l'exercice  professionnel.  —  La  nouvelle  loi  sur  les  vices  redhibitoires,  —  Le 
projet  du  sénat  n'admettait  qu'un  seul  délai.  —  Réintégration  de  la  fluxion  pé- 
riodique avec  le  délai  de  trente  jours.  —  Modification  de  l'économie  primitive 
de  la  loi.  —  L'action  en  réduction  de  prix  rétablie. —  L'augmentation  des  délais 
pour  actionner  le  vendeur  n'est  pas  déterminée.  —  Pourquoi  1  —  Modifications 
importantes  introduites  par  l'art.  7.  —  Agrandissement  du  rôle  des  experts.  — 
Enquête  qu'ils  doivent  faire.  —  Le  serment  par  affirmation  dans  le  procès-ver- 
bal. —  Ambiguïté  de  l'art.  7  de  la  loi  de  1838.  —  Rédaction  plus  claire  de 
l'art.  10  delà  loi  188&,  correspondant  au  même  objet  :  la  garantie  après  la  mort. 

—  Proposition  de  M.  Bernard  pour  que  l'expertise  soit  réservée  aux  vétérinaires. 

—  Objections  basées  sur  des  impossibilités.  7-  Recommendation  èk  faire  par  le 
garde  des  sceaux  aux  Juges  pour  la  réalisation  de  ce  désidératiyn .—  Suppression  de 
la  garantie  exceptionnelle  pour  les  animaux  de  boucherie.—  Ancienne  législation 
sur  ce  point.  —  Le  commerce  de  la  boucherie  rentre-t-il  sous  la  loi  commune 
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—  Question  douteuse.  — La  ladrerie  et  l'art.  10  :  difficulté  possible  dans  l'ap- 
plication. —  Discordance  entre  le  texte  et  l'esprit  de  la  loi.  —  Le  traitement  de 
la  fièvre  vltulaire,  —  Lettre  de  M.  Mathé,  de  Sergines  (Yonne) .  —  La  gaérison 
serait  la  règle.  —  Traitement  de  la  morve  par  les  injections  trachéales.  — 
Lettre  de  M.  le  professeur  Levi,  de  Pise,  sur  les  résultats  expérimentaux  qu'il  a 
obtenus.  —  Leur  importance,  s'ils  sont  confirmés.  —  Possibilité  d'enrayer  une 
puUuIation  microbienne  dans  l'organisme.  —  La  scrofule  et  la  tuberculose  de 
Vhomme. —  Expériences  de  M.  Arloiog  communiquâes  à  fAcadèmîe  des  sciences. 
•^  Inoculêtiêm  préventives.  —  Le  rouget  du  porc;  le  cbartwn  ^Biytomatique. 

—  La  fièvre  jaune  à  Rio-de- Janeiro. 

Exercice  professionnel.  Empirisme.  —  Il  y  a  trente-quatre  ans 
qu'une  loi  a  été  promulguée  en  Belgique,  qui  interdit  l'exercice  empi- 
rique de  la  médecine  vétérinaire.  Une  si  longue  application  résout 
toutes  les  difficultés  de  la  question.  Cette  loi  est  possible,  elle  est  ap- 
plicable, elle  est  efficace,  puisque  l'expérience  qui  en  a  été  faite  en 
Belgique  depuis  un  si  long  temps  en  porte  témoignage  à  tous  ces  points 
de  vue.  Malgré  tout,  cependant,  des  objections  ne  manqueront  pas  de 
jie  produire,  au  nom  du  droit  de  propriété  surtout,  lorsque  nos  légis- 
lateurs seront  saisis  d'un  projet  de  loi  ayant  pour  but  de  faire  bénéfi- 
cier la  France  des  avantages  qui  sont  aequis  à  la  Belgique. 

H  est  donc  intéressant  ^  résumer  ici  les  considérations  que  le  gou- 
¥ernement  belge  a  fait  valoir  en  18^6,  devant  les  Chambres,  lorsqu'il  a 
présenté  à  leurs  délibérations  un  triple  projet  de  loi  embrassant  «  Ten- 
fldgnement  agricole,  l'exercice  de  la  médecine  vétérinaire  et  l'organi- 
sation de  l'École  vétérinaire  de  l'État.  » 

u  Ces  projets  de  loi  se  rattachent  par  un  lien  intime,  disait  le 
Ministre  de  l'intérieur,  dans  son  exposé  des  motifs;  ils  ont  tous  les 
tjîois  poar  objet  l'agriculture,  et  doivent  contribuer,  sous  dififérents 
rapports,  à  augmenter  la  prospérité  de  cette  branche  importante  de  la 
richesse  publique.  Propager  plus  rapidement,  et  par  des  voies  plus 
sûres,  les  meilleures  méthodes  de  culture,  c'est  travailler  d'une  manière 
directe  à  l'accroissement  de  la  production  du  soi  et  des  industries  qui 
en  dépendent  ;  aêsurer  la  conservation  du  béiail  en  extgeaaU  des  ga- 
ranties de  ceux  qui  £  adonnent  à  T  exercice  de  la  médecine  vétérinaire 
9ft  en  offrant  à  la  jeunesse  studieuse  ie  moyen  d'acquérir  rinstructiofi 
gui  est  comme  ta  base  de  ces  garanties,  c^est  contribuer  à  entretenir  h 
fertilité  des  terres  dam  sa  source  même,.... 
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<r  II  faut  à  ragricnlture  rinstruction,  les  lamières,  la  science,  c'est- 
l-dire  la  propagation  permanente  de  toutes  les^  connaissances  qui 
peuvent  contribuer  à  lui^donner  de  l'initiative,  une  activité  vigoureuse 
ît  hardie,  de  la  vie. 

«  Les  projets  de  loi  que  nous  avons  rhonneur  de  soumettre  à  la 
Chambre  ont  pour  objet  de  conduire,  par  des  voies  diverses,  à  ce  but. 
L'importance  et  l'opportunité  n'en  sauraient  être  méconnues.  Depuis 
longtemps  les  matières  qu'ils  sont  destinés  à  régler  ont  donné  lieu,  en 
Belgique  et  ailleurs,  à  des  recherches  nombreuses,  à  des  études  appro- 

ondies.  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  tarder  davantage  à  faire  notre 
profit  des  données  que  la  controverse  a  mises  hors  de  doute  ou  que 
Texpérience  a  sanctionnées.  » 

On  remarquera  combien  le  gouvernement  belge  avait  un  juste  senti- 
ment de  la  nature  des  choses,  lorsque,  dans  son  projet  d'ensemble,  il 
associait  si  étroitement  «lu  intérêts  de  Tagriculture  ceux  de  renseigne- 
ment et  de  Texercice  professionnel  de  la  médecine  vétérinaire. 

Le  projet  relatif  à  l'enseignement  agricole  avait  pour  objet  deux 
points  principaux:  la  création  d'un  Institut  agricole  et  la  fondation  fa- 
cultative d'écoles  pratiques  d'agriculture,  dans  les  provinces  où  Futilité 
en  serait  reconnue.  Je  me  borne  à  ces  deux  simples  indications  et  j'ar- 
rive immédiatement  à  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  sur  l'exer- 
cice de  la  médecine  vétérinaire.  L'importance  du  sujet  justifiera  les 
extraits  nombreux  que  je  vais  faire  de  ce  document  qui,  vieux  de  qua- 
rante ans,  a  pour  nous  un  grand  intérêt  d'actualité. 

L'exercice  de  la  médecine  a  été  soumis  jusqu'à  ce  jour  au  droit  commun  ; 
tout  citoyen  belge,  pourvu  ^une  patente^  a  le  droit  de  prendre  le  titre  de 
vétérinaire  et  de  s'adonner,  sans  offrir  aucune  garantie  de  savoir,  au  traite- 
ment des  maladies  du  bétail.  Cet  état  de  choses  présente  de  graves  inconvé- 
nients, et  Tun  des  plus  notables  c'est  qu'il  porte  atteinte  à  la  fortune  publique 
Vt  compromet  Tme  des  sources  les  plus  fécondes  de  la  richesse  du  pays.  On 
N  sam^ît,  en  e^  *  ^  méconnaître  ni  les  capitaux  énormes  que  représentent 
1»  animaux  domestiques,  ni  le  rôle  important  qui  leur  est  dévolu  dans  e 
bploitations  agricoles  et  industrielles. 

Ces  minimaux  sont  sujets  à  des  maladies  nombreuses  et  variées  dont  la  con- 
^issance  exige  des  études  longues  et  difficiles.  En  créant  une  institution 
spéciale  où  cette  connaissance  peut  s'acquérir,  en  offrant  à  ceux  qui  l'ont 
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acquise  le  moyen  de  faire  constater  leur  capacité  publicpiement  et  &  la  (ace 
<ie  leurs  concitoyens,  le  gouvernement  a  pris  l'engagement  tacite  de  protéger 
Tezercice  de  leur  profession  et  de  la  mettre  à  Tabri  de  la  concurrence  des 
guérisseurs  sans  titres  scientifiques.  On  ne  comprendrait  pas,  en  effet,  le  but 
d'une  institution  de  ce  genre  si  la  carrière  à  laquelle  on  y  initie  les  élèves 
devait  rester  ouverte  au  premier  venu.  Que  jusqu'ici  on  n'ait  .'pas  pris  en 
faveur  de  cette  profession  toutes  les  mesures  préservatrices  dont  la  loi  entoure 
l'exercice  des  autres  professions  libérales,  cela  se  conçoit.  Le  nombre  de  vé- 
térinaires pourvus  de  diplômes  a  été  fort  restreint  dans  le  pays  jusqu'à  ces 
derniers  temps  et,  aujourd'hui  même,  ils  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux 
pour  satisfaire  complètement  à  tous  les  besoins  de  l'agriculture  dans  toutes 
les  parties  du  royaume.  Mais  c'est  précisément  pour  cela  qu'il  convient  de 
les  mettre  sous  la  protection  de  la  loi  et  d'attirer  ainsi  dans  la  cai'rière  des 
jeunes  gens  que  l'absence  de  toute  garantie  en  écarte.  On  ne  doit  pas  se  dis- 
simuler, en  effet,  que  nous  sommes  arrivés  à  la  limite  où  le  corps  des  vété- 
rinaires diplômés  cessera  de  faire  des  recrues,  surtout  dans  les  contrées  où 
leur  présence  est  le  plus  nécessaire,  si,  en  lui  offrant  plus  de  sécurité  et  une 
position  plus  honorable,  le  législateur  ne  stimule  pas  la  jeunesse  par  cet 
appât  nouveau. 

On  voit  que  le  gouvernement  ne  saurait  s'abstenir  plus  longtemps  d'en- 
tourer l'exercice  de  la  médecine  vétérinaire  d'une  protection  efficace.  L'in- 
térêt de  la  jeunesse  studieuse,  la  prospérité  d'une  institution  créée  au  prix 
de  grands  sacrifices,  le  bien-être  de  l'agriculture,  tout,  en  un  mot,  l'oblige 
à  mettre  sous  l'abri  de  la  loi  la  profession  de  ceux  qui^  par  des  études  labo- 
rieuses et  compliquées,  ont  acquis  le  droit  de  traiter  les  maladies  des  ani- 
maux domestiques. 

Plusieurs  des  pays  qui  nous  ont  devancés  dans  la  culture  de  la  médecine 
vétérinaire,  possèdent,  depuis  longtemps,  des  lois  protectrices  de  cette  hono- 
rable profession.  L'Autriche,  la  Prusse,  les  petits  États  de  la  Confédération 
germanique,  le  Danemark,  la  Suisse,  etc.,  ont  compris  la  nécessité  de  l'en- 
tourer de  garanties  efficaces  dont  elle  ne  tardera  pas  non  plus  à  jouir  en 
France. 

Il  importe  d'autant  plus  que  la  Belgique  suive  cet  exemple,  que  la  valeur 
représentée  par  ses  anhnaux  domestiques  est  plus  grande,  et  que  l'avenir  de 
son  agriculture  est  plus  intimement  lié  à  l'accroissement  et  à  l'amélioration 
de  la  production  animale.  Le  Gouvernement,  d'accord  ^v^c  les  Chambres, 
fait  de  nombreux  sacrifices  pour  perfectionner  les  races  et  multiplier  les 
bons  types  reproducteurs.  Il  est  de  son  devoir,  il  est  de  l'intérêt  do 
pays  de  faire  en  sorte  que  l'ignorance  et  la  routine  ne  viennent 
pas  contrarier  ses  efforts..  A  quoi  servirait-il  de  dépenser  tous  les  ans  des 
sommes  considérables  pour  améliorer  nos  différentes  races  de  bestiaux,  si 
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d'ailleurs  on  ne  prenait  pas  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  les  con* 
server?  Car  on  ne  saurait  nier  que  ces  précautions  ne  seraient  ni  complètes 
ni  efficaces,  si  on  abandonnait  le  traitement  des  maladies  des  animaux  à  des 
personnes  qui  n'offrent 'aucune  garantie  de  savoir. 

Le  projet  de  loi  que  nous  avons  Thonneur  de  soumettre  à  la  Chambre  a 
pour  objet  d'exiger  ces  garanties,  tout  en  respectant  lés  droits  acquis,  c'est 
à-dire  ceux  qui  se  fondent  sur  des  titres  réels  ou  sur  une  expérience  suffi- 
samment justifiée. 

Après  Texposé  de  ces  considérations  sur  la  nécessité  d*une  loi  qui 
réserve  aux  vétérinaires  exclusivement  l'exercice  d'une  profession  à 
laquelle  ils  ont  été  initiés  par  l'enseignement  tout  à  la  fois  scientifique 
et  pratique  de  l'école  instituée  par  l'État  pour  cet  objet,  le  Ministre  a 
passé  en  revue,  dans  son  exposé,  les  dispositions  particulières  que 
prescrit  chacun  des  titres  de  la  loi. 

Le  premier  est  relatif  aux  grades  et  aux  examens. 

Au  moment  de  la  proposition  de  ce  projet,  il  n'y  avait  qu'un  examen 
et  un  grade  pour  les  aspirants  au  titre  de  vétérinaire,  ce  qui  impliquait 
une  trop  grande  concentration  des  matières  sur  lesquelles  l'examen 
devait  porter.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  le  projet  proposait  d'établir 
pour  les  médecins-vétérinaires  deux  grades  et  de  scinder  l'examen  en 
deux  épreuves  :  l'une  pour  la  candidature,  l'autre  pour  la  médecine 
vétérinaire  proprement  dite;  le  second  grade  ne  pouvant  être  acquis 
qu'après  l'obtention  du  premier. 

Le  titre  II  a  pour  objet  les  moyens  d'encouragement.  Deux  bourses 
de  1,000  francs  chacune  y  sont  proposées,  destinées  aux  jeunes  gens 
qui  subiraient  l'examen  de  médecine  vétérinaire  avec  la  plus  grande 
distinction,  pour  les  aider  à  visiter  les  établissements  de  l'étranger. 

II  est  spécifié,  dans  ce  chapitre,  que  le  titre  de  médecin  vétérinaire 
du  gouvernement  doit  être  réservé  aux  récipiendaires  qui  obtiendraient 
'e  grade  de  médecin  vétérinaire  avec  distinction  :  «  Les  vétérinaires  du 
gouvernement  sont  nécessaires,  dit  l'exposé  des  motifs  ;  ils  sont  em- 
ployés en  qualité  d'agents  de  l'administration  pour  le  service  des  épi- 
zooties,  des  maladies  contagieuses  et  tout  ce  qui  concerne  la  police 
sanitaire.  » 

Voici  maintenant  une  disposition  de  ce  même  titre  K,  qui  prouve 
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combien  le  gouvernement  qui  avait  préparé  ce  projet  de  loi  avait  le 
souci  de  lui  voir  produire  tous  ses  effets,  dans  toutes  les  parties  du  terri- 
toire, c'est-à-dire  de  mettre  partout  la  médecine  vétérinaire  scientifique 
au  service  des  plus  petites  fortunes.  Je  vais  reproduire  ici  textuellement 
Texposé  des  moti£s  : 

Ce  qui  fait  le  succès  des  empiriques  et  des  individus  qui,  sans  titre  scien- 
tifique, font  métier  de  traiter  les  animaux  malades,  c'est  que,  dans  certaines 
parties  du  pays,  les  vétérinaires  diplômés  font  défaut  à  Tagriculture  et  que 
le  taux  de  leurs  honoraires  est  trop  élevé  pour  les  petits  cultivateurs.  Les 
jeunes  gens  que  de  bonnes  études  ont  préparés  à  la  pratique  bien  entendue 
de  leur  art,  s'établissent  de  préférence  dans  les  grands  centres  de  population, 
dans  les  contrées  riches  et  fertiles  où  la  propriété  est  peu  divisée  et  où  les 
cultivateurs  possédant  un  bétail  nombreux,  ont  en  général  l'habitude  de  re- 
courir aux  lumières  du  vétérinaire  dès  la  première  apparition  du  mal.  Mais 
ces  jeunes  gens  s'égarent  rarement  dans  les  régions  où  le  sol  est  stérile  et 
morcelé  à  l'excès,  et  quand  par  hasard  lis  s'y  fixent,  ce  n'est  qu'au  prix  des 
sacrifices  les  plus  pénibles  qu'ils  parviennent  à  soutenir  la  concurrence  des 
empiriques  qui  abaissent  le  taux  de  leur  salaire  au  niveau  de  toutes  les 
fortunes.  Il  résulte  de  cet  état  de  choses  des  inconvénients  nombreux  auxquels 
il  est  d'autant  plus  urgent  de  remédiei*  que  l'aisance  ou  la  ruine  du  petit 
cultivateur,  dépendent  de  la  conservation  de  son  bétail  et  que  les  soins  dont 
il  l'entoure  sont  en  général  moins  éclairés.  L'art.  24  du  projet  de  loi  a  pour 
objet  de  remédier  en  partie  à  ce  mal  ;  il  donnerait  au  gouvernement  la  fa- 
culté d'accorder  des  subsides  annuels  [et  temporaires  aux  vétérinaires  qui 
s'établiraient  dans  !a  localité  qu'il  leur  assignerait  et  qui  coaseuttralent  à 
traiter,  d'après  un  tarif  réduit,  les  animaux  des  cultivateurs  peu  aisés*  dans 
un  rayon  déterminé.  La  pauvreté  et  l'infertilité  du  sol  cesseraient  ainsi  d'être 
des  motifs  de  répulsion  pour  les  vétérinaires  titrés,  et  nos  cultivateurs,  qael 
que  fût  leur  état  de  fortune^  seraient  égaux  devant  la  science.  Les  charges 
que  cette  utile  innovation  imposerait  au  trésor  public  ne  seraient  pas  très 
considérables  et  il  ne  serait  peut-être  même  pas  impossible  d'y  pourv(»r,  sans 
une  nouvelle  allocation  de  fonds,  en  réglant  avec  une  économie  sévère  l'em- 
ploi des  sommes  qui  sont  annuellement  votées  pour  le  service  vétérinaire.  » 

Le  titre  m  du  projet  de  loi  détermine  les  droits  attachés  an  grade 
et  les  pénalités  qu'encourent  ceux  qui  se  livrent  à  l'exercice  de  la 
decine  vétérinaire  sans  titre  légal.  Ces  pénalités  consistent  dans 
amende  de  25  à  50  francs,  qui  peut  être  doublée  dans  le  cas  de 
dive.  L'emprisonnement^  n'excédant  pas  quinze  jours,  peut  en  outre 


H.   BOULEY.   —  CHRONIQUE  6/l7 

être  prononcé.  «  Ces  pénalités  ne  paraîtront  pas  trop  fortes^  dit  Ytx- 
posé  des  motifs,  si  Ton  considère  que  l'empirisme  est  tellement  enraciné 

par  l'impunité  séculaire  dont  il  jouit  en  Belgique,  qu'on  ne  parviendra 

* 

à  le  limiter,  sinon  à  le  détruire,  qu'au  moyen  de  la  répression  la  plus 
sévère.  » 

Voici  maintenant  tout  le  pai*agrapbe  de  l'exposé  des  motifs  qui  a  trait 
au  titre  IV;  il  présente,  on  va  le  voir,  un  grand  intérêt  d'actualité: 

Sous  le  titre  IV  sont  comprises  toutes  les  dispositions  qui  ont  pour  objet 
rexercice  même  de  la  médecine  vétérinaire.  Elles  sont  conçues  dans  le  môme 
espril  que  celui  des  lois  et  des  arrêtés  qui  régissent,  dans  le  Royaume»  les 
autres  branches  de  Fart  de  guérir.  Les  vétérinaires  seraient  autorisés,  comme 
les  médecins  du  plat  pays»  à  fournir  des  médicaments  aux  propriétaires  qui 
leur  en  feraient  la  demande»  sans  qu'ils  pussent,  toutefois,  tenir  officine  ou- 
verte. Cette  autorisation  est  à  la  fois  dans  l'intérêt  des  vétérinaires  et  des 
cultivateurs;  ceux-ci  paieront  moins  cher  les  drogues  qui  leur  seront  livrées 
par  les  personnes  mêmes  à  qui  le  traitement  de  leur  bétail  sera  confié  ;  et 
ceux-là  trouveront  dans  la  vente  des  médicaments  un  supplément  modéré  à 
leurs  honoraires  souvent  insuffisants.  De  cette  manière  tous  les  intérêts  seront 
sauvegardés  et  Tagriculture  surtout,  en  faveur  de  laquelle  le  gouvernement 
ne  doit  cesser  de  stipuler  partout  où  il  le  peut  faire  d'une  manière  équitable, 
verra  s'alléger  les  charges  que  Tintervention  des  phannaciens,  dans  le  trai- 
tement du  bétail,  ferait  nécessairement  peser  sur  elle.  Les  officines  des  vété- 
rinaires seraient  d'ailleurs  soumises  à  toutes  les  règles  de  contrôle  et  de  sur- 
veillance que  rintérêt  de  la  santé  des  citoyens  a  fait  appliquer  aux  pharma- 
cies   » 

Les  dispositions  du  litre  V  étaient  destinées  à  ménager  la  tranâUion 
entre  le  présent  et  l'avenir.  Elles  spécifiaient  que  le»  vétérinaires  qui 
exerçaient  actuellement  dans  le  Royaume,  en  vertu  des  diplômes  déli- 
vrés par  les  écoles  de  France  et  d'Utrecht,  et  par  les  jurys  institués 
depuis  1831,  en  Belgique,  seraient  assimilés  sous  tous  les  rapports  à 
ceux  qui  devaient  entrer  dans  la  carrière  sous  le  régime  nouveau. 

Les  empiriques  mêmes  ne  devaient  pas  être  complètement  frappés 
d'incapaôlé.  Le  projet  prévoyait  que  ceux  qui  offraient  quelques  garan- 
ties de  savoir,  et  qui,  depuis  cinq  ans,  étaient  pourvu»  d'une  patente, 
pourraient  continuer  Texercice  de  leur  profession,  en  se  soumettamt, 
dans  le  terme  de  deux  ans,  à  un  examen  pratique  dont  la  forme  et  les 
conditions  seraient  déterminées  par  le  gouvernement.^ 
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Celle  disposition  est  nécessaire,  disait  le  Ministre,  et  elle  n*est  pas  sans 
précédents  dans  la  législation  qui,  à  différentes  époques,  a  réglé  Texercice 
des  diverses  branches  de  Tart  de  guérir.  Il  ne  serait  pas  juste  dUnterdire, 
tout  à  coup,  des  hommes  qui,  profitant  des  bénéfices  du  droit  commun,  se 
sont  adonnés  au  traitement  des  animaux,  sans  leur  laisser  au  moins  la  faculté  de 
démontrer  que  les  leçons  de  Texpérience  n*ont  pas  été  entièrement  perdues  pour 
eux.  L'intérêt  même  de  ragriculture  exige  que  Ton  respecte,  non  pas  les  droits 
acquis,  mais  les  titres  qu'une  science  pratique  a  créés  et  qu'elle  justifie.  Le 
nombre  de  nos  vétérinaires  n'est  pas  jusqu'ici  en  rapport  avec  les  besoins 
du  pays.  En  laissante  ceux  des  empiriques  qui  prouveront  qu'ils  peuvent  ren- 
dre des  services  aux  cultivateurs,  la  faculté  de  continuer  l'exercice  de  leur 
profession,  on  ne  blesse  aucun  intérêt  légitime,  puisque  les  vétérinaires  non 
diplômés  abondent  surtout  dans  les  parties  du  pays  où  les  ressources  des 
agriculteurs  sont,  en  général,  insuffisantes  pour  attirer  et  fixer  les  vétérinai- 
res qui  sont  pourvus  de  titi*es  scientifiques.  Le  bétail  dans  ces  contrées  serait 
menacé  de  manquer  des  secours  de  l'art  si,  en  donnant  aux  empiriques  in- 
struits la  faculté  de  continuer  l'exercice  de  la  médecine  des  animaux,  on  ne 
ménageait  pas  ainsi  la  transition  entre  l'état  actuel  des  choses  et  l'avenir. 

Les  empiriques  qui  subiraient  Texamen  pratique  nécessaire  pour  constater 
leurs  connaissances,  recevraient  le  titre  de  :  Maréchal-vélérinairej  et,  comme 
cela  s'est  fait  autrefois  à  l'égard  des  chirurgiens  de  campagne,  ils  devraient 
se  faire  assister  par  un  vétérinaire  diplômé  dans  certains  cas  où  le  praticien 
doit  être  pourvu  de  connaissances  spéciales  et  étendues,  s'il  ne  veut  pas  s'ex- 
jposer  à  léser  les  intérêts  publics  et  particuliers.  Telles  sont  les  maladies  con- 
tagleuses  et  épizootiques,  qui  exigent  une  prompte  application  des  règle- 
ments sanitaires  et  une  connaissance  exacte  des  diverses  propriétés  des  élé- 
ments contagieux  ;  telles  sont  encore  les  grandes  opérations  chirurgicales 
qu'on  ne  saurait  pratiquer  avec  succès,  sans  être  parfaitement  initié  à  tous 
les  détails  de  l'anatomie.  En  demandant  que,  pour  traiter  ces  maladies  et 
exécuter  ces  opérations,  les  maréchaux-vétérinaires  se  fassent  assister  d'an 
médecin-vétérinaire,  nous  croyons  sauvegarder  tous  les  intérêts,  sans  en 
excepter  ceux  des  praticiens  mêmes  qui,  en  se  conformant  à  la  loi,  se  met- 
tront à  l'abri  de  ces  inculpations  auxquelles  les  insuccès  ne  les  exposent  qoe 
trop  souvent. 

Nous  avons  cru  devoir  laisser,  en  dehors  des  prescriptions  de  la  loi,  les  in- 
dividus, munis  de  patente,  qui  font  métier  de  pratiquer  la  castration  sur  les 
animaux  domestiques.  Personne  n'ignore  que  la  plupart  des  hommes  qui  se 
livrent  exclusivement  à  la  pratique  de  cette  opération,  possèdent  une  habi- 
leté et  une  dextérité  telles  qu'ils  sont  d'une  utilité  incontesUble  dans  les 
campagnes;  aux  époques  les  plus  convenables,  ces  opérateurs  parcourent  les 
villages,  vont  de  ferme  en  ferme  et  rendent,  à  peu  de  frais,  des  services  que 
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les  cultivateurs  ne  pourraient  demander  aux  vétérinaires  diplômés  qu'en 
s'imposant  des  charges  assez  lourdes.  Ces  hommes  fréquentent  encore  les 
foires  et,  pour  un  petit  salaire,  ils  opèrent  sur  place  le  même  bétail  que  Ton 
destine  à  l'engraissement.  L'intérêt  bien  entendu  de  l'agriculture  exige  qu'on 
fasse  une  exception  en  leur  faveur. 

Cet  exposé  des  motifs  était  suivi  d'un  projet  de  loi  sur  rexercice  de 
la  médecine-vétérinaire  qui  ne  compte  pas  moins  de  47  articles.  Nous 
Tavons  publié  m  extenso  dans  le  tome  XXni  (année  1846)  du  Recueil. 

Nous  allons  reproduire  ici  ceux  de  ces  articles  qui  ont  trait  plus  par- 
ticulièrement à  Texercice  professionnel. 

Titre  I 

Article  !•'.  —  Il  y  a  pour  la  médecine-vétérinaire  deux  grades  :  celui  de 
candidat  et  celui  de  médecin-vétérinaire. 

Art.  2.  —  Nul  n'est  admis  à  l'examen  de  médecin-vétérinaire  s'il  n'a  déjà 
reçu  le  grade  de  candidat  vétérinaire. 

Les  articles  suivants  de  ce  Titre  7"  de  la  loi,  ont  trait  aux  matières 
des  examens  et  au  jury  de  ces  examens. 

Titre  U.  —  Da  moyens  d'encouragement* 

Art.  21. —  Deux  bourses,  de  1000  francs  chacune,  peuvent  être  conférées 
annuellement  par  le  gouvernement,  sur  la  proposition  du  jury  d'examen,  à 
des  Belges  qui  ont  obtenu  le  grade  de  médecin-vétérinaire  avec  la  plus 
grande  distinction. 

Des  bourses  sont  données  pour  le  terme  d'un  an,  afin  d'aider  les  titulaires 
à  visiter  les  établissements  vétérinaires  à  l'étranger. 

Art.  22.  —  Il  y  a  des  médecins -vétérinaires  du  gouvernement.  Ne  pour- 
ront être  nommés  médecins-vétérinaires  du  gouvernement  que  les  personnes 
^i  auront  subi  avec  distinction  l'examen  de  médecins-vétérinaires,  ou  celles 
^i  sont  munies  d'un  diplôme  de  première  classe,  délivré  avant  la  promul- 
gation de  la  présente  loi. 
-*»•••••«••'     •     •     •     •     •     •     ••*.« 

Art.  24.  —  Le  gouvernement  peut  allouer  des  subsides  annuels  et  tem- 
poraires aux  médecins-vétérinaires  qui  s'obligeront  : 

1*  A  se  fixer  dans  la  localité  qu'il  leur  assignera; 

^  A  traiter,  dans  un  rayon  déteiminé,  les  animaux  malades  d'une  cer- 
taine catégorie  de  propriétaires,  d'après  un  tarif  spécial  arrêté  par  lui. 

Titre  m.  —  Droits  attachés  aux  grades. 
Art.  25.  —  Nul  n'est  admis  aux  fonctions  qui  exigent  le  grade  de  méde- 
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ciorvétérioaire»  s'il  n'a  obtenu  ce  grade  de  la  manii^  déterminée  par  la 
présente  loi. 

Art.  26.  —  Nul  ne  peut  exercer  la  médecine-vétérinaire  dans  le  royaume, 
s'il  n'a  été  reçu  médecin-vétérinaire,  conformément  aux  dispositions  un  titre 
premier  de  cette  loi. 

Néanmoins  le  gouvernement  peut  accorder  des  dispenses  aux  étrangers 
BMinis  d'un  dipli)me,  sur  un  avis  conforme  du  jury  d'exan^en. 

Art.  27.  —  Les  contraventions  à  l'article  26  seront  punies  â'une  amende 
de  25  à  50  francs.  Cette  amende  sera  double  en  cas  de  récidive  et  le  dâin- 
quant  pourra,  en  outre,  être  condamné  à  un  emprisonnement  dont  la  durée 
n'excédera  pas  quinze  jours. 

Titre  IV.  —  De  Vexercice  de  la  médecine-vétérinaire. 

Art.  27.  —  Les  médecins-vétérinaires  ainsi  que  les  maréchaux-vétérinaires, 
mentionnés  en  l'article  49 ,  sont  tenus  de  faire  viser  le  titre  en  vertu  duquel 
ils  exercent,  par  la  commission  médicale  de  la  province  où  ils  sont  ou  pren- 
nent leur  résidence. 

•  ••••••••••••••      .«     ••  •• 

L'inexécution  de  ces  formalités  entraîne  une  amende  (art.  28).  L^article  29 
est  relatif  à  la  publication  des  listes  par  les  soins  des  gouverneurs  de 
province. 

Article  31 .  —  Les  médecins-vétérinaires  inscrits  [sur  ces  liste&  peuvent 
être  requis  par  les  autorités  civiles  et  militaires. 

Art.  32  et  suivants  relatifs  à  l'autorisation  de  fournir  des  médiGUMBls 
sans  tenir  d'officine  ouverte,  aux  mesures  de  surveîliaxMe  auxquelles  les  offi- 
cines particulières  sont  soumises  et  aux  pénalités  encourues  pour  canaed'iii- 
fractions  aux  règlements. 

Le  Titre  Y  est  relatif  aux  dispositions  transitoires. 

L'article  47  et. dernier  spécifie  que  :  «  Ne  sont  pas  conâdérés  cûimc 
exerçant  la  médecine-vétérinaii'e  les  Individus  pourvus  de  patente  q^  font 

métier  de  pratiquer  le  castration  des  animaux  domesiiques. 

*  Cettèloiaétéâdoptée'lelljiiin  1850,  sauf  des" modiffcationàdoYitfloaS 
n^avons  pas  aujourd'hui  les  détails.  Nous  y  reviendrons  dans  noire 
prochaine  chronique;  mais  nous  pouvons  dire,  dès  maintenant,  qu'elle 
a  eu  pour  effet  de  supprimer  Tempirisme  professionnel,  en  lui  ôtant  le 
caractère  légal  qu'il  avait  avant  que  la  loi  ne  Teùt  interdit. 

C'est  là  un  résultat  considérable. 

Ia  nouvelle  loi  mr  les  vices  rédhibitoires  dam  les  ventes  et  échta^es 
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d^ammaux  domestiques.  —  Je  continue  Texamen  du  texte  de  la  nou- 
velle loi,  pour  signaler  à  l'attention  des  yétérinaires  les  points  princi- 
paux par  lesquels  elle  diffère  de  la  loi  de  1838. 

Dans  le  projet  de  loi,  tel  que  le  Sénat  Tavait  adopté,  il  n'y  avait 
plus  qu'un  seul  délai  pour  intenter  Taction  en  garantie  :  le  délai  de 
neuf  jours,  les  deux  vices  qui,  dans  la  loi  de  1838  entraînaient  ua 
délai  de  trente  jours,  ayant  été  supprimés.  Hais  notre  confrère,  M.  Ber- 
nard, du  Nord,  ayant  réussi  à  faire  réintégrer  la  fluxion  périodique 
dans  la  catégorie  des  vices  rédhibitoires,  son  amendement  adopté 
impliquait  forcément  le  rétablissement  du  délai  de  trente  jours,  néces- 
saire pour  que  Facheteur  ait  plus  de  chances,  dans  le  cas  d'existence 
de  ce  dernier  vice,  d'en  voir  les  signes  se  manifester.  Or  c'était  là  une 
disposition  qui  modifiait  singulièrement  l'économie  de  la  loi  nouvelle, 
dont  un  des  grands  avantages,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  en  avaient  pré- 
paré le  projet,  était  de  réduire  au  délai  minimum  le  temps  pendant  lequd 
les  producteurs  et  éleveurs  d'animaux  pouvaient  demeurer  sous  le 
coup  d'une  action  en  garantie.  Rétablb*  un  délai  de  trente  jours  pour 
un  des  vices  rédhibitoires,  c'était  armer  les  acheteurs  de  mauvaise  foi 
d'un  moyen  d'intenter  une  action  à  long  délai,  sous  le  prétexte  de 
l'existence  de  ce  vice,  et  d'amener  les  vendeurs  à  composition  par  la 
crainte  des  suites  du  procès  intenté.  C'est  dans  ce  sens  que  M.  le 
Ministre  a  argumenté,  mais  il  n'a  pu  faire  prévaloir  son  opinion  et  la 
réintégration  de  la  fluxion  périodique  sur  la  liste  des  vices  rédhibi- 
toires a  eu  sa  conséquence  logique  dans  le  rétablissement  du  délai  de 
trente  jours. 

L'article  2  de  la  loi  de  1838  interdisait,  d'une  manière  absolue, 
l'action  en  réduction  de  prix.  La  loi  nouvelle  l'autorise  par  sod 
article  3,  mais  le  vendeur  a  la  faculté  d'annuler  cette  action,  en  offrant 
de  reprendre  l'animal  vendu,  d'en  restituer  le  prix  et  de  rembourser  à 
l'acquéreur  les  frais  occasionnés  par  le  procès.  Ainsi,  d'après  la  loi 
nouvelle,  l'adieteur  a  le  droit,  dans  le  cas  où  un  vice  rédhibitoire  est 
reconnu,  a  de  garder  l'animal  vendu  et  de  se  faire  restituer  une  partie 
du  prix,  telle  qu'elle  sera  arbitrée  par  expert.  (Art,  1644  du  G.  G.)  » 

L'article  6  qui  établit  le  principe  de  l'augmentation  du  délai,  dans 
le  cas  où  l'animal  acheté  a  été  conduit  hors  du  lieu  du  domicile 
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du  vendeur,  s'est  abstenu  de  déterminer,  comme  la  loi  de  1838,  le 
fapport  entre  Taugmentation  des  jours  accordés  pour  intenter  Taction 
et  les  distances  myriamétriques  parcourues.  C'est  que  le  code  de  procé- 
dure civile  étant  à  l'étude  pour  les  réformes  qu'il  comporte,  il  était 
important  de  rédiger  Tarticle  6  de  la  loi  rédhibiloîre,  de  manière  qu'il 
s'adaptât  aux  règles  de  la  procédure,  quelles  que  fussent  les  modifica- 
tions introduites  dans  ces  règles  par  la  révision  du  code. 

L'article  7,  qui  correspond  à  l'article  5  de  la  loi  de  1838,  renferme 
des  modifications  importantes  du  texte  et  des  prescriptions  de  ce  dernier 
article.  D'abord,  il  précise  très  nettement  que  l'augmentation  du  délai 
pour  intenter  l'action,  n'implique  pas  une  augmentation  du  délai  pour 
provoquer  la  nomination  d'experts.  C'est  dans  les  délais  de  l'article  5 
que  l'acheteur  doit  satisfaire  à  cette  dernière  prescription.  Les  neuf 

jours  écoulés  ou  les  trente  jours  pour  la  fluxion  périodique,  ses  droits 
sont  périmés. 

D'autre  part,  la  demande  adressée,  pour  cet  objet,  peut  être  faite 
verbalement  au  Juge  de  Paix  du  lieu  où  l'animal  se  trouve,  ce  qui,  en 
cas  d'urgence,  constitue  un  moyen  expéditif.  Le  juge  doit  constater, 
dans  son  ordonnance,  la  date  de  la  requête  et  donner  ainsi  à  cette  date 
un  caractère  authentique  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'action  a  été  intentée  dans  les  limites  des  délais 
légaux. 

Le  rôle  des  experts  se  trouve  remarquablement  agrandi  par  la  nou- 
velle loi  ;  ils  ne  doivent  plus  se  borner  à  une  simple  constatation  du  fait 
actuel,  comme  ils  faisaient  généralement  autrefois;  la  loi  de  1884  leur 
enjoint  «  de  recueillir  tous  les  renseignements  utiles.  »  Par  exemple, 
si  depuis  que  le  cheval  a  été  livré,  une  circonstance  est  intervenue  qui 
a  pu  avoir  pour  conséquence  la  manifestation  de  phénomènes  identi- 
ques à  ceux  qui  sont  propres  au  vice  rédhibitoire  pour  lequel  l'action 
est  intentée,  l'expert  a  le  devoir  de  relater  cette  circonstance  el  de 
donner  aux  juges  des  renseignements  propres  à  les  éclairer  sur  les 
rapports  qui  peuvent  exister  entre  l'état  symptomatique  actuel  et  les 
conditions  à  la  suite  ou  au  milieu  desquelles  il  a  été  appelé,  lui,  expert, 
à  le  constater.  Supposons  un  cas  pour  bien  éclairer  la  question.  Un 
jeune  cheval,  nouvellement  acheté,  contracte,  dans  le  délai  de  la  ga- 
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rantie,  une  maladie  aiguë  des  voies  respiratoires  dont  un  des  symptô- 
mes est  un  bruit  laryngé.  L'action  est  intentée  pour  le  cornage.  La 
maladie  revêt  le  type  gourmeux,  avec  des  caractères  d'assez  grande 
intensité  :  jetage  abondant,  gonflement  et  abcédation  des  ganglions 
sous  glossiens,  signes  manifestes  de  pneumonie  du  côté  gauche,  etc. 
Quelques  semaines  se  passent,  la  convalescence  intervient,  puis  la 
santé  est  rétablie  et  Tanimal  peut  être  soumis  aux  épreuves  nécessaires 
pour  la  constatation  du  cornage.  Pointde  doute,  d'après  la  manifestation 
symptomatique  actuelle,  que  ce  cheval  est  corneur.  Il  présente  actuelle- 
ment tous  les  caractères  de  la  santé,  mais  quand  on  le  soumet  aux  épreuves 
nécessaires,  soit  de  l'allure  rapide,  soit  du  tirage,  sa  respiration 
devient  bruyante  et  difficultueuse.  Autant  d'épreuves,  autant  de  fois  ce 
fait  se  reproduit. 

Actuellement  donc  ce  cheval  est  corneur;  mais  l'était-il  lorsqu'il  a 
été  livré?  Sous  l'empire  de  la  loi  de  1838,  l'expert  n'avait  d'autre 
mission  que  «  de  dresser  procès-verbal.  » 

Il  constatait  le  fait,  laissant  aux  juges  le  soin  de  s'éclairer,  d'autre 
part,  soit  en  en  appelant  aux  lumières  d'un  arbitre,  soit  en  recueillant 
les  témoignages  que  les  parties  pouvaient  produire  devant  eux.  Aujour- 
d'hui, il  n'en  est  plus  ainsi  ;  aux  termes  de  l'article  7  de  la  loi  nouvelle, 
«  les  experts  doivent  vérifier  l'état  de  l'animal,  recueillir  tous  les  ren- 
seignements utiles  et  donner  leur  avis.  »  C'est-à-dire,  qu'après  avoir 
constaté  dans  quel  état  se  trouve  le  cheval,  ils  doivent  s'enquérir  de 
tout  ce  qui  peut  les  éclairer  sur  les  conditions  dans  lesquelles  l'animal 
s'est  trouvé  depuis  qu'il  a  été  livré.  Or,  dans  l'espèce  que  nous  avons 
supposée,  une  pneumonie  gourmeuse  grave  est  intervenue.  L'expert  est 
tenu,  de  par  la  loi  nouvelle,  de  consigner  ce  renseignement  utile  dans 
son  procès  verbal  et  d'en  signaler  aux  juges  l'importance,  en  établis- 
sant, d'après  l'expérience  acquise,  les  rapports  fréquents  qui  existent 
entre  la  pneumonie  gourmeuse  et  la  manifestation  d'un  cornage  persis- 
tant, par  suite  de  la  compression  que  les  ganglions  bronchiques  tumé- 
fiés peuvent  exercer  sur  le  nerf  récurrent  du  côté  gauche.  Dans  de  telles 
conjonctures,  l'expert  doit  déclarer  que  l'affirmation  de  l'antériorité  du 
cornage  à  la  vente  n'est  plus  possible.  Il  n'est  donc  plus,  comme  par  le 
passé,  un  simple  organe  d'enregistrement  des  faits;  les  faits  qu'il  con- 
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State,  il  faut  qa*il  lenr  donne  leur  signification  précise  an  point  de  yne 
lédbibitoire,  et  qa^il  pèse  mûrement  toutes  les  circonstances  qui, 
depuis  la  livraison  de  Tanimal,  ont  pn  intervenir  pour  en  déterminer 
la  manifestation. 

Au  point  de  vue  du  serment  des  experts,  la  loi  nouvelle  a  introduit 
dans  la  procédure  une  modification  importante  :  l'expert  n*a  plus  anjonr- 
dlini  à  se  rendre  chez  le  juge  à  Theure  de  ses  audiences  pour  prêter  ser- 
ment entre  ses  mains,  ce  qui  était  souvent  une  cause  de  retardement  et 
donnait  lieu  à  une  augmentation  des  frais  de  la  procédure  :  vacation  de 
prestation  de  serment,  honoraires  du  greffier,  enregistrement.  Aujour- 
d'hui les  experts  formulent  leur  serment  devant  leur  conscience  seule: 
la  loi  leur  enjoint  «  ^affirmer  par  serment,  à  la  fin  de  leur  procès- 
verbal,  la  sincérité  de  leurs  opérations.  » 

C'est  une  heureuse  simplification. 

L'article  7  de  la  loi  de  1838  avait  donné  lieu  à  de  nombreuses  dis- 
cussions motivées  par  Tambiguité  de  son  texte.  Ce  texte  semblait,  en 
effet,  impliquer  qu'il  fallait  que  l'animal  mourût  «  pendant  la  durée 
des  délais  fixés  par  l'article  3  »  pour  que  l'acheteur  eût  droit  à  la 
garantie,  et  que  ce  droit  était  périmé  si  la  mort  survenait  au  delà  de  ce 
délai,  bien  qu'elle  provint  de  ^  l'une  des  maladies  spécifiées  dans  l'ar- 
ticle !•'.  » 

La  rédaction  nouvelle  fait  disparaître  l'obscurité  de  Tancien  texte. 
<c  Si  l'animal  vient  à  périr,  le  vendeur  ne  sera  pas  tenu  de  la  garantie 
à  moins  que  l'acheteur  n'ait  intenté  une  action  régulière  dans  le  dâai 
légal  et  ne  prouve  que  la  perte  de  J'animai  provient  de  Tune  des 
maladies  spécifiées  dans  l'article  2.  Voilà  qui  est  clair.  Du  moment  que 
l'action  a  été  intentée  régulièrement,  l'animal  peut  mourir  aa  ddà 
des  délais  ;  toute  la  question  est  de  savoir  s'il  est  mort  d'une  des  mala- 
dies comprises  dans  les  catégories  de  la  loi.  Il  est  certain,  que  par  suite 
de  la  radiation  des  vieilles  courbatures  de  la  liste  des  idoes  rédhibî- 
toires,  les  occasions  seront  beaucoup  plus  rares  que  par  le  passé,  de 
faire  produire  des  efiets  à  l'article  10  de  la  loi  nouvdle;  mais  ëks 
peuvent  se  rencontrer  encore  cependant. 

Si,  par  exemple,  une  action  en  garantie  étant  intentée  pour  le  an^ 
nage,  le  cheval  qui  en  est  l'objet  mourait  asphyxié  et  qu*ft  son  airtopsK 
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on  constatât  l'atrophie  des  muscles  laryngés  du  côté  ganclie,  ne  serait-* 
on  pas  en  droit  de  conclure  de  cette  lésion  au  caractère  rédhibitoire 
delà  cause  de  la  mort?  De  même,  dans  le  cas  où  l'action  serait 
intentée  pour  cause  d'immobilité  si,  sur  un  cheval  fraj^  de  mort  sou- 
daine, Tautopsie  ne  faisait  reconnaître  d'autre  lésion  que  la  présence 
de  tumeurs  vohiniineuses  dans  les  ventricules  du  cerveau  avec  compS- 
cation  àémorrhagique.  De  même  s'il  s'agissait  d'une  boiterie  posté- 
rieure, se  compliquant  d'une  paralysie  mortdle,  et  qu'à  l'autopsie  on 
reconnût  la>  préseDce  de  caillots  obturateurs  dans  l'aorte  et  dans  Tune 
ou  l'autre  des  artères  crurales.  Sans  doute  que  ces  faits  ne  constitueront 
jamais  que  des  exceptions,  mais  ils  sont  possibles  et  doivent  être  pré^ 
Yos,  paisqse,  aussi  bien,  l'expert  aujourd'hui  participe  du  rèle  de  l'ar- 
bitre, et  doit  fournir  anx  juges  «  tous  les  renseignements  utiles,  »  c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  est  propre  à  les  éclairer  sur  la  natnre  des  faits  sou- 
mis à  leur  appréciation.  

Notre  confrère  M.  Bernard,  aurait  voulu  qu'il  fût  spécifié  dans  la 
loiqae  des  vétérinaires  seuls  pourraient  être  appelés  à  remplir  l'office 
d'experts,  en  matière  de  vices  rédhibitoires,  et  il  avait  formulé  un 
amesdement  dans  ce  sens  ;  mais  il  lui  a  été  opposé  par  le  rapporteur 
que  les  vétérinaires  manquaient  ou  étaient  rares  dans  un  grand  nombre 
de  localités,  voire  de  département,  et  que  ce  serait  imposer  aux  par- 
ties des  charges  excessives  que  d'obliger  les  juges  de  paix  à  aller  cher- 
dMff  h  ée  loi^es  distances  les  experts  dont  ils  ont  à  réclamer  le 
coAcpjjjrs. 

M.  le  Rapporteur  a  pensé  que  pour  donner  satisfaction,  dans  la 
limite  du  possible,  au  vœu  très  légitime  de  M.  Bernard,  il  suffirait  que^ 
«  dans  une  circulaire,  M.  le  Ministre  de  la  justice  invitât  les  juges  de 
paixàcommetire,  de  préférence  toutes  ks  fois  qu'il  sera  possible^  des 
vétérinaires  diplômés.  » 

Sur  cette  observation  l'amendement  de  M.  Bernard  n'a  pas  été 
adopté. 

Aux  itermies  de  l'article  12,  «tous  les  règlements  imposant  une 
g^antie  exceptioniiielie  aux  vendeurs  d'animaux  destinés  à  la  bouchme 
ont  été  abrogés.  » 

Ces  règlements,  conformées  saos  doute  aux  nécessités  des  temps  .où 
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ils  ont  été  rendus,  n*étai^t  pins  justifiés  à  notre  époque,  parce  que  les 
conditions  du  transport  des  animaux  destinés  à  la  consommation  sont 
tout  autres  qu'autrefois.  Avant  Tinvention  des  chemins  de  fer,  les 
bosttfs  de  boucherie  étaient  conduits  vers  les  marchés  d'approvision- 
nement par  troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  sous  la  conduite 
d'hommes  et  de  chiens,  et  souvent  on  précipitait  leur  marche  à  l'excès, 
même  par  les  temps  chauds,  pour  les  faire  arriver  aux  lieux  de  vente 
à  l'heure  nécessaire.  De  là  une  série  d'accidents  possibles  qu'on  a 
voulu  prévenir  en  mettant  à  la  charge  des  marchands  forains  toutes  les 
maladies  quelconqtœs  dont  pourraient  être  atteints  et  périr  les  bœufs 
livrés  par  eux  aux  marchands  bouchers,  et  cela  pendant  neuf  jours. 
C'est  ce  que  dit  expressément  l'arrêt  de  la  Cour  du  parlement  du 
13  juillet  1699,  servant  de  règlement  entre  les  marchands  bouchers  de 
Paris  et  les  marchands  forains.  En  voici  le  texte  exprès  :  «  La  Cour 

a  ordonné  et  ordonne  que  les  marchands  forains  seront 

garants  envers  les  marchands  bouchers,  dans  les  neuf  jours  depuis  la 
vente,  pour  les  bœufs,  de  quelques  pays  qu'ils  viennent,  et  pour  toute 
aorte  de  maladies,  ainsi  qu'il  s'est  pratiqué  jusqu'à  présent,  à  la  charge 
que  les  marchands  bouchers  les  feront  conduire  depuis  Sceaux  à  Paris, 
en  troupes  médiocres  et  par  un  nombre  suffisant  de  personnes,  les  nour- 
riront convenablement  et  que  les  bouveries  où  ils  hébergeront  seront 
nettes,  bien  couvertes  et  en  bon  état  de  réparation,  en  sorte  que  h 
mort  desdits  bœufs  ne  puisse  être  causée  par  la  faute  desdits  mar- 
chands bouchers  ou  de  ceux  qu'ils  préposent  à  leur  conduite 

Cet  arrêt  a  fait  jurisprudence  jusqu'à  la  promulgation  de  la  loi  du 
2  août  dernier  sur  les  vices  rédhibitoires,  car  il  a  été  consacré  succes- 
sivement par  des  sentences  de  tribunaux  et  magistrats  compâeuts,  des 
lettres  patentes  du  Roi,  des  ordonnances  de  police  et  des  arrêts  de  la 
Qour  de  cassation. 

Cette  jurisprudence  est  aujourd'hui  réformée,  l'arrêt  de  la  Cour  du 
Parlement  qui  lui  servait  de  base  ayant  été  abrogé  par  l'article  12  de 
la  loi  sur  les  vices  rédhibitoires,  lequel  vise  expressément  «  tons  les 
règlements  imposant  une  garantie  exceptionnelle  aux  vendeurs  dV 
maux  destinés  à  la  boucherie.  » 

Le  commerce  de  la  boucherie  n'étant  plus  régi  par  des 
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particuliers  doit  rentrer  sous  la  loi  commune,  c'est-à-dire  sous  les  arti- 
cles du  Gode  civil  relatifs  à  la  garantie  des  défauts  de  la  chose  vendue 
(1641-1649). 

Telle  paraît  devoir  être,  au  moins,  la  conséquence  de  l'abrogation 
de  tous  les  «  règlements  imposant  une  garantie  exceptionnelle  aux 
vendeurs  d'animaux  destinés  à  la  boucherie  ».  Mais  si  telle  a  été  la 
pensée  du  législateur  de  1884)  pourquoi  a-t-il  rangé  la  ladrerie  dans 
la  catégorie  des  vices  rédhibitoires?  Le  cochon  est  exclusivement  un 
animal  de  boucherie  ;  et  la  ladrerie  est  un  défaut  caché  qui  rend  la 
viande  impropre  à  Tusage  comestible.  Donc  l'article  1641  lui  est  bien 
applicable  ;  si  le  législateur  de  1884  avait  entendu  que  le  commerce 
de  la  boucherie  n'aurait  désormais  pour  règles,  au  point  de  vue  de  la 
garantie  des  défauts  des  animaux  veadus,  que  les  articles  généraux  du 
Gpde  civil,  aurait-il  fait  pour  la  ladrerie  une  exception  alors  inutile? 
Et  d'autre  part,  est-il  admissible  que  les  acheteurs  de  bêtes  de  bou- 
cherie qui,  il  y  a  quelques  mois  à  peine^  étaient  si  énergiquement  pro- 
tégés contre  leurs  vendeurs  par  des  règlements  qui,  à  l'égard  de  ceux- 
ci,  avaient  un  caractère  véritablement  draconien,  se  trouvent  destitués 
maintenant  de  toute  protection  et  demeurent  sans  recours  aucun,  quand 
on  saisit  à  l'abattoir  un  bœuf  infecté  de  tuberculose,  par  exemple, 
et  qu'on  leur  en  interdit  la  vente  pour  la  consommation  publique?  Cette 
question  est  obscure,  d'autant  qu'elle  n'a  donné  lieu  devant  la  Chambre  à 
aucune  discussion  propre  à  l'éclairer.  C'est  aux  tribunaux  qu'il  appar- 
tiendra de  lui  donner  une  solution  quand  ils  seront  appelés  à  en  connaître 
par  les  contestations  auxquelles  l'abrogation  inscrite  dans  l'article  12 
de  la  loi  nouvelle  ne  manquera  pas  de  donner  lieu.  Les  occasions 
ne  nous  manqueront  donc  pas  de  revenir  sur  ce  sujet. 

Avant  d'en  finir,  je  signalerai  une  certaine  difficulté  qui  pourra  bien 
résulter  de  l'application  de  l'article  10  à  la  ladrerie  du  porc.  Cet  article 
dit  expressément  que  pour  que  l'acheteur  puisse  bénéficier  de  la  garan- 
'■  tie,  il  faut  qu'il  prouve  que  la  perte  de  l'animal  provient  de  l'une  des 
maladies  spécifiées  dans  l'article  2.  Or  ce  n'est  pas  de  la  ladrerie  que 
meurt  le  "porc  ladre  ;  c'est  du  couteau  du  boucher.  Si  nous  étions  en 
Angleterre,  il  est  certain  qu'un  article  ainsi  conçu  serait  pris  au  pied 
le  la  lettre  et  que,  conséquemment,  aucune  action  en  garantie  ne  serait 
XIII  6«  sÉBiE.  42 
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acceptée  comme  Talable  si  elle  n  arait  pour  base  que  U  coaslaUtioa 
du  vice  après  la  mort  acddenteUe.  En  Fraace  les  tribnnaiix  s'in^ire- 
root  de  Tesprit  delà  loi;  mais  cette  discordance  dans  une  loi  entre  le 
texte  et  Tesprit  a  toujours  de  graves  inconvénients. 

Le  trmiementde  la  fièvre  mtulaire. — ILMaâié,  deSerigines  (Yonne), 
nous  adresse  la letti^  qu'on  va  lue  sur  le  traitement  de  la  fièvrevitu- 
Uârt.  Ce  qui  donne  à  cette  note  un  grand  intérêt,  c'est  raffirmation 
que  formule  M.  Mathé,  en  se  basant  sur  les  résidtate  de  sa  pratique 
personnelle,  que  «  la  fièvre  vitulaire,  au  lieu  d'être  presque  toujours 
une  maladie  mortelle,  comme  on  l'admet  généralement,  est  presque 
toiqours  une  maladie  guérissable.  »  D'après  l'opinion  la  plus  répan- 
due,  «  la  mort  serait  la  règle  »  dans  cette  malacBe;  d'après  K.  Hathé, 
«  la  mort  est  la  grande  exception  ». 

M.  Mathé  est  animé  de  la  plus  grande  foi  dans  l'efficacité  de  sa  mé- 
thode qu'il  a  vue  i  l'oeuvre  dans  un  grand  nombre  de  cas  et  qu'il  a 
trouvée  presque  toujours  fidèle.  Si  Texpérience  qui  va  en  être  feile 
donne  des  résultats  conformes  à  ceux  qu'il  a  obtenus,  il  aura  rendu  un 
très  grand  service  à  ses  confrères  et  à  l'agriculture. 

SergiDQ3  (Yonne),  28  août  1884* 
Mon  cher  Mattre, 

En  parcourant  le  TrcÀté  pralique  ée$  maladies  de  reepèee  boeîMe^ 
M.  Peuch,  je  trouve  écrit  à  l'article  Fiivre  vitulaire  u  que  cette  maladie 
très  grave,  que  sa  terminaison  ^ordinaire  est  la  mort,  la  guérison  étaii  la 
grande  exception  ». 

Grande  fût  ma  surprise  en  lisant  ce  passage,  car  depuis  fort  longtemps  je 
ti^aits  cette  maladie  avec  succès  «  la  guérison  étant  la  règle  générak  et  h 
mort  la  grande  exception  »• 

Je  crois  donc  devoir  vous  adresser  ces  quelques  lignes  au  sujet  dn  tasie* 
ment  de  la  lièvre  vitulaire  en  vous  priant,  si  vous  le  juge*  oonvenaUe  a 
utile,  de  vouloii*  bien  les  faire  connaître  aux  lecteurs  de  votre  si  aimé  et  s 
savant  Recueil,  heureux  si  en  agissant  ainsi  je  puis  rendre  un  léger 
à  mes  confrères  et  à  Fagriculture. 

En  suivant  le  traitement  que  je  vais  indiquer,  la  guénson  de  cette 
die  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre;  die  arriie  lite  et  comne  par 
tement  ;  de  telle  sorte  que  le  propriétaire  qui»  la  veille,  crojait 
perdue,  car  les  premiers  symptômes  sont  des  plus  alannantSp 


H.   BOOLEY.   —  CHRONIQUE  659 

étonné  de  îa  trouver  beatrcoup  mieux  le  lendemain  et  complètement  guérie 
le  troisième  jour. 

Partant  de  ce  principe  que  la  fièvre  Titulaire  au  débat  n'est  autre  chose 
qu'une  inertie  de  la  matrice,  qu'un  arrêt  de  la  sécrétion  qui  naturellement 
doit  se  produire  dans  cet  organe  pendant  les  douze  ou  quinze  jours  qui  suî- 
iremt  le  vêlage,  il  faut  nécessairement,  pour  remédier  à  ce  mal  et  éviter  la 
mort,  rétablir  le  plus  promptement  possible  cette  sécrétion. 

Or  vous  comprenez  mieux  que  moi,  mon  cher  Maître,  que  pour  arriver  & 
ce  but,  les  saignées,  les  purgatifs,  les  breuvages  émollients  sont  ici  tout  à  fait 
contre-indiqués,  la  logique  voulant  au  contraire  qu'on  emploie  en  pareille  cir- 
constances les  excitants  les  plus  énergiques. 

Quand  un  vétérinaire  est  appelé  pour  traiter  une  vache  atteinte  de  fièvre 
vilulaire,  presque  toujours  cette  bête  est  déjà  tombée,  allongée  tout  de  son 
long,  la  tête  par  terre  ou  appuyée  sur  un  peu  de  litière  ;  elle  refuse  de  se 
lever  et  fait  très  peu  de  mouvement  malgré  les  excitations  du  fouet,  ou  bien 
quand  on  emploie  ce  moyen  qui  irrite  ordinairement  beaucoup  les  animaux 
de  l'espèce  bovine,  moyen  qui  consiste  à  leur  verser  du  vinaigre  dans  les 

oreilles Avant  de  commencer  aucun  traitement,  il  faut  d'abord  remettre 

de  force  la  vache  sur  [son  ventre,  couchée  conune  dans  l'état  normal,  les 
membres  fléchis  sous  le  tronc,  la  tête  redressée  ou  appuyée  sur  l'autre  côté 
de  la  poitrine  et  la  maintenir  ainsi  à  l'aide  de  .bottes  de  paille,  pendant 
douze  à  quinze  heures  environ.  Je  ne  saurais  trop  insister  sur  cette  première 
mesure  à  prendre  et  sur  la  surveillance  qu'il  faut  établir  pour  maintenir  celte 
position  ;  c'est  là  le  plus  difficile  du  traitement. 

On  opère  ensuite  de  la  manière  suivante  : 

l®  Faire  une  vigoureuse  friction  sur  le  dos,  les  reins,  la  croupe  et  les 
flancs,  avec  un  mélange  de  moitié  alcali,  moitié  essence,  auquel  on  ajoute 
une  cuillerée  d'huile  pour  faciliter  l'émulsion  ;  cette  friction  est  faite  à  Taide 
de  brosses  de  racine,  la  peau  doit  devenir  saignante  en  plusieurs  endroits,  et 
alors  il  faut  bien  couvrir  la  bête  avec  une  couverture  de  laine. 

2°  Faire  prendre  à  la  malade  toutes  les  heures,  et  pendant  cinq  heures 
consécutives,  un  mélange  de  :  une  bouteille  de  vin  (et  de  préférence  du  gros 
vin  du  Midi)  un  décilitre  d'eau-de-vie,  un  décilitre  d'acétate  d'ammoniaque,  et 
depuis  quelques  années,  j'ajoute  encore  à  ce  mélange  cinq  à  six  gouttes  d'a- 
cide {^énique.  Les  mêmes  potions  sont  ensuite  continuées  de  cinq  heures  en 
cinq  heures,  et  cela  tant  que  la  bête  ne  s'est  pas  relevée  d'elle-même. 

3**  Injections  dans  la  matrice,  U'ois  fois  pai' jour  et  pendant  deux  jours  seu- 
lement, avec  un  mélange  de  vin  tiède,  1/2  litre,  chlorure  de  chaux  sec, 
25  grammes,  quelques  cuillerées  d'huile  camphrée  et  aussi  quelques  gouttes 
d'acide  phénique. 
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U"*  Cinq  ou  six  fois  par  jour  donner  des  lavements  avec  de  Teau  chaude  et 
fortement  salée. 

Les  deuxième  et  troisième  jours,  je  fais  faire  sur  le  corps  quelques  frictions 

avec  du  vinaigre  bien  chaud Et  puis,  voilà  tout,...  bien  tout il  est 

vrai  que  ce  tout  là  n'est  pas  rien,  car  il  me  semble  d'ici  vous  entendre  dire  : 
mais  il  soûle  ses  malades  en  agissant  de  la  sorte  ;  oui  mon  cher  maître,  je  les 
soûle,  mais  je  les  guéris  ;  et  il  me  vient  souvent  à  Tidée  que  si  le  médecin, 
en  pareille  circonstance,  agissait  proportionnellement  de  même,  quMl  guéri- 
rait ses  malades  tout  aussi  bien  que  je  guéris  les  miens. 

En  suivant  ce  traitement,  il  arrive  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures  et 
souvent  moins,  la  bête  redresse  la  tête  et  commence  à  la  tenir  d'elle-même, 
puis,  petit  à  petit  on  peut  enlever  les  bottes  de  paille  qui  la  soutenaient,  elle 
n'en  a  plus  besoin.  Le  lendemain,  la  vache  se  traîne  dans  la  vacherie,  cherche 
à  manger  sa  litière,  finit  après  plusieurs  essais  infructueux  par  pouvoir  se 
relever,  pas  solide  du  premier  coup,  il  est  vrai,  mais  vous  pouvez  tout  de 
même  la  considérer  comme  bien  guérie.  Vers  la  fin  du  troisième  jour,  j'or- 
donne des  aliments  cuits,  de  l'eau  d'orge  à  boire,  puis  lentement,  on  revient 
à  la  nourriture  habituelle 

Traitement  de  la  morve  par  les  injections  trachéales.  —  M.  le  doc- 
teur G.  Levi,  de  l'Université  de  Pise,  dont  j'ai  analysé  l'ouvrage  sur  la 
méthode  thérapeutique  par  injections  trachéales,  dans  ma  chronique 
du  15  mars  1883,  m'a  adressé  une  note  où  il  rend  compte  des 
résultats  qu'il  a  obtenus  de  l'application  de  cette  méthode  au  traite- 
ment de  la  morve  à  sa  période  initiale.  Si  ces  résultats  venaient  à  être 
confirmés  par  des  expériences  ultérieures  et  acquéraient,  par  leur 
nombre  et  leur  constance,  une  valeur  certaine,  ils  auraient  à  mes  yeux 
cette  grande  importance  de  démontrer  la  possibilité  d'enrayer,  par  une 
médication  appropriée,  la  pullulation  microbienne  dans  un  organisme 
infecté;  et  alors  ce  ne  serait  pas  seulement  à  la  morve,  mais  à  d'autres 
maladies,  à  la  tuberculose  notamment,  que  cette  médication  vérita- 
blement héroïque  pourrait  être  appliquée.  En  pareille  matière,  il  ne 
faut  pas  être  trop  prompt  à  l'espérance;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus 
trop  s'en  défendre,  car  la  doctrine  microbienne,  en  dévoilant  la  nature 
des  maladies  contagieuses,  a  ouvert  à  la  thérapeutique  des  perspec- 
tives nouvelles  où  l'on  peut  suivre  des  voies  plus  sûres  que  par  le 
passé  pour  s'attaquer  au  principe  du  mal  et  en  neutraliser  l'action. 

M.  Levi  ne  donne  pas  de  détails,  dans  sa  lettre,  sur  le  médicamejîî 
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dont  il  a  fait  usage  et  les  doses  auxquelles  il  Ta  employé.  Je  vais  les 
lui  demander  et  je  les  ferai  connaître  dans  la  prochaine  chronique. 
En  attendant  voici  sa  note  : 

Pise,  25  septembre  188/î. 
Monsieur  et  très  honoré  Professeur, 

Préoccupé  vivement  des  résultais  très  importants  que  j'avais  déjà  obtenus 
dans  le  traitement  de  la  morve  du  cheval  par  la  méthode  des  injections  tra- 
chéales, j'appelais,  à  la  fin  du  mois  de  mars  dernier,  le  concours  de  M.  le 
Ministre  de  TAgriculture,  pour  entreprendre  une  série  d'expériences  ayant 
pour  but  de  démontrer  avec  quel  degré  d'efficacité  la  pratique  pourrait  bien 
s'avantager  de  la  méthode  trachéale  dans  le  traitement  de  cette  redoutable 
maladie. 

Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que  les  premières  expériences  qui  ont 
été  faites  dernièrement  à  l'École  de  Pise,  ont  eu  un  succès  très  favorable  à 
la  méthode  que  j'ai  préconisée,  et  je  m'empresse  de  vous  transmettre  le  ré- 
sumé de  ces  mêmes  expériences,  dont  les  détails  se  trouvent  publiés  dans  le 
Bulletin  officiel  du  ministère  de  l'agriculture,  n^  Ui  (juillet  1884),  pages  992, 
993  et  994.  —  Toutes  ces  expériences  ont  été  soigneusement  contrôlées  par 
MM.  les  professeurs  Révolta  et  Silvestrini,  de  l'École  vétérinaire  de  l'Univer- 
sité de  Pise,  et  par  M.  le  capitaine  vétérinaire  J.  Micellone  du  7«  d'ar- 
tillerie. 

Espérîence  1,  21  mai  1884. —  Inoculation  de  la  matière  du  jetage  à  un 
cheval  sain.  Trois  jours  après  apparaissent  les  symptômes  de  la  morve  aigué, 
et,sans  aucun  traitement,  ce  cheval  est  tué  le  2  juin.  Les  lésions  cadavériques 
démontrent  les  altération^  les  plus  graves  de  la  morve  à  marche  aiguè. 

Expérience  2,  2  juin  1884.  —  Sur  le  cheval  précédent  on  prend  de  la  ma- 
tière virulente  du  fond  d'une  ulcération  à  cul-de-poule,  située  sur  ja  pitui- 
taire  et  on  la  dépose  par  léger  frottement  avec  un  tampon  d'étoupe,  sur  la 
muqueuse  nasale  gauche  d'un  cheval  sain. —  Trois  jours  après  apparaissent 
les  phénomènes  caractéristiques  de  la  morve  aiguè,  avec  une  telle  intensité 
que  la  marche  de  la  maladie  semble  devoir  s'effectuer  très  rapidement.  Le 
traitement  trachéal,  employé  aussitôt,  eût  pour  résultat  d'apaiser  considéra- 
blement les  symptômes  morveux,  de  manière  que  15  jours  après,  le  cheval 
.  étant  tué,  on  trouva  que  les  lésions  de  l'infection  morveuse  qui  semblaient 
envahir  d'abord  l'organisme  d^une  manière  très  rapide  et  très  grave,  se  trou- 
vaient très  limitées  en  nombre^  en  extension  et  conséquemment  en  impor- 
'  tance  pathogénique.  —  La  Commission  a  été  d*opinion  que,  dans  ce  cas,  la 
't  marche  de  ia  maladie  s'était  modifiée  sensiblement  sous  l'influence  de  la 
méthode  trachéale. 
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E^fpérienee  3,  2  juin  1884.  -**  M.  le  professeur  Guzzoni,  de  Técole  vétéri- 
naire de  Milan,  nous  envoya  un  chancre  d'un  cheval  tué  étant  affecté  de 
morve  chnronîqne  confînnée.  Avec  la  matière  de  ce  chancre  on  pratiqua,  le 
jour  2  juin,  une  inoculation  sur  la  muqueuse  nasale  gauche  d^un  cheval 
sain.  Quatre  joura  après  cette  inoculation  apparaissaient  déjà  les  symptômes 
morveux  caractéristiques  de  l'affection  chronique,  c'est-à-dire  tuméfaction  du 
ganglion  sous-maxcillaire  gauche,  jetage  par  la  narrae  gauche  d\tne  subs- 
tance fluide,  muco  purulente,  adhérente  et  abondante,  nodules  k  couroone 
sur  la  muqueuse  nasale  sur  les  lieux  de  l'inoculatioir»  etc. 

La  Commission  ayant  confirmé  Tlnvassioa  de  l'infection  marveuae,  j'em- 
ployais aussitôt  les  injeclioas  trachéales  iodo-iodurées,  qui  fnnent  répétées 
matin  et  soir,  pendanl  quatre  jours  consécutivement^  Dans  ce  laps  de  tempe 
les  sympU)tmes  disparaissaient  graduellement  de  manière  ique,  en  suspendait 
l'administration  ;  trachéale  dès  le  cinquième  jour,  au  dixième  le  cheval  était 
complètement  guéri —  La  Commission  confirma  cette  guérison  le  jour  fibym. 
•^  (Aujourd'hui  encore  ce  cheval  se  porte  très  liiett)^ 

.Voilà  les  faits.  Monsieur  et  très  honore  Professeur,  pes  nombreux,  il  est 
vrai,  mais  qui  pourtant  attestent  d'une  manière  suffisamment  évidente,  Teffi- 
cadié  de  la  méthode  trachéale  pour  combattre  henreusemesit  les  afifectîOBS 
morvo-lavciDease  h  leur  débnt  Dans  le  nids  i»t>d)ain  je  multipRerai  ces 
essaisy  afin  de  provoquer  le  même  résultat  curatif  dans  plusieurs  chevaux  en 
ezpérieace.  Ces  preuves,  sons  le  eontrdle  d\ine  même  Gommisnoo  sôenti- 
fique^  auront  pour  résultat  de  trancher  sur  la  question  trop  longtemps  dé- 
battue, de  la  curabiËbté  de  la  laorve,  eu  même  teosps  qu'elles  décidevoiit  de 
l'efficacité  de  la  méthode  trachéale,  et  du  dc^é  de  confiance  qu^elle  4oit  ins- 
pirer au  i^raUcien. 

Je  pease  bien  que  l'imporUace  scienftifiiqiie  de  ces  faits  ne  vous  èdiafrpera 
pai«  et  vous  en  déduirez  toute  la  valeur  qui  doit  se  rattacher  à  U  mé^cation 
trachéale  pour  combattre  heureusement  toute  infection  morvo-fiaraneaii 
dans  les  chevaux,  en  même  temps  qu'il  vous  sera  facile  de  relever  les  béné- 
fices dont  la  pratique  pourra  bien  s'avantager  de  ces  expérienceft. 

A^é&it  Monsieur  et  très  lamoié  Professeur,  mies  sentîments  âèroués  de 
laplu9  haute  considération. 

Dootevr  G.  Lbvi. 

lascrofuk  et  la  tuberculoit  de  r/tomme^  —  La  question  de  TideB- 
tité  de  nature  de  ices  deux  afiectioiis  ou  de  leur  différence  complète 
est  depuis  longtemps  débattue  entre  les  médecins,  sans  que  Faccot^ 
aît  pnse  faire  entre  eux,  les  faits  cRnîques  pouvant  être  invoqués  de 
oàrt  et  d^autre  en  faveur  des  opinions  opposées. —  On  peut  dire,  cepen- 
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que  le  sentiment  clinique  porte  â  établir  entre  ces  deux  mala- 
une  différence  fondamentale  basée  sur  la  guérison  très  fréquente 
ine  et  rinciynaèitité  trop  oïdinairt  de  Fantre.  ~  On  a  demandé  à 
grimentation  ta  «ohitioii  de  cette  qtiestion  difficile,  mais  jusqu'à 
nt  les  résultats  qu'elle  a  donnés  ne  sont  pas  concordants,  en 
que  l^'opposîtion  des  opinions  demeure  toujours.  H.  le  professeur 
ng,  de  l'école  vétérinaire  de  Lyon,  vient  de  communiquer  sur  ce 
,  à  TAcadémie  des  sciences,  une  note  par  laquée  il  rend  compte 
xpérienees  qa'il  a  taites  sur  l'inoculabilité  des  deui  maladies;  et 
xpérîences  Tont  conduit  â  la  constatation  de  ce  fait  intéressant  que 
nent  de  la  virulence  scrofuleuse  ne  se  comporte  pas  de  la  même 
ère  que  celui  de  la  virulence  tuberculeuse  â  Tégard  des  organismes 
pin  et  du  cobaye.  Devant  le  virus  de  la  tuberculose,  les  organismes 
îs  deux  espèces  sont  égaux;  ce  virus  prend  égalonent  sur  l*an  et 
autre,  quelque  soit  le  mode  d'inoculation.  Mais  il  n'en  est  plus  de 
e  quand  c'est  le  vîrus  de  la  scrofulose  que  Ton  inocule.  Le  virus  de 
!  maladie  a  prise  sur  les  cobayes  et  donne  lieu,  chez  ces  animaux, 
éveloppement  des  tubercules  dans  les  poumons  et  la  rate»  tandis 
les  lapins  demeurent  réfractaires  à  cette  inoculation. 

uelle  est  la sigiiificatk>n  de  ce  fait?  Il  est  difficile  de  le  £re  au 
t  de  vue  de  la  question  à  résoudre,  puisqu'il  peut  être  invoqué  pour 
3ntre  Tune  et  l'autre  des  opinions  opposées.  L'identité  ne  semble- 
e  pas  ressortir,  en  effet,  de  la  tubercuUsation  du  cobaye  à  la  suite 
inoculation  de  la  scrofulose;  et  la  difiâr^ce,  de  la  résistance  à  cette 
/ttlalian  du  lapin  sur  leqnel  la  tubercolose  a  une  prise  si  fadle  t 

faut  enregistrer  de  pareils  faits  et  attendre  de  l'avenir  de  plus 
ids  éclaircissements.  —  Deux  résultats  sont  acquis  cependant  pfir 

expériences  de  M.  Arloing  :  d'abord,  qudle  que  soit  la  nalare 
virus  desrdeux  maladies,  ils  diffèrent  l'un  de  l'autre  au  point  de  vue 
'intensif;  ea  deuxième  lieu,  que  l'inocolatiioo  an  lapin  des  liquides 
aneux  peut  servir  â  édairer  le  clinkien  sur  Tétat  général  dêi»  »a- 
îs  atteints  de  scrofuloses.  Si  cette  inoculation  reste  négative,  on'^eut 
conclure  que  ces  malades  sont  actuellement  exemps  de  tuberculose. 

Md  la  note  de  M  «  Arloing  ; 


664  RECUEIL  DB   UÉDKCINK   VÉTÉRl£fAIRE 

nîasYelle*  expéHcBces  comparai  Ives  .  «ir  rinoculablllté  de  la 
serofnle  et  de  la  toberenlose  de  rhomme  an  laplo  et  as 
cobaye. 

I.  —  Ud  certain  nombre  de  médecins  et  de  chirurgiens,  s'appuyant  sar 
des  considérations  cliniques,  admettent  encore  la  dualité  de  la  scrofule  et 
de  la  tuberculose,  tandis  que  la  plupart  des  anatomo-pathologistes  et  des 
expérimentateurs  réunissent  ces  deux  aiïectlons  en  une  seule  espèce  nosolo- 
gique.  Toutefois,  Tentente  n*est  pas  parfaite  ni  dans  un  groupe  ni  dans 
l'autre. 

Gomme  nous  désirons  attirer  exclusivement  Tattention  sur  Tinoculabilité 
de  ces  maladies,  on  nous  pennettra  de  glisser  sur  les  divergences  que  Ton 
peut  relever  parmi  les  cliniciens  et  les  histologistes.  Si  nous  examinons  sur- 
tout les  travaux  acx;omplis  depuis  que  Tinoculabilité  de  la  tuberculose  a  été 
démontrée,  nous  trouvons  des  expérimentateurs  très  déterminés  à  confondre 
la  scrofule  et  la  tuberculose.  Cependant,  si  Ton  parcourt  les  mémoires  ouïes 
notes  publiés  par  Conheini,  Schuller,  Colas,  Hip.  Martin,  Poulet  et  Kiener, 
Lannelongue,  on  rencontre  quelques  résultats  qui  autorisent  des  doutes  sur 
les  déductions  absolues  qu'ils  ont  tirées.  Au  surplus,  un  expérimentateur 
dont  l'opinion  doit  avoir  une  grande  valeur  en  pareil  cas,  M.  Villemin  con- 
clut h  la  séparation  de^  deux  processus.  Malheureusement,  au  point  de  vue 
expérimental,  cette  opinion  repose  sur  deux  inoculations  dont  les  suites 
ont  été  différentes. 

U.  —  En  étudiant  avec  soin  les  conditions  dans  lesquelles  les  expériences 
ont  été  faites,  on  s'aperçoit  qu'elles  furent  variées  et  l'on  conçoit,  jusqu'à  un 
jcertain  point,  la  diversité  des  résultats  que  nous  signalions  plus  haut.  Il  nous 
a  donc  paru  important  de  refaire  des  inoculations  comparatives  de  scrofule 
et  de  tuberbulose,  en  tenant  un  compte  rigoureux  :  !<>  de  l'origine  du  virus; 
20  de  l'espèce  sur  laquelle  on  l'implante;  3*  du  mode  d'inoculation.  Nous 
avons  emprunté  la  tuberculose  au  poumon  et  aux  séreuses,  la  scrofule  exclu- 
sivement aux  ganglions  strumeux  du  cou,  chez  des  sujets  qui  ne  présentaient 
pas  trace,  cliniquement,  de  tuberculisatton  viscérale.  Nous  avons  étudié  la 
réceptivité  du  lapin  et  du  cobaye  pour  chaque  processus.  Les  matières  à 
Inoculer  étaient  réduites  en  pulpe,  «xprimées  et  filtrées,  afin  de  pouvoir  être 
injectées  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cùtané  ou  dans  le  péritoine. 

m.  — -  Si  l'on  injecte  sous  la  peau  du  lapin  et  du  cobaye  de  2  à  5  gouttes 
de  suc  de  tubercules  vrais,  on  obtient  ^toujours  une  tuberculisation  viscérale 

^  chez  l'un  et  l'autre  animal.  Les  résultats  sont  autres  si  l'on  inocule  le  suc 
d'un  ganglion  strumeux.  Le  20  janvier  1884,  M.  Gordier»  chirurgien  de  l'hos- 
pice de  TAntiquaille,  à  Lyon,  a.  l'obligeance  de  nous  remettre  un  ganglion 

'  extirpé  le  jour  même  sur  un  jeune  garçon  de  ili  ans,  offrant  les  signes  cUni- 
ques  de  la  scrofule  pure  et  sunple.  Ce  gan|g;lion  est  caséeux  au  centre.  H  est 
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empbyé  entièrement  à  la  préparation  d'un-guc  que  nous  inoculons  à  la  dose 
de  deux  gouttes  sous  la  peau  de  dix  lapins  et  de  dix  cobayes.  Or,  à  la  date 
du  28  mars,  tous  les  cobayes  ont  présenté  des  ganglions  hypertrophiés, 
caséeux,  et  des  tubercules  dans  la  rate  et  le  poumon  ;  au  contraire,  les  dix 
lapins  n^ont  offert  aucune  trace  de  tuberculisation  viscérale  ou  ganglionnaire. 
Deux  de  ces  derniers  seulement  ont  montré,  au  siège  de  Pinoculation,  un 
j)etil  amas  de  fmes  granulations  jaunâtres,  quelques-unes  caséeuses,  indices 
d'une  légère  évolution  locale  du  virus  scrofuieux  et  de  la  résistance  qu'oppose 
rorganisme  du  lapin  à  Fextension  de  ses  effets. 

IV.  —  Nous  devions  nous  assurer  si  la  différence  de  réceptivité  que  nous 
avons  relatée  entre  le  lapin  et  le  cobaye  se  manifesterait  encore  après  des 
inoculations  intra-péritonéales.  Le  19  avril  l88/(,  M.  Gordier  veut  bien  nous 
adresser  un  second  ganglion  extirpé  sur  le  même  malade.  Six  lapins  et  six 
cobayes  reçoivent  deux  gouttes  de  virus  dans  le  péritoine.  Les  cobayes 
meurent  ou  sont  sacrifiés  du  11  au  22  mai;  tous  présentent  des  lésions  dans 
h  rate,  les  ganglions  épiploïques  ou  le  ganglion  de  la  scissure  postérieure  du 
foie.  Les  lapins  sont  sacrifiés  le  6  juin  ;  tous  sont  dans  un  parfait  état  d'em- 
bonpoint; la  cavité  abdominale  est  nette;  pas  de  pus,  pas.de  tubercules  ni 
de  gonflement  ganglionnaire. 

Dans  d^ux  circonstances  où  nous  avons  inoculé  du  pus  de  ganglions  scro- 
fuieux abcédés,  recueilli  sur  des  individus  dont  Tétat  de  santé  excluait  l'idée 
de  tuberculose,  le  lapin  et  le  cobayB  ont  toujours  réagi  de  la  façon  sus-indi- 
quée,  c'est-à-dire  que  le  cobaye  s'est  montré  propre  à  la  généralisation  des 
processus  scrofuieux  et  tuberculeux,  tandis  que  le  lapin  s'est  prêté  seule- 
ment à  l'évolution  de  la  tuberculose  vraie. 

V.  —  Parfois,  malgré  les  apparences,  la  lésion  est  tuberculeuse  et  infecte 
les  deux  espèces  animales.  Ainsi,  dans  une  série  d'expériences,  sur  cinq  où 
Ton  avait  inoculé  des  fongosités  articulaires,  de  la  synovie  de  tumeur  blanche, 
des  lésions  épiphysaires,  nous  avons  observé  la  tuberculisation  simultanée 
du  lapin  et  du  cobaye.  Mais  le  fait  le  plus  remarquable  en  ce  sens  est  le 
suivant  :  quelques  ganglions  du  cou  enlevés  à  une  jeune  dame,  qui  n'offrait 
d'ailleurs  aucun  symptônie  alarmant,  infectent  le  lapin  et  le  cobaye  ;  trois 
semaines  après  l'opération,  cette  dame  était  emportée  par  une  tuberculose 
aiguë. 

VI.  —  Les  faits  contenus  dans  cette  note  nous  mettent  en  présence  d*une 
double  conclusion  :  ou  bien  la  scrofule  et  la  tuberculose  sont  des  affections 
voisines  mais  causées  par  des  virus  différents,  ou  bien  elles  dérivent  d'un 
seul  virus  dont  l'activité  est  modifiée  plus  ou  moins  dans  la  forme  scrofu- 
teuse.  Nous  poursuivons  des  recherches  pour  déterminer  la  nature  des  rap- 
ports qui  peuvent  exister  entre  les  deux   processus.  Toutefois,  tels  qu'ils 
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«ont  «ujonnfhtif,  dm  rétniltats  lëgitimentTaâistIncfioB  maintenue  par  besth 
coop  éi  pratidei»  et  permettenft  de  poser  expérimentalement  un  âiagwyi^ 
différentiel  important  a«  point  tie  Tue  cliniqne. 

Inoculations  prévmiivet.  —  Je  readrtai  onnpte  dans  ma  prochaine 
chronkpie  des  résultata  d'inoculations  préventives  pratiquées  avec  les 
virus  atténicés  du  Rouget  du  porc,  du  ctisorbon  symptomatique  de  l'es- 
pèce bovine,  et  de  la  fièvre  Jaune  de  Thomme  à  Rîo-de-Janeiro. 

La  note  relative  à  Tinoculation  du  rouget  nous  a  été  adressée  par 
M.  Heitet,  vétérinaire  ft  5aint-Martin-de-Lerm  (Gironde),  en  voici  la 
conclusion  :  «  Cette  expérience  est  donc  entièrement  concluante  en  fa- 
veur de  rinoculatian  préventive.  En  outre»  j'apprends  que  pendant  Fêté 
ifoi  vient  de  s^écouler»  plus  de  quatre  mille  porcs  ont  été  inoculés  avec 
les  vaccins  qui  ont  servi  pour  faire  mou  sepiièMe  essaL  Aucun  accident 
ne  s'est  produit  à  la  smte  des  inoculations,  et  tous  ces  anirnsm  ont  ré* 
STSté  au  rouget  spontané.  » 

Nous  devons  à  M.  Strebel,  vétérinaire  h  Pribourg  (Suisse),  le  compte 
rendu  des  expériences  sur  Tinoculation  préventive  du  charbon  sympto- 
matique. Gel  envoi  est  accomfagné  d'une  ktlre  que  nous  sommes  heu- 
reuE  de  publier  aujourd'hui  ;  la  voîd  t 

Friboirg  (Saijne]^  14  BOTembre  iSS4. 
A  M.  Henri  Bouley^  Memhre  de  ritmlitut  à  Paris. 

Très  honoré  Monsieur, 

Connaissant  vos  efforts  pour  le  progrès  de  la  science,  je  prends  la  liberté 
de  vous  envoyer  ci-joint  un  petit  travail  sur  le  résulatt  des  inoculations  pré- 
ventives du  charbon  symptomati^e  pratiquées  ce  printemps  passé  en  Suisse. 

Comme  vous  voyez,  ces  inoculations  préventives  ont  donné  des  résultats 
tellement  favorables  qu'ils  dépassent  presque  toute  attente.  En  face  de  pa- 
reils faits,  les  plus  grands  sceptiques,  les  contradicteurs  les  plus  enragés  ne 
pourront  pas  contester  Tefficacité  de  l'inoculation  préventive  du  charbon 
bactérien,  découverte  due  aux  belles  et  patientes  études  de  MM.  Arloing, 
Oamevin  et  Thomas. 

Vous  trouferez  sans  doute  mon  travail  succinct  asses  iutéressaiit  pour  tai 
accorder  une  place  dans  votre  très  estimé  journal  ie  Reaseil  de  médecine  tê- 
iêrinmre.  Si  vous  le  jogez  opportun,  vous  pourriez  aussi  le  esramfuniqm 
aux  Académies  ou  à  la  Société  œntraie  de  médedne  vétérinaire.  Oe  senit,^ 
monseas,  un  iNm  moyen  deTéoompenser  les  expérimentateur»  lyonmÉs  tmr. 


POUBQUIER.  —  VA&IOLE  OVINE  667 

'atigables  et  si  utiles  investigations  sur  la  maladie  si  meurtrière  «« 

L. 

ez  agréer,  très  honoré  Monsieur,  Tassurance  de  ma  considécation 

ée.  M.  Strebel. 

I  la  note  sur  rinoculatioa  préventive  de  la  fièvre  jaune  de  Tiiomme 
de  M.  Rebourgeon,  jeime  vétérlDaire  irançsds  qui  a  re^u  la  mis- 
:  Tempereur  du  Brésil  d'instituer  dans  cet  empire  renseignement 
aire  et  agricole.  Cette  note  a  été  communiquée  à  TAcadémie  des 
es  dans  sa  séance  du  10  novembre  et  se  trouve  publiée  dans  le 
\  rendu  de  cette  séance.  Nous  la  reproduirons  dans  notre  pro- 
chronique. 

peuvent  contre  de  pareils  résultats,  les  uns  certains  et  définiti- 
t  acquis,  les  autres  pleins  d'espérance,  tous  les  traits  que  le  pro- 
r  Michel  Peter  continue  à  lancei*  du  haut  de  sa  chaire  contre  la 
le  microbienne.  Inutiles  et  impuissants  efforts  qui  ne  peuvenit 
r  qu'à  la  confusion  de  celui  qui  les  tente,  car  a  il  s'est  pris  à  plus 
le  soi,  »  comme  le  serpent  sur  la  lime.  H.  BOULËY. 


PATHOLOGIE,  flTfilÈNE  ET  THÉfiAPEDTIQUE 


sr^uvelles  reclièrcilie«  sur  la  waviole  oirâita. 

Par  P.  POUKQVIBR, 
VMrwoirQ,  *  MimtptUks. 


faut  Uen  reconnaître  que,  daiks  le  Midi  de  la  France,  les  épidé-* 
de  variole  sar  les  aaûnaax  de  l'espèce  OffLne  se  montrent  de  pins 
lus  fréquentes. 

les  présentent,  au  poLat  de  vne  iu  nambce  de  sujets  aUeinto,  deux 
odes  ;  la  première,  la  plvs.  importante  coBunenoe  au  mois  d'avril  «I 
lèveenseptfflnbre  ou  octobre;  la  aeoondeque  j'aïqteUeraiUberaalei 
aractérise  par  la  diminution  des  troupeaio:  varioleux. 
eux  causes  principales  qui  se  renouvellent,  sans  cessiez  anuL  mêmes 
{ues  de  l'année,  sèment  dana  le  bétaU  k»  germas  d'une  nouvette 
lémie.  Le  fléau  qui  sévissait  sut  i}nd4aes:nu*es  siijets  >tt  onnmen» 
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cément  du  printemps,  reprend,  à  cette  même  époque,  une  intensité 
nouvelle  due  aux  arrivages  du  bétail  étranger  et  aux  clavelîsations  que 
les  éleveurs  du  littoral  pratiquent,  à  Teffet  de  se  prémunir  contre  les 
conséquences  toujours  redoutables  de  l'invasion  nouvelle,  presque  cer- 
taine partout  où  le  bétail  étranger  est  importé. 

Est-il  possible  d'empêcher  l'importation  en  France  de  la  clavelée? 

A  cette  question,  des  hommes  qui  occupent  dans  les  sociétés 
agricoles  un  rang  justement  mérité  par  leur  spécialité,  pensent  et  ne 
craignent  pas  d'affirmer  hautement  que  si  le  gouvernement  voulait,  on 
•éviterait  certainement  ce  fléau.  Ne  vous  avisez  pas  de  leur  demander 

par  quels  moyens.  Ils  affirment ,  cela  doit  être.  Quant  à  nous  qui 

sommes  bien  placé  pour  étudier  cette  question  tt  qui  l'avons  étudiée, 
nous  répétons  aujourd'hui  ce  qui  a  déjà  été  dit  dans  un  travail  spécial. 

Etant  donné  les  circonstances  économiques  qui  nécessitent  l'impor- 
tation du  bétail  étranger,  l'État  est  impuissant  à  empêcher  la  clavelée 
de  pénétrer  en  France. 

Notre  pays,  la  chose  est  'claire,  ne  peut  suffire  au  besoin  toujours 
croissant  de  Talimentation  publique.  L'importation  du  bétail  étranger 
est  devenu  d'une  nécessité  absolue. 

Ce  bétail  est,  le  plus  souvent,  envoyé,  dès  son  arrivée,  à  Tabattoir,  ou 
placé  dans  les  fermes,  où  les  éleveurs  en  retirent  une  plus-value  prove- 
venant  de  l'augmentation  du  poids  des  sujets  et  de  la  qualité  de  la 
viande.  Cette  pratique  qui  tend  de  plus  en  plus  à  se  répandre  dans  le 
Midi,  augmente  les  chances  d'infection  claveleuse  des  autres  troupeaux. 

Le  rôle  rempli  actuellement  par  ce  bétail  est  tel  que  l'État  ne  saurait 
trop  s'entourer  de  tous  les  renseignements  nécessaires,  avant  d'ap- 
pliquer une  mesure  quelconque  pouvant  amener  la  diminution  de 
l'importation. 

Le  mouton  algérien,  par  sa  rusticité,  à  l'égard  de  la  fièvre  charbon- 
neuse et  de  la  variole,  constitue  un  animal  précieux  pour  le  Midi  de  la 
France  dont  le  climat  et  le  sol  ont  une  si  grande  ressemblance  avec 
ceux  de  notre  colonie  algérienne. 

Pendant  longtemps  les  sujets  importés  présentaient  une  chair  pâle, 
tosée,  peu  nutritive,  quelquefois  dure,  coriace,  d'une  saveur  des  plus 
désagréables,  cêtée  un  prix  très  inférieur  dans  le  commerce  de  la  boa- 
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chérie.  Ces  défauts  provenaient  en  grande  partie  d'une  alimentation 
insuffisante,  d'une  castration  mal  faite  ;  quant  à  la  saveur  spéciale  elle 
est  surtout  Tapanage  des  moutons  à  queue  large  (1).  Si  Ton  joint  à  ces 
défauts  propres  à  la  race  ou  résultant  d'habitudes  locales,  les  fatigues 
de  toutes  sortes  éprouvées  par  les  animaux,  avant,  pendant  et  après  la 
traversée,  on  s'explique  très  bien  le  discrédit  dans  lequel  étaient  tom- 
bées les  viandes  de  provenance  algérienne. 

.  Des  réformes  importantes  ayant  été  réalisées,  les  éleveurs  du  Midi 
n'ont  pas  tardé  à  reconnaître  que  parmi  les  moutons  de  l'Algérie,  dé- 
barquant à  Marseille  et  à  Cette,  il  se  trouvait  bon  nombre  de  sujets 
bien  castrés,  à  queue  fine,  un  peu  maigres  parfois,  mais  qui  récupé- 
raient bien  vite  dans  le  Midi,  les  qualités  que  la  fatigue  et  les  priva- 
tions leur  avait  fait  perdre.  Ce  fait,  une  fois  connu,  les  troupeaux  d'en- 
grais n'ont  pas  tardé  à  se  multiplier.  On  peut  même  avancer  que  le 
moment  n'est  peut  être  pas  éloigné  où  l'Algérie  sera  impuissante  à 
fournir  tous  les  moutons  exigés  par  les  éleveurs  du  Midi. 

L'augmentation  du  nombre  de  bétes  ovines  importées  dans  nos  plaines 
explique,  suffisamment,  l'extension  de  plus  en  plus  grande  de  la  variole. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  cause  de  ce  danger  réel,  incontestable, 
appartienne  spécialement  aux  moutons  algériens.  Combien  de  fois,  en 
effet,  n'avons-nous  pas  vu  la  variole  sévir  sur  des  bétes  ovines  récemment 

importées  d'Espagne,  d'Italie,  de  Hongrie,  etc Si  le  bétail  algérien 

joue  dans  le  Midi,  à  ce  sujet,  le  principal  rôle,  c'est  qu'il  est  le  plus 
nombreux.  Supposons  que  l'État  interdise  son  importation,  la  consom- 
mation publique  et  l'élevage  auront  alors  forcément  recours  aux  races 
étrangères,  qui  elles  aussi,  offrent  des  chances  au  moins  égales  d'im- 
porter, avec  elles,  la  clavelée,  avec  cet  inconvénient  que  ces  animaux 
seront  moins  bien  appropriés  aux  circonstances  climatériques  du 
de  la  France. 

La  visite  aux  ports  d'embarquement  et  de  débarquement  des  bêtes 
ovines  de  l'Algérie,  labattage  ou  la  séquestration  des  animaux  malades 
doivent  être  les  seules  mesures  à  prendre  à  leur  égard.  Dans  ces  limi- 

(1)  L'élovage  et  l'engraissement  des  moutons  à  queuo  large  nécessitant  autant  de 
dépenses  que  les  moutons  à  queue  fine,  d'une  valeur  marchande  supérieure  ai:x 
premiers,  on  ferait  peut  ôtre  bien  de  faire  disparaître  la  race  à  queue  large. 
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tes  OD  ne  fak  qu'appliqua*  strictement  ks  ORsnres  noses  en  praHque 
am  frontières  lorsqu'on  exmmie  un  troupeam  destmé  i  rimportation. 

Si  la  variole  se  montre  si  rarement  an  moment  de  la  visite  aux  bu- 
reaux de  douane,  placés  aux  Pyrénées  on  dans  TEst,  c'est  parce  qne 
le  commerce  du  bétail  est  pratiqué  par  des  hommes  d'une  grande  babi- 
kté,  qui  savent,  fort  bien,  que  les  agents  au  service  sanitaire  ne  peu- 
vent reconnaître  la  maladie,  s'il  n'existe  sur  les  animaux  un  des  signes 
caractéristiques.  Or,  les  marchands  connaissant  parfaitement  ces  der- 
niers, il  leur  suffit  d'éliminer,  au  préalable,  les  sujets  ovins  qui  les 
présentait,  pour  être  certains  que  leurs  troupeaux  seront  considérés 
comme  non  atteints  de  la  clavelée.  Quant  aux  moutons  sous  le  corup  de 
la  variole  à  la  période  d'incubation,  ou  possédant  dans  la  toison,  ou 
ailleurs,  les  germes  de  la  maladie,  les  agents  sanitaires  sont  impuis- 
sants à  les  reconnaître.  Ce  fait  indiscutable  n'est-il  pas  la  condsmination 
du  certificat  sanitaire  qu'on  a  proposé,  tout  récemment,  d'accorder 
aux  troupeaux  reconnus  sains  à  la  frontière.  Aux  yeux  de  l'éleveur,  ce 
certificat  sera  synonyme  de  sécurité  complète,  absolue.  Il  n'hésitera 
pas  un  seul  instant  à  placer  le  bétail  étranger  parmi  les  autres  animaax. 

Quelques  jours  après,  la  davelée  fera  de  nombreuses  victi- 
mes. Mieux  vaudrait,  ^  mon  avis,  dire  à  l'éleveur  :  tout  animal  étran- 
ger est  un  animal  suspect,  et,  à  ce  titre,  il  importe  de  prendre,  vis-à- 
vis  de  lui,  toutes  les  mesures  que  Voa  doit  mettre  en  pratique  à  l'égard 
des  animaux  contaminés. 

On  a  conseillé  de  n'admettre  à  l'importation  que  les  bètes  ovines  cla- 
velisées  avant  leur  départ  de  l'Algérie.  Nous  croyons  peu  à  la  possJiiilité 
d'appliquer  cette  mesure.  En  admettant  que  les  difficultés  signalées 
soient  surmontées,  nos  colons  algériens  n'auraient-ils  pas  motif  de  pro- 
tester, non  sans  raison,  à  moins  qu'on  étende  cette  mesure  aux  mou- 
tons  àUemands,  italiens,  espagnols,  hongrois,  russes,  etc.,  et  qui,  eoi 
aussi,  constituent  un  danger  réel  pour  l'élevage. 

La  clavelisation  préventive  de  toutes  les  bètes  ovines  étrangères  im- 
plique nécessairement  la  guérison  des  pustules,  leur  entière  cicatrisa- 
tion, et,  en  outre,  la  désinfection  complète  de  la  toison 

N'est-ce  pas  avouer  l'impossibilité  matérielle  de  cette  mesure  pro- 
phylactique. 
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£a  présence  de  Timpuiâfiance  de  VÉïai,  ce  dernier  doit-il  rester  en- 
tièrement indifférent  ? 

Nous  pensons  le  contraire.  £n  dehors  du  service  d'inspection  établi  4 
la  frontière  et  de  TappUcation  de  la  loi  du  21  juillet  1881,  concernant 
la  police  sanitaire  deis  animaux,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Il 
faut,  à  mon  avis,  reprendre  Tétude  de  la  clavelée  et  faire  bénéficier  la 
pratique  des  faits  bien  connus  pouvant  assurer  le  succès  de  la  clavelL- 
sation. 

On  sait  par  expérience  que  la  variolisation  pratiquée  pendant  les 
gros  froids  ou  les  fortes  chaleurs  constitue  une  grande  imprudence. 

Que  rinoculation  d'un  virus  de  mauvais  choix,  renfermant  une  matière 
altérée  au  contact  de  Tair,  est  ordinairement  une  des  principales  causes 
de  ces  engorgements  livides,  emphysémateux  accompagnés  d'une  tumé- 
faction rapide  des  ganglions  lymphatiques  voisins,  véritable  septicémie. 

Que  ces  accidents  septiques  se  montrent  absolument  semblables^ 
lorsque  la  clavelisation  est  pratiquée  dans  les  températures  chaudes  et 
humides  de  Tété,  et,  lorsque  les  animaux  inoculés  sont  renfermés,  en 
grand  nombre  pendant  Tbiver,  dans  des  bergeries  chaudes,  peu  aérées 
et  encombrées  par  des  fumiers  surchai  gés  de  matière  animale  en  voie 
de  décomposition. 

Ne  sait -on  pas  également  qu'avec  un  virus  très  pur,  pris  sur  un  sujet 
atteint  d'une  variole  bénigne,  on  obtient  une  maladie  moins  grave 
qu'avec  un  virus  emprunté  à  un  sujet  gravement  atteint. 

Que  les  sujets  inoculés,  placés  dans  les  bergeries  à  côté  d'autres  ani- 
maux affecté»  de  variole  naturelle,  peuvent  s'hypervarioliser  et  suc- 
comber. 

Que  le  virus  puisé  dans  les  pustules  très  petites,  caractérisant  la  va* 
riole  bénigne  du  bétail  africain,  donne  une  affection  d'une  gravité 
exceptionnelle  aux  races  ovines  élevées  dans  le  Midi. 

La  plupart  de  ces  faits  sont  connus  dans  la  pratique.  Malheureuse- 
ment, jusqu'à  ce  jour,  la  difficulté  de  se  procurer,  en  temps  utile,  un 
bon  virus  claveleux  a  paralysé  les  efforts  des  éleveurs.  Aussi  voyons- 
nous  la  clavelée  faire  de  nombreuses  victimes  parce  que  les  circonstances 
empêchent  actuellement  de  prendre  les  précautions  exigées,  urgentes^ 
qui  assurent  le  succès  de  cette  opération. 


672  RECOeiL   DE   MÉDECINB   VÉTÉRINAIRE 

'  Nous  sommes  tellement  convainca  que  Tusage  d'un  virus  claveleux 
pur,  cultivé,  de  concert  avec  certaines  mesures,  est  la  clef  de  voûte  de 
cette  grosse  question  qu*on  appelle  la  clavelée  importée  dans  le  midi  de 
la  France,  que  je  me  suis  efforcé  de  trouver  un  procédé,  un  moyen 
pratique  de  conserver  ce  virus,  et,  surtout  d'en  avoir  une  quantité  suffi- 
sante pour  permettre  aux  éleveurs  de  n'avoir  jamais  recours  auxbétes 
ovines  affectées  d'une  variole  naturelle. 

Mes  recherches,  commencées  il  y  a  plus  de  six  ans,  ont  été  'long- 
temps infructueuses.  La  création,  à  Montpellier,  d'un  institut  vaccino- 
gène,  me  met  dans  la  nécessité  d'étudier  les  procédés  nombreux  de 
conservation  du  cow-pox,  mis  en  pratique,  tant  en  France  qu'à  l'étran- 
ger. Ces  recherches  m'ont  permis  d'atteindre  à  un  double  succès  ;  la 
conservation  du  vaccin  recueilli  sur  la  génisse  et  celui  de  la  clavelée. 

La  possibilité  d'avwr  ce  dernier  en  abondance  m'a  permis  de  tenter  - 
une  nouvelle  série  d'expériences.  Du  l*''  avril  1&83  au  1*^'  juin  1884, 
j'ai  opéré  sur  près  de  deux  mille  cinq  cents  sujets.  J'ai  l'honneur,  au- 
jourd'hui de  faire  connaître  un  pâle  résumé  de  ces  ressources,  mes 
occupations  multiples  rendant  presque  impossible   la   rédaction  d^n 
Mémoire    où  seraient  complètement  détaillées    les  observations  que 
j'ai  pu  faire.  Tel  qu'il  est,  ce  travail  démontrera,  j'ose  l'espérer,  que 
la  clavelée  mérite  de  nouvelles  recherches  et  que  l'État  ne  doit  pas 
rester  indifférent  à  cette  étude  qui  exige  non  seulement  du  temps,  mais 
des  dépenses  un  peu  trop  au-dessas  des  moyens  dont  disposent  la  plu- 
part des  praticiens  bien  placés  pour  observer  et  expérimenter.  Dans 
cette  question,  comme  en  bien  d'autres,  les  recherches  du  laboratoire 
doivent  marcher  de  front  avec  la  grande  expérimentation.  Cette    der- 
nière ne  peut  faire  un  progrès  réel  qu'avec  le  concours  du  laboratoire 
qui  permet  de  fouiller  les  points  obscurs,  ou  les  faits  particuliers  di- 
vulgués par  la  pratique. 

Voici  quels  sont  les  points  obscurs  de  la  variole  qui  ont  fait  l'objet 
de  nos  recherches  : 

Étude  comparative  entre  l'action  du  virus  naturel  pris  sur  des  sujets 
atteints  d'une  variole  conflaenle  grave  et  le  virus  puisé  sur  uae  pustule 
unique,  bénigne,  provenant  de  l'inoculation.  —  Conséquences  écoao« 
miques.  —  Conservation  du  virus  claveleux.  ~  Injection  sous-cutanée 
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du  liquide  variolique  dilué.  —  L'eau  distillée  ajoutée  à  ce  liquide  affai- 
blit-elle son  activité?  —  Le  môme  virus  atténue-t-il  son  activité  en 
vieillissant  ? 

Durée  de  l'immunité  variolique  acquise  par  les  animaux  de  l'espèce 
ovine  à  la  suite  de  l'inoculation. 

A  quel  point  de  son  cours  la  clavelée  inoculée  doit-elle  être  parvenue 
pour  être  préservatrice  ? 

L'hydrogène  sulfuré  a-t-il  une  action  spéciale  sur  l'organisme  des 
bêles  ovines  pour  empêcher  le  développement  de  la  variole  inoculée? 

Effets  produits  par  l'amputation  du  point  où  l'inoculation  a  été 
pratiquée. 

Conséquences  pratiques  de  ces  recherches. 

Etude  comparative  entre  l'action  du  virus  naturel  pris  sur  des  sujets 
atteints  d  une  variole  confluente  grave  et  le  virus  puisé  sur  une  pustule 
unique,  bénigne,  provenant  de  l'inoculation. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  pratiquer  de  nombreuses  clave- 
lisations  sont  unanimes  à  reconnaître  que  le  virus  recueilli  sur  des 
sujets  affectés  d'une  variole  confluente  maligne,  donne,  le  plus  souvent, 
une  affection  revêlant  les  mêmes  caractères  de  gravité.  Je  sais  fort  bien 
que  cette  règle  souffre  des  exceptions  et  qu'une  variole  confluente  peut 
donner  naissance  à  une  affection  bénigne,  mais  le  praticien  qui  croi- 
rait constamment  obtenir  ce  résultat  éprouvera  une  amère  déception. 
A  mon  avis,  on  ne  doit  jamais  puiser  le  virus  sur  un  sujet  varioleux 
gravement  atteint,  car  j'ai  pu  constater,  bien  souvent,  la  pernicieuse 
propriété  que  possède  un  pareil  virus  de  transmettre,  même  après 
plusieurs  inoculations  successives  tous  les  caractères  d'une  variole 
confluente  à  terminaison  funeste. 

Le  8  octobre  1883,  par  un  temps  très  doux,  cent  dix  bêtes  ovines, 
très  vigoureuses,  du  domaine  de  G ,  près  Montpellier,  furent  ino- 
culées avec  du  virus  recueilli,  un  mois  avant,  sur  des  sujets  clavelisés. 
Les  cent  dix  bêtes  offrirent  toutes  une  simple  pustule,  large  de  1  à 
2  centimètres,  bien  délimitée  et  sans  engorgement  au  pourtour.  L'état 
général  des  sujets  fut  aussi  parfait  que  possible. 

Le  10  novembre  1883  un  troupeau  de  trois  cent  vingt  bêtes  ovines, 
composé  en  grande  partie  d'agneaux  âgés  d'un  an  environ,  récem- 
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ment  castrés,  dans  un  grand  état  de  maigreur  et  exposé  à  contracter 
la  variole  naturelle,  fut  inoculé  avec  le  virus  recueilli  sur  le  troupeau 
précédent.  L^inoculation  fut  pratiquée,  par  une  simple  piqûre,  à  la  face 
inférieure  delà  queue;  huit  jours  après,  une  macule  rouge  plus  ou 
moins  large,  se  montra  aux  points  d'inoculations.  A  cette  époque,  les 
sujets  étaient  fort  gais,  l'opération  paraissait  devoir  suivre  une  marche 
des  plus  bénignes,  quand,  tout  à  coup,  sous  Tinfluence  de  vents  froids, 
très  persistants  qui  se  montrèrent  alors,  les  pustules  en  voie  de  forma- 
tion sur  bon  nombre  de  sujets  s'affaissèrent,  devinrent  livides  ;  cinquante 
perdirent  Tappétît  et  une  variole  disséminée  se  produisit  à  la  surface 
du  corps;  quinze  eurent  une  variole  confluente  qui  détermina  la  mort 
de  cinq  sujets. 

L*action  du  froid  sur  les  pustules,  en  voie  de  développement,  fut  sur 
quelques  animaux  semblable  à  ce  qui  se  produit  après  Tamputabon 
des  points  inoculés,  pratiquée  bien  avant  le  développement  complet  des 
pustules. 

A  la  môme  époque  et  sous  l'influence  de  conditions  climatériques  sembla- 
bles, sur  cent  neuf  bétes  ovines,  placées  dans  une  ferme  du  voisinage, 
inoculées  avec  le  virus  pris  sur  un  sujet  affecté  d'une  variole  grave, 
cinquante-neuf  succombèrent,  vingt  présentèrent  une  clavelée  con- 
fluente des  plus  graves  et  le  restant,  bien  qu'affecté  d'une  maladie 
relativement  bénigne,  éprouva  une  perte  qui  s'éleva  de  7  à  10  kilo- 
grammes par  béte. 

Un  second  troupeau  de  quatre-vingt-cinq  tètes,  inoculé  avec  le  vims 
pris  sur  un  mouton  affecté  d'une  variole  si  intense,  que  le  sujet  suc- 
comba une  heure  après  la  fin  de  l'inoculation,  produisit  sur  XoxA  \t 
troupeau  une  variole  d'une  violence  inouïe  :  soixante  succombèrent, 
celles  qui  résistèrent  ne  durent  la  vie  qu'aux  soins  exceptionnels  et 
dispendieux  dont  on  les  combla. 

n  serait  oiseux  de  citer  un  plus  grand  nombre  de  faits.  H  est,  pour 
nous,  certain  que  la  clavelisation  préventive,  pratiquée  avec  na  iMA 
virus  de  conserve  pendant  les  mois  où  la  température  est  douce  ec 
uniforme,  est  d'une  grande  bénignité. 

Je  dirai,  avec  H.  Lebel,  auteur  d'un  excellent  travail  sur  la  daTdfe: 
ces  résultats  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  l'élevage  des  bétes  oyîmt 
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toutou  la  variole  constitue  un  danger  permanent.  En  effet,  le  plus 
ve  inconvénient  n'existe  point  dans  la  perte  de  trois  à  quatre  bêles 
cent  dans  un  troupeau,  mais  la  fièvre  de  réaction  due  à  la  trans- 
sion  d'un  virus  trop  actif  dans  l'organisme,  l'éruption  secondaire 
fluente  qui  en  est  la  conséquence,  le  développement  de  grosses 
tules  vivement  enflammées  aux  endroits  inoculés,  l'avortement  des 
bis  pleines,  la  diminution  de  la  sécrétion  lactée  dans  les  brebis  nour- 
:s  et  l'usage  pour  le  nourrisson  d'un  lait  qui  cause  des  diarrhées 
elles  et  épuisantes,  le  retard  dans  l'accroissement  des  jeunes 
eaux  et  dans  l'engraissement  des  bêtes  de  boucherie,  la  diminution 
poids  de  la  toison,  enfin  le  séjour  plus  prolongé  de  la  séquestration 
.  bergerie  ou  du  cantonnement  assigné  par  Tautorit^^,  sont  autant 
circonstances  défavorables  pour  l'éleveur  et  l'engraisseur  qui  se 
iment  en  temps  précieux  perdu  et  en  dépenses  plus  ou  moins  con- 
îrables. 

/emploi,  d'un  bon  virus,  provenant  de  pustules  uniques  d'un  sujet 
culé,  réduit  forcémeit  toutes  ces  pertes  parfois  très  élevées.  Si  le 
cîn  est  puisé  directement  au  tube  de  verre  qui  le  contient,  on  n'a 
s  à  craindre  la  contamination  des  bêtes  que  l'on  inocule,  par  les 
inations  qui  s'échappent  du  corps  des  animaux  atteints  de  variole 
urelle,  lorsqu'on  a  recours  à  ces  derniers.  [A  suivre.) 
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Responsabilité  des  vétérinaires. 

)ans  la  plupart  des  circonstances  il  vient  tout  naturellement  à  l'es- 
t  des  propriétaires  d'animaux  de  rendre  le  vétérinaire  responsable 
accidents  qui  surviennent  dans  le  cours  de  certaines  opérations 
rurgicales,  quelques  précautions  qu'on  ait  prises  pour  les  éviter, 
st  là  une  déduction  logique  de  leur  façon  d'apprécier  les  choses  :  il 
leur  viendra  pas  à  l'idée,  et,  en  cela  ils  auront  raison,  d'incriminer 
chirurgien,  si  l'un  des  leurs  succombait  pendant  une  opération  soit 
'absorption  du  chloroforme  par  exemple,  soit  à  une  cause  d'un 
t  autre  ordre  ;  mais  quand  il  s'agit  d'une  bête  représentant  un 
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certain  capital,  il  n'en  est  plus  ainsi:  on  se  souvient  aussitôt  des 
articles  1382  et  suivants  du  Code  civil  et  on  a  recours  au  papier 
timbré,  si  le  vétérinaire  refuse,  à  bon  droit  le  plus  souvent,  de  se 
soumettre  aux  réclamations  qui  lui  sont  adressées. 

Puisque  notre  profession  jouit  de  ce  singulier  privilège,  il  importe 
aux  arbitres  et  aux  experts,  d'exposer  les  faits  aux  tribunaux,  de  les 
commenter  et  de  démontrer  que  si  rien  de  grave  ne  peut  être  relevé 
contre  l'opérateur,  il  ne  saurait  être  inquiété  ;  c'est  un  devoir  profes- 
sionnel auquel,  pour  notre  part,  nous  ne  faillirons  pas,  toutes  les  fois 
que  l'occasion  se  présentera. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  de  ceux  qui  voudront  bien  nous  lire,  les 
pièces  d'un  très  intéressant  procès. 

Henri  Benjamin. 

A  Messieurs  les  Président  et  Juges  composant  le  Tribunal  de  Commerce 

de  Paris, 

Par  votre  jugement  en  date  du  8  avril  1884,  rendu  contradictoire- 
ment  dans  une  contestation  entre  M.  T...,  négociant,  demeurant  à 
Paris,  demandeur  d'une  part  ;  et  M.  6...,  médecin  vétérinaire  à  Paris, 
défendeur  d'autre  part  ;  il  vous  a  paru  utile  à  l'éclaircissement  des  faits 
de  cette  cause  et  avant  de  faire  droit,  de  me  nommer  arbitre  rappor- 
teur de  cette  affaire  et  vous  m'avez  chargé,  en  cette  qualité,  de  réunir 
les  parties,  de  les  entendre,  d'essayer  de  les  concilier,  et,  dans  le  cas 
contraire,  de  vous  faire  mon  rapport  en  la  manière  habituelle. 

Conformément  au  désir  de  votre  jugement,  j'ai  réuni  les  parties,  je 
les  ai  entendues,  mais  comme  je  n'ai  pu  les  concilier,  je  vais  avoir 
l'honneur  de  vous  exposer  les  faits  de  cette  cause  et  vous  donner 
ensuite  respectueusement  mon  avis. 

Voici  les  faits  tels  qu'ils  ressortent  de  leurs  dires  : 

M.  T...  a  exposé  qu'il  réclamait  à  M.  6...,  en  raison  d'un  accident 
survenu  à  un  cheval  lui  appartenant  :  1°  une  somme  de  douze  cent 
cinquante-sept  francs,  représentant  le  prix  du  cheval,  la  pension  de 
JlaSfmai^TX-M  rachat  d'un  autre  cheval;  2*  une  somme  de  deux 
cents  francs  à  t^tre  de  dommages-intérêts  et  ce,  pour  les  raisons  sui- 
vantes :  Dans  le  covirant  du  mois  de  février,  M.  T...  confia  à  M.  6 
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son  vétérinaire,  un  cheval  entier,  âgé  de  six  ans,  sous  poil  noir,  en  le 
priant  de  lui  faire  subir  l'opération  de  la  castration,  non  sans  avoir 
pris  son  avis  sur  les  conséquences  possibles  d'une  semblable  opération 
chirurgicale.  La  castration  fut  pratiquée  sans  aucun  incident  ;  quelques 
jours  après,  il  se  développa  dans  la  région  du  fourreau  et  des  bourses 
une  infiltration  œdémateuse  et  M.  G...  consulté,  fit  savoir  qu'il  im- 
portait de  faire  dans  la  région  malade  des  scarifications  avec  la  lame 
fine  d'un  bistouri.  Le  cheval  fut  donc  conduit  à  cet  efl"et  dans  son  éta- 
blissement, et  là  fut  victime  de  l'accident  qui  a  causé  la  demande  ;  au 
moment  où  M.  G...  faisait  les  scarifications,  l'animal  entraîna  les 
hommes  qui  le  maintenaient  près  d'un  établi,  au  pied  duquel  se  trouvait, 
mal  placé  suivant  M.  T...,  un  baquet  contenant  des  limes  et  s'afî'aissa 
pour  ainsi  dire  dessus  ;  la  pointe  de  l'une  d'elles  lui  fit  au  jarret 
gauche  une  blessure  telle,  que  l'animal  dût  être  conduit  à  A...  où  il 
n'est  pas  encore  guéri. 

M.  G. . .  a  répliqué  tout  d'abord  que  le  baquet  sur  lequel  l'animal 
s'était  blessé  était  parfaitement  à  sa  place  et  que  ce  n'était  que  par 
suite  du  caractère  de  l'animal  que  l'accident  s'était  produit.  Il  a  ajoulé 
que,  lorsque,  quelques  jours  après  la  castration,  il  avait  voulu  couper 
les  testicules  mortifiés  et  enlever  les  casseaux,  il  avait  été  dans  l'im- 
possibilité la  plus  absolue  de  le  faire  comme  cela  se  pratique  ordinaire- 
ment, c'est-à-dire  l'animal  maintenu  debout  suivant  les  règles  indi- 
quées ;  force  lui  avait  été  de  le  coucher  pour  faire  cette  petite  opéra- 
tion que  généralement  les  animaux  les  plus  méchants  endurent  sans 
réagir  d'une  manière  dangereuse.  M.  G. . .  a  dit,  en  outre,  que  le  jour 
où  il  devait  faire  les  scarifications,  le  cheval  avait  été  amené  dans  son 
établissement  les  yeux^  bandés,  que  toutes  les  précautions  nécessaires 
avaient  été  prises  et  que  l'animal  ayant  deux  tord-nez,  l'un  au  nez  et 
l'autre  à  l'oreille,  était  maintenu  par  trois  hommes  placés  à  la  tête, 
tandis  qu'un  autre  aide  des  plus  solides  levait  un  membre  postérieur 
pour  lui  permettre  d  opérer.  Malgré  cela,  le  cheval,  sous  l'influence  de 
l'irritation  et  doué  d'une  vigueur  peu  commune,  entraîna  tous  les 
hommes  qui  le  maintenaient,  alla  s'afl'aisser  sur  le  baquet  dans  lequel 
se  trouvaient  plusieurs  limes  et  s'y  blessa  en  se  perforant  plusieurs 
gaines  tendineuses.  En  terminant,  M.  G. . .  a  ajouté  qu'il  n'avait  pu 
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empêcher  cet  accident  qui  s'était  produit  sous  les  yeux  mêmes  de 
M.  T . . . ,  qu'il  avait  pris  toutes  les  précautions  exigées  en  pareil  cas  et 
qu'il  ne  saurait  être  rendu  responsable. 

A  l'appui  de  sa  demande,  M.  T. . .  m'a  remis  :  1"  un  certificat  de 
M.  B. . . ,  vétérinaire  à  V. . . ,  constatant  qu'il  a  visité  deux  fois  l'animal 
dont  il  s'agit  chez  son  propriétaire  M.  B. . . ,  qu'il  lui  a  mis  un  sétoû 
sans  difficulté  aucune  et  qu'il  ne  s'était  jamais  aperçu  qu'il  fût  méchant; 
2*  un  certificat  signé  B. . . ,  à  qui  M.  T . ..  l'avait  acheté,  constatant  que 
l'animal  n'avait  jamais  présenté  de  signes  de  méchanceté  ;  3*  un  certi- 
ficat signé  G...,  maréchal-ferrant,  qui  constate  que  jamais  l'animal  n'a 

été  méchant. 

Je  suis  allé  à  A...,  où  j'y  ai  vu  le  cheval,  objet  du  litige;  bien  qu'il 
ait  subi  la  castration,  il  témoigne  par  son  regard,  le  port  de  ses  oreilles 
et  son  habitude  extérieure  qu'il  est  encore  doué  d'un  caractère  vicieux; 
il  s'est  en  effet  tourné  sur  moi  et  au  besoin  m'aurait  mordu,  ainsi  que  le 
faisait  très  judicieusement  remarquer  une  personne  qui  m'accompa- 
gnait dans  ma  visite. 

Le  jarret  blessé  est  en  aussi  bon  état  que  possible;  on  peut  dire  que 
sa  guérison  sera  radicale,  il  suffira  d'une  cautérisation  en  pointes  pour 
le  ramener  à  son  volume  normal.  Malheureusement  le  sabot  postérieur 
droit  est  devenu  difforme  par  suite  des  lésions  de  fourbure  chronique 
et  ce,  en  raison  de  l'appui  constant  qui  se  faisait  sur  lui  pendant  que  le 
membre  malade,  par  suite  de  la  douleur  dont  il  était  le  siège,  ne  reposait 
que  fort  peu  sur  le  sol  ;  la  dépréciation  qui  en  résulte  est  assez  grande, 
mais,  malgré  cela,  l'animal  a  encore  une  certaine  valeur  comme  cheval 
de  labour. 

Je  me  suis  transporté  ensuite  dans  l'établissement  de  M.  6...,  et  là, 
en  présence  des  parties,  j'ai  examiné  le  local  et  je  me  suis  fait  repré- 
senter le  baquet  contenant  les  limes  sur  lesquelles  l'animal  s'était  blessé; 
bien  que  M.  T...  et  M.  G...  ne  fussent  pas  tout  à  fait  d'accord  sur  la 
place  exacte  qu'il  occupait  le  jour  de  l'accident,  j'ai  la  conviction  in- 
time qu'il  était  suffisamment  sous  l'établi  et  qu'il  a  fallu  le  concours 
de  circonstances  tout  à  fait  particulières,  sur  lesquelles  je  reviendrai  plus 
loin,  pour  que  l'accident  ait  pu  se  produire.  J'ai  ensuite  prié  M.  G...  de 
me  montrer  exactement  l'endroit  où  l'animal  était  maintenu  comme  il 
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l'a  exposé  plus  haut,  et  j'ai  pu  constater  qu'il  avait  fallu  de  sa  part 
une  vigueur  très  grande  pour  arriver  à  entraîner  ceux  qui  le  tenaient 
jusqu'à  l'endroit  où  l'accident  a  eu  lieu. 

Lequel  de  M.  T...  ou  de  M.  G...  est  fondé  dans  ses  prétentions  ? 
Examinons  : 

La  demande  de  M.  T...  ne  me  parait  pas  recevable.  M.  G...  a-t-il 
omis  de  prendre  toutes  les  précautions  nécessitées  par  le  caractère 
vicieux  du  cheval,  lorsqu'il  a  fait  les  scarifications  qu'il  avait  jugé 
utile  de  pratiquer?  Assurément  non.  A-t-il  commis  unie  faute  quel- 
conque? Non.  L'animal  était  maintenu,  nous  pouvons  le  dire,  avec  un 
luxe  inusité  de  précautions  qu'on  ne  prend  généralement  pas,  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  quelques  mouchetures  dans  un  œdème  de  ce  genre,  et 
que  M.  G..,  n'a  pas  cru  devoir  négliger  en  raison  des  grandes  difficul- 
tés qu'il  avait  déjà  éprouvées,  lorsqu'il  avait  voulu  couper  les  testicules 
et  enlever  les  casseaux.  Peut-on  reprocher  quelque  chose  à  M.  G...? 
Je  ne  le  pense  pas. 

Il  a  pris  soin  de  faire  bander  les  yeux  du  cheval  avant  de  le  faire 
amener  chez  lui,  et  cela,  dans  le  but  d'essayer  de  le  tromper,  mais,  lorsque 
l'animal  s'est  senti  maintenu,  il  s'est  sans  doute  rappelé  les  soufirances 
qu'il  avait  éprouvées,  il  est  devenu  furieux,  et,  malgré  la  grappe 
humaine  qui  s'était  suspendue  à  lui,  il  s'est  précipité  contre  l'établi  et 
est  venu  se  blesser  le  jarret  sur  une  lime  contenue  dans  un  baquet 
suffisamment  protégé  par  l'établi  lui-même.  L'animal,  au  lieu  de  se 
jeter  là,  aurait  pu  entraîner  ceux  qui  le  maintenaient  contre  les  enclu- 
mes qui  se  trouvent  non  loin,  et  se  blesser  contre  la  bigorne  de  Tune 
d'elles. 

En  faisant  ce  que  sa  profession  l'obligeait  à  faire,  M.  G...  courait 
auprès  de  ce  cheval  les  plus  grands  dangers  :  en  d'autres  termes,  il 
exposait  sa  vie.  Je  suppose  que  si  au  lieu  de  se  blesser,  l'animal  avait 
frappé  avec  un  de  ses  membres,  M.  G. . .  ou  un  de  ses  ouvriers,  il  ne  serait 
pas  venu  à  l'idée,  ni  à  lui,  ni  à  eux,  de  rendre  M.  T...  responsable.  Ce 
dernier  aurait  été  en  droit  de  répondre  que  c'était  là  un  des  dangers 
de  la  profession  vétérinaire  et  il  n'aurait  pas  eu  tort. 

Si  l'animal  avait  été  mal  maintenu,  si  M.  G...  n'avait  pas  pris  toutes 
les  précautions  désirables,  on  aurait  pu  l'ticcuser  de  négligence  et  le 


680  RKGUBIL  DE   MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE 

blâmer  dans  une  certaine  mesure.  Mais  il  n'a  rien  fait  au  hasard  ;  con- 
naissant la  vigueur  et  le  caractère  du  cheval,  il  Ta  fait  fixer  d'une  façon 
toute  spéciale,  il  a  opéré  aussi  rapidement  qu'on  peut  le  faire  dans  les 
conditions  particulières  de  position  du  corps  où  on  est  placé  lorsqu'on 
fait  des  scarifications  dans  cette  région  et  on  peut  dire  que,  si  l'acci- 
dent est  arrivé,  c'est  qu'il  y  a  eu  là  un  cas  de  force  majeure  et  qu'il 
n'est  imputable  qu'au  caractère  de  l'animal  devenu  féroce  par  suite  du 
souvenir  probable  des^douleurs  endurées  et  de  celles  que  lui  causait  la 
pénétration  du  bistouri  dans  les  tissus  enflammés. 

Des  trois  certificats  que  m'a  remis  M.  T...,  un  seul  me  paraît  sérieux 
et  discutable,  c'est  celui  de  M.  B...,  médecin  vétérinaire,  à  V..., 
quant  aux  deux  autres,  comme  ils  émanent  de  l'ancien  propriétaire  du 
cheval  et  de  son  maréchal,  il  est  permis  de  ne  pas  les  considérer 
comme  désintéressés.  De  ce  que  M.  B...  n'a  pas  éprouvé  de  diffi- 
culté à  mettre  un  séton  au  cheval^  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'il  n'est 
pas  méchant  ;  je  déclare  ici,  pour  ma  part,  que  d'après  ce  que  j'ai  vu  à 
A...,  je  considère  l'animal  comme  méchant. 

En  résumé,  considérant  que  M.  T...  réclame  à  M.  6...  une  somme 
de  li57  francs  à  titre  de  réparation  d'un  accident  survenu  à  un  cheval 
lui  appartenant  et  à  titre  de  dommages- intérêts  ; 

Considérant  que  si  l'accident  dont  il  s'agit  s'est  produit,  il  est  entiè- 
rement imputable  au  caractère  vicieux  de  l'animal  qui  s'est  pour  ainsi 
dire  blessé  lui-môme  en  s'afTaissant  sur  un  baquet  contenant  des 
limes; 

Considérant  que  rien  ne  peut  être  relevé  contre  M.  G...,  soit  dans 
sa  façon  d'opérer,  soit  dans  la  manière  dont  il  a  fait  fixer  et  maintenir 
le  cheval  ; 

Considérant  que  le  baquet  contenant  les  limes  m'a  paru  être  bien  à 
ta  place  et  suffisamment  protégé  par  l'établi,  au  pied  duquel  il  se 
trouve  ; 

Considérant  que  le  cheval,  objet  du  litige,  est  dangereux  à  appro- 
cher; 

J'estime  qu'il  serait  juste  que  M.  T...  fût  débouté  de  sa  demande  et 
fût  condamné  aux  frais  du  procès. 

Tel  est  l'avis,  Messieurs.     •     .     •     •     . 

Henri  Benjamin. 
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1  date  du  26  juin  1884,  le  Tribunal  de  Commerce  a  rendu  le  juge- 
;  suivant  : 

tendu  que  T...  expose  qu'en  février  ^dernier  il  confia  à  G..., 
inaire,  un  cheval  devant  subir  une  grave  opération  ;  que,  par 
de  la  négligence  de  G...  et  de  précautions  insuffisantes,  le  cheval, 
ant  l'opération,  aurait.réussi  à  entraîner  les  hommes  qui  le 
eut;  qu'en  se  débattant  il  se  serait  fait  une  blessure  grave  à  la 
e  qui  le  rendrait  impropre  à  tout  service  ;  que  la  faute  de  Tacci- 
incomberait  à  G...;  que  la  demande  en  paiement  de  1257  francs, 
prix  du  cheval,  et  200  francs  de  dommages-intérêts  devrait  être 
3illie  ; 

tendu  quel...  n'apporte  pas  la  preuve  que  l'accident  survenu  à 
:heval  soit  imputable  à  G...  ;  qu'il  est  au  contraire  établi,  notam- 
;  par  le  rapport  de  l'arbitre,  que  G...  a  pris  toutes  les  précautions 
les  pour  maintenir  le  cheval  pendant  l'opération  ;  que  l'accident 
îst  arrivé  est  indépendant  de  sa  volonté  et  que  le  caractère  vicieux 
ieval  en  est  la  cause;  que  G...  ne  saurait  en  être  responsable; 
l'en  conséquence,  il  y  a  lieu  de  déclarer  T...  mal  fondé  en  ses 
mdes  et  conclusions  ; 

ir  ces  motifs,  vu  le  rapport  de  l'arbitre,  le  Tribunal  jugeant  en 
ier  ressort, 

iclare  T...  mal  fondé  en  sa  demande,  l'en  déboute  et  le  condamne 
Jépens. 


CHAMBRE    DES    DÉPUTÉS 


Séance  du  29  juillet  i  884, 

Délibération  sur  le  projet  de  loi  sur  le  eode  rural 
iees  rédUbitoires  dans  les  ventes  et  éebanses 
animaux  domestiques). 


.  LE  Président.  L'ordre  du  jour  appelle  la  i'«  délibération  sur  le  projet 
)i,  adopté  par  le  Sénat,  sur  le  code  rural  (vices  rédhibitoires  dans  les 
es  et  échanges  d'animaux  domestiques). 
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La  parole  est  à  M.  le  Ministre  de  Tagriculture. 

M.  LE  Ministre  de  l'agriculture.  Messieurs,  je  suis  aux  ordres  de  la 
Chambre,  mais  je  viens  la  prier  de  vouloir  bien  déclarer  Turgence  du  projet 
qui  vous  est  soumis  et  qui  intéresse  un  grand  nombre  de  départements.  Je 
dois  dire  que  ce  projet  a  été  Tobjet  d'une  discussion  approfondie  au  Sénat. 

La  Chambre  se  souvient  qu'il  a  été  déposé  en  1881,  c'est  vous  dire  l'ur- 
gence de  la  question,  qui  ne  soulève  d'ailleui*s  aucune  difficulté  sérieuse.  Ce 
projet  comporte  seulement  deux  amendements  qui  ne  donneront  lieu  qu'à 
un  débat  très  court 

M.  LE  Président.  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  demande  Targence. 
Je  la  mets  aux  voix. 
(L'urgence  est  déclarée]. 

M.  LE  Président.  Personne  ne  demande  la  parole  dans  la  discussion  gé- 
nérale?... 
Je  mets  aux  voix  le  passage  à  la  discussion  des  articles. 
(La  Chambre,  consultée,  décide  qu'elle  passe  à  la  discussion  des  articles.) 

«  /Irt.  1®'.  —  L'action  en  garantie,  dans  les  ventes  ou  échanges  d'animaui 
domestiques,  sera  régie,  à  défaut  de  conventions  contraires,  par  les  disposi- 
tions suivantes,  sans  préjudice  des  dommages  et  intérêts  qui  peuvent  être 
dus  s'il  y  a  dol.  »  —  (Adopté.)  . 

<f  Art.  2.  —  Sont  réputés  vices  rédhibitoires  et  donneront  seuls  ouverture 
aux  actions  résultant  des  articles  16iSil  et  suivants  du  Code  civil,  sans  distinc- 
tion des  localités  où  les  ventes  et  échanges  auront  lieu,  les  maladies  ou 
défauts  ci-après,  savoir  : 

«  Pour  le  cheval,  Vâne  et  le  mulet: 

«  La  morve, 

«  Le  farcin, 

«  L'inunobilité, 

«  L'emphysème  puhnonaire, 

«  Le  comage  chronique. 

«  Le  tic  proprement  dit,  avec  ou  sans  usure  des  dents, 

«  Les  boiteries  anciennes  intermittentes.  » 

M.  LE  Président.  —  M.  Bernard  (Nord)  s'oppose  à  ce  qu'on  insère  dans 
l'article  2  l'emphysème  pulmonaire.  La  parole  est  à  M.  Bernard  ;  mais  si 
personne  ne  conteste  le  commencement  de  l'article  jusqu'à  ces  mots  :  «  L'im- 
mobilité, »  je  mets  cette  partie  aux  voix. 

(La  première  partie  de  l'article  est  adopté.) 

M.  le  Président.  La  parole  est  à  M.  Bernard  (Nord). 

M.  Bernard  (Nord).  Messieurs,  dans  la  loi  qui  est  soumise  à  vos  délibéra- 
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lions,  on  propose  d'apporter  une  modification  à  la  loi  du  20  mai  1838,  modi- 
fication qui  consiste  à  supprimer  la  pousse  pour  la  remplacer  par  Temphy- 
sème  pulmonaire.  Je  vous  demande  pardon  pour  ces  mots  qui  ne  sont  pas 
de  la  langue  courante,  mais  la  nature  de  mon  sujet  m'oblige  à  les  employer, 
et  je  vous  prierai  de  m'excuser  aussi  si  je  vous  cite  un  certain  nombre  d'ex- 
traits des  ouvrages  des  auteurs  qui  ont  parlé  des  vices  rédhibitoires.  Je  serai 
excessivement  bref,  et  je  ne  vous  demanderai  votre  bienveillance  que  pour 
quelques  instants. 

Le  dictionnaire  publié  par  les  professeurs  de  TËcole  de  Lyon  définit  la 
pousse  : 

«  Une  irrégularité  des  mouvements  du  flanc  dans  Tacte  de  la  respiration. 
Cette  affection  consiste  en  un  symptôme  unique,  en  un  soubresaut  qui  coupe 
Tun  des  mouvements  respiratoires,  soit  dans  Tinspiration,  soit  dans  l'expi- 
ration. 

«  Des  maladies  diverses  peuvent  produire  la  pousse,  le  plus  souvent  elle 
est  due  à  l'emphysème  pulmonaire.  » 

Qu'est-ce  que  l'emphysème  pulmonaire? 

a  L'emphysème  du  poumon,  disent  les  professeurs  de  l'École  de  Lyon, 
consiste  daus  la  dilatation  des  cellules  aériennes  à  la  suite  des  grands  efforts 
de  la  respiration  ;  c'est  la  lésion  à  laquelle  il  faut  attribuer  le  plus  ordinai- 
rement la  pousse  du  cheval.  » 

Et  plus  loin  : 

a  Nous  ne  parlons  ici  de  l'emphysème  pulmonaire  qu'en  passant  :  nous  y 
reviendrons  avec  plus  de  détail  à  Tarticle  «  pousse  »,  affection  composée, 
dans  laquelle  le  genre  d'altération  qui  nous  occupe  se  montre  très  fréquem- 
ment. » 

Voilà  donc  deux  affections  qui  ont  entre  elle  bien  des  points  de  ressem- 
blance, puisque  l'une  consiste  dans  une  irrégularité  dans  les  mouvements  du 
flanc,  et  l'autre  daiis  la  même  irrégularité  accompagnée  de  râles  crépitants 
dans  la  poitrine  et  d'une  plus  grande  résonnance  à  la  percussion  de  cette 
partie  du  corps. 

Ainsi,  le  symptôme  visible,  tangible,  dirai-jc,  est  le  même  dans  les  deux 
affections;  seulement,  pour  la  pousse,  du  moment  où  ce  symptôme  est  con- 
staté et  que  l'animal  est  en  bonne  santé,  la  pousse  existe,  quelle  que  soit  la 
cause  de  cette  altération,  maladie  ancienne  du  poumon,  du  cœur,  ou  bien 
l'emphysème  du  poumon,  tandis  que,  pour  qu'il  y  ait  emphysème  pulmo- 
naire, il  faut  qu'en  outre  du  soubresaut  caractéristique  l'on  trouve  plus  de 
résonnance  dans  la  poitrine,  et  qu'à  l'auscultation  l'on  entende  des  râles  cré- 
pitants. 

Mais  ces  deux  caractères,  qui  sont  indispensables  pour  que  l'on  puisse 
déclarer  l'animal  affecté  d'emphysème,  sont-ils  bien  faciles  à  reconnaître  ? 
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Je  ne  voudrais  pas  vous  donner  mon  opinion  personnelle,  Ton  pourrait 
me  dire  :  a  Ce  que  vous  trouvez  très  difficile  à  diagnostiquer  est  très  facile  à 
prouver  pour  plus  habile  que  vous.  » 

Aussi  vous  demandeiai-je  de  vous  faire  connaître  ce  qu'un  des  plus  grands 
savants  de  notre  époque,  mon  honoré  maître  M.  Bouley,  ancien  professeur  à 
Fécole  d^Alfort,  inspecteur  des  écoles  vétérinaires,  membre  de  Tlnstitut,  dit 
à  ce  sujet,  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  publié  sous  sa 
direction  : 

«  Pour  qu'il  soit  possible  d'arriver,  par  ces  deux  moyens  d'exploration 
(la  percussion  et  l'auscultation),  à  la  constatation  des  signes  positifs  de  l'em- 
physème pulmonaire,  il  faut  que  déjà  cette  maladie  ait  fait  d'assez  grands 
progi*ès.  » 

Et  plus  loin  il  ajoute  : 

«  Ge  serait  se  faire  une  illusion  que  de  croire  à  la  possibilité  de  discerner 
par  l'auscultation,  et  encore  moins  par  la  percussion,  les  régions  circons- 
crites où  les  vésicules  pulmonaires  peuvent  être  détachées  et  les  cloisons 
interlobulaires  infitrées  de  fluides  gazeux. 

Ainsi,  je  crois  que  vous  serez  de  mon  avis  quand  je  dis  que  cette  mala- 
die est  d'un  diagnostic  difficile  et  que,  si  la  pousse,  consistant  en  un  symp- 
tôme, «  l'altération  du  flanc  »,  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  et  longues  con- 
testations, Temphysème  en  donnera  lieu  à  bien  plus,  puisqu'il  faudra  recoo- 
naître  deux  symptômes  qui,  d'après  la  citation  que  je  viens  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  faire,  sont  quelquefois  bien  obscurs. 

Mais,  d'un  autre  côté,  cette  maladie  entre-t-elle  bien  dans  le  cadre  trace 
par  l'article  1641  qui,  je  vous  prie  de  ne  pas  l'oublier,  doit  nous  servir  de 
base  et  qui  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  vendeur  est  tenu  de  la  garantie  à  raison  des  défauts  cachés  de  k 
chose  vendue  qui  la  rendent  impropre  au  service  auquel  on  la  destine  ou 
qui  diminuent  tellement  cet  usage  que  l'acheteur  ne  l'aurait  pas  acquise  ou 
n'en  aurait  donné  qu'un  prix  moindre  s'il  les  avait  connus.  » 

D'un  autre  côté,  nous  lisons  à  la  [page  3  du  rapport  de  la  commission, 
cette  phrase: 

«  Le  principe  du  projet  est  qu'il  ne  faut  admettre  comme  vices  ré Jhitù- 
toires  que  ceux  dont  la  constatation  est  assurée  dans  l'état  des  connaissances 
courantes  de  la  science  vétérinaire  ;  qu'il  est  nécessaire  que  le  vice  accepte 
conune  rédhibitoire  ne  puisse  être  facilement  simulé  et  soit  de  nature  tel'' 
que  son  apparition  dans  le  délai  fixé  soit  une  preuve  certaine  qu'il  préexis- 
tait à  la  vente. 

Voyons  si  l'emphysème  pulmonaire  se  trouve  dans  ces  conditions. 

Je  vous  demande  la  permission  de  citer  encore  une  fois  M.  Bouley: 
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«  Oa  la  rencontre  très  communément  chez  le  cheval,  si  communément  que 
c^est  presque  un  fait  exceptionnel  que  de  trouver  les  poumons  de  cet  animal 
exempts  de  cette  altération  à  une  certaine  époque  de  la  vie.  » 

Et  plus  loin  :  «  Bien  que  Temphysème  pulmonaire  soit  une  maladie  très 
fréquente...  •  Mais  cette  maladie  met-elle  un  long  temps  pour  se  déclarer, 
pour  prendre  naissance  ? 

Voyons  ce  que  dit  M.  Bouley  à  ce  sujet  ; 

»<  L'emphysème  pulmonaire  peut  ne  se  développer  qu'avec  une  très  grande 
lenteur,  comme  c'est  le  cas  dans  les  circonstances  les  plus  fi'dinaîres,  ou  bien 
faire  son  apparition  d'une  manière  soudaine,  instantanée,  ainsi  que  cela  se 
remarque  dans  certaines  circonstances,  à  la  suite  d'un  elTort  de  tirage,  par 
exemple,  ou  après  un  saut  à  une  grande  hauteur.  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Je  vous  demande  la  permission  d'ajouter  quelques 
mots  et  je  termine* 

Celte  maladie  déprécie-t-elle  l'animal  ? 

En  m'appuyant  encore  sur  l'autorité  de  mon  illustre  maître,  je  dirai 
«  non,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  le  poumon  est  complètement  emphyséma- 
teux. Et  alors  la  respiration  est  tellement  entrecoupée  qu'il  ne  peut  plus  y 
avoir  de  doute  pour  personne. 

«  Dans  les  autres  cas,  c'est  une  particularité  remarquable  de  cette  affec- 
tion que,  malgré  l'importance  de  l'organe  auquel  elle  s'attaque  et  môme 
quand  les  lésions  qui  la  constituent  occupent  une  étendue  considérable,  elle 
demeure  cependant  compatible  non  seulement  avec  la  vie,  mais  encore  avec 
la  santé  suffisamment  conservée  pour  que  l'animal  dont  les  poumons  son 
emphysémateux  continue  à  être  capable  d'un  développement  de  forces  mus- 
culaires, et  conséquenunent  puisse  être  avantageusement  utilisé.  » 

Et  encore  : 

L'emphysème  pulmonaire  ne  doit  être  considéré  comme  une  maladie  réel- 
lement grave  que  lorsqu'il  est  assez  étendu  pour  donner  lieu  à  un  entrecou- 
pement  très  accentué  du  flanc.  » 

Et  maintenant.  Messieurs,  je  vous  demande,  quand  il  s'agit  d'une  maladie 
qu'on  remarque  si  fréquemment,  en  présence  des  difiicultés  qui  existent 
pour  la  reconnaître  sur  l'animal  vivant,  du  peu  de  dépréciation  qu'elle  occa- 
sionne aux  anûnaux  qui  en  sont  atteints,  si  ce  n'est  quand  elle  a  pris  un  tel 
développement  que  tout  le  monde  peut  la  reconnaître  et  aussi  en  présence 
de  ce  fait  qu'elle  peut  apparaître  d'une  manière  soudaine,  je  me  demande  si 
ce  ne  serait  pas  donner  lieu  à  de  nombreux  procès  que  de  lui  faire  prendre 
place  parmi  les  vices  rédhibitoires.  (Très  bien!  sur  divers  bancs.) 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  le  Ministre  de  Tagriculture. 

M.  le  Ministre  de  l^agriculture.  Messieurs,  je  conviens  avec  l'honorable 
M.  Bernard  que  la  matière  des  vices  rédhibitoires  est  éminemment  délicate. 
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Une  loi  parfaite,  une  loi  de  nature  à  contenter  tout  le  monde  est  fort  difficile 
à  faire.  Mais  je  crois,  Messieurs,  que  celle  qui  vous  est  soumise^'approche 
autant  que  possible  de  la  perfection  :  elle  a  été  étudiée  avec  le  soin  le  plas 
consciencieux  par  la  commission  du  Sénat,  par  le  Sénat  lui-même,  par  votre 
commission.  Elle  n'est  que  le  résultat  des  données  de  la  science  et  de  la 
pratique  accumulées  depuis  la  loi  de  1838  ;  elle  résout.  Messieurs,  je  crois, 
de  la  façon  la  plus  heureuse  toutes  les  objections  qu'on  a  faites  à  la  loi  de 
1838. 

Vous  savez,  Meaeieurs,  qu'on  a  souvent  reproché  à  cette  loi,  par  l'intro- 
duction d'un  trop  grand  nombre  de  vices  rédhibîtoires,  de  porter  un  très 
grand  préjudice  à  nos  éleveurs,  qui  sont  victimes  de  chantages  fréquents 
pour  des  maladies  inventées  ou  créées  à  dessein. 

Ces  réclamations  ont  été  examinées  de  très  près  par  la  commission  do 
Sénat  et  par  le  Sénat  lui-même,  qui  se  sont  inspirés  des  giands  travaux  aux- 
quels s'est  livrée  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  en  1858  et 
en  1868.  A  cette  époque,  une  grande  enquête  avait  été  ordonnée  par  le 
gouvernement,  et  ce  sont  les  résultats  de  cette  enquête  qui  ont  servi  de  base 
au  projet  de  loi  qui  vous  est  soumis.  Ce  projet,  qui  a  été  déposé  il  y  a  très 
longtemps,  est  à  l'ordre  du  jour  de  la  Chambre  depuis  plus  d'une  année; 
c'est  vous  dire  combien  il  est  urgent,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  de  le 
voter  le  plus  tôt  possible. 

Un  membre  à  gauche.  On  ne  pensait  pas  que  le  projet  viendrait  en  discus- 
sion aujourd'hui. 

M.  LE  Ministre.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  cette  discussion  est  à 
l'ordre  du  jour  depuis  quinze  jours  et  que  j'ai  demandé  moi-même  qu'elle 
vint  à  son  tour.  J'ajoute  que  vous  ne  traduisez  certainement  pas  l'opinion 
des  départements  intéressés  dans  la  question  en  demandant  l'ajournement 
de  la  discussion. 

Si  l'amendement  présenté  par  M.  Bernard  était  fondé,  s'il  se  justifiait  par 
des  raisons  très  sérieuses,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  demanderais,  dût  la  loi 
subir  un  retard,  de  le  rejeter  sans  l'examiner.  Mais  je  crois.  Messieurs,  qu'il 
me  sera  facile  de  vous  prouver  qu'il  est  loin  de  s'imposer. 

M.  Bernard  se  plaint  qu'on  ait  conservé  dans  les  vices  rédhibitoires  l'em- 
physème pulmonaire.  Or,  il  faut  que  vous  sachiez  que  l'emphysème  pulmo- 
naire à  remplacé  une  autre  maladie  qui  figurait  dans  la  loi  de  1838  sous  le 
nom  de  «  pousse  ». 

Or,  la  pousse,  comme  l'a  très  bien  dit  l'honorable  M.  Bernard  lui-même, 
très  compétent  en  pareille  matière,  n'est  pas  une  maladie,  mais  le  symptôme 
de  plusieurs  maladies;  elle  est  notamment  un  des  symptômes  de  Tempby- 
sème  puhnonaire.  Voilà  pourquoi  la  Société  centrale  de  médecine  vété- 
rinaire a  demandé  de  supprimer  dans  l'énumération  des  vices  rédhibitoîiei 
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la  pousse  et  de  rétablir  à  sa  place  l'emphysème  pulmonaire,  qui  est  une  ma- 
ladie caractérisée,  consistant  dans  Tinfiltration  de  l'air  dans  le  tissu  du  pou- 
mon et  constituant  par  conséquent  une  véritable  lésion  du  poumon. 

Cette  lésion  du  poumon  amène  une  telle  dépréciation  dans  l'animal  vendu 
qu'il  serait  vraiment  difficile  de  n'en  pas  faire  un  vice  rédhibitoire. 

M.  Bernard  soutient  que  la  constatation  de  la  maladie  est  difficile  et  déli- 
cate, et  il  a  apporté  à  cette  tribune  une  haute  autorité  devant  laquelle  je 
m'incline,  celle  de  l'honorable  M.  Bouley;  mais  la  Chambre  peut  bien  penser 
que  je  n'ai  pas  abordé  ce  débat  sans  conférer  avec  M.  Bouley  lui-même. 

J'ai  voulu  savoir  quel  était  le  fond  de  sa  pensée  sur  les  résolutions  qui 
avaient  été  prises  par  le  Sénat,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'emphysème 
pulmonaire.  M.  Bouley  m'a  déclaré  que,  si  la  constatation  de  cette  maladie 
était  souvent  délicate,  elle  était  parfaitement  possible  :  elle  résulte  de  la 
résonnance,  de  la  toux,  de  sa  nature,  de  l'auscultation. 

Je  crois  donc  que  vous  pouvez,  sans  hésiter,  et  sans  méconnaître  l'opinion 
de  M.  Bouley  lui-môme,  qui  a  besoi»,  comme  vous  le  voyez,  d'être  com- 
mentée, accepter  l'introduction  dans  la  loi  de  l'emphysème  pulmonaire. 

J'ajoute  que  c'est  d'autant  plus  nécessaire  que  cette  maladie  est  très  facile 
à  dissimuler  avec  l'emploi  de  la  digitale  et  de  l'arsenic.  Il  me  semblerait  très 
dangereux  d'exposer  l'acheteur  aux  risques  d'une  maladie  qu'il  est  si  facile 

de  cacher. 

Je  crois  donc  qu'il  n'y  a  aucune  raison  d'effacer  l'emphysème  pulmonaire 
de  la  liste  des  vices  rédhibitoires  et  que  l'amendement  de  M.  Bernard  n'est 
vraiment  pas  à  sa  place  dans  la  loi  qui  vous  est  soumise.  (Très  bien  I  très 
bieni) 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  Bernard. 

M.  Bernard  (Nord).  Messieurs,  si  l'on  maintient  l'emphysème  pulmonaire, 
je  demande  qu'on  en  revienne  à  la  loi  du  20  mai  1838  et  qu'on  inscrive  à  la 
place  le  mot  «  pousse  ». 

Le  caractère  extérieur  est  le  môme  :  c'est  l'altération  du  flanc;  le  mot 
«pousse  »  comprendra  également  l'emphysème  pulmonaire;  seulement,  vous 
n'aurez  plus  à  demander  aux  experts  de  constater  des  signes  extérieurs  qui 
sont  difficiles  à  reconnaître;  le  mot  «  pousse  »  s'appliquera,  en  môme  temps 
qu'à  l'emphysème,  aux  maladies  de  cœur  ou  de  poitrine  qui  entraînent 
Taltération  du  flâne, 

M.  Maunoury,  rapporteur.  Je  demande  la  parole. 

M.  LE  PRÉsroENT.  La  parole  est  à  M.  le  Rapporteur. 

M.  Maunoury,  rapporUur.  L'honorable  M.  Bernard  a  singulièrement  nfto- 
diûé  son  amendement.  Il  repoussait  l'emphysème,  et,  parce  que  M.  le  Minis- 
tre et  la  Commission  insistent  pour  conserver  cette  affection  parmi  les  vices 
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rèdhibltoires,  ThoDorable  M.  Bernard  vous  demande  de  comprendre  dans  la 
loi  Tensemble  de  toutes  les  afTections  que  Ton  qualifie  de  «  pousse  ». 

Or,  si  la  Société  centrale  des  vétérinaires,  si  le  Conseil  d'Ëtat,  si  le  Sénat 
ont  voulu,  dans  la  liste  des  vices  rédbîbitoires,  remplacer  la  pousse  par  Tein- 
pbysème  pulmonaire,  c^est  que  la  dénomination  de  pousse  est  tellement 
vague  qu^elle  donne  toutes  les  facilités  possibles  aux  maquignons  pour  sus- 
citer des  procès,  et  qu'elle  leur  donne  le  moyen,  quand  un  contrat  ne  leur 
convient  plus,  d'en  exiger  la  résolution  sous  prétexte  de  pousse. 

Qu'est-ce  que  la  pousse?  Ce  n'est  pas  une  maladie,  c'est  un  symptôme 
commun  à  une  série  de  maladies  pulmonaires  ;  ce  symptôme,  c'est  l'essouf- 
flement. 

La  pousse  était  comprise  dans  la  loi  de  1838,  mais  jamais  depuis  cette  loi 
on  n'a  pu  s'entendre  sur  ce  que  ce  mot  pouvait  bien  dire. 

Des  discussions  interminables  ont  eu  lieu  devant  la  Société  centrale  vétéri- 
naire pour  déterminer  ce  que  c'était  que  la  pousse  ;  et  lorsque  cette  Société 
a  été  consultée  sur  les  modifications  à  introduire  dans  la  loi,  savez-vous  ce 
qu'elle  a  déclaré,  sous  la  présidence  de  M.  Bouley  lui-même?  C'est  que  parmi 
les  genres  d'essoufflement,  de  pousse,  il  n*y  en  avait  qu'un  qui  fût  g;rave  : 
c'est  celui  qui  se  manifestait  par  le  déchirement  des  vésicules  pulmonaires. 

M.  Bernard.  Il  faut  le  reconnaître. 

M.  LE  Rapporteur.  Sans  doute;  aussi  dans  la  réunion  où  la  question  a 
été  discutée,  M.  Prangé,  un  des  pnncipaux  membres  de  la  Société  centrale 
des  vétérinaires,  a  déclaré  que  rien  n'était  plus  facile  que  de  distinguer  l'em- 
physème pulmonaire  de  la  pousse,  et  il  indique  le  diagnostic  précis. 

Voulez-vous,  indépendamment  de  la  déclaration  que  M.  Bouley  lui-même 
a  faite  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  voulez-vous  que  je  vous  cite. une 
autre  autorité?  Voici  ce  que  dit,  dans  un  travail  sur  les  vices  rédhibitoires, 
AL  Boutet,  un  vétérinaire  qui  n'est  pas  le  premier  venu,  puisqu'il  est  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  de  médecine. 

«  L'emphysème  se  manifeste  par  une  irrégularité  des  mouvements  du  flanc, 
qui  sont  entrecoupés  dans  l'inspiration  comme  dans  l'expiration  ;  i>ar  une 
plus  grande  résonnance  des  parois  de  la  poitrine,  par  une  faiblesse  variable 
du  murmure  respiratoire  et  par  plusieurs  râles,  plusieurs  bruits  anormaux 
que  perçoit  l'oreille  à  Tauscultation  ;  par  une  toux  quinteuse,  petite,  sèche, 
avortée,  sans  rappel,  toute  particulière,  toute  caractéristique,  et  enfin  par 
un  léger  jetage  d'une  teinte  grise  ardoisée. 

«  A  ce  moment,  et  au  moyen  des  symptômes  ci-dessus,  l'emphysème  pul- 
monaire ne  peut  plus  être  mis  en  doute. 

«  Pour  le  distinguer  des  autres  affections  de  la  poitrine  qui  ont  le  même 
siège  et  avec  lesquelles  il  pourrait  être  confondu,  il  suffit  à  l'expert  qui  con- 
naît son  métier  d'avoir  des  yeux  et  des  oreilles  et  de  bien  vouloir  s'en  servir.» 


LOI   SUR  LE  CODE   RURAL  689 

51,  rien  n'est  facile  comme  de  reconnaître  l'emphysème  pulmonaire, 
me  maladie  grave,  qui  diminue  la  valeur  du  cheval  vendu;  par  consë- 
je  crois.  Messieurs,  que  vous  devez  maintenir  dans  la  loi  les  mots  : 
>hysème  puhnonaire.  »  (Très  bieni  —  Aux  voix.) 
^£  Président.  Je  mets  aux  voix  ces  mots  :  «  l'emphysème  pulmo- 
0,  dont  M.  Bernard  demande  la  suppression. 
Chambre,  consultée,  décide  que  ces  deux  mots  seront  maintenus  dans 
e.) 

e  comage  chronique; 

e  tic  proprement  dit,  avec  ou  sans  usure  des  dents  ; 

es  boiteries  anciennes  intermittentes.  » 

s  trois  paragraphes  sont  mis  aux  voix  et  adoptés.) 

LE  Président.  MlVt.  Bernard  et  Loubet  proposent  d'ajouter  la  fluxion 

lique  des  yeux.  M.  Bernard  propose  aussi  d'ajouter  la  méchanceté. 

.mations.) 

parole  est  à  M.  Bernard. 

Bernard  (Nordj.  Messieurs,  j'ai  demandé  que  la  fluxion  périodique  des 
fût  comprise  parmi  les  cas  rédhibitoires,  comme  dans  la  loi  du 
111838.  • 

•ci  sur  quoi  j'appuie  mon  opinion.  Je  vais  commencer  par  donner  la 
tion  de  la  fluxion  périodique  telle  que  je  la  trouve  dans  Touvrage  de 
Galisset  et  Mignon  : 

[jes  mots  «  fluxion  périodique  des  yeux  »  expriment  à  la  fois  avec  assez 
rite  le  caractère  sensible  de  la  lésion  qu'ils  dénomment,  son  mode  de 
festation  et  son  siège.  Pour  la  science,  ils  représentent  une  maladie  de 
*e  inflammatoire  et  spécifique,  propre  aux  monodactyles,  plus  fréquente 
le  cheval  et  le  mulet  que  chez  l'âne,  généralement  causée  par  des  in- 
ces  de  localités,  se  portant  soit  sur  un  seul  œil,  soit. sur  les  deux,  se 
festant  par  accès  plus  ou  moins  distants  et  entraînant  tôt  ou  tard  la 
i  de  la  vue. 

ne  vous  donnerai  pas  d'autre  définition  de  la  maladie,  ne  voulant  pas 
;er  de  vos  moments  et  l'heure  étant  avancée. 

vous  aï  rappelé  il  y  a  un  instant  l'article  16/(1,  qui  devrait  servir  de  base 
ite  loi  sur  les  vices  rédhibitoires. 

îs  objections  qui  ont  été  faites  par  la  Commission  se  résument  en  quel- 
}  mots  :  c'est  que  la  fluxion  périodique,  bien  qu'étant  une  maladie  grave, 
beaucoup  plus  rare  aujourd'hui  qu*il  y  a  30  ou  AO  ans.  Cela  tient,  je 
s,  à  ce  que,  cette  maladie  étant  placée  parmi  les  cas  rédhibitoires,  ceux 
se  livrent  à  la  reproduction  du  cheval  ont  apporté  beaucoup  de  soins 
s  un  choix  des  reproducteurs. 

XÏII.  6'  série.  kh 


690  RECUEIL   DE  MÉDEGfNB  VÉTÉRINAIBE 

Si  Ton  supprimait  la  fluxion  périodique,  ce  serait  s^exposer,  dans  un  temps 
très  court,  à  voir  cette  maladie,  qui  a  disparu,  reparaître  encore  dans  de 
très  grandes  proportions. 

n  y  a  encore  un  argument  que  f  invoquerai.  Dans  la  proposition  de  loi  sur 
les  étalons,  on  propose  que  ceux  qui  sont  affectés  de  fluxion  périodique  ne 
puissent  servir  pour  la  reproduction  ;  et  je  vous  demanderai,  dans  ces  condi- 
tions, si  vous  vous  opposez  à  ce  que  la  fluxion  périodique  des  yeux  soit 
inscrite  parmi  les  cas  rédbibitoires,  quelle  sera  la  position  dans  laquelle  se 
trouvera  un  individu  ayant  acheté  un  étalon  pour  faire  le  service  de  la  monte 
si  cet  étalon  est  affecté  de  fluxion  périodique,  puisqu'il  ne  pourra  ni  s'en 
servir,  ni  le  rendre  à  son  vendeur.  C'est  sur  cette  dernière  observation  que 
je  demande  à  la  Chambre  d'inscrire  la  fluxion  périodique  parmi  les  cas  rëdhi- 
bitoires.  (Très  bien!  très  bien!  sur  quelques  bancs.) 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture.  (A.  de- 
main! —  Parlez!  parlez!; 

M.  LE  Ministre  ds  l'agriculture.  Je  suis  aux  ordres  de  la  Chambre; 
je  tâcherai  d'être  bref  dans  ma  réponse  à  M.  Bernard  (du  Nord).  (Parlez! 
parlez  1  ) 

U  demande  d'inscrire  au  nombre  des  vices  rédbibitoires  une  maladie  qu'on 
appelle  la  fluxion  périodique  des  yeux  et  qui  n'est  qu'une  ophthalmie  inter- 
mittente particulière  au  cheval.  Cette  maladie  est  assur^ent  grave  et  dange- 
reuse; si  cela  sufiisait,  il  n'y  aurait  aucune  raison  de  la  rayer  du  nombre  dei 
vices  rédbibitoires;  mais  qui  a  déterminé  les  hommes  compétents,  *-  et 
M.  Bouley  est  ici  d'accord  avec  votre  Commission,  —  à  demander  son  exclu- 
sion, c'est  qu'elle  se  traduit  par  des  accès  périodiques,  souvent  séparés  par 
un  très  long  espace  de  temps;  il  arrive  souvent  que  ces  accès  se  répètent  non 
pas  de  semaines  en  semaines,  de  mois  en  mois,  mais  à  de  longs  intervalles, 
très  irréguliers  ;  il  faut,  pendant  ce  temps,  mettre  le  cheval  eir  fourrière  et 
pourvoir  à  son  entretien. 

Vois  à  droite.  Ce  sont  des  cas  exceptionnels  ! 

M.  LE  Ministre.  Ce  sont  des  frais  considérables,  des  procès  ruineux  pour 
ceux  qui  les  engagent  ou  qui  les  soutiennent. 

Telle  est  la  raison  principale  qui  a  amené  les  auteurs  du  projet  à  éliminer 
de  la  catégorie  des  vices  rédbibitoires  la  fluxion  périodique  des  yeux.  Ils  ont 
considéré  que  ce  serait  rendre  un  mauvais  service  aux  intéressés  que  de  les 
engager  à  plaider  dans  de  pareilles  conditions. 

L'honorable  M.  Bernard  me  fait  une  objection  qui  a  sa  valeur;  il  me  dit  : 
Vous  avez  déposé  un  projet  de  loi  sur  le  bureau  de  la  Chambre,  qui  consi- 
dère la  fluxion  périodique  des  yeux  comme  un  vice  tellement  grave  que  vous 
refusez  d'autoriser  l'étalon  affecté  de  ce  vice  à  faire  la  monte. 

Or,  ajoute  M.  Bernard,  quelle  sera  la  situation  d'un  acheteur  qui  aura  reçu 
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n  étalon  affligé  de  ce  mal  redoutable,  qui  n^aura  pas  le  droit  de  s^en  servir 
our  la  monte  et  qui  ne  pourra  pas  davantage  le  rendre  au  vendeur  qui  l'a 
rompe? 

A  cela,  je  réponds  que  Tacheteur  aura  précisément,  grâce  à  la  loi  que  nous 
lions  faire,  un  moyen  très  simple  de  s'assurer  que  Tétalon  n'est  pas  atteint 
.e  la  fluxion  périodique  des  yeux  :  il  n'aura  qu'à  demander  à  son  vendeur 
ai  production  du  certificat  qui  lui  aura  été  délivré  par  l'administration  et  il 
aura  par  là  si  l'étalon  est  affligé  de  cette  maladie. 

Au  contraire,  si  vous  rangiez  la  fluxion  périodique  des  yeux  parmi  les  vices 
'èdhibitoii*e8,  l'acheteur  n'aurait  plus  intérêt  à  réclamer  la  production  de  ce 
certificat,  et  la  loi  que  vous  allez  faire  perdrait  une  partie  de  son   efficacité. 

J'ajoute,  et  c'est  un  point  essentiel  que  je  recommande  à  Tattention  de  la 
[Ihambre,  que  l'acheteur  n'est  pas  désai*mé  en  pareille  circonstance  :  la  loi 
|ue  nous  faisons  n'établit  qu*une  présomption  que  l'animal  n'est  pas  atteint 
l'une  maladie  déterminée  ;  mais  cette  présomption  cède  devant  l'insertion 
d*une  clause  particulière  dans  le  contrat  de  vente  et^  par  conséquent,  malgré 
ta  présomption,  l'acheteur  sera  toujours  autorisé  à  stipuler  que  son  vendeur 
devra  le  garantir  contre  ce  vice  spécial. 

M.  Râuline.  Et  pour  les  chevaux  de  commerce  7 

M.  LE  Ministre.  La  situation  sera  la  même  pour  les  chevaux  de  com- 
merce; l'acheteur  trouvera  bien  le  moyen  de  constater  que  son  vendeur  l'a 
garanti  contre  l'affection  périodique  des  yeux. 

J'ajoute,  Messieurs,  que  cette  garantie  sera  d'autant  plus  facilement  récla- 
mée que  l'affection  dont  il  s'agit  est  rare...  (Dénégations  sur  plusieurs  bancs.) 
(Test  une  maladie  très  rare  dans  certaines  régions  —  vous  ne  me  laissez  pas 
achever  ma  phrase  —  vous  savez  aussi  bien  que  moi  qu'elle  ne  sévit  que 
dans  les  pays  humides;  c'est  là  qu'elle  a  son  siège,  et  c'est  là  seulement  qu'il 
est  nécessaire  de  la  combattre.  Mais,  dans  la  plupart  des  régions  de  France, 
elle  est  peu  connue. 

Je  tire  de  là  cette  conclusion  :  que  dans  les  régions  où  règne  l'affection 
périodique  des  yeux,  Tacheteur  saura  bien  prendre  ses  précautions  pour  se 
garantir  de  tous  les  risques.  (Aux  voix!  aux  voixl) 

Puisque  la  Chambre  est  édifiée,  je  n'insiste  pas. 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  Rodât. 

M.  RODAT.  Messieurs,  je  ne  vous  demande  que  quelques  instants  d'atten* 
tion. 

fl  me  parait  impossible  de  laisser  passer  soit  les  assertions  du  rapport, 
soit  les  paroles  que  vient  de  prononcer  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  sans 
faire  observer  qu'elles  sont  entachées  de  graves  inexactitudes. 

Depuis  ht  loi  spéciale  sur  les  vices  rédhibitoires,  qui  est,  je  crois,  de  1838, 
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ancQDe  difRcnltë  sérieuse,  quoi  qn^on  veaîlle  bien  dire,  ne  s*était  introduite 
dans  la  pratiqne.  Cette  loi  a  fonctionné»  avec  le  délai  de  trente  jours. 

Je  crois  ponvoir  le  dire,  parce  que  je  Tai  vn  dans  nne  pratiqne  assez  lon- 
gue, sans  qn^elle  donnât  lien  à  des  inconyénients  appréciables. 

Llnlérét  de  tout  le  monde  était  sauvegardé.  Il  n^est  pas  vrai  de  dire  que 
cette  maladie  est  très  rare,  carie  caractère  essentiel  de  la  fluxion  périodique 
est  d^étre  transmissible  par  lliérédité.  Je  ne  suis  pas  un  homme  de  science, 
mais  je  sais  cela.  Tons  ceux  qui  ont  acheté  on  vradu  des  dievaux  le  savent. 
Cette  maladie  peut  se  rencontrer  sur  tons  les  marchés  de  France.  Cest  nne 
maladie  occulte  contre  laquelle  on  doit  être  protégé. 

Mais  on  nous  dit  :  Vous  n^étes  pas  désarmés  ! 

Je  le  sais  bien.  Il  peut  être  lait  un  contrat  spécial,  on  peut  rédiger  un  écrit 
<:\  nallbgmatique  entre  le  vendeur  et  Tachetenr,  et,  si  Tacheteur  stipule  des 
garanties  particulières,  il  est  certain  qu^il  sera  admis  à  présoiter  devant  le 
tribunal  Pacte  passé  entre  lui  et  son  vendeur. 

Mais  vous  nous  mettez  précisément  hors  la  loi  spéciale  des  vices  rédhibi* 
loires;  vous  nous  refusez  une  faveur  que  vous  accordez  à  Tachetenr  d'ani- 
maux entachés  de  vices  autres  que  la  fluxion  périodique. 

Pourquoi  cette  diflérence  de  traitement?  M.  le  Ministre  me  permettra  de 
Ini  faire  observer  que  c'est  méconnaître  ce  qui  se  fait  dans  la  pratique  que 
lie  prétendre  que,  dans  un  pays  quelconque,  même  dans  un  pays  où  la 
fluxion  périodique  est  très  commune,  il  est  possible  à  Facheteur  d^exiger  de 
son  vendeur  Tacte  dont  il  est  question;  M.  le  IVfinistre  sait  aussi  bien  qne 
moi  que,  lorsqu'on  achète  un  cheval,  c^est  le  plus  souvent  dans  un  marché, 
lans  une  foire,  et  qu'on  est  dans  Fimpossibilité  absolue  d'obtenir  un  écrit. 

Par  ces  considérations,  que  je  ne  veux  pas  développer  davantage  à  l'heure 
tvancée  où  nous  sonmies,  et  en  vous  rappelant  qu'aucune  difficulté  ne  s'est 
roduite  dans  la  pratique,  je  croîs  qu'il  est  utile  d'ajouter  à  Ténumération 
p  l'article  la  fluxion  périodique  des  yeux.  (Très  bien  I  très  bien  I  —  Aux 
voix  !  aux  voix  I  ) 

M.  LE  PRÉsmENT.  M.  Bemard  (du  Nord),  propose  d'ajouter  à  Ténumération 
rt^s  mots  :  «c  La  fluxion  périodique  des  yeux.  » 
Je  consulte  la  Chambre  sur  cet  amendement. 
La  Chambre,  consultée,  adopte  l'amendement.) 

^1.  LE  Président.  Monsieur  Bernard,  maintenez-vous  votre  amendement 
livement  a  la  méchanceté? 

I.  Bernard  (du  Nord).  Non,  Monsieur  le  Président* 
>].  Rauline.  Je  le  reprends.  (Exclamations.) 
\f .  LE  Président.  Vous  avez  la  parole, 
L  Radline.  Messieurs,  en  ne  faisant  pas  figurer  la  méchanceté  parmi  les 
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es  rédhibitoires,  vous  exposez  les  acheteurs,  tous  les  jours,  à  la  mort, 
uit.) 

l^oiis  achetez  le  malin  un  cheval  qui  n'est  pas  méchant  parce  qu'il  a  ab- 
bé des  breuvages  que  le  maquignon  lui  a  administrés  et,  le  soir  même, 
.  animal  peut  vous  tuer.  Je  reprends  donc  l'amendement  de  Tbonorable 
Bernard  et  je  demande  que  la  méchanceté  soit  inscrite  au  nombre  des 
es  rédhibitoires. 

M.  LE  Rapporteur.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre. 
L'honorable  préopinant  vient  de  donner  une  des  meilleures  raisons    qui 
ivenl  nous  déterminer  à  écarter  la  méchanceté  du  nombre  des  vices  rédhi- 
oires,  en  disant  :  «  Si  un  cheval  n'est  pas  méchant  le  matin,  il  peut  l'être 
soir.  » 

G*est  la  vérité;  un  cheval  peut  n'avoir  jamais  été  méchant  chez  le  vendeur, 
telle  circonstance  pourra  le  rendre  méchant  chez  l'acheteur  ;  un  domesli- 
le  brutal,  maladroit  rendra  un  cheval  méchant  ;  si  c'est  le  domestique  de 
cheteur,  pourquoi  en  rendre  responsable  le  vendeur?  J'ajoute  que  rien 
est  plus  facile  que  de  rendre  un  cheval  méchant;  cela  arrive  tous  les  jours, 
jand  un  maquignon  voudra  rompre  un  marché  pour  un  cheval  qu'il  ne 
(udra  plus  conserver,  il  lui  fera  subir  de  mauvais  traitements;'  le  cheval 
^viendra  méchant  et  sera  soumis,  si  vous  acceptez  l'amendement,  à  l'action 
dhibitoire.  (Aux  voixl) 

M.  LE  COMTE  DE  Lanjuinais.  On  pourrait  dire  :  la  méchanceté  notoire. 
M.  LE  Rapporteur.  Messieurs,  il  y  a  une  autre  raison  de  repousser  l'a- 
endement,  et  la  voici  :  Pour  qu'un  vice  soit  rédhibitoire,  pour  qu'il  soit  de 
iture  à  faire  rompre  un  contrat,  il  faut  qu'il  soit  précis  et  qu'on  puisse 
en  le  définir,  le  constater.  Je  demande  :  Où  commence  la  méchanceté?  Où 
lit  elle?  Définissez-là.  (Très  bien  !) 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  maladie  que  la  science  peut  reconnaître,  mais 
'un  vice  purement  moral  dont  l'appréciation  sera  livrée  à  l'arbitraire  et 
ont,  en  conséquence,  vous  ne  pouvez  pas  faire  un  vice  rédhibitoire.  (Très 
ien  I  très  bien  !  —  Aux  voix  I) 

M.  Raulinb.  Je  demande  que  l'on  dise  :  La  méchanceté  habituelle. 

M.  LE  Président.  Je  mets  aux  voix  l'amendement  de  M.  Rauline,  qui 
Dnsisteà  ajouter  à  l'énumération  :  «  La  méchanceté  habituelle.  » 

(L'araendenient  est  mis  aux  voix  et  n'est  pas  adopté.) 

M.  LE  PRÉsroENT.  Jc  coutinue  la  lecture  de  l'article... 

Sur  divers  bancs,  A  demain  I  —  A  jeudi  ! 

M.  LE  PRÉsmENT.  On  demande  le  renvoi  de  la  suite  de  la  discussion  à  la 
rochaine  séance. 

Je  consulte  la  Cliainbre. 

(La  Chambre,  consultée,  décide  que  la  suite  de  la  discussion  est  renvoya 
i  la  prochaine  séance.) 


69'l  AECUKIL  DE  MÉDECIHB  VÉTÉRINAIRE 


BEVUE  CRITIQUE 


Par  le  professeur  Germain  Sée  (1). 


L*apparitioii  du  bacille  de  la  tuberculose  a  révolutionné  lliistoire  de  cette 
grande  maladie.  Deux  ans  se  sont  passés  depuis  la  découverte  de  Koch. 
Soumise  au  contrôle  le  plus  sévère,  par  les  observateurs  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  écoles,  elle  est  restée  debout  et  s-est  affermie  devant  Finanitè 
des  critiques;  aujourd'hui,  personne  n'élève  plus  de  doute  sur  le  caractère 
parasitaire  et  transmissible  de  la  tuberculose. 

Certes,  ce  grand  fait  suf&rait  pour  légitimer  la  phrase  qui  commence 
cette  revue,  si  Ton  s^en  tenait  à  une  question  de  pure  nosographie  ;  mais 
à  un  point  de  vue  plus  pratique,  il  resterait  sans  valeur  si  Ton  ne  s'enquè- 
rait  aussitôt  du  retentissement  qu*il  peut  avoir  sur  la  clinique,  et  des  appli- 
cations immédiates  qu'on  en  peut  faire  au  diagnostic,  au  pronostic  et  surtout 
à  la  thérapeutique.  Car  toute  découverte  médicale,  si  grande  qu'elle  soit,  qui 
ne  porte  pas  en  elle  l'espérance  à  bref  délai  d'une  application  à  l'art  de  guérir^ 
demeure  dans  les  hauteurs  du  philosophisme  et  sert  plus  l'édiOcation  des 
systèmes  que  la  science  médicale  proprement  dite. 

C'est  pourquoi,  de  toutes  parts,  la  découverte  du  bacille  suscita  un  enthou- 
siasme facile  à  comprendi-e;  il  sembla  que  la  thérapeutique  surtout  devait 
bénéficier  de  ce  nouvel  ordre  de  choses,  qui  associait  dans  une  même  for- 
mule ayant  toute  la  valeur  d'une  équation  ces  deux  termes  :  tuberculose  et 
microbe.  La  conclusion  paraissait  s'imposer  d'elle-même  et  dicter  souverai- 
'^lïement  la  thérapeutique  antiparasitaire. 

Je  n'ai  point  à  rappeler  ici  les  tentatives  plus  ou  moins  désordonnées  qui 
furent  faites  dans  cette  direction,  non  plus  que  les  résultats  désastreux  aux- 
quels ces  essais  conduisirent.  Les  cliniciens  dignes  de  ce  nom  durent  pro- 
tester avec  la  dernière  énergie  contre  les  exagérations  que  suscita,  dans,  les 
esprits  mal  pondérés,  l'application  hâtive  du  système  nouveau  ;  aussi,  dans 
le  Congrès  de  médecine  interne  tenu  l'an  dernier  à  Wiesbaden,  l'un  des 
meilleurs  cliniciens  de  l'Allemagne  crut-il  devoir  refroidir  quelque  peu  Tar- 
deur  de  ces  dangereux  partisans  de  la  doctrine  bacillaire  et  déclarer  qu'à 
l'heure  actuelle,  la  thérapeutique  de  la  phthisie  n'avait  encore  nullement  bé- 
néficié de  la  découverte  du  bacille  de  Koch. 

(1)  Un  volume  in-8°  de  627  pages,  avec  2  planches  en  chromo-lithographie.  Paris, 
Adrien  Delahaye  et  Emile  Lecrosuier. 
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>r,  M.  le  professeur  Germain  Sée  vient  de  publier,  sur  la  phthisie  bacil- 
e«  un  livre  qui  fait  époque  dans  Thistoire  de  la  tuberculose,  parce  que  ce 
•e  est  le  premier  qui  représente  une  synthèse  clinique  d'une  des  plus 
ndes  découvertes  microbiologiques  de  notre  temps.  L'éminent  médecin  qui 
lit  immédiatement  appliqué  au  diagnostic  des  phthisies  douteuses  et  des 
Ihisies  commençantes,  la  recherche  des  bacilles  dans  les  produits  de  Tex- 
îloration,  s'est  longuement  préoccupé  de  la  question  thérapeutique,  et 
is  son  volume,  il  lui  consacre  plus  de  220  pages. 
V^oici  donc  de  nouveau  posé  le  problème  du  Congrès  de  Wiesbaden,  à  un 

de  distance  seulement;  mais  cette  fois,  il  est  posé  par  un  médecin  qui, 
it  en  marchant  résolument  vers  l'avenir,  tient  à  assurer  chacun  de  ses  pas, 
qui  considère  que  l'immense  labeur  du  passé  n'est  pas  lettre  morte  et  doit 
rvir  tout  au  moins  de  base  d'opérations  sur  laquelle  la  tactique  d'aujour- 
lui  trouvera  souvent  un  solide  appui. 

C'est  pourquoi  il  est  d'un  intérêt  puissant  de  passer  rapidement  en  revue  la 
anière  dont  M.  le  professeur  Sée  considère  actuellement  le  traitement  de 

phlhisie  et  les  moyens  qu'il  met  en  œuvre. 

Puisque  la  phthisie  est  désormais  classée  parmi  les  maladies  virulentes, 
[le  doit  être  soumise  aux  lois  de  la  contagion.  Si  différentes  que  soient  ces 
is  pour  les  diverses  maladies  contagieuses,  il  est  deux  faits  primordiaux 
ui,  dans  l'espèce,  méritent  une  place  à  part  :  c'est  que  la  contagion  tuber- 
uleuse  s'exerçant  par  les  voies  digestives  au  moyen  des  aliments  et  pa,r  les 
rganes  respiratoires,  c'est-à-dire  par  l'atmosphère,  la  préservation  doit 
Ire  alimentaire  et  atmosphérique;  elle  doit  être  aussi  individuelle,  comme 
ans  le  cas  de  contagion  matrimoniale. 

Les  prédisposés,  et  par  ce  terme,  il  ne  faut  pas  entendre  seulement  ceux 
ui  relèvent  de  la  misère  physiologique  ou  phthisiogène,  mais  aussi  tous 
eux  qui  portent  la  tare  à  l'hérédité,  si  vigoureux  soient-ils,  les  faibles  par 
onformation  vicieuse  de  la  poitrine,  irritabilité  des  muqueuses,  etc.,  récla- 
nent  la  plus  scrupuleuse  attention  ;  et  leur  préservation  peut  être  résumée 
>ar  les  exercices  physiques  et  la  gymnastique  respiratoire,  l'hydrothérapie, 
'alimentation  convenablement  dirigée. 

Mais  la  nouvelle  doctrine  dicte  encore  des  mesures  coercitives  de  la  plus 
laute  importance  :  qu'un  prédisposé  s'enrhume,  alors  tout  l'art  de  la  préser- 
vation doit  tendre  à  empêcher  ce  bronchitique  de  devenir  un  «  blessé  de  la 
muqueuse  respiratoire,  »  car  par  les  ulcérations  qui  suivent  si  fréquemment 
L'inflammation  des  l^ronches,  peut  pénétrer  le  bacille;  toute  bronchite  devient 
ainsi  une  condition  de  tuberculisation,  et  voilà  le  rhume  négligé  de  nos  pères 
qui  reprend  une  valeur  qu'eux-mêmes  lui  soupçonnaient  à  peine. 

Ces  lois  d'hygiène  feront  certainement  leur  chemin,  et  le  livre  du  profes- 
seur Germain  Sée  ne  sera  pas  Fun  de  leui's  moindres  agents  de  vulgarisa- 


696  RECUEIL  DB   MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE 

tioD.  J'insiste  à  dessein  sur  le  mot  de  vulgarisation,  car  la  préservation, 
telle  qu'on  doit  l'entendre  aujourd'hui,  relève  avant  tout  de  l'initiative  et  de 
la  réalisation  individuelle,  de  sorte  que  le  rôle  du  médecin  consiste  princi- 
palement il  faire  pénétrer  dans  les  masses  les  notions  dont  celles-ci  devront 
poursuivre  l'application. 

Supposons  maintenant  que  la  phthisie  est  faite  et  voyons  comment 
M.  Germain  Sée  conçoit  sa  thérapeutique. 

C'est  d'abord  la  thérapeutique  climatérique.  Mais  les  vieilles  divisions  cli- 
matologiques  sur  lesquelles  se  basait  cette  manière  de  traiter  la  phthisie, 
doivent,  avant  toute  conclusion,  être  revisées  au  point  de  vue  de  la  composi- 
tion vitale  de  l'atmosphère  qu'on  doit  prescrire.  Cette  constitution  vivante  de 
l'air  a  tout  autant  d'importance  que  sa  température,  son  humidité,  son  état 
barométrique;  c'est  pourquoi  la  climatothérapie  sera  incertaine  tant  que 
cotte  revision  n'aura  pas  été  faite.  D'ici- là,  il  faut  se  contenter  de  statisti- 
ques et  d'inductions  cliniques.  Pour  M.  Germain  Sée,  les  climats  maritimes 
cliauds  et  les  climats  d'altitude  nécessairement  froids,  résument  toute  la 
thérapeutique  de  la  phthisie,  et  l'action  de  conditions  si  dissemblables  peut 
s'expliquer  par  ce  fait  que  la  combinaison  de  certains  éléments  desdits  cli- 
mats constitue  pour  les  bacilles  de  mauvais  milieux  de  développement.  En 
effet,  dans  les  altitudes  froides,  l'abaissement  de  température,  la  grande 
lumière,  l'ozone  forment  une  association  hostile  à  la  pullulation  des  micro- 
bes; d'autre  part,  la  forte  pression  barométrique,  l'ozone,  les  substances 
iodo-bromurées  de  l'air  marin  sont  un  ensemble  dont  l'action  tend  définitive- 
ment au  même  but. 

On  conçoit  facilement  qu'il  serait  peu  scientifique  de  ne  voir  cependant 
dans  la  climatologie  que  l'élément  parasitaire  :  à  côté  de  lui  et  sur  le  même 
plan,  il  est  rationnel  de  placer  l'influence  que  celle-ci  exerce  sur  le  système 
nerveux  et  sur  les  divers  actes  de  la  nutrition.  Une  appréciation  exacte  de  la 
valeur  d'une  station  climatérique  dans  le  traitement  de  la  phthisie  devra 
nécessairement  tenir  compte  de  ces  différents  facteurs.  Car  11  ne  s'agit  pas 
seulement  de  tuer  le  parasite  ou  de  se  protéger  contre  des  introductions 
directes  ;  il  faut  aussi  aider  la  cellule  vivante  jdans  sa  lutte  contre  le  micro- 
organisme, en  lui  intégrant  ce  maximum  de  résistance  et  d'activité  dont  une 
nutrition  bien  dirigée  et  une  innervation  en  tension  suffisante  sont  les  pins 
puissants  générateurs. 

Tous  les  médecins  instruits  admettent  aujourd'hui  que  la  phthisie  peut 
guérir  :  cette  conviction  repose  non-seulement  sur  l'observation  clinique, 
mais  encore  sur  l'anatomie  pathologique  et  sur  les  données  acquises  par  la 
physiologie  expérimentale. 

Tel  est  le  fait  dont  M.  Germain  Sée  étudie  le  déterminisme  qu'il  croit  pou- 
voir condenser  dans  les  formules  suivantes  : 
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Empêcher  le  parasite  de  vivre  et  de  se  multiplier,  ne  choisir  paimi  les 
agents  antiparasitaires  que  ceux  qui  reconstituent  l'individu  en  détruisant  le 
parasite,  en  un  mot  n'admettre  comme  antivirulents  que  des  médicaments 
doués  de  propriétés  trophiques  ou  capables  de  modifier  Tinnervation  ou  la 
muqueuse  broncho-pulmonaire,  tels  sont  les  points  cardinaux  de  la  théra- 
peutique curative. 

Or,  voici  deux  médicaments  qui  sont  à  la  fois,  à  des  degrés  divers  et  par 
un  mécanisme  dissemblable,  des  nécrophytiques,  des  trophiques  et  des  respi- 
ratoires. Ce  sont  les  iodiques  et  les  arsenicaux. 

Les  iodiques  sont  des  antiseptiques  qui,  s'éliminant  en  partie  par  les  mu- 
queuses, modifient  au  passage  ces  muqueuses  ainsi  que  leurs  sécrétions.  Ce 
sont  aussi  des  agents  d'épargne  et  des  modificateurs  des  néoplasmes;  enfin, 
ils  exercent  une  action  manifeste  sur  les  circulations  locales,  et  peuvent  être 
considérés  comme  les  plus  puissants  parmi  les  médicaments  respiratoires. 

L'arsenic  jouit  de  propriétés  similaires^  mais  non  semblables  ;  il  est  anti- 
fermentatif  sinon  antiparasitaire,  c'est  un  antidyspnéique  qui  diminue  aussi 
la  tension  sanguine  et  constitue  encore  un  moyen  d'épargne  et  un  modifica- 
teur des  parenchymes.  C'est  l'iode  avec  le  pouvoir  sécrétant  en  moins  et 
raclion  atrophiante  nulle. 

Le  deuxième  groupe  de  médicaments  est  moins  richement  doté  que  le  pré- 
cédent. Les  graisses,  la  gélatine  et  l'alcool  sont  avant  tout  des  freins  de  la 
dénutrition  et  leur  fonction  est  essentiellement  trophique.  Mais  les  micro- 
phytes  qui,  à  défaut  d'air  suffisamment  oxygéné,  puisent  leur  oxygène  dans 
les  tissus,  seront  atteints  dans  une  certaine  mesure,  si  des  agents  d'épargne 
viennent  conserver  les  tissus,  empêcher  leur  usure,  favoriser  l'intégration 
des  matières  albumînoïdes  digérées  et  modérer  les  transformations. 

Les  nécrophytiques  ozonisants  et  pulmonaires  sont  rangés  dans  un  troi- 
sième groupe  qui  comprend  l'oxygène,  l'ozone,  les  balsamiques,  les  sulfu- 
i*eux.  A  ce  groupe  se  rattachent  les  eaux  minérales  sulfureuses,  dont  Tac- 
lion  complexe  et  fort  différente  suivant  les  lieux,  doit  tenir  compte  d'un 
élément  qui  est  souvent  la  condition  capitale  du  succès  de  la  cure,  c'est 
l'altitude  des  localités.  Quant  à  l'eau  minérale  elle-même,  elle  agit  dans  le 
bain  par  le  gaz  qui  se  dégage  de  celui-ci  ;  à  cet  effet,  on  doit  ajouter  l'usage 
interne  de  l'eau  thermale.  La  résultante  est  une  action  sur  l'élément  sécré- 
toire  des  bronches,  c'est-à-dire  sur  le  catarrhe  qui  résulte  lui-même  de 

irritation  causée  par  la  lésion  bacillaire  péribronchique.  Quant  à  l'action 
nécrophytique  des  eaux  minérales  sulfureuses,  rien  n  e  permet  encore  de 
l'affirmer,  mais  il  serait  urgent  que  l'expérience  rigoureuse  en  fût  tentée  par 
des  observateurs  impartiaux  et  qui  s'entoureraient  de  toutes  les  précautions 
<îe  technique  et  de  contrôle  qu'on  doit  employer  aujourd'hui  pour  éviter  les 
nombreuses  causes  d'erreurs  inhérentes  à  cet  ordre  de  recherches. 
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Uq  quatrième  groupe  comprend  les  aliments  minéraux  :  le  phosphore  et 
la  chaux,  le  chlorure  de  sodium,  enfin  les  alcalins  dont  Tutilité  est  d*ailleurs 
assez  restreinte.  On  peut  rapporter  à  ce  groupe  les  eaux  minérales  salines 
et  en  particulier  les  eaux  chlorurées  iodiques  et  les  chlorurées  arsenicales 
qui  constituent  d'énergiques  moyens  de  phthisiothérapie,  en  raison  de  leor 
correctif  iodé  ou  arsénié. 

Le  professeur  Germain  Sée,  après  avoir  étudié  les  médicaments  et  leurs 
propriétés  pharmaco-dynamiques,  aborde  ensuite  les  méthodes  de  traite- 
ment et  tente  de  contrôler  les  progrès  ou  la  régression  de  la  maladie  en- 
visagée en  elle-même,  par  le  bacille,  c'est-à-dire  par  Tagent  infectieux  lui- 
même.  A  ce  nouveau  moyen  de  contrôle,  il  ajoute  les  signes  physico-chimi- 
ques des  mutations  organiques.  Et  il  montre  comment  ces  deux  procédés 
viennent  compléter  les  anciens  signes  pronostiques  qui  prennent  alors  d'au- 
tant plus  de  valeur  qu'on  peut  fixer  la  limite  de  leurs  incertitudes. 

Plus  loin,  à  propos  du  traitement  des  formes  larvées  ou  broncho-pnea- 
moniques  de  la  phthisie,  il  discute  la  médication  révulsive  élevée  jadis  à  la 
hauteur  d'une  médication  première^  puisqu'on  lui  accordait  le  pouvoir  d'en- 
rayer la  lésion  hypérémique  ou  inflammatoire,  cause  supposée  de  la  maladie 
ou  tout  au  moins  de  ses  manifestations  anatomiques.  Or,  pour  M.  Germain 
Sée,  il  n'y  a  dans  la  révulsion  rien  de  spécifique,  si  atténué  que  soit  le  sens 
attaché  k  ce  mot,  et  cette  médication  relève  seulement  de  quelques  indica- 
tions symptomatiques.  On  doit  pourtant  faire  exception  pour  la  teinture 
d'iode  dont  l'absorption  est  indiscutable  et  qui  agit  plus  pai*  cette  condition 
que  par  ses  qualités  rubéfiantes. 

Enfin,  il  est  toute  une  face  de  la  thérapeutique  dont  l'importance  reste 
entière,  celle  qui  s'adresse  aux  formes  particulières  de  la  phthisie,  aux  pré- 
dominances symptomatiques,  aux  périodes  finales.  Sans  sortir  des  grandes 
lois  que  l'expérience  du  passé  a  consacrées,  M.  Germain  Sée  sait  cependant 
les  rajeunir;  il  les  complète  dans  leurs  applications  par  d'ingénieux  aperçus, 
et  montre,  à  chaque  pas,  comment  la  physiologie  et  la  chimie  peuvent  devenir 
des  aides  indispensables  k  la  thérapeutique  clinique. 

M.  le  professeur  Genuain  Sée  a  le  rare  mérite  de  marcher  avec  les  décou- 
vertes de  son  temps;  loin  de  les  nier  ou  de  les  combattre  systématiquement 
au  nom  d'un  passé  qui  pour  avoir  été  glorieux  n'en  est  pas  moins  le  passé,  il 
tente  résolument  leur  application  hnmédiate  à  la  médecine.  Son  livre  a  M 
une  sensation  profonde,  non  seulement  comme  toute  expression  d^une  ten- 
dance nouvelle,  mais  aussi  comme  réalisation  d'un  accord  solide  entre  b 
science  et  la  clinique.  Albert  Rosn 
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VARIETES 


Action  faToralile  des  Inhalations  d'oxygène  dans  nn  eaa 

d*anglne   dlphtliérltlqne. 

On  connaît  les  expériences  de  M.  Paul  Bert,  qui  détruit  les  bactéries  du 
charbon  au  moyen  de  Teau  oxygénée.  Récemment  dans  le  service  de  M.  Guyot^ 
\  rhôpital  Beaujon,  on  a  essayé  Faction  des  inhalations  d'oxygène  dans  un 
^as  d'angine  diphthéritique. 

Les  résultats  auraient  été  assez  favorables,  si  Ton  s'en  rapporte  à  Tobser- 
vation  publiée  par  M.  le  docteur  Louis  Boucher,  dans  la  Gazette  de»  hôpi- 
taux^  U  décembre  1883. 

Il  s'agissait  d'une  malade  atteinte  d'angine  diphthéritique,  avec  complica- 
tions laryngées  ;  Tasphyxie  était  imminente,  puisque  la  trachéotomie  fut  pro- 
posée. La  malade  s'y  opposa.  On  continua  les  inhalations  d'oxygène  et  Famé- 
lioration  se  fît  graduellement. 

Deux  jours  après  elle  put  prendre  un  potage  et  l'amélioration  fut  rapide. 
C'est  donc  un  moyen  à  mettre  en  usage  ;  mais  un  seul  cas  ne  suffît  pas  pour 
émettre  une  opinion  sur  sa  valeur  thérapeutique. 

Nous  avons  eu  dernièrement  l'occasion  d'employer  l'eau  oxyg.énée  dans  un 
cas  d'angine  diphthéritique  et  cela  sans  le  moindre  succès.  Il  s'agissait^  il 
est  vrai,  d'une  angine  toxique  dont  rien  ne  put  arrêter  la  marche  fatale.  On 
comprend  notre  réserve. 

(Journal  des  connaissancei  médicales.) 
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Par  décision  ministérielle  du  19  septembre  i88ii,  M.  Falgéras,  aide-vétéri* 
naire  au  16*  régiment  de  dragons,  a  été  placé  en  activité  hors  cadres  et  mis 
)l  la  disposition  du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  pour  une  mission 
au  Sénégal. 
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<<XH.B  TÉTÉUX&IBB  D'aLPOBT 


Wolpert 

HM.  Robert 

FlamichanU 

Cnniu. 

Uclerc 

Derrt. 

Seuffeit. 

Carreau. 

CunUer. 

UQlleL 

PoMian. 

Thiriet. 

DapnT. 

Goix. 

Gaillard. 

Berte. 

Tricotet 

MaDgras. 

SchmiU. 

Marié. 

yaquigny. 

Camus. 

TheU. 

Dugour. 

Dépret 

Barroui. 

Bonin. 

CoursiD. 

Debroize. 

Pinneteau. 

Touffreau. 

Guîlloury. 

Gazon. 

Frotean. 

Duban. 

BiB. 

BonHi. 

Ducarin. 

Harion. 

Lemaignan 

iDgaeneau. 

Barbier. 

Cadtot. 

Fortin. 

CODStanl. 

Bertheant 

Baudin. 

Lohry. 

Laonay. 

Bailly. 

Morel. 

.  :   Milley. 

Deaguérei 

Ronfeut. 

Baillion. 

Mentrey. 

Beaufils. 

Hub«rt. 

Godiot. 

Marquis. 

Demy. 

Albert. 

BellevUle. 
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ÉCOLE  VÉTÉRINAIRE  DE  LYON 


M.  Schelameur. 

MM.  Piffanet. 

Lachmann. 

Larchevôquc. 

Vauthrin. 

CiOmbredet. 

SteuUet. 

Blancby. 

Blanc. 

Gavard. 

Allarousse. 

Gbabardès. 

Savre. 

Duranthon. 

Petit. 

Streicber. 

Guillemin. 

Garcin. 

Cabran. 

Gorce. 

Raymond. 

Morel. 

Magnien. 

Dufrène. 

Heyd. 

Rolland. 

Arbite. 

Guinot. 

Pesle. 

Revire. 

Niot. 

Teysandier. 

Page. 

Jourand. 

ÉGOLK  VÉTÉRINA 

[RE  DE  TOULOUSE 

^.  Balauze. 

MM.  Bruno. 

Belly. 

Perrault. 

Tarrier. 

Bellecave. 

Texier. 

Mougneau. 

Retoret. 

Marot. 

Vignier. 

Jullian. 

Parazols. 

Saîntorens. 

Gamboulives. 

Dessimon. 

Orssand. 

Bouscharain. 

Fage. 

Toulouze. 

Bousqaet. 

Rullier. 

Vielle. 

Senié. 

Malrieu. 

Rousseau. 

Arnaud. 

Kspirac. 

Gardèrei. 

Azibert. 

Flamens. 

Suis. 

Debrinfltft. 

Saint-Martin. 

Fabre 

Saint-Bézar. 

Raynal. 

Grouzel. 
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Par  décision  ministérielle  du  29  septembre  188^,  ont  été  nommés  aides- 
vétérinaires  stagiaires  à  TÉcole  d'application  de  cavalerie,  pour  prendre  rang 
du  1«  octobre  188Zi,  les  quinze  vétérinaires  diplômés  ci-après,  savoir: 

MM.  Schmitt  (Jean-Ernest). 

Steullet  (Paul- Auguste-Alfred). 

Wolpert  (Alphonse-Louis-Gharles). 

Vauthrin  (Paul-Auguste). 

Leclerc  (Jules). 

Dupuy  (Camille-Jacques). 

Lachmann  (Eugène). 

Schelameur  (Emile-Frédéric). 

Ingueneau  (Léon-François). 

Gabran  (Paul-Ëmile). 

Bonin  (Victor-Louis). 

Allarousse  (Joseph). 

Theis  (Charles-Joseph). 

Magnien  (Eugène-Alfred- Charles). 

Gamboulives  (Ernest-Charles-Gabriel). 


Par  décision  ministérielle  du  23  octobre  i884>  M.  Rancoule,  -vétérinaire  en 
deuxième  au  26  régiment  de  dragons,  est  passé  au  6"  régiment  de  même 
arme»  par  permutation  pour  convenances  pei*sonnelles. 


Par  décision  ministérielle  du  31  octobre  1884,  M.  Henryon,  vétérinaire  en 
second  au  20*  régiment  d'artillerie,  est  passé  au  W  régiment  de  chasseurs, 
par  permutation  pour  convenances  personnelles  avec  M.  Courteaud. 


Note  ministérielle  relative  aux  vétérinaires  dont  les  rapports  annuels  pour 
1882,  sur  les  différentes  questions  d'hygiène  hippique,  ont  été  dignes  d'une 
mention  particulière  (2«  direction,  cavalerie,  bureau  de  remontes). 

Paris,  le  H  octobre  1884* 

Après  examen  dés  rapports  établis  pour  l'année  1882  parles  vétérinaires 
militaires,  la  Gonunission  d'hygiène  hippique  a  classé  ainsi  qu*il  soit,  dans 
l'ordre  de  mérite,  les  auteurs  des  meilleurs  rapports,  savoir  : 


BULLETIN  VéTÉRIMAIRB    MILITAIRE  703 

Vétérinaires  en  premier. 


MM.  Wiart,  du  9«  hussards. 

Delamotte,  du  11«  dragons. 

Daugel,  École  d'application  de  cavalerie. 

Biaise,  du  1*'  chasseurs  d'Afrique. 

Beau,  du  17*  d'artillerie. 

BaiTet,  du  20*  dragons. 

Senut,  du  13*  dragons. 

Wolff,  du  18*  chasseurs. 

ThoDoas,  du  10«  hussards. 

Démion,  du  15*  dragons. 

Puthoste,  du  17*  chasseurs. 

Jacotin,  du  20*  d'artillerie. 

Julien,  du  3*  chasseurs  d'Afrique. 

Poitevin,  du  2*  chasseurs. 

Delattre,  du  2*  dragons. 

Bourguet,  du  27*  d'artillerie. 

Laborie,  du  23*  d'artillerie. 

Lagriffoul,  du  30*  d'artillerie. 

Sergent,  du  22«  d'artillerie. 

Joubart,  du  15*  chasseurs. 

Pomaret,  jumenterie  de  Tiaret. 

Picheney,  du  21*  d'artillerie. 

Devic,  du  3*  dragons. 

Yiseux,  du  11*  cuirassiers. 

Lenthéric,  du  17*  dragons. 

Brissi,  du  10*  dragons. 

Lauprôtre,  du  9*  dragons. 

Légier,  du  31*  d'artillerie, 

Torroy,  du  1*'  hussards. 

Janel,  du  21*  dragons. 

Gauthier,  du  10»  d'artillerie. 

Champetier,  du  11*  hussards. 
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'  Yétérinairts  en  deuxième. 

MM*  Bearnier,  du  17*  escadron  da  train  des  équipages. 
Guîllobej,  da  k*  dragons. 
Salenave,  du  19«  escadron  du  train  des  équipages. 

Le  ministre  a  décidé,  en  conséquence,  que  chacun  de  ces  vétérinaires  re- 
cevrait, avec  un  témoignage  de  satisfaction,  un  exemplaire  relié  du  volame 
des  mémoires  publiés  par  la  Commission  d^hygiène  hippique,  dans  lequel  se 
trouve  consignée  Tappréciation  de  son  travail. 


le  Ridaeieur-è4ialmi^  GérmU  :  Pau.  IOCIKT 


SiStS  —  Puis.  —  T^pogn|diie  de  T*BEKOV  et  ]Umj>B,  rae  et  linii,  M. 
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registre.  —  Radiations  et  réintégrations.  —  Peines  sévères  portées  contre  les 
faux  en. matière  d'enregistrement.  —  Titres  reconnus  des  praticiens  coloniaux  et 
des  praticiens  étrangers  —  Registre  spécial  pour  les  praticiens  en  exercice  depuis 
cinq  ans,  au  moment  de  la  promulgation  de  la  loi.  — •  Importance  ^e  Tinscrip- 
tioa  sur  ces  registres.  —  Pénalités  contre  les  personnes  qui  se  feraient  passer 
pour  membres  du  Collège  rayai  vétérinaire.  —  Interdiction  à  ceux  qui  exerce- 
raient sans  titres  d'intenter  une  action  devant  les  tribunaux  pour  se  faire  payer 
de  ce  qu'ils  ont  pu  faire  comme  empiriques.  —  Avantage  de  cette  disposition.  — 
Economie  générale  de  la  loi  anglaise.  —  Allemagne.  Liberté  absolue  de  l'exer- 
cice professionnel.  —  Le  titre  seul  est  garanti.  —  Avant  la  fondation  de  l'em- 
pire, il  existait  des  lois  contre  l'empirisme  dans  quelques  Etats.  —  Vaccination 
contre  le  rouget  du  porc.  Communication  sur  co  sujet  de  M.  Herbet,  vétérinaire 
à  Saint-Martin-de-Lerm  (Gironde).  —  Quelques  accidents  dans  les  premiers 
essais,  dépendant  de  l'affaiblissement  du  premier  vaccin.  —  Succès  complet  une 
fois  cette  cause  reconnue  et  évitée. —  Résultat  des  inoculations  préventives  du 
charbon  symptomatique.  Expériences  pratiques  faites  en  Suisse  par  M.  Strebel  de 
Fiibourg.  —  Compte  rendu  de  ces  expériences.  —  Pertes  causées  en  Suisse  par 
ce  charbon.  —  Inoculations  sous-cutanées  du  virus  atténué  par  1  sba'eur.  — 
Chiffres  des  vaccinations  pratiquées.  —  Tableau  synoptique  des  vaccinations.  — 
Lettre  de  M.  Maunoury^  rapporteur  de  la  loi  sur  les  vices  rédhibitoires^ 
M.  Maunoury  se  défend  d'avoir  dirigé  coatre  les  vétérinaires  une  accusation 
générale.  —  Texte  de  sa  lettre.  —  La  ferrure  Charlier,  Son  penectionnement 
en  Angleterre  par  l'emploi  de  l'acier  Ressemer. —  Légion  d'honneur. 

xm.  6'  SÉRIE.  k^ 
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AVIS  àUX  âBONNÉS 

DU  RECUEIL  DE  MÉDECINE  VÉTÉRUfAME. 


Le  RkucU  de  Médeciiie  vétérinaire j  fondé  en  1814  par 
les  Professeurs  Hîpp.  Royer  Collard,  de  la  faculté  de 
Médecine  de  Paris,  et  Girard  fils,  de  TÉcole  vétérinaire 
d'Alfort,  devait,  dans  l'intention  de  ses  fondateurs,  de- 
meurer toujours  Forgane  des  membres  du  corps  ensei- 
gnant de  cette  École  ;  et  pendant  près  de  50  ans,  cette 
intention  fut,  en  effet,  exécutée.  Mais  après  1870,  pour 
des  motifs  qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici,  l'union  fut 
rompue  entre  l'École  et  le  Reciieil  et  c'est  à  cette  circon- 
stance cpie  les  Archives  vétérinaires  doivent  le  jour. 

On  sait  quelle  place  considérable  elles  ont  prise  dans 
notre  littérature  vétérinaire  par  l'importance  des  mé- 
moires, des  observations  et  des  documents  scientifiques 
d'ordresrdivers  dont  leurs  pages  sont  remplies.  Mais  les 
deux  journaux,  représentant  les  mêmes  doctrines  scien- 
tifiques et  marchant  dans  la  même  voie,  n'y  avait-il  pas 
avantage  à  les  fusionner  en  un  seul  sur  lequel  se  con- 
centreraient les  efforts  des  deux  rédactions? Ne  réalise- 
rait-on pas  ainsi  un  résultat  économique  important  par 
la  diminution,  tout  à  la  fois,  et  des  frais  de  publication, 
et  des  frais  d'abonnement? 

Les  propriétaires  des  deux  publications  sont  tombés 
d'accord  pour  résoudre  cette  question  dans  le  sens  de 
l'affirmative,  et,  à  dater  du  1*'  janvier  188S,  le  vieux 
Recueil  vétérinairei  qui  compte  aujourd'hui  soixante  ans 
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d'existence,  va  former  une  alliance  étroite  avec  les 
jeunes  Archives  et  rentrer  dans  le  gîron  de  l'Ecole  d'Al- 
fortdont  il  va  redevenir  l'organe.  Cela  ne  m'empêchera 
pas  de  continuer  à  y  publier  mes  chroniques  men- 
suelles, tant  que  mes  forces  me  permettront  de  suffire  à 
mon  rôle  ;  mais  il  fallait  prévoir  l'avenir  et  assurer  au 
vieux  Recîieil^  par  l'infusion  d'un  sang  nouveau,  les  con- 
ditions de  sa  pérennité. 

A  l'avenir  donc  les  deux  journaux  n'en  formeront  plus 
qu'un  seul  dont  les  collaborateurs  des  Archives  devien- 
dront les  collaborateurs  principaux  et  qui  sera,  comme 
Tétaient  les  ArchiveSy  l'organe  de  l'Ecole  d'Alfort. 

H.  BOULEY. 


•ose.'VNA'i»' 


Exercice  professionnel  et  Empirisme,  —  J'ai  fait  l'analyse,  dans  ma 
Chronique  de  novembre,  de  Texposé  des  motifs  du  projet  de  loi,  pré- 
senté aux  Chambres  en  1846,  par  le  gouvernement  belge  «  sur  rensei- 
gnement agricole,  l'exercice  de  la  médecine  vétérinaire  et  l'organisa- 
tion de  l'Ecole  vétérinaire  de  l'Etat  »  ;  et  j*ai  reproduit  les  articles  du 
projet  qui  avait  trait  aux  droits  attachés  aux  grades.  Le  texte  de  la  loi 
de  1850,  rendue  conformément  à  ce  projet,  ne  diffère  de  celui  du  projet 
lui-môme  que  par  l'addition  d'un  article  qui  arme  le  gouvernement  du 
pouvoir  d'interdire  l'exercice  de  la  médecine  vétérinaire  aux  hommes 
qui  seraient  flétris  par  de  graves  condamnations.  C'est  là  un  témoi- 
gnage de  l'importance  du  rôle  social  que  le  gouvernement  belge  recon- 
naissait à  la  profession.  Cet  article  27  de  la  loi  adoptée  par  les  Cham- 
bres et  en  vigueur  depuis  1850,  est  ainsi  conçu  : 

«  Art.  27.  —  Le  gouvernement  pourra  interdire  l'exercice  de  la  mé- 
decine vétérinaire  aux  condamnés  à  des  peines  afflictives  ou  infamantes, 
ainsi  qu'aux  condamnés  pour  vol,  escroquerie,  abus  de  confiance  ou 
attentat  aux  mœurs.  » 
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Loi  anglaise.  —  La  loi  anglaise,  «  The  veterinary  surgeons  Ad  »  de 
1881,  comme  on  la  désigne  officiellement,  n'est  pas  directement  prohi- 
bitive comme  la  loi  belge.  Elle  vise  au  même  but,  mais  elle  y  arrive  par 
d'autres  voies. 

Le  considérant  qui  la  précède  est  ainsi  conçu  :  «  Attendu  qu'il  con- 
vient que  des  dispositions  soient  prises  pour  que  toute  personne  qui 
veut  réclamer  l'assistance  d'un  chirurgien-vétérinaire  pour  le  traitement 
des  maladies  ou  blessures  des  chevaux  ou  autres  animaux,  soit  à  même 
d'établir  une  distinction  entre  les  praticiens  qui  exercent  avec  un  titre 
de  capacité  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  {qualified  and  unqualified  practi- 
tiùners), 

i(  Le  Parlement  a  rendu  la  loi  suivante » 

Cette  loi  institue  «  le  registre  des  chirurgiens  vétérinaires  » ,  sur 
lequel  doivent  être  inscrits  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  obtenu  leur 
diplôme  soit  du  collège  royal  de  Londres,  soit  des  différents  collèges 
vétérinaires  d'Ecosse.  Si  un  collège  vétérinaire  s'établît  en  Irlande,  ses 
élèves  diplômés  jouiront  du  même  privilège.  Le  «  Veterinary  surgeon 
Act  »  entre  dans  les  plus  grands  détails,  comme  cela  est  habituel  en 
Angleterre,  sur  les  précautions  qu'il  convient  de  prendre  pour  que  le 
registre  soit  tenu  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude. 

La  loi  prévoit  les  cas  où  la  radiation  d'un  nom  peut  être  opérée  et 
détermine  les  conditions  pour  que  cette  ladiation  soit  prononcée  ;  mêmes 
précautions  quand  il  s'agit  de  prononcer  une  réintégration. 

Appel  peut  être  fait  devant  le  conseil  privé  des  décisions  prises  par 
le  conseil  du  collège  royal  de  vétérinaire. 

Un  extrait  du  registre  d'inscription  des  chirurgiens  vétérinaires  fait 
foi  en  justice. 

Les  faux  en  matière  d*enregistrement  sont  sévèrement  punis.  Toute 
fausse  déclaration  à  l'aide  de  laquelle  on  se  fait  inscrire  soi-même  sur 
le  registre,  ou  l'on  aide  à  une  inscription,  est  considérée  en  Angleterre 
et  en  Irlande  comme  un  délit  et  en  Ecosse  comme  un  crime,  punissable 
d'une  amende  qui  ne  peut  pas  excéder  cinquante  livres,  ou  d'un  empri- 
sonnement, avec  ou  sans  travail  forcé,  ne  pouvant  pas  excéder  douze 
mois. 
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Mêmes  peines  pour  le  gardien  du  repstre  si,  volontairement,  il  a  fait 
ou  aidé  à  faire  de  faux  enregistrements. 

Les  praticiens  munis  de  diplômes  reconnus  qu'ils  ont  obtenus  dans 
une  possession  anglaise;  ceux  qui  exerçaient  la  médecine  vétérinaire, 
au  moment  où  Tacte  a  été  passé,  depuis  au  moins  dix  ans,  soit  dans  le 
Royaume-Uni,  soit  en  dehors,  peuvent  être  inscrits  sans  examen,  en 
payant  les  droits  d'enregistrement,  sous  le  titre  de  praticiens  coloniaux ^ 
sur  le  registre  des  chirurgiens  vétérinaires  et  devenir  membres  du  col- 
lège royal. 

Il  en  est  de  même  des  personnes  munies  d'un  diplôme  reconnu  d'un 
pays  étranger,  quand  même  elles  ne  sont  pas  de  nationalité  anglaise. 
Les  Anglais  qui  ont  pratiqué  la  médecine  vétérinaire  depuis  plus  de  dix 
ans,  en  dehors  du  Royaume-Uni,  ou  qui  la  pratiquaient  au  moment  où 
l'acte  a  été  passé,  depuis  le  même  temps,  soit  dans  le  Royaume-Uni, 
soit  ailleurs,  peuvent  aussi,  si  elles  n'ont  pas  démérité,  être  enregis- 
trées, sans  examen,  moyennant  le  paiement  des  droits,  sur  le  registre 
des  chirurgiens  Vétérinaires  à  titre  de  praticiens  étrangers j  et  devenir 
membres  du  collège  royal. 

Il  peut  être  fait  appel  devant  le  conseil  privé  du  refus  opposé  par  le 
conseil  du  collège  vétérinaire  d'inscrire  une  personne,  à  titre  de  prati- 
cien étranger  ou  de  praticien  colonial,  lorsque  ce  refus  a  pour  motif  la 
non-valeur  du  diplôme  fourni  comme  diplôme  reconnu.  Dans  un  article 
spécial  le  sens  qu'il  faut  attacher  à  ces  mots  est  nettement  défini. 

Les  personnes  qui,  au  moment  où  le  v<  Veterinary  act  »  a  été  passé, 
pratiquaient  depuis  non  moins  de  cinq  ans  la  médecine  vétérinaire  dans 
le  Royaume-Uni,  et  qui  ne  sont  pas  inscrites  sur  le  registre  des  chimr- 
giens  vétérinaires,  peuvent  obtenir  d'être  inscrites  sur  un  registre  sé- 
paré, sous  le  titre  de  «  existing  practitioners  » ,  littéralement  «  praticiens 
existants  »,  c'est-à-dire  en  exercice  au  moment  où  la  loi  a  été  rendue  ; 
et  cela  sans  examen  et  moyennant  le  paiement  des  droits,  mais  sous  la 
direction  du  conseil  du  collège  royal,  et  avec  l'approbation  du  conseil 
privé. 

Les  personnes  auxquelles  cet  enregistrement  serait  refusé  peuvent 
en  appeler  au  conseil  priv^qui  statue,  après  avoir  entendu  le  conseil 
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du  GoUège  roy«l|  soU  ea  rejetaot  Tappel,  soit  en  ordcHuiant  rioscrip- 
tion  dtt  nom  de  l'appelant. 

Aucune  personne  enregistrée  dans  cette  section  ne  peut  être  considé- 
rée comme  membre  du  collège  royal. 

Voici  maintenant  ce  qui,  au  point  de  vue  pratiq[ue»  donne  à  ces  en- 
registrements, que  la  loi  a  entourés  de  ai  grandes  précautions,  une 
grande  importance» 

«  Si  aprèa  la  promulgation  de  cet  «  act  »,  dit  Tarticle  16,  une  per- 
sonne qui  n'est  pas  «  agrégé  »  (fellow)  ou  membre  du  collège  royal  des 
chirurgiens  vétérinaires,  se  revêt  et  fait  usage  de  Doms^  titres,  qualifi- 
catifs ou  indications,  par  le  moyen  d'initiales  ou  lettres  placées  après 
son  nom,  ou  autrement,  établissant  ou  impliquant  qu'elle  est  agrégé 
ou  membre  du  collège  royal  des  chirurgiens  vétérinaires,  elle  sera  pas- 
sible d'une  amende  n'excédant  pas  vingt  livres  (500  francs). 

Art.  17  (1).—  Si  après  le  31  décembre  1883  une  personne,  autre  que 
celles  qui  sont  actuellement  inscrites  sur  le  registre  des  chirurgiens 
vétérinaires,  ou  qui,  au  moment  où  la  loi  a  été  promulguée,  possédaient 
le  certificat  vétérinaire  décerné  par  la  société  d'agriculture  d'Ecosse, 
se  revêt  ou  fait  usage  du  titre  de  chirurgien  vétérinaire  y  ou  de  praticien 
vétérinaire,  ou  de  noms,  titres,  qualificatifs  ou  indications  établissant 
qu'elle  est  chirurgien  vétérinaire,  ou  praticien  vétérinaire,  ou  s'annonce 
comme  pratiquant  une  partie  quelconque  de  la  médecine  vétérinaire, 
elle  sera  passible  d'une  amende  n'excédant  pas  vingt  livres, 

(2).  A  dater  du  même  jour  (31  décembre  1883),  aucune  personne, 
autre  que  celles  qui  sont  indiquées  dans  les  sections  mentionnées  ci- 
dessus,  n'aura  droit  de  réclamer  devant  quelque  tribunal  que  ce  soit 
le  paiement  d'aucun  salaire  ou  frais  pour  la  pratique  d'aucune  opération 
vétérinaire,  ou  pour  aucuns  soins  ou  consultations  vétérinaires,  ou  pour 
aucune  intervention,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  comme  chirurgien 
vétérinaire  ou  praticien  vétérinaire,  ou  pour  avoir  pratiqué,  dans  quel- 
que cas  que  ce  soit,  la  chirurgie  vétérinaire  ou  quelque  autre  partie 
se  rattachant  à  la  médecine  vétérinaire.  » 

Cet  article  est  si  particulier  que  je  crois  devoir  en  reproduire  le  texte 
anglais  pour  qu'on  puisse  en  contrôler  la  traduction  : 

^  From  and  alter  the  same  day,  a  person  6ther  than  as  in  this  section 
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mentionned,  sball  not  be  entitled  to  recover  in  any  count  any  fee  or 
charge  for  perfonnîng  any  veterinary  opération,  or  for  glving  any  f e- 
terinary  attendance  or  advice,  or  for  ading  in  any  manner  as  a  vetert*- 
nary  surgeon  or  veterinary  practitioner,  or  for  praciislng  in  any  case 
veterinary  surgery,  or  any  branch  thereof.  » 

Prévenir  par  des  peines  sèvres  rnsorpation  du  titre,  expresrion  des 
études  dont  un  diplôme  atteste  les  résultats  efficaces  ;  et  rendre  impos- 
sible Texercice  empirique  de  la  profession  en  Tempéchant  d*ètre  rému- 
nérateur :  telle  est  Téconomie  de  cette  loi  qui  porte  bien  le  cachet  du 
pays  où  elle  a  été  rendue.  La  loi  anglaise  ne  fait  pas  un  délit  de  Texer- 
cice  de  la  médecine  vétérinaire  par  les  personnes  qui  n*ont  pas  pour 
cela  les  titres  de  capacité  qu'elle  reconnaît  ;  mais  elle  les  met  en  dehors 
du  droit  commun  à  Tégard  des  revendications  qu'elles  pourraient  avoir 
à  faire  contre  ceux  qui  les  ont  employées.  Cette  disposition  a  cet  avan- 
tage qu'elle  évite  les  objections  basées  sur  le  droit  de  propriété.  Chacun 
est  libre  de  faire  traiter  ses  animaux  comme  il  l'entend,  par  qui  il  lui 
convient;  la  loi  n'a  rien  à  y  redire.  C'est  affaire  aux  parties  de  s'enten- 
dre entre  elles  pour  ée  que  Tune  peut  devoir  à  l'autre.  Mais  si  des  dif- 
ficultés interviennent,  la  justice  ne  peut  pas  être  appelée  à  en  connaître, 
le  «  veterinary  surgeons  act  »  l'interdit  expressément. 

L'ensemble  des  mesures  édictées  par  cette  loi  ne  peut  pas  manquer 
d'aboutir  à  l'extinction  graduelle  de  l'empirisme  professionnel  dont  les 
représentants  n'auront  plus  le  privilège,  comme  leurs  devanciers,  de 
pouvoir  se  faire  inscrire,  après  un  certain  nombre  d'années  d'exercice, 
sur  un  registre  spécial,  consacrant  leurs  droits  et  les  investissant  d'un 
titre  officiel. 

Allemagne.  —  Si  en  Angleterre  la  profession  vétérinaire  peut  êti-e 
considérée  comme  privilégiée,  grâce  à  l'égide  dont  la  couvre  une  loi 
spéciale,  il  n'en  est  pas  de  même  en  Allemagne.  D'après  les  renseï^'e- 
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ments  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Zundel,  la  profession  y  est 
complètement  libre  et  le  diplôme  des  écoles  vétérinaires  garantit  le  iiitë 
seulement,  mais  non  pas  le  droit  d'exercer.  Il  n'y  a  même  pas,  comme 
en  France,  un  article  de  loi  qui  défend  aux  empiriqu^'(ïe  traiter  lès 
animaux  atteints  de  maladies  contagieuses;  tout,  au  contraire/  peùt'-on 
dire,  car  la  loi  du  23  juin  1880,  qui  «  oblige  'à  la  îlêciaraîion  îmmé- 
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diate  les  vétérinaires  et  toutes  les  personnes  qui  exercent  professimnel- 
lement  la  médecine  vétérinaire  »,  consacre  par  là  Texistence  légale  et, 
par  conséquent,  le  droit  des  empiriques. 

Avant  la  fondation  de  TEmpire  d'Allemagne  en  1871,  il  y  avait  dans 
quelques  Etats  et  notamment  dans  les  royaumes  de  Saxe  et  en  Bavière 
des  dispositions  légales  contre  Tempirisme  vétérinaire  ;  mais  celles-ci 
ont  été  abrogées  devant  la  loi  d'Empire  sur  les  professions  {geverbeor- 
dunung)  qui  reconnaît  le  titre  des  médecins  mais  non  pas  leur  droit 
exclusif  à  l'exercice  de  la  médecine. 

Il  y  a, -cependant,  en  Allemagne  un  corps  vétérinaire  (veterinar-we- 
sen)  dont  les  droits  sont  reconnus,  c'est  le  corps  des  vétérinaires  fonc- 
tionnaires, spécialement  chargés  du  service  des  épizooties  et  des  mala- 
dies contagieuses... 

D'après  les  renseignements  que  nous  donne  M.  Zundel,  la  position 
des  vétérinaires  de  l'armée  en  Allemagne  est  tout  à  fait  piteuse. 

On  voit  qu'au  point  de  vue  de  nos  intérêts  professionnels,  nous  n'a- 
vons rien  à  emprunter  à  ce  pays.  Nous  devons  cependant  retenir  que 
des  lois  sur  l'empirisme  ont  été  en  vigueur  dans  quelques  Etats  de  l'Al- 
lemagne avant  la  fondation  de  l'Empire  actuel  et  que  si  elles  ont  dis- 
paru c'est  sous  le  nivellement  d'une  loi  d'Empire  dont  nous  ne  saurions 
apprécier  les  motifs. 

H.  Zundel  nous  renseignera  sans  doute  sur  ce  sujet  à  la  première 
occasion. 

Vaccination  contre  le  rouget  du  porc,  —  M.  Herbet,  vétérinaire  à 
Saint-Martin-de-Lerm  (Gironde),  donne  la  relation,  dans  la  note  qu*on  va 
lire,  des  expériences  qu'il  a  entreprises  au  nom  du  Comice  agricole  de 
la  Réole,  sur  l'inoculation  préventive  du  rouget  du  porc.  On  verra, 
d'après  ce  récit,  que  les  premiers  essais  d'inoculation  ont  été  suivis  de 
quelques  aacidents,  dépendant  de  ce  que  le  premier  vaccin  s'était  trop 
affaibli  pour  conférer  à  l'organisme  des  animaux  le  degré  d'immunité 
qu'on  attendait  de  lui.  Le  deuxième  vaccin  qui  possédait  toute  son  ac- 
tivité, trouvant  l'organisme  non  suffisamment  défendu,  a  eu  prise  sur 
lui  et  des  accidents  mortels  s'en  sont  suivis.  Dès  que  la  cause  des  in- 
succès a  été  déterminée,  on  y  a  paré  et  l'action  préventive  de  l'inocn- 
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ténuée  a  été  obtenue  ensuite  dans  la  grande  proportion  que  si- 
.  Herbet  dans  sa  contrée.  Plus  de  quatre  mille  porcs  ont  sup- 
noculation  sans  accidents  et  ont  résisté  ensuite  à  la  contagion 
et  spontané, 
la  note  de  H.  Herbet  : 

XLPÉRIENGES  SUR  LA  VACCINATION  CONTRE  LE  ROUGET  DU  PORC 

sa  réunion  de  juillet  1883,  le  Comice  agricole  de  la  Réole  voulut 
taire  Thonneur  de  me  charger  d'instituer  des  expériences  d'inocula- 

tre  le  rouget,  cette  temble  maladie  du  porc  qui,  depuis  1879,  cons- 

ur  ma  contrée  un  véritable  fléau, 
construire  immédiatement,  chez  moi,  une  petite  porcherie  dont  les 

)nt  isolées  les  unes  des  autres,  pour  éviter  la  contagion  entre  les  di- 

jets  d'expérience;  et  le  16  septembre,  grâce  à  l'extrême  obligeance  de 

leur,  qui  voulut  bien  mettre  des  vaccins  à  ma  disposition,  je  pus  com- 

'  les  essais  de  vaccination  relatés  ci-dessous. 

nière  expérience.  —  Le  16  septembre,  à  huit  heui*es  du  matin,  après 
ait  connaître,  en  quelques  mots,  aux  nombreux  agriculteurs  présents» 
mverte,  faite  par  M.  Pasteur,  des  moyens  d'atténuer  certains  virus 
es  transformer  en  vaccins, contre  eux-mêmes,  j'inoculai,  avec  le  pre^ 
^accin^  à  la  cuisse  gauche,  quatre  porcs,  de  race  limousine  améliorée» 
le  trois  mois.  Treize  jours  plus  tard,  c'est-à-dire  le  29  du  même  mois, 
èmes  animaux  furent  inoculés,  à  la  cuisse  droite,  avec  le  second  vaccin. 
mêmejjour,  sans  avoir  été  soumis  à  l'action  préservatrice  d'un  premier 
très  atténué,  un  cinquième  porc,  de  l'âge  et  de  la  race  des  précédents, 
ce  second  vaccin. 

2  au  4  octobre,  deux  des  sujets  qui  ont  reçu  les  deux  vaccins  succom- 
au  rouget. 

uxième  expérience.  —  Elle  a  lieu  le  A  novembre. 

r  jeuuB  porcs  limousins  sont  inoculés  avec  un  premier  vaccin  semblable 

lui  qui  a  été  employé  le  16  septembre. 

)uze  jours  plus  tard,  ils  reçoivent  un  second  vaccin  plus  atténué  que  celui 

a  servi  pour  la  première  expérience.  Pendant  les  jours  qui  suivent  l'ino- 

lion,  les  six  vaccinés  conservent  leur  gaîté  et  leur  appétit  ordinaires. 

roisième  expérience.  —  Le  8  décembre,  à  6  heures  du  soir,  je  réunis 

s  le  même  local  les  trois  porcs  de  la  première  expérience,  les  six  porcs 

a  seconde  et  dix  porcs  de  race  limousine,  âgés  de  deux  à  trois  mois,  non 

cinës. 

In  de  ces  derniers  reçoit,  sous  la  peau  de  la  cuisse  droite,  quelques  gouttes 

virus  virulent  du  rouget. 
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Le  9,  vers  huit  heures  du  matin,  ranimai  inoculé  la  veille  présente  les 
symptômes  du  mal  rouge  et  meurt  k  midi. 

Du  9  au  12,  sept  non  vaccinés  succombent  au  rouget. 

Le  12,  à  sept  heures  du  matin,  tous  les  survivants  prennent  avec  avidité 
les  aliments  qu^on  leur  donne. 

Deux  heures  plus  tard,  un  des  six  derniers  vaccinés  vacille  sur  ses  mem- 
bres, ses  muqueuses  apparentes  reflètent  une  nuance  légèrement  violacée. 
Il  veut  se  déplacer,  mais  les  forces  lui  manquent;  il  tombe  sur  le  côté  droit, 
ses  membres  se  raidissent,  une  bave  blanche  adhère  à  ses  lèvres,  ^e  regard 
s'éteint  et  la  mort  arrive  sans  convulsions.  Chez  cet  animal,  le  rouget  par- 
court toutes  ses  périodes  en  moins  de  quinze  minutes. 

Une  demi-heure  plus  tard,  les  cinq  autres  sujets  vaccinés  pendant  le  mois 
de  novembre  sont  de  môme  mortellement  frappés. 

Cinq  porcs  seulement  ont  donc  résisté  aux  épreuves  de  la  contagion  :  les 
trois  de  la  première  expérience  et  deux  non  vaccinés. 

Les  symptômes  que  j'ai  relatés  plus  haut  sont  ceux  que  l'on  observe,  en 
général,  dans  ma  contrée,  où  le  mal  rouge  est  presque  toujours  foudroyant. 

Qmiirième  expérience,  —  Avec  le  second  vaccin,  qui  a  donné  Fimmunité 
aux  trois  porcs  de  la  première  expérience,  j'inocule,  le  29  décembre,  trois 
porcs  âgés  de  deux  mois. 

Le  l*''  janvier,  un  des  ces  animaux  succombe  au  rouget.  M.  Pasteur,  avisé 
de  ce  résultat,  m'écrit,  à  la  date  du  7  février,  la  lettre  suivante  :  «  D'après 
votre  lettre  du  U  courant,  vous  avez  eu  un  mort  sur  trois  inoculés.  Les  deux 
l'estants  doivent  être  vaccinés.  Je  vous  propose  de  le  contrôler.  A  cet  effet, 
je  vous  ferai  envoyer  du  virus  virulent  de  pigeon  et  vous  inoculerez,  d'une 
part,  les  deux  porcs  déjà  inoculés  et  un  de  vos  trois  porcs  neufs  que  vous 
gardez.  Ce  dernier  devra  périr  et  les  deux  autres  résister.  » 

Cinquième  expérience,  —  Le  16  février,  conformément  au  désir  de  M-  Pas- 
teur, j'inocule,  avec  du  virus  virulent  de  pigeon,  les  deux  sujets  qui  ont  ré- 
sisté à  rinoculation  du  29  décembre  et  up  porc  neuf. 

Le  19,  vers  midi,  l'animal  non  vacciné  meurt  du  rouget  et  les  deax  autres 
résistent  admirablement. 

En  résumé,  nous  possédons  contre  le  rouget  un  vaccin  qui  confère  sûre- 
ment rinnnunité  et  s'il  tue  quelques  sujets,  cette  mortalité  cessera  dès  qu'on 
emploiera  un  premier  vaccin  doué  d'une  certaine  activité.  M.  Pasteur,  l'a  du 
reste  compris,  car  il  s'exprimait  ainsi  dans  la  lettre  qu'il  me  fit  l^honneHr 
de  m'adresser  le  7  février  :  «  Vos>ccidents  de  vaccinations  sont  tous  >enus 
de  ce  deuxième  vaccin  fort,  qui  s'est  conservé  dans  sa  virulence  propre,  tan- 
dis que  le  premier  vaccin,  à  mon  insu,  s'était  tout  à  fait  affaibli  et  ii*avait 
plus  d'effet  n. 

Sixième  expérience.  —  Afln]  de  savoir  si  le  mal  rouge  du  porc  est  suscep* 
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ible  de  se  développer  diez  le»  solipèdes»  le  16  fêvrieis  j'ai  introduit  sous  h 
eau  de  la  cuisse  d'une  jument  percheronne,  Âgée  de  douze  ans,  une  pleine 
îiingue  Pravaz  du  virus  virulent  de  pigeon  qui  a  servi  pour  faire  la  cin- 
uième  expérience. 

J'ai  observé  cette  bète  pendant  les  quinze  jours  consécutif  à  Pinoculation  : 
ien  d'anormal  ne  s'est  manifesté  chez  elle. 

Septième  espérience.  —Le  15  juin,  à  midi,  avec  un  nouveau nrtmier  vaccin, 
inocule  dix  porcs  limousins  âgés  de  deux  mois.  Quati^e  de  ces  animaux  sont 
sus  de  la  môme  mère. 

Le  17,  tous  les  inoculés  sont  atteints  de  fièvre  et  présentent,  au  point  où 
:  piqûre  a  été  pratiquée,  une  tumeur  légèrement  violacée  dont  le  volume 
îrie  entre  celui  d'une  noisette  et  celui  d'une  noix. 

Le  19,  quatre  de  ces  animaux  (les  quatre  frères)  sont  atteints  de  rougeole 
'ave  :  la  fièvre  est  intense,  le  corps  est  couvert  de  petites  plaques  cîrcu- 
ires  saillantes  et  dures,  l'appétit  est  nul. 

Le  21,  les  plaques  disparaissent  ainsi  que  la  fièvre  et  le  lendemain  ces 
)rcs  ne  paraissent  plus  malades. 

Le  26  du  même  mois,  les  dix  sujets  sont  inoculés  avec  un  un  second  vaccin 
mbtàble  h  celui  qui  a  été  employé  dans  la  première  et  dans  la  quatrième  ex- 
^riences.  Les  jours  qui  suivent  l'inoculation,  rien  de  particulier  ne  se  pro- 
lit. 

Huitième  expérience*  —  Il  me  reste  à  soumettre  les  sujets  de  Texpérience 
écédente  à  l'épreuve  de  la  contagion  afin  de  savoir  s'ils  ont  acquis  Timmu- 
té. 

A  cet  effet,  le  25  septembre,  je  prends  du  sang  d'un  porc,  âgé  de  six  mois, 
nant  de  succomber  au  mal  rouge,  j'en  fais  ingérer,  à  chaque  vacciné  et  à 
)is  non  vaccinés,  une  cuillerée  à  café  mélangé  avec  des  aliments. 
Du  28  au  30,  les  trois  non  vaccinés  meurent  du  rouget.  Les  dix  vaccinés 
sont  pas  atteints  de  la  plus  légère  indisposition. 

Cette  expérience  est  donc  entièrement  concluante  en  faveur  de  l'inocula- 
n  préventive.  En  outre,  j'apprends  que  pendant  l'été  qui  vient  de  s'écou- 
•  plus  de  quatre  mille  porcs  ont  été  inoculés  avec  les  vaccias  qui  ont  servi 
ur  faire  mon  septième  essai.  Aucun  accident  ne  s'est  produit  «t  la  suite  des 
)ciilations  et  tous  ces  animaux  ont  résisté  au  rouget  spontané. 

Résultat  des  inoculations  préventives  du  charbon  symptomatique»  — 
nos  agriculteurs  ne  sont  pas  aussi  prompts  qu'ils  le  devraient  à  bé- 

ficier  des  belles  découvertes  de  la  science,  il  n'en  est  pas  de  même 
ceux  de  la  Suisse  qui  ont  su  comprendre  les  grands  avantages  qu'ils 

uvaient  retirer,  pour  la  préservation  de  leurs  bestiaux,  de  remploi 
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de  rinocalation  préventive  contre  les  ravages  du  charbon  bactérien. 
C'est  M.  Strebel,  vétérinaire  à  Pribourg,  qui  a  le  mérite  d'avoir  préco- 
nisé, expérimenté  et  mis  en  pratique  la  nouvelle  méthode  en  Suisse. 
On  peut  augurer  de  ce  qu'elle  sera  dans  l'avenir  par  les  résultats  déjà 
obtenus,  dont  M.  Strebel  rend  compte  dans  la  note  qu'on  va  lire  : 

RÉSULTAT  DES  HfOCULATIONS  PRÉVENTIVES  DU  CHARBON  BAGTÉRIEIÎ 
OU  STMPTOMATIQUE  PRATIQUÉES  EN   SUISSE  EN  1884. 

Gomme  aucun  traitement,  aucun  remède  prophylactique  n'a  réussi  )tis- 
qu*à  présent  contre  le  charbon  symptomatique,  il  était  indiqué  de  chercher 
un  moyen  efficace  de  prévenir  révolution  de  cette  maladie  à  issue  si  funeste. 
Le  chiffre  énorme  de  victimes  que  fait  le  charbon  bactérien  chaque  année 
parmi  les  jeunes  bovidés  dans  les  différents  pays  de  TEurope  valait  certes  ta 
peine  qu'on  s'en  occupât.  La  Suisse  perdait,  jusqu'à  présent,  annuellement 
près  de  2.500  pièces  de  bétail  par  suite  de  cette  maladie.  A  eux  seuls,  sept  on 
huit  de  nos  cantons  éprouvaient  une  perte  annuelle  sèche  de  500,000  francs. 

A  mon  avis  un  assez  bon  moyen  prophylactique  se  trouve  dans  l'assai- 
nissement des  pâturages  humides.  Malheureusement,  ce  procédé  rencontrei 
dans  la  règle,  des  difficultés  insurmontables.  Il  fallait  donc  découvrir  ud 
autre  mode  de  préservation,  ce  que  MM.  Arloing,  Gornevin  et  Thomas  ont 
réussi  à  faire.  Leur  découverte,  qui  a  dû  exiger  de  bien  patientes  études, 
investit  l'économie  animale  de  l'immunité  au  moyen  de  l'insertion  ou  du 
virus  frais  dans  le  milieu  sanguin  ou  du  virus  atténué  par  la  chaleur  dans 
le  tissu  conjonctif  sous-cutané.  Le  premier  procédé  présentait,  toutefois^  trop 
de  difficultés  d'exécution  pour  devenir  pratique  et,  de  plus,  n'était  pas  sans 
quelque  danger,  tandis  que  le  second  procédé,  l'inoculation  hypodermique 
caudale  tout  en  étant  aussi  efficace  que  l'inoculation  intra-veineuse  est  beau- 
coup plus  simple  et  tout  à  fait  pratique.  C'est  uniquement  par  ce  deruvet 
procédé  qu'ont  été  pratiquées  cette  année  en  Suisse,  les  vaccinations  dont 
je  vais  rendre  compte. 

Les  beaux  résultats  que  les  expérimentateurs  lyonnais  ont  obtnus  en  1883 
par  ces  inoculations  sous-cutanées  caudales  dans  le  pays  de  Gex,  avaient 
attiré  l'attention  de  tout  le  monde,  notamment  des  médecins-vétérinaires  et 
des  agriculteurs  de  la  Suisse. 

Envoyé,  à  ce  moment  par  le  gouvernement,  du  canton  de  Fribourg,  pour 
assister  aux  inoculations  opérées  par  M.  le  professeur  Gornevin  dans  le  pays 
de  Gex,  et  ayant  ainsi  pu  me  familiariser  avec  le  procédé  opératoire,  je 
cherchai,  au  grand  bénéfice  de  nos  éleveurs  de  bétail,  à  propager  en  Suisse 
la  méthode  d'inoculation  préventive  hypodermique  que  je  venais  de  voir 
employer  avec  tant  de  succès. 
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Secondé  vigoureusement  par  le  comité  de  la  Société  fribourgeoise  d^agri- 
:ultare,  je  donnai,  dans  le  courant  des  mois  d'avril  et  de  mai,  à  Mariahief, 
\  La  Roche,  à  Grandvillard  et  Gh&tel-Saint-Denis,  des  conférences  théorico- 
}i-atiques  sur  la  nature  et  Tétiologie  du  charbon  symptomalique,  suivies  des 
lèmonitrations  du  manuel  opératoire  de  Tinoculation  hypodermique  faites 
mr  de  jeunes  bovidés.  A  toutes  ces  conférences  assistait  un  public  nom- 
breux. A  celle  de  Mariahief,  se  rencontraient  MM.  Zschokké,  professeur  à 
recelé  vétérinaire  de  Zurich,  et  Isepponi,  vétérinaire  cantonal  des  Grisons, 
lequel  dans  la  suite  a  inoculé  dans  son  canton  un  grand  nombre  de  jeunes 
bovidés. 

Répondant  à  une  invitation  de  M.  Steiger,  directeur  de  l'Intéiieur  du 
canlon  de  Berne,  je  fis  aussi  une  conférence  à  Erlenbach,  centre  d'une  vaste 
et  riche  contrée  alpestre,  mais  des  plus  ravagées  par  le  charbon  bactérien. 
Là,  outre  deux  professeurs  de  TÉcole  vétérinaire  de  Berne  se  trouvaient  de 
nombreux  vétérinaires  bernois;  j'y  vis  aussi  un  des  vétérans  de  la  profession 
vétérinaire,  M.  Eberlé  de  Flums  qui  n'a  pas  craint  de  faire  un  long  voyage 
pour  y  assister. 

Voici  maintenant,  l'exposé  des  vaccinations  pratiquées  en  Suisse  au  prin- 
temps de  1884  et  leurs  résultats.  —  On  a  inoculé  2,199  jeunes  bovidés  qui 
se  répartissent,  entre  les  cantons  nommés  ci-après,  comme  suit  :  7A3  ani- 
maux inoculés  dans  le  canton  de  Fribourg,  dont  392  par  l'auteur  de  ces 
lignes,  157  par  son  fils  établi  dans  la  Gruyère,  172  par  M.  Sudan  à  Bulle, 
23  par  M.  Ruffieux  à  La  Roche;  300  par  M.  Gottier  de  Gossonay  ;  295  ino- 
culés par  M.  Kununer  à  Wimmis,  dans  le  canton  de  Berne  ;  281  inoculés 
par  M.  Isepponi  à  Goire  dans  le  canton  des  Grisons;  31  inoculés  par 
M.  Schindler,  à  Nollis,  dans  le  canton  de  Glaris  ;  21  inoculés  par  M.  Eberlé, 
à  Flums,  dans  le  canton  de  Saint-Gall;  400  inoculés  par  M.  Humberset, 
vétérinaire  à  Bégnins  dans  le  canton  de  Vaud,  et  128  inoculés  dans  le 
Valais,  à  Vouvry,  par  M.  le  professeur  Cornevin  de  Lyon. 

A  l'heure  où  j'écris  ces  lignes,  je  possède  des  renseignements  absolument 
certains  sur  1,499  de  ces  bétes,  que  j'ai  suivies  ou  dont  mes  confrères 
Qu'ont  donné  des  nouvelles.  De  ces  1,499  bètes  vaccinées  qui  ont  séjourné 
pendant  Tété  dans  des  pâturages  dangereux  et  môme  très  dangereux  pour 
la  plupart,  deux  seulement  ont  été  attaquées  par  le  charbon  symptomati- 
que,  Tune  2  mois  et  l'autre  4  mois  et  demi  après  la  seconde  inoculation.  En 
laison  de  ce  que  dans  quelques  alpages  les  bovidés  non  vaccinés  et  les  vacci- 
nés ont  été  épargnés  de  la  terrible  maladie,  que,  par  conséquent,  ici,  les 
l'^'sultats  ne  sont  pas  comparables,  je  ne  prendrai  en  considération  que  les 
pâturages  où  se  trouvaient  des  animaux  vaccinés  et  des  non  vaccinés,  et  où 
le  charbon  symptomatique  a  fait  des  victimes.  Il  y  a  en  tout  21  pâturages 
(^ans  lesquels  ont  estivé  753  bétes  vaccinées  et  environ  1,500  non  vaccinés. 
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Parmi  ces  753  bovidés  inoculés  préventivement  il  n'y  eut,  comme  je  viens 
de  le  dire  tout  à  Theure,  que  2  cas  de  cfaarl)on  symptomatique,  c'sst-k-dire 
0,26  0/0,  tandis  que  parmi  les  1,500  non  vaccinés  on  a  compté  88  cas  on 
5,93  0/0.  Si  Ton  examine  le  tableau  de  pertes  dans  les  cantons  que  cela 
touche,  on  trouve  la  proportion  suivante  :  dans  le  canton  de  Fribourg,  il  y 
eut  parmi  les  66  non  vaccinés  9  cas  de  charbon  bactérien,  c'est-à-dire 
13  0/0  ;  dans  le  canton  de  Beiiie  parmi  380  non  vaccinés  84  cas  9  0/0  ;  dans 
le  canton  des  Grisons,  parmi  864  non  vaccinés  41  cas  ou  5,  8  0/0  ;  et  dans 
le  canton  de  St-Gall,  parmi  169  non  vaccinés  4  cas  de  maladie  ou  2,36  0/0. 
Tandis  que  la  proportion  des  pertes  chez  les  vaccinés  n'est  que  de  0,26 
pour  100,  elle  est  parmi  les  non  vaccinés  de  5,  9  pour  100,  d'où  il  rêsnite 
que  le  chiffre  de  pertes  est,  parmi  les  non  vaccinés,  24  fois  plus  grand  que 
chez  les  vaccinés. 

De  pareils  chiffres,  je  veux  dire  de  pareils  résultats  parlent  très  éloquem- 
ment  en  faveur  de  l'efficacité  de  Tinoculation  préventive  du  charbon  sympto- 
matique  contre  les  attaques  naturelles  de  celui-ci.  Mais  ces  résultats  sont, 
en  réalité,  encore  bien  plus  favorables  qu'ils  ne  le  paraissent.  Voici  pour- 
quoi. Dans  un  pâturage  de  la  commune  de  Vouvry,  canton  du  Valais,  oo  a 
perdu  dui'ant  8  ans,  de  1876   à  1883  inclus,  69  gênissons  sur  1,049,  soit 
6,  3  pour  100  qui  y  ont  alpé.  Ce  pnntemps  tout  le  troupeau  composé  de 
128  têtes,  fut  vacciné  par  M.  le  piofesseur  Cornevin  de  Lyon.  A  Tautonme, 
il  est  descendu  tott^  entier  sain  et  sauf  de  la  montagne.  De  mon  coté  j'ai 
constaté  des  faits  analogues.  Dans  deux  troupeaux  vaccinés  tout  entiers  et 
ayant  estivé  dans  des  pâturages  où  auparavant  on  avait  chaque  année  des 
cas  de  charbon  symptoraatique  à  enregistrer,  il  n'y  a  eu  cette  année-ci  au- 
cun cas  à  noter.  Il  faut  ensuite  mentionner  une  autre  circonstance  impor- 
tante. Parmi  les  864  bêtes  non  vaccinées  dans  le  canton  des  Grisons,  il  y 
en  avait  145  dépassant  l'âge  de  3  ans  ;  et,  dans  le  canton  de  Berne,  parmi 
380  non  vaccinées  80  qui  dépassaient  aussi  cet  âge  après  lequel  les  ani- 
maux ne  sont  que  très  exceptionnellement  attaqués  par  le  charbon  bacté- 
rien. En  défalquant  ces  225  animaux  de  1,500  non  vaccinés,  il  ne  reste  que 
1,275  avec  une  perle  de  88,  c'est-à-dire  de  7  pour  300.  Je  dirai  aussi,  qu'à 
mon  sens  la  perte  de  deux  animaux  vaccinés  ne  peut,  rigoureusement,  pas 
être  considérée  comme  un  insuccès.  En  voici  les  raisons.  Le  jour  de  la  pre- 
mière inoculation  —  à  la  montagne  —  fut  pluvieux  et  froid.  On  dut  faire 
l'opération  dans  un  chalet  tout  à  fait  trop  rempli  de  bétail.  On  y  manquait 
d'espace  et  de  lumière  suffisants.  La  seconde  inoculation  se  fît  dans  d^aussi 
défavorables  conditions.  On  opéra   donc  mal,  et  l'insuccès  s'explique.  Du 
reste,  l'écoulement  de  sang  auquel  donne  lieu,  parfois,   Tintroduction  du 
trocail  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  peut  mettre  obstacle  à  l'absorp- 
tion du  liquide  vaccinal  injecté,  de  sorte  qu'il  est  possible  que,  par  ce 
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iulation  né  soit  pas  réelle  et  effective  dans  un  certain  nombre  de 
id  cela  se  présente  il  faut  avoir  soin  de  creuser  un  nouveau  canal 
er  Vînjeclion  du  liquide  vaccinal  jusqu'à  ee  que  Thémorrhagie  ait 
LS,  il  n*est  guère  possible  qu*un  procédé  opératoire  atteigne  la  per- 
)Solue.  Du  reste,  je  le  demande,  quelle  est  l'opération  un  peu 
qui  n'eut  jamais  un  insuccès  à  noter  ? 

^sence  des  résultats  qui  viennent  d'être  exposés,  on  peut,  sans 
,  affirmer  que  le  printemps  prochain  on  inoculera  sur  une  très  vaste 
n  Suisse.  J'estime  à  20,000  le  nombre  des  bêtes  que  l'on  va  sou- 
cette  opération. 
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)kemtms.-'  Accidents.  —  Des  4,/ii9&  vaccinations  que  j'ai  suivies, 
X  ont  occasionné  des  accidents  peu  graves  dans  un  cas,  plus  graves  dans 
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l'autre  que  je  dois  mentionner.  Une  génisse  a,  par  suite  de  nécrose,  perdu 
les  3  dernières  vertèbres  caudales.  Cet  accident  doit,  nécessairement,  être 
attribué  ft  ce  que  le  trocart  a  été  maladroitement  enfoncé  dans  une  vertè- 
bre. Chez  une  autre  génisse,  8  jours  après  la  seconde  inoculation,  il  y  a  eu 
mortification  du  dernier  tiers  de  la  queue.  Diaprés  ma  manière  de  voir,  la 
cause  de  cet  accident  doit  uniquement  être  cherchée  dans  la  circonstance 
que  rinoculation  a  été  imprudemment  pratiquée  dans  une  saison  défavora- 
ble —  vers  la  fin  du  mois  de  juin  — ,  c'est-à-dire  dans  une  saison  trop 
chaude  où  Tatmosphère  se  trouve  considérablement  chargée  de  micro-orga- 
nismes pathogènes,  surtout  de  nature  septique.  Tous  les  autres  animaux 
vaccinés  n*ont  pas  trahi  le  moindre  signe  d'une  indisposition  quelconque. 

Nous  condensons  dans  le  tableau  ci-dessus  le  résultat  des  vacdnations 
observé  dans  les  pâturages  dangereux. 

Lettre  de  M.  Maunoury,  rapporteur  de  la  lot  sur  les  vices  rédhibi- 
toires.  —  Dans  ma  chronique  du  15  octobre  dernier,  j'ai  cru  devoir 
exprimer  le  regref,  en  termes,  non  pas  violents  mais  sévères,  que 
M.  Haunoury,  parlant  au  nom  d'une  commission  de  la  Chambre  des 
députés,  se  soit  laissé  entraîner  à  englober  la  profession  vétérinaire 
tout  entière  dans  une  accusation  de  connivence  avec  les  maquignons, 
pour  les  aider  à  commettre  leurs  dois. 

Gomment  s'était-il  exprimé,  en  effet?  Il  faut,  pour  la  clarté  de  celte 
discussion,  que  je  reproduise  ici  ses  paroles:  «Si  les  maquignons 
n'ont  pas  trouvé  à  se  défaire  du  cheval  qu'ils  ont  acheté,  que  font-ils? 
Dans  leurs  moments  de  franchise  ils  vous  le  diront;  leur  formule  est 
celle-ci  :  «  Quand  nous  n'avons  pas  revendu  le  cheval  dans  les  neuf 
«  jours,  il  faut  qu'il  ait  un  vice  rédhibitoire,  »  et  alors  ils  demandent 
un  certificat  de  complaisance  à  tui  vétérinaire^  et  ils  écrivent  au  ven- 
deur qu'ils  vont  lui  faire  un  procès. . .  » 

Il  m'a  semblé  que  cette  imputation,  avec  son  caractère  de  généra- 
lité, était  a  une  calomnie,  irréfléchie,  sans  doute,  —  ai-je  eu  soin 
d'ajouter  pour  ne  pas  incriminer  les  intentions  de  M.  Haunouy  — 
mais  qui  constituait  néanmoins  une  faute  grave ^  de  la  part  d'un  homm? 
public,  qui  doit  être  d'autant  plus  attentif  à  ses  paroles  que  la  tribun  - 
nationale,  du  haut  de  laquelle  il  les  profère,  les  destine  à  un  plus  grand 
retentissement.  » 

Voilà  toutes  les  réflexions  que  je  me  suis  permises. 
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aunoury  trouve  que  je  Tai  c  attaqué  assez  violemment  ».  Que 
lire  alors  des  appréciations  qui  sont  formulées  journellement,  et 
]lhambre  en  général,  et  sur  les  députés  en  particulier,  par  les 
tes  feuilles  de  la  Presse  politique?  Mais  je  passe  sur  cette  exa- 
1.  Dans  la  lettre  qu'il  m'adresse  et  que  je  reproduis  in  extenso, 
quelques  expressions  peu  ménagées  qui  ont  échappé  à  sa 
M.  Maunoury  se  défend  d'avoir  voulu  englober  toute  la  pro- 
vétérinaire dans  son  imputation.  On  verra  dans  sa  lettre  com- 
1  s'en  explique.  Je  suis  convaincu,  en  effet,  que  telle  était  sa 
;  mais  alors  pourquoi  lui  avoir  laissé  sa  portée  générale,  au 
î  faire  immédiatement  les  réserves  qui  auraient  impliqué  qu'il 
lit  que  des  exceptions  ?,G'est  là  où  il  nous  paraît  avoir  commis,  à 
égard,  un  manquement  que  nous  avions  le  droit  de  considérer 
B  grave,  en  raison  de  sa  haute  situation  et  de  la  tribune  du  haut 
[uelle  il  laissait  tomber  sur  nous  son  accusation, 
es  avoir  interprété  ses  paroles  dans  le  sens  que  je  viens  de  dire, 
mnoury  rassemble  dans  sa  lettre  un  assez  grand  nombre  de  cita- 
desquelles  il  résulterait,  suivant  lui,  que  dans  plus  d'une  occa- 
qu'il  rapporte,  des  appréciations  ayant  trait  aux  vétérinaires 
ent  été  formulées  par  des  vétérinaires  avec  plus  de  sévérité  qu'il 
i  fait  lui-même.  Je  crois  qu'il  se  laisse  aller,  pour  les  besoins  de 
luse,  à  assimiler  des  langages  qui  diffèrent  notablement.  Il  ne 
t  pas,  de  la  part  de  ceux  dont  il  reproduit  les  paroles,  d'imputa- 
générales,  englobant  tous  les  membres  de  la  profession  ;  on  a  en 
des  cas  possibles,  mais  ce  n'est  pas  contre  la  généralité  que  sont 
;ées  les  observations  qu'on  formule. 

t  puis  ce  ne  sont  pas  des  députés  qui  parlaient  du  haut  de  la  tri- 
e  nationale,  c'est-à-dire  Urbi  et  Orbi. 

luant  à  mon  cas  particulier,  il  s'agit  purement  et  simplement  d'une 
sanlerie  qui  a  été  encore  exagérée  par  les  rédacteurs  du  procès- 
bal,  car  la  rédaction  n'est  pas  de  moi.  Barrai  l'avait  pris  sur  un 
solennel,  à  propos  d'une  certaine  habitude  qu'il  imputait  à  quel- 
îs  vétérinaires.  Je  l'ai  pris  sur  un  ton  plaisant,  en  disant  que  «  pour 
e  vétérinaire  on  n'en  était  pas  moins  homme  ;  »  et  en  appliquant 
;le  même  maxime  î^x  agriculteurs  eux-mêmes  qui  constituaient  la 
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grande  majarité  de  rassemblée.  Tout  le  monde  a  ri,  GeU  œ  yalaU^il 
PA3  mwx  que  d'entrer  en  discossioa  sur  la  questioot  quelque  peu 
délicate,  qu'avait  soulevée  M,  Barrai  ?  Le  rédacteur  du  proeës-verbal 
me  fait  dire  que  j'avais  vu  milk  fois  des  experts  qui  a'avaieat  pas  leur 
entière  liberté  d'esprit  ;  et  ces  mat&  mille  fois^  qu'on  ip*a  prêtés  poui* 
donner  ylus  de  sel  au  récit,  M.  ItaunQury  lea  prend  au  seos  arithn^éti- 
que.  Qu'il  me  permette  de  le  lui  dire  ;  cela  est  presque  eitfantio.  Il  sait, 
tout  aussi  bieu  que  moi,  que  le  mot  mille  a  une  toute  autre  «oeeptioa 
que  son  sens  numérique»  dans  le  langage  et.  dans  le  atyle  faaûlier  oa 
élevé  ;  —  mais  i)  eat  inutile  d'entrer  ici  dana  uoi^  diacussioa  gramma- 
ticale qui  n'aurait  aucun  intérêt. 

V(4d  la  lettre  de  M.  Maunoury  qui  contient  l'explicatioii.  des  pa- 
roles qu'il  a  prononcées  à  la  tribune  et  leur  Me  la  portée  btessaate 
qu'elles  paraissaient  avoir.  A  ce  point  de  vue,  je  me  félicite  d'avoir 
fourni  à  M.  Maunoury  Toccasion  de  me  l'écrire,  quoiqu'elle  ne  sm$  pas 
d'une  extrême  bienveillance.  Mais,  après  tout,  ses  paroles  «  se  sont 
pas  pour  me  pouvoir  aigrir.  » 

A  Monsieur  H.  Bouley,  Membre  de  rinslitut  et  de  r Académie  de  Médecin^ 
Inspecteur  général  des  Écoles  vétérinaires  de  Ftance, 

lldoiisiEua» 

On  m'a  coi?mnniqué^  il  y  a  quelques,  jouis  seukmeAl,  le  nuinéro  19  de 
votre  Journal  «  le  Recueil  de  Médecine  vétérinaire^  »  dans  lequel  vou&  m'ai- 
uez  assez  violemment  à  Toccasion  de  la  loi  sur  les  vices  rédhibitoLres 
dont  j'ai  été  le  rapporteur  à  la  Chambre  des  députés. 

Ce  Recueil  ne  s'adresse  qu'à  quelques  adeptes  ;  il  eût  peut-être  été  plus 
loyal  de  m'envoyer  un  exemplaire  de  votre  article. 

Quoi  qu'il  enseil,  veuem*a«cus0z  à*vmfi«  faïUe  grave,  »  d'une  «  calemnie,  » 
vous  dites  que,  par  «  une  parole,  bien  inconsidérée  »  j'ai^  du  baut  de  la  tri- 
hmie,  ehercké  k  «  inûi^er  \im  flétrissuire  à  toiUe  la  profession  »  d»  vété- 
rinaire. 

Or>  voici  ce  que  j'avais  dit  pour  mériter,  suivant  vous,  un  pareil  réqui- 
sitoire : 

«  Si  les  maquignons  n'ont  pas  trouvé  à  se  défaire  du  cheval  qu'ils  ont 
«  acheté,  que  font-ils?  Dans  leurs  moments  de  franchise  ils  vous  le  diront; 
((  leur  formule  est  celle-cî  :  «  Qaoiod  nous  n'avons  pas  vendu  Taiiinnl  dans 
Cl  les  neuÊ  joiws,  ii  faut  qu'il  ait  un  vice  réclhJbitQij^e.  »  -^^  fit  afanai  ils  d^ 
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ndent  un-  certificat  de  cofflplaisance  à  un  Tétérinaire  et  ils  écrivent  au 
idetir  qa^ls  vont  lui  faire  un  procès.  » 

^est-ce  que  cela  veut  dire,  si  ce  n'est  que  les  maquignons  demandent 
îrtificat  de  complaisance  à  un  vétérinaire,  ce  qui  suppose  que  parmi  les 
inaîres  on  peut  en  trouver  qui  sont  assez  peu  scrupuleux  pour  donner 
rs  ^clients  un  pareil  certificat  destiné  à  appuyer  la  menace  d'un  procès. 
t-ce  là  flétrir  toute  la  profession?  Croyez-vous  qu'un  diplôme  soit  néces- 
meni  une  preuve  de  moralité? 

il  MonsiAur,  quand  on  dit  que  les  charlatans  du  sonmambuli^ne  irou- 
toujours  des  médecins  pour  «ontre-signer  leurs  ordonnances,  on  n'in- 
i  pas  toute  la  corporation  des  médecins;  on  condamne  un  fait  que  les 
ecins  honnêtes  condamnent  eux-mêmes. 

n  jour»  dans  un  accès  de  modestie  professionnelle  qui  ne  parait  pas 
ir  ;duré,  il  vous  est  arrivé  de  dire  que  (c  pour  êti*e  vétérinaire,  on  n'en 
pas  moins  homme.  » 
lais.  Monsieur,  je  n'ai  pas  dit  auti*e  chose. 

s  sens  de  mes  paroles  est  très-clair  et  ce  qui  me  fait  hésiter  à  croire  à  la 
cérité  de  votre  indignation,  c'est  que  les  ayant  sous  les  yeux,  vous  en 
ssez  manifesteoient  le  sens  en  les  commentant. 

^ous  écrivez  :  «  lin  vétérinaire,  d'après  M.  Maunoury^  %$  serait  rien  autre 
ohose  qu'un  complice  du  maquignonnage  que  les  gens  de  ce  métier  peu- 
vent trouver  toujours  j^êt  à  commettre  un  faux  pour  ks  aider  à^  commettre 
un  dol.  » 

Ainsi,  là  où  j'avais  dit  qu'il  y  avait  quelques  vétérinaires  capables  de 
mner  un  certificat  de  complaisance  (qui  n'est  pas  un  faux»  vous  le  savez 
en),  vous  traduisez  que  toiU  vétérinaire  est  toujours  prêt  à  comn^ttie  un 
ux. 

Vous  êtes  trop  intelligent  pour  n'avoir  pas  eu  conscience  que  votre  tra- 
uction  n'est  pas  exacte. 

Ce  qui,  encore^  me  fait  douter  de  la  sincérité  de  votre  indignation,  c'est 
ue  vous  prétendez  que  j'avais  atteint  dans  son  honneur,  un  vétérinaire 
afiniment  honorable  et  qui  est  maire  de  Charti'es. 

Or»  Monsieur,  avant  que  votre  article  ne  parût,  celui  au  nom  duquel 
/ous  vous  indignez  si  fort,  vous  avait  dit  lui-môme  qu'il  n'interprétait  pas 
:omme  vous  meâ  paroles  et  qu'elles  ne  s'adressaient  ni  à  lui  ni  à  ses  con- 
frères honnêtes. 

Et  en  effet,  il  n'y  a  que  ceux  qui  se  sentent  reprochables  qui  peuvent 
réclamer  contre  ce  que  j'ai  dit,  ou  bien  des  faiseurs  cherchant  à  se  faire 
valoir  en  défendant  la  corporation  contre  des  injures  imaginaires. 

D'autres  m'ont  attaqué  pour  la  même  cause,  j*ai  ^  dédaigné  de  leur  ré- 
pondre. Vous  méritez,  Monsieur,  qu'on  tienne  compte  de  ce  que  vous  écri^ 
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vez,  mais  je  ne  m'attendais  pas,  je  vous  l*avoue,  k  vous  voir  suivre  la  même 
voie,  vous  qui  êtes  arrivé  à  une  position  considérable  et  qui,  dès  lors, 
n*avez  plus  besoin  de  faire  inconsidérément  du  bruit  pour  attirer  les  yeux 
sur  vous. 

Vous  devriez  pourtant  bien  savoir,  Monsieur,  qu'on  peut,  même  d*une 
façon  générale,  blâmer  un  grand  nombre  des  membres  d'une  corporation 
sans  injurier  toute  la  corporation. 

Un  jour,  devant  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  le  savant  M.  Barrâl 
contestait  Tautorité  légale  qu'on  accorde  aux  avis  des  vétérinaires;  il 
faisait  très  irrévérencieusement  allusion  à  des  habitudes  d'ivresse  qu'il 
imputait  à  quelques-uns  d'entre  eux  :  «  Nous  en  connaissons,  disait-il, 
même  de  diplômés,  qui  ne  sont  pas  sains  d'esprit  à  tout  moment  donné.  « 

Il  y  avait  là  un  vétérinaire  qui  traitant  le  même  sujet,  à  l'occasion  des 
procès  pour  vices  rédhibitoires,  disait  :  «  Je  ne  me  dissimule  pas  qu'il  y  a 
«  une  porte  ouverte  aux  procès,  il  y  a  danger  qu'on  rencontre  des  ex- 
ce  perts. . . . .  je  ne  les  qualifierai  pas  comme  l'a  fait  M.  Barrai,  mais  il*  est 
«  certain  qu'ils  n'ont  pas  toujours  leur  entière  liberté  d'écrit,  rai  vu  cela 
«  MILLE  FOIS  (rires),  et  un  agriculteur  peut  se  laisser  lui-même  surprendre 
«  dnnê  cet  état.  »  (Nouveaux  rires.) 

Et  quel  est  ce  vétérinaire  qui  traite  ainsi  ses  confrères?  C'est  vous  même, 
Monsieur,  et  c'est  même  à  ce  propos  que  vous  ajoutez  ce  mot  cité  plus  haut  : 
«  Pour  être  vétérinaire,  on  n'en  est  pas  moins  homme.  »  (Rires.)  {Brochure 
publiée  en  1878  par  la  Société,  page  53.) 

Soyez  donc  indulgent  pour  ceux  qui  pensent  qu'un  diplôme  ne  rend  pas 
absolument  immaculé. 

Mais  vous  exagériez  alors«  Monsieur,  votre  sévérité,  comme  vous  exagérez 
aujourd'hui  votre  indignation.  Il  n'est  pas  possible  qu'un  homme,  si  répandu 
qu'il  soit,  ait  vu  à  lui  tout  seul  plus  de  mille  vétérinaires  en  état  d'ivresse 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  à^escperts. 

Maintenant,  Monsieur,  je  vais  vous  expliquer  pourquoi  j'ai  cru  qu'il 
m'était  pei-mis  de  dire  sans  témérité  qu'un  client  pouvait  bien  quelquefois 
demander  à  son  vétérinaire  un  certificat  de  complaisance. 

Je  me  bornerai  à  citer  mes  autorités  : 

Lors  de  la  discussion  à  la  Chambre  des  députés  de  la  loi  de  1838,  le 
Aapporteur  faisait,  en  ces  termes,  connaître  l'esprit  du  projet  qu'il  pré- 
sentait. 

u  Restreindre  d'un  côté  le  pouvoir  discrétionnaire  des  Tribunaux  et  de 
y<  l'autre  les  rendre  plus  indépendants  des  experte  auxquels  leurs  rekUioiude 
((  clientèle  ne  permetlenl  pas  toujours  de  se  montrer  impartiaux, . .  Tels 
u  seront  les  effets  d'une  nomenclature.  » 

Notez  que  je  n'ai  parlé  que  de  certificats  privés  donnés  avant  tout  procès 
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i    le    Rapporteur  de  1838  parlait,  lui,  de  vétérinaires  experts  ayant 
serment  en  Juitice.  Vous  comprenez  très  bien  la  dilîérence. 
iS5Sy  à  la  demande  du  Ministre  de  rAgricullure,  la  Société  impériale 
itrale   de  Médecine  vétérinaire  discuta  les  réformes  à  introduire  dans 

de  1838. 

;  procès-verbaux  ont  été  publiés  chez  Maulde  et  Renou,  J'y  relève  les 
ons  des  différents  vétérinaires  qui  prirent  part  à  la  discussion. 

Renault  cite  Tavis  de  V École  de  Lyon  qui  contient  cette  phrase  : 

A.  supposer  les  vétérinaires  infaillibles  dans  les  opinions  qu'ils  émettent 
face  de  la  Justice,  nous  nous  demanderions  s'ils  sont  toujours  assez  in- 
pendants  pour  être  impartiaux.  » 

cite    ensuite  des  extraits  d'un  Rapport  de  M.  Hczard  fils,  où  je  li 

• 

Les   tribunaux  répugnent  à  prendre  l'article  16&i  pour  base  de  leurs 
igements.  • .,  principalement  dans  la  crainte  d'être  obligés  d'avoir  recour 
des  experts  peu  instruits,  ou  pas  assez  indépendants,  ainsi  que  celât 
)mme  nous  l'avons  dit,  est  malheureusemnt  pour  beaticoup  de  lœa^ 
liés,  »  (Page  76.) 
X  plus  loin  : 

Cette  répugnance est  assez  bien  fondée  là  où  les  vétérinaires 

le  Veur  offrent  pas  assez  'de  garantie  d'instruction  et  d'indépendanee, . .  » 

id.) 

?\x\i,  parlant  pour  son  propre  compte,  M.  Renault  continue  .* 

»  Supposez  Vexpert  comme  il  n'y  en  a  que  de  trop,  un  vétérinaire,  dans 
une  position  à  avoir  besoin,  à  cause  de  l'importance  de  sa  clientèle,  à 
cause  de  son  influence  dans  le  pays,  de  se  ménager  le  bon  vouloir  d'un 
propriétaire,  voyez  dans  quelle  perplexité  il  va  se  trouver... 
(«  Si,  à  la  faveur  de  raisonnements  plus  ou  moins  spécieux,  à  l'aide  des- 
quels il  peuty  jusqu'à  un  certain  point faire  croire  à  une  conviction 

quHl  n'a  pas  et  sauver  les  apparences,  il  préfère,  obligé  qu'il  est  de  ne  pas 
compromettre  ses  principaux  moyens  d'existence,  conclure  dans  le  sens 
favorable  à  la  défense  ;  il  conserve  à  la  vérité  sa  clientèle.  Mais,  à  quel 
prix,  au  point  de  vue  de  Ih  justice j  de  la  moralité,  du  sentiment  du  for  in*- 
térieurfn  (Page  82.) 

Notez  qu'il  s'agit  toujours  d'experts  ayant  prêté  serment  en  justice. 
Plus  loin,  M.  Renault  envisage  le  cas  où  «  l'étroite  dépendance  où  se 
:  trouvent  certains  vétérinaires,  vis-à-vis  de  certains  clients,  aurait  pu, 
L  dans  maintes  circonstances  faire  varier  leur  manière  4e  voir  dans  des 
t  afTaires  pourtant  analogues,  suivant  VinJUrèt  qu'y  auraient  eusses  clients.  » 
Page  88.) 
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M.  HlJZARD  : 

«  Un  de  nos  collègues  a  fait  ressortir  surabondamment  que  les  vétéri- 
a  naires  manquaient,  en  présence  de  leurs  clients,  de  Vindépendanee  néces- 
«  Sttire  pour  faire  une  application  impartiale  de  l'article  1641 .  »  (Page  89.) 

«  Les  vétérinaires  sont-ils  devenus  plus  indépendants  vis-à-vis  de  leurs 
«  riches  clients?  On  a  prétendu  que  la  réponse  affirmative  n'était  pas  dou- 
«  teuse;  pour  moi,  la  réponse  négatice  est  tout  aussi  juste,  tout  aussi  con- 
«  séquente. 

«  Est-ce  que,  dans  certains  cas,  le  vétérinaire  sans  conscience  ne  pourra 
tt  pas  s'abriter  sous  le  nom  d'une  maladie?  »  (Page  90.) 

«  La  loi  nouvelle  est  tout  aussi  favorable  à  Vexpert  vétérinaire  peu  cons* 
u  ci^eicux  et  dont  les  intérêts  sont  compromis  devant  un  client  considé- 
«  rable.  »  (Page  91.) 

M.  Charlier  : 

«  N'y  aurait-ii  pas  à  craindra  que  i^rfoiM  vétérinaires  se  laissassent  in- 
«  fluencer  par  leurs  clients,  soit  pour  la  constatation  d'un  vice  qui  n^exisk 
a  pas,  soit  pour  donner  à  ce  vice  plus  de  gravité  qu*il  nHn  a,  et  par  là, 
<i  amener  la  décision  des  juges  en  faveur  de  ceux  qui  les  emploient? 

«  Cela  est  triste  à  dire.  Messieurs,  hais  vous  savez  tous  qus  cjbi^a  «st 
((  déjà;  que  serait-ce  donc  si  on  avait  toute  latitude?  «  (Page  205.) 

M.  BouissY  pense  «  que  les  vétérinaires  appelés  soutiennent  ORDiNAmiiMENT 
<i  et  GOMPLAisAMMENT,  l'un  quc  la  maladie  existe,  l'autre  qu'elle  n^existe 
«  pas  et  qu'en  présence  de  leurs  clients,  ils  ne  peuvent  faire  autrement.  » 
(Page  210.) 

Je  m'arrête  là. 

:oilà  l'opinion  des  vétérinaires  eux-mêmes,  Monsieur,  et  n'en  ai-je  pas 
dit  assez  pour  justifier  mon  hypothèse  infiniment  moins  grave  gue  leurs 
affirmations? 

Une  dernière  citation  pourtant,  et  très  brève  : 

En  1868,  une  nouvelle  discussion,  à  propos  de  la  même  loi»  eut  Ueu  dans 
le  sein  de  la  même  Société. 

A  la  séance  du  23  janvier,  le  rapporteur  qui  venait  d'être  nomm^ 
parlait  des  experts  qui,  «  ce  qui  est  dans  les  choses  possibles,  se  laissent 
aller  à  une  certaine  complaisance  envers  leurs  clients  »  (Building  P,  23). 

Et  il  ajoutait  : 

a  Ces  erreurs  pathologiques  sont  on  ne  peut  pas  plus  faciles  pour  peu 
«  que  les  experts  manquent,  ou  de  lumière  ou  de  jugement,  ou  de  cons« 
t(  GiKNGi  »  (/èid,). 

Et  quel  était  ce  Rapporteur  qui  faisait  une  supposition  aussi  irrespec* 

tueuse  sur  ses  collègues  ? 


\ 


1  M.  H.  Bouley  auquel  j*ai  l'honneur  de  m'adresser  aujourd'hui. 
shiamenl.  Monsieur»  ne  vous  semble-t*!!  pas  que  votre  vertueuse  fn- 
HA  ofire  «vec  lè  langage  sévère  que  vous  teniez  alors,  vous  et  tant 
1^  véiéHnaires,  un  contraste  qui  n'est  pas  sans  gaité  ? 
est   un    peu  moqué  des  médecins,  depuis  Molière,  bien  à  tort,  sans 
ne  craignez-vons  pas  de  donner  l'occasion  de  rire  des  vétérinaires  ? 
înfin,  tout  ceci  ressemble  bien  au  mot  de  Brid'oison  dans  le  Mariage 
aro  • 

a  pent  se  dtre  à  soi-même  ces-es  sortes  de  choses^là,  mais » 

\  t^vi  ti^altte  pas  qu'on  vous  le  dise,  n'est-ce  pas,  Monsieur  ? 

liiez  agréer^  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dis- 

p.  Maunoury. 

fei^mrè  Ckûrliét,  —  Un  opusculô  intéressant  mr  la  ferrure  Chtr- 
vient  d'être  publié  en  Angleterre  par  le  colonel  Gillon  de  Wali- 
3.  D  est  intitulé  «  The  best  way  to  êkoe  huniùigj  carriage  and 
i  hofêes  tÈ  ptoved  hy  nine  yuan  expérience  ôf  the  BesSÉmet" 
^IvÈt»  êhœ  »  —  ce  qui  veut  dire  que  «  la  ferrure  avec  le  fer  Char- 
en  acier  Bessemer,  est  le  meilleur  système,  démontré  par  neuf  ans 
pérîence,  pour  ferrer  les  chevaux  de  chasse,  de  carrosse  et  de 
le,  » 

ans  un  avant-propos,  le  colonel  GîUon  rend  compte  du  voyage 
1  a  fait  à  Paris  en  i86&  pour  juger  par  lui-môme  du  m^ite  et  des 
alages  de  la  ferrure  Charlier  sur  laquelle  le  capitaine  Cockerell,  en- 
é  par  le  gouvernement  anglais,  avait  fait  un  rapport  favorable. 
)ans  la  visite  qu'il  fit,  de  concert  avec  M.  Charlier,  d'un  grand  nom- 
d'écuries  de  luxe,  où  tous  les  chevaux  étaient  ferrés  d'après  le  sys- 
le,  le  colonel  Gillon  fut  frappé  de  Tétat  des  pieds,  w  Jamais,  dit-il, 
l'en  vis  d'aussi  magnifiques  t  soles  fortes,  talons  ouverts,  fourchettes 
'faites.  » 

\  cette  époque  il  y  avait  plus  de  six  mille  chevaux  ferrés  de  cette 
nlère. 

frappé  des  résultats  quil  avait  constatés,  le  colonel  Gillou  adopta, 
av  sa  propre  écurie,  le  système  Cbarlier;  mfiîs  ce  système  souleva 
e  crîtîque  générale,  que  semblèrent  justifier  des  insuccès  résultant  de 
mpërîtîe  des  ouvriers  qui  en  firent  les  premières  applications.  D'autre 
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part,  les  fers  Charlier  s'usaient  ou  se  brisaient  trop  vite.  «  C'est  qu'en 
effet,  dit  M.  le  colonel  Gillon,  le  fer  est  un  métal  trop  fragile  pour  con- 
venir à  la  confection  d'un  fer  aussi  petit  et  aussi  léger  que  celui  du 
nouveau  système.  Plusieurs  essais  assez  heureux  furent  faits  avec  des 
fers  en  acier  ;  mais  la  découverte  de  l'acier  Bessemer  a  donné  le  moyen 
de  résoudre  le  problème  de  la  manière  la  plus  merveilleuse.  »  Il  y  a 
neuf  ans  que  M.  Gillon  en  fait  l'expérience.  Terme  moyen,  les  fers  des 
chevaux  de  chasse  durent  treize  semaines,  mais  ils  sont  rassis  toutes 
les  six  semaines.  Les  chevaux  de  carrosse  travaillent  continuellement 
sur  les  routes  avec  les  mêmes  fers  pendant  neuf  semaines  et  les  chevaux 
de  ferme  pendant  dix.  Jamais  ces  fers  ne  se  brisent,  ne  se  dévient  de 
leur  place  ou  ne  sont  arrachés,  quand  ils  sont  convenablement  fixés.  Le 
grand  secret  de  leur  solidité  réside  dans  la  forme  des  clous  et  dans  la 
manière  dont  les  étampures  sont  disposées. 

<(  Je  maintiens,  dit  le  capitaine  Gillon,  que  j'ai  porté  le  système 
Charlier  à  la  perfection.  Je  n'ai  pas  un  seul  cheval  boiteux  et  je  fais 
ferrer  mes  hunters  trois  fois  par  an  seulement  et  les  chevaux  de  ferme 
quatre  fois.  Ce  sont  là,  ajoute-t-il,  des  motifs  pour  que  ni  les  vétéri- 
naires, ni  les  maréchaux  ne  soient  partisans  de  ce  système,  qui  n'est 
pas  beaucoup  plus  coûteux  que  la  ferrure  commune  (six  pences  de  dif- 
férence, soit  soixante  centimes). 

«  Pourquoi  donc  maintenant  que  Ton  possède  le  métal  qui  convient 
pour  la  ferrure  Charlier,  les  gentlemen  ne  l'adoptent-ils  pas?  Il  y  a  à 
cela  une  raison  :  c'est  la  tendance  paresseuse  à  laisser  faire  comme  par 
le  passé. 

«  Le  groôm  est  le  maître.  Le  propriétaire  du  cheval  n'en  est  pas  le 
maître  pour  lui-même  ;  conséquemment  les  bonnes  intentions  demeu- 
rent sans  effet.  Les  chevaux  devraient  être  ferrés  conformément  à  leur 
manière  de  marcher  ;  il  en  est  tout  autrement.  » 

La  ferrure  Charlier  a  fait  ses  preuves,  même  lorsque  la  trop  grande 
rapidité  de  l'usure  en  rendait  l'usage  peu  économique,  et  que,  d'autre 
part,  la  trop  grande  épaisseur  qu'il  fallait  donner  au  fer  pour  le  rendre 
plus  durable  constituait,  pour  son  application,  de  plus  grandes  difficultés, 
et,  pour  sa  solidité  d'adhésion  au  sabot,  une  condition  de  faiblesse. 
Gomme  il  est  possible  avec  un  métal  plus  résistant  à  l'usure  de  confec- 
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tionner  des  fers  plus  minces,  qui  malgré  leur  minceur  résistent  plus 
longtemps  à  l'usure,  la  feuillure  du  sabot,  où  le  fer  est  encastré,  peut 
être  creusée  moins  profondément  :  de  là  une  plus  grande  facilité  pour  la 
préparation  du  sabot,  l'adaptation  du  fer  et  le  brochage  des  clous  qui 
doivent  le  fixer. 

Dans  les  essais  en  grand  qui  ont  été  faits,  il  y  a  15  ans,  à  Paris,  de 
la  ferrure  Gharlier^  notamment  à  la  Compagnie  des  omnibus,  où  elle 
était  appliquée  à  plusfde  4,000  chevaux,  le  renoncement  n'est  venu 
que  parce  que  cette  ferrure  était  trop  coûteuse  par  suite  de  sa  trop  ra- 
pide usure.  Avec  l'emploi  de  l'acier  Bessemer  toutes  les  difficultés  pra- 
tiques du  système  Gharlier  disparaissent  et  il  peut  produire  tous  ses 
avantages  sans  avoir  aucun  des  inconvénients  que  la  pratique  lui  avait 
fait  reconnaître. 

Aussi  bien  tandis  qu*en  France  son  application  n'est  plus  qu'excep- 
tionnelle,  en  Angleterre,  au  contraire,  il  trouve  aujourd'hui  de  nom- 
breux partisans. 

n  y  a  donc  lieu  de  revenir  à  son  usage,  dans  la  pratique,  notamment 
pour  la  ferrure  des  chtvaux  de  luxe,  et  comme  moyen  excellent  de  re- 
uédier  aux  boîteries  qui  dépendent  des  resserrements  du  sabot.  Il  se- 
ait  regrettable  que  nous  ne  sussions  pas  bénéficier,  comme  les  Anglais 
lavent  le  faire,  de  cette  ingénieuse  invention  toute  française. 

Légion  et  honneur, —  Une  loi  du  28  novembre  1884  a  autorisé  le  Gou- 
ernement  à  faire  dans  l'ordre  national  de  la  Légion  d'honneur,  à  l'oc- 
asion  de  l'Exposition  internationale  agricole  d'Amsterdam,  des  nomi- 
lations  et  promotions  en  dehors  des  dispositions  restrictives  de  la  loi 
u  25  juillet  1873. 

Grâce  à  cette  latitude,  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  a  pu  soumettre 
M.  le  Président  de  la  République,  un  certain  nombre  de  propositions 
e  promotions  ou  de  nominations  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur, 
ous  avons  été  heureux  de  voir  inscrit  sur  cette  liste  le  nom  de  l'un 
es  nôtres,  M.  Lavalard,  ex-vétérinaire  de  l'armée,  actuellement  admi- 
istrateur  de  la  Compagnie  générale  des  Omnibus  et  directeur  de 
i  cavalerie. 

Voici  comment  est  libellée  la  promotion  de  M.  Lavalard  au  grade 
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d'officier  de  la  Légion  d'honneur  dans  le  Journal  officiel  du  11  dé- 
cembre 1884  : 

Uvalardt  membre  du  conseil  supérieur  de  Tagriculture  et  du  comité  des 
épîzooties,  chargé  de  cours  à  rinstitut  national  agronomique,  membre  du 
comité  d'organisation  et  du  jury  de  l'agriculture  à  VExposition  universelle 
de  1878,  membre  du  jury  des  concours  généraux  agricoles  de  France  depuis 
douîe  ans,  membre  de  la  commission  d'organisation,  du  comité  d*admîssion 
et  du  jury  de  l'Bxpdfiition  lotemationale  agricole  d'Aimierdwii,  Chevalier 
du  i7  septembre  1871. 

Cette  distinction  que  vient  de  recevoir  M-  Lavriard  ^est  une  rtcom- 
pense  méritée  de  ses  services  administratifs  et  dt  ses  travaux  d'ordre 
scientifique,  parmi  lesquels  «es  remarquable  rapports  'ftnïinels  m 
la  cavalerie  des  Omnibus,  doivent  être  signalés  d*ttne  «%ïii6ïfe  touic 
particulière.  H.  BOULET. 


PATHOLOGIE,  HYGIÈNE  ET  THÉRAPEUTIQUE 

IVouTelles  reelterclteft  sur  lu  vAriole  oTliae. 

*  Par  P.  PooaQuiER, 

Vétiôriiiaire,  k  Montpenidr. 

Fin  (1). 

Conservation  du  virus  claveleux. 

Depuis  longtemps  déjà,  on  s'est  préoccupé  de  conserver  le  claveau, 
les  uns  le  plaçaient  entre  deux  plaques  de  verre.  Ce  procédé  laisse  beau- 
coup  à  désirer,  son  plus  grave  inconvénient  est  d'exposer  parfois  le 
liquide  ainsi  conservé  à  une  altération  septique  toujours  dangereuse. 

Plus  tard,  on  a  essayé  de  le  renfermer  dans  des  tubes  capillaires, 
soigneusement  boucbés  aux  deux  extrémités.  On  peut  ainsi  le  conser- 
ver pendant  longtemps,  à  la  condition  ogresse  de  placer  les  tubes 
dans  un  lieu  frais  et  à  Tabri  de  la  iucQière.  Cette  méthode,  bien  que 
réalisant  un  progrès  marqué  sur  la  précédente,  ne  s'est  pas  vulgarisée 


(1)  Volf  le  fitcueit  du  15  novembre  1884,  p.  607. 
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ins  la  pratique.  Il  suffit,  pour  en  connaître  la  cause  de  l'avoir 
ssayée  ;  cette  cause  réaide  presque  entièrement  dans  la  difficnlM  qa'îji 
a  de  remplir  complètement  un  assez  grand  nombre  de  tid>es  capii- 

tires.  Dans  le  Midi  de  la  France,  la  conservation  du  virus  ainsi  pré- 
aré  a  une  durée  fort  limitée,  surtout  pendant  la  période  des  cha- 
îurs. 

î/emploi  des  tubes  stérilisés  de  M.  Pasteur  permet  il  est  vrai  d'ob- 
;nir  une  plus  grande  quantité  de  vînis,  maïs  ces  tubes  offrent  le  grave 
iconvénient  de  laisser,  au-dessus  du  liquide  récolté,  une  certaine 
uantité  d'air,  qui  bien  que  pur,  amène  peu  à  peu  la  perte  de  la  vîru- 
5nce  du  claveau. 

Après  de  nombreux  tâtonnements,  voici  à  quelle  méthode  je  me  suis 
rrêté,  qui  m'a  toujours  fourni  un  virus  de  facile  conservation. 

Au  préalable,  il  faut  laver  avec  le  plus  grand  soin  à  Teau  tiède  saK- 
yllée  ou  légèrement  alcoolisée  la  pustule  arrivée  à  maturité  ;  on 
lessèche  la  surface  de  cette  dernière  à  Taide  d'un  linge  très  fin  et  d'une 
;rande  propreté.  Je  reçois  alors,  l'humeur  variolique  dans  un  tube 
itérilisé  de  Pasteur.  La  récolte  achevée,  j'ajoute  à  ce  liquide  une 
lubstance  antiseptique,  telle  que  la  glycérine  salicylée  ou  phéniquée.  Je 
aisse  reposer  le  mélange  ainsi  obtenu  et  le  liquide  citrin  dépourvu  de 
oagulum  qui  s'en  échappe  est  reçu  dans  des  tubes  préalablement 
lambés.  Les  deux  extrémités  étant  effilées  on  les  ferme  soigneusement 
i  la  lampe.  Il  ne  reste  qu'à  les  conserver  dans  un  lieu  frais  et  à  l'abri 
le  la  lumière. 

Le  virus  ainsi  obtenu  peut  être  facilement  expédié  au  loin  dans  des 
îtuîs  spéciaux.  Je  joins  à  ce  Mémoire  un  tube  spécimen,  tel  que  je 
es  adresse  aux  vétérinaires  et  aux  éleveurs  qui  ont  essayé  le  virus  cla- 
^eleux  ainsi  préparé  et  en  ont  obtenu  des  effets  très  bénins. 

Sur  quinze  cents  bêtes  ovines  inoculées  avec  ce  claveau,  en 
emps  opportun,  toutes  ou  presque  ioutes  n'ont  eu  qu'une  simple  pus- 
ule. 

Ma  méthode  présente,  en  outre,  l'avantage  d'obtenir  de  grandes 
[uantités  de  virus  claveleux  très  pur.  Pendant  les  mois  de  mai  et  juin 
le  cette  année,  il  m*avait  été  possible  de  mettre  en  tubes  le  virus  suf- 
isant  pour  claveliser  plus  de  cinquante  mille  moutons,  le  dois  ajouter 
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que  ce  liquide  avait  été  recueilli  sur  les  sujets  inoculés  chez  lesquels 
une  seule  pustule  s'était  développée,  en  même  temps  que  Tétat  général 
des  animaux  ne  laissait  rien  à  désirer. 

Injection  $oii8<utanée  du  liquide  variolique  dilué.  —  L*eau  distillée 
ajoutée  à  ce  virus  affaiblit-elle  son  activité?  —  Le  même  virus 
atténue-t-il  son  activité  en  vieillissant  J 

A.  — >  Mes  premières  expériences  d*injectior  sous-cutanée  du  virus 
claveleux  dilué,  à  Taide  de  la  seringue  de  Pravaz,  remontent  au  mois 
de  janvier  1883.  Les  deux  sujets  chez  lesquels  l'expérience  fut  prati- 
quée ne  présentèrent  aucune  éruption  variolique  et  résistèrent  aux 
inoculations  de  virus  pur  faites  ultérieurement.  J'avoue  sincèrement 
que  je  pensais  alors  avoir  trouvé  un  moyen  pratique  de  conférer  Jim- 
munité  variolique  aux  bétes  ovines,  sans  l'apparition  de  pustules. 

Ce  résultat  si  facile  à  obtenir  sur  les  jeunes  sujets  de  l'espèce  bovine 
à  l'aide  de  l'inoculation  du  cow-pox  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
réussit  rarement  sur  les  bétes  ovines. 

Je  suis  porté  à  me  demander  aujourd'hui,  en  présence  des  insuccès 
depuis  lors  observés,  si  les  deux  sujets  signalés  plus  haut  ne  jouissaient 
pas  d'une  immunité  naturelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'injection  de  cinq  à  dix  centigrammes,  sons  la 
peau,  à  l'aide  de  la  seringue  Pravaz,  de  dilutions  claveleuses  à  */, 
Vi|  Vss  V14V128  détermine  des  phénomènes  variables.  Chez  quelques 
sujets  une  pustule  unique,  sans  de  trop  grands  accidents  inflamma- 
toires, se  développe  au  point  de  pénétration  de  la  canule,  mais  le  plus 
souvent  l'engorgement  diffus  et  la  rougeur  qui  accompagnent  la  pus- 
tule, atteignent  un  degré  d'intensité  remarquable  que  je  n'ai  jamais 
obtenu  sur  les  témoins  inoculés  par  simple  piqûre  sous-épidenniqoe  i 
l'aide  du  virus  pur.  D'autres  sujets  ont  présenté  une  variole  conflaente 
qui,  dans  bien  des  cas,  a  déterminé  la  mort.  Ces  divers  effets  ont  été 
obtenus  avec  les  solutions  plus  haut  indiquées,  et  cela,  quel  que  fût  le 
titre.  Sur  quarante  sujets  soumis  à  ce  mode  d'inoculation,  onze 
combèrent.  Quant  aux  témoins,  au  nombre  de  vingt-cinq,  inoculés 
le  virus  pur,  par  simple  piqûre  à  la  face  inférieure  de  la  queue, 
seulement  aucun,  n'a  succombé,  mais  tous  ont  i»'éseuté  une  belle 
tule  de  variole  sans  accident  secondaire. 
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En  présence  de  ces  résultats,  je  suis  quelque  peu  porté  à  croire 
le  les  injections  sous-cutanées  de  claveau  dilué  ne  sont  pas  appelées, 
ns  la  pratique,  à  se  substituer  à  la  méthode  classique  dlnoculation 
us-épidermique  à  Taide  de  la  lancette.  De  nouvelles  recherches  déci-' 
roat  de  la  valeur  des  injections  sous-cutanées. 

B.  —  L'eau  distillée  ajoutée  en  suffisante  quantité  au  virus  variolique 
aiblit-elle  l'activité  de  ce  virus  ? 

Les  résultats  précédents,  obtenus  par  Tinjection  sous-cutanée  du  virus 
veleux  dilué,  démontrent  que  cette  activité  ne  parait  pas  diminuée 
i  doses  qui  ont  servi  à  mes  expériences.  Si  on  utilise  ces  dilutions 
r  inoculation  sous-épidermiques  à  la  lancette,  on  constate  un  plus 
lud  nombre  d'insuccès,  mais  les  sujets  qui  présentent  des  pustules 
offrent  en  tout  semblables  à  celles  obtenues  avec  le  virus  pur. 

j.  —  Le  claveau  s'affaiblit-il  en  vieillissant  ? 
^our  répondre  à  cette  question,  il  est  bon  d'expérimenter  sur  un 
nd  nombre  de  sujets,  car  si  on  se  contente  de  quelques  expériences 
laboratoire,  on  s'expose  à  tirer  des  conclusions  qui  peuvent  être 
§rentes  dans  la  pratique.  Le  15  mai  1883,  j'inoculai  par  piqûre  un 
ipeau  de  cent  bêtes  ovines,  âgées  d'un  an,-  avec  le  virus  contenu 
s  un  tube  stérilisé^de  Pasteur,  recueilli  quatre  mois  avant.  Sur  cent 
its  inoculés,  un  seul  présenta  une  magnifique  pustule  du  diamètre 
le  pièce  de  deux  francs  qui  servit  à  inoculer,  avec  plein  succès,  les 
Ire- vingt- dix-neuf  autres,  chez  lesquels  l'inoculation  n'avait  pas 
isi. 

es  mêmes  faits  se  sont  produits  toutes  les  fois  que  j'ai  fait  usage 
liquide  recueilli  depuis  trop  longtemps . 

isqu'à  preuve  du  contraire  et  me  basant  sur  les  résultats  obtenus 
I  mes  expériences,  je  suis  porté  à  croire  : 

'  Que  l'eau  distillée  ajoutée  au  claveau  augmente  simplement  la 
le  inerte  de  ce  dernier,  qu'en  séparant  les  granulations,  agents 
s  de  la  contagion,  on  diminue  les  chances  de  succès  de  Tinocu- 
n  ;  mais  lorsque  cette  dernière  se  produit,  la  clavelée  inoculée  pos- 
tous  les  caractères  et  toutes  les  propriétés  que  donne  le  virus  pur. 

Que  le  temps  amène  la  mort  des  éléments  figurés  actifs  du 
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Hqttide  variolique,  mais  ceux  qui  rfeistent  possèdent  tontes  ieuis  j^o- 
{métés. 

Durée  de  l'immunité  variolique  acquise  par  les  animaux  de  P espèce  ovine 

à  la  suite  de  Vinoculation. 

On  s'accorde  généralement  à  dire  que  la  variole  naturelle  ou  inoculée 
ne  peut  se  montrer  qu'une  seule  fois  sur  les  bétes  ovines»  II  y  a  là  une 
erreur  qu'il  est  bon  de  faire  disparaître.  Un  exemple  remarquable, 
observé  récemment,  démontrera  suffisamment  quelles  peuvent  être  les 
conséquences  fâcheuses  qui  peuvent  se  produire  dans  la  pratique. 

Le  27  avril  1883,  j'inoculai  cent  dix  agneaux  faisant  partie  du  trou- 
peau de  M.  L ; 'quatre-vingt-dix-sept  brebis,  âgées  de  quatre  ans, 

que  j'avais  inoculées  avec  succès,  trois  ans  avant»  ne  subirent  pas  la 
réinoculation,  elles  restèrent  mélangées  avec  les  agneaux.  Une  pustule 
unique  évolua  sur  tous  ces  derniers,  tandis  que  la  variole  se  déclara 
sur  toutes  les  brebis  inoculées  depuis  longtemps.  La  plupart  présen- 
tèrent une  variole  disséminée  bénigne,  quarante  d'entre  elles  une  va- 
riole confluente  intense,  trois  succombèrent. 

La  conclusion  à  tirer  de  ce  fait  est  quH  faut  réînoculer  une  seconde 
fois  les  bêtes  ovines  qui  ont  été  Inoculées  une  première  fois,  et  cela 
a[vant  la  troisième  année  qui  suit  le  Jour  de  l'inoculation. 

A  quelle  période  de  son  cours  ^  la  clavelée  inoculée  doit-elle  être  pai^eiivi 

pour  être  préservatrice  ? 

La  solution  de  cette  question  a  son  importance  dans  la  pratique.  U 
est  d'usage  en?  effet,  dans  le  Ittidi,  après  l'apparitioa  de  la  davelée,  si 
l'on  se  décide  à  inoculer  le  restant  du  troupeau,  de  mélanger  îmmédis' 
tement  les  sujets  clavelisés  avec  les  varioleux.  Cet!»'  habitiule  coustitut^j 
un  danger  sérieux  qu'il  est  bon  de  signaler.  La  uuM-talité  qui  peut  a* 
produire  alors  est  attribuée  à  la  clavelisation,  tandis  qu'elle  peut  for.' 
bien  résulter  d'une  hypervariolisation  effectuée  à  la  suite  de  l'absorp- 
tion du  virus  claveleux  qui  s'échappe  des  animaux  malades. 

Il  s'agissait  de  démontrer  qu'après  l'inoculation  de  la  variole, 
s'écoule  un  temps  assez  long,  pendant  lequel  l'imnmnité  n'existe  pai 
Voici  les  expériences  que  j'ai  instituées  à  l'effet  de  jeter  quelque  lumit" 
sur  ce  point. 
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Deux  sujets  croisés,  Caussenard,Barbaron,  âgés  d*un  an,,  très  vigou- 
reux et  ne  présentant  sur  le  corps  aucune  cicatrice  de  variole,  furent 
le  7  avril  1884,  débarrassés  de  leur  toison  sur  les  parties  latérales  in- 
férieures de  la  poitrine  et  de  Tabdomen  ;  je  pratiquai,  ce  jour-là,  deux 
piqûres  sous-épidermiques  distantes  Tune  de  Tautre  de  deux  centimètre» 
environ.  Le  virus  claveleux  destiné  à  cette. expérience,  renfermé  dam 
un  tube  assez  volumineux  servit  â  remplir  douze  tubes,  plus  petits  qui 
:urent  soigneusement  bouchés  et  placés  dans  un  lieu  frais. 

Chaque  jour,  pendant  douze  jours,  le  contenu  d*un  tube  fut  employé 
\  faire  k  chaque  aaimal  deux  nouv^s  piqtoes  que  )e  plaçai  parallè- 
ement  aux  premières.  lautile  d*iftjoHter  que  toute»  les  précautions 
étaient  prises  à  chaque  séance,  pour  assurer  le  succès  de  Tinoculation, 
linsi  les  animaux  fixés  sur  une  table  ne  recevaient  la  liberté  que  dix 
niantes  2q)rès  l'inoculation.  J'avais  la  précaution  de  mettre  une  tache 
l'encre  sur  les  piqûres  ;  cette  mesure  est  indispensable,  sans  elle  on 
'expose  i  ne  pouvoir  plus  tard  distinguer  les  pustules  développées  ré- 
ultant  de  l'inoculation  directe  d'avec  celles  qui,  secondairement»  ae 
aoutrent  dans  le  voisinage. 

Le  tableau  d-contre^  montre  jour  par  jour,  Tordre  dans  lequel  se 
ait  l'évolution.  Chez  les  deux  sujets ^  j'ai  constaté  que  les  piqûres 
iites  les  six  premiers  jours  présentent  quatre  jours  après  une  macule 
ouge  ainsi  : 

es  2  premières,,  faites  le   7  avrils  ont  comuiencé  4  évoluer  le  11 

es^  Z  secoades^     —  8  airril,            — •               —     le  12 

e&  Z  troisièmes,    —  9  avril,            —               —      le  13 

es  Z  quatrièofces,  —  10  avril»            —               —     le  14 

e^  Z  ciii<|uième&^  —  U  avril,            --               —     le  15 

es  2  sixièmes,       —  12  avril,            —                —     le  16 

Après  cette  époque,  tes  iaoeulations  ne  détermioeni  pas  la  moindre 
»ugeur.  Les  secondes  pustules  D'amvenl;  pas,  k  l'ampleur  des  première» 

j*ai  constat^  que  celles  qui  sout  le  plus  rappi^ochées  du  premier 
ur  de  rinoculation  sont  celles  qui  acquièrent  le  plus  de  volume, 
le  les  autres  dîmiuueiiè  de  jour-  ea  jour  et  celles  développées  te 
aquièmie,  et  le  sixième  four  n'arrivent  même  pas  à  la  période  de 
crétion. 
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D*après  cette  expérience,  il  semblerait  résulter  que  Timmunité  yario- 
lique  a*est  acquise  que  du  troisième  au  quatrième  jour  qui  suivent  Tap- 
parition  de  la  macule  rouge  indiquant  le  succès  de  Topération. 

Dans  les  deux  cas  observés  l'immunité  existait  donc  du  sixième  au 
septième  jour  après  la  première  inoculation  ;  quelques  faits  obsenés 
dans  la  pratique  sembleraient  établir  que  cette  durée  est  aussi  en  rap- 
port avec  la  période  d'incubation.  Si  cette  dernière  est  longue,  l'immu- 
nité est  plus  longue  à  se  produire,  mais  elle  paraît  constante  trois  ou 
quatre  jours  après  l'apparition  de  la  macule  rouge. 

L'hydrogène  sulfuré  Ort^U  une  action  spéciale  sur  torganismi  des 
bêtes  omnes  pour  empêcher  le  développement  de  la  variole  ino- 
culée? 

M.  le  docteur  Frauchauer,  de  Vienne,  ayant  avancé  que  les  moutoos 
inoculés  de  la  clavelée  échappent  à  cette  maladie  quand  on  les  oblige 
k  inhaler  un  peu  d'hydn^ène  sulfuré,  tandis  qu'un  autre  groupe  de  ces 
animaux,  abandonné  à  l'air  libre,  sans  ce  traitement,  prend  l'affectioa 
virulente  et  meurt,  je  priai  notre  savant  maître,  H.  Henri  Bouley,  de 
me  fournir  les  indications  nécessaires  pour  appliquer  cette  méthode. 
Peu^de  jours  après  je  reçus  les  instructions  formulées  par  H.  Fraudiauer. 
Un  premier  essai  fut  tenté  dans  une  bergerie  contenant  deux  cents  bètes 
ovines,  parmi  lesquelles  vingt  présentaient  une  variole  confluents  ; 
cent  vingt  furent  inoculées  et  soixante  remplirent  le  rôle  de  témoins. 
Malgré  le  dégagement  de  l'hydrogène  sulfuré,  les  inoculations  réussi- 
rent, ce  gaz  fut  impuissant  à  empédier  lliypervariolisation  d'on  certain 
nombre  de  bétes  ovines  laissées  au  contact  de  sujets  affectés  dTune  va- 
riole confluaite  des  plus  graves.  Sur  soixante  sujets  atteints  de  variole 
maligne,  trente-deux  succombèrent.  Craignant  que  cet  insuccès  ne  pût 
être  attribué  à  une  insuffisance  d'hydrogène  sulfuré  dégagé,  je  résolus 
de  répéter  cette  expérience  sous  mes  yeux.  Je  choisis  à  cet  effet  quatre 
agneaux  âgés  de  six  à  sept  mois  n'ayant  jamais  subi  les  atteintes  de  la 
variole  naturelle  ou  inoculée.  Le  27  janvier  188&,  ces  animaux  forent 
placés  dans  un  local  sous  ma  surveillance  immédiate.  Après  in*élr^ 
assuré  que  le  sulfure  de  fer  utilisé,  sous  l'action  de  l'acide  sulforiqHe 
étendu  d*eau,  donnait  dégagement  à  une  abondante  quantité  d*bydrogèc^ 
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sulfuré,  je  plaçai  dans  des  vases  spéciaux  une  quantité  de  mélange 
double  de  celle  indiquée  par  M.  de  Frauchauer.  Cette  préparation  fut 
renouvelée,  régulièrement,  toutes  les  huit  heures.  Après  la  fermeture 
des  portes  et  fenêtres  l'odeur  dé  Thydrogène  sulfuré  était  des  plus  mar- 
quées et  c'est  dans  ce  milieu  que  vécurent  mes  quatre  sujets  d'expé- 
rience. 

Vingt-quatre  heures  après  le  début  du  dégagement  gazeux,  je  fis  à 
uu  agneau  une  simple  piqûre  sous  la  queue  avec  du  virus  claveleux  con* 
serve  en  tube  depuis  un  mois. 

Un  second  agneau  subit  la  même  opération  vingt-quatre  heures  après 
le  premier. 

Un  troisième  fut  inoculé  soixante-douze  heures  après  le  début,  et 
enOn  le  quatrième  quatre-vingt-seize  heui-es  après. 

Le  dégagement  d'hydrogène  sulfuré  fut  continué  d'une  façon  régulière 
pendant  douze  jours.  Malgré  ce,  les  pustules  varioliques  commencè- 
rent à  évoluer  du  troisième  au  cinquième  jour  après  l'inoculation  et 
acquirent  absolument  les  mêmes  dimensions  qu'à  Tétat  normal. 

Plus  récemment,  un  troupeau  de  brebis  des  Gausses  ayant  été  atteint 
delà  clavelée,  les  sujets  malades  furent  séparés  des  autres  en  apparence 
sains  et  placés  dans  un  local  n'ayant  aucune  communication  avec  celui 
3u  se  trouvaient  renfermées  les  brebis  non  malades. 

Les  deux  lots  respirèrent  pendant  dix  jours  l'air  chargé  d'hydrogène 
mlfuré. 

Le  lot  de  trente-cinq  bêtes  non  variole  naturellement,  subit  Tinocu- 
ation  sous  épidermique,  vingt-<[Uatre  heures  après  avoir  respiré  l'hy- 
rogène  sulfuré.  La  variole  inoculée  évolua  sur  tous  les  sujets  absolu- 
lent  comme  à  l'ordinaire.  L'hydrogène  sulfuré  ne  put  empêcher  ie 
éveloppement  de  la  variole  confluente  qui  se  montra,  dès  le  troisième 
mr,  sur  quatre  brebis  ayant  cohabité  avec  les  malades. 
.  Quant  au  second  lot  composé  de  brebis  affectées  dès  le  début  de 
iriole  confluente,  raffectiou  ne  parut  être  nullement  modifiée  par  le 
igagement  de  l'acide  sulfhydrique. 

'ffets  produits  à  la  suite  de  l'amputation  du  point  où  l'inoculation 

variolique  a  eu  lieu, 

C  est  à  un  de  nos  praticiens  les  plus  distingués  du  midi,  feu  Lafoiu 

XIU.  6*  SÉRIE.  kl 
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de  Gaslries,  père  de  notre  exeellept  ami,  qu^est  due  la  première  appli- 
eation  daBU  la  pratique  de  ee  procédé.  Lalftont  inoculait  les  bètes  ovines 
&  la  peinte  de  la  queue  et  du  quatorzième  au  quinzième  Jour,  alors  que 
la  fM&riode  de  lécrétion  était  arriva,  il  amputait  deux  ou  trots  centi- 
mètres de  1§  queue.  Je  n'ai  pu  oonnattre  les  raisons  qui  ont  empêché 
cette  méthode  de  se  vulgariser. 

Quai  qu^i  en  soit,  11  m^a  paru  intéressant  de  fsttre  à  ce  sujet  quelques 
expériences. 

LUnoculation  a  été  pratiquée  tantôt  à  la  pointe  de  l'oreille,  tantôt  à 
Textrémité  de  la  queue.  Sur  quatre  sujets  Tamputation  du  point  d'ino- 
culation eut  lieu  le  septième  jour^  alors  que  la  macule  rouge  était  bien 
indiquée.  Après  cette  opération  un  grand  nombre  de  pustules  se  mon- 
trèrent à  la  surface  du  corps  de  tous  les  sujets,  malheureusement  il  ne 
me  fut  pas  permis  de  savoir  si  ces  pustules  étaient  arrivées  à  la  période 
de  sécrétion. 

Toutes  les  fois  quç  l'amputation  a  eu  lieu  le  quinzième  jour  après 
le  début  de  la  sécrétiQn,  je  n'ai  jappais  vu  apparaître  de  pustules 
secondaires. 

Conchsîons  pratiques. 

tMnp  un  exQ^iiPit  ouvrage,  le^  Pvf^gm  m  miémm  p(^'  f expéri- 
mentation^ récemment  publié  par  notre  savant  maître,   M.  Henri 
y,  il  @p(  dit  : 

f(  Dan^  les  régions  tempérées,  la  elavelieation  a  fait  ses  preuves  qiie 
j'ai  reinreduites,  devant  vous,  exprimées  par  des  chiffres  dans  la  séance 
{Hrécééente.  Pmtrquoi  dans  le  Midi,  aetuelloment  la  clavelisation  parait- 
elle  infidèle  à  aen  long  passé?  Il  y  a  là  une  enquête  à  faire  pour  trou- 
ver la  raison  d'un  éUti  do  choses  eneeptionnel  et  oontradietoire  avec 
ee  qui  se  passe  dans  nos  départements  du  Noi'd  et  du  centre.  II  me 
parait  probable  que  Tintensité  de  la  chaleur  et  les  grandes  agglom^ 
rations  d'animaux  doivent  être  des  conditions  de  la  gravité  des  carac- 
tères que  la  elavelée  transmise  artifloiellement  est  susoeptible  de  revMir 
actuellement  dans  le  Midi.  Mais  nous  spmmes  en  présence  d'une  ques- 
\i&^  k  é^ldreir  par  des  investigations  faites  et  eoetinues  sur  ies  lieux 
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Inutile  di>nc  de  discourir  sar  des  causes  qui  so&t  à  trouver  par  voie 
expérimentale.  » 

Il  résulte  pour  nous  de  l'enquête  que  des  droonstaiicfiB  particulières 
m'oDtpennii  de  bire  el  des  expériences  entreprises  sur  b  dardée, 
qoe  les  eauses  prindpales  des  insuccès  obtenus  dans  le  Midi  à  h  suite 
des  inoculations,  résultent,  dans  rinunense  majorité  des  cas^  d'un  virus 
claveleux  trop  actif,  souvent  employé  en  t«nps  inopportun  et  des  bar* 
geries  mal  tenues,  insuffisamment  aérées.  La  possibilité  qu'il  y  a 
actuellmnent  de  mettre  entre  les  mains  des  vétérinaires,  des  éleveurs, 
un  vin»  connu  et  en  suffisante  quantité,  permet  de  fixer  les  précau* 
tiens  qu'U  comment  de  prendre  pour  att6iuer  les  funestes  effets  de  la 
variole  ovine,  ce  sont  les  suivantes  : 

1^  Tout  éleveur  dont  le  troupeau  se  trouve  placé  dans  le  vdstiiage 
de  bêtes  ovines  importées  d'Afrique,  d'Espagne,  de  Hongrie,  etc., 
ou  disposé  par  suite  de  circonstances  spéciales  locales  à  contraetèr  la 
variole  doit  claveliser  préventivement  son  troupeau^  - 

2®  La  clavelisation  sera  pratiquée  au  printemps  ou  en  automne, 
pendant  les  mois  où  la  température  est  douce,  uniforme  et,  autant  que 
possible,  alors  que  les  brebis  ne  sont  pas  dans  une  période  de  gesta- 
tion trop  avancée; 

S*  On  devra  employer  à  cet  effet  un  virus  ayant  manifesté  constam- 
ment une  éruption  bénigne  en  passant  à  travers  plusieurs  organismes; 

4*  Si  l'on  ne  pouvait  se  procurer  le  virus  de  conserve,  il  serait 
facile  et  peu  dispendieux  pour  l'État,  de  mettre  à  la  disposition  dos 
éleveurs  un  virus  réunissant  les  qualités  voulues  ;  aux  moments  favo- 
rables on  choisirait  un  sujet  vigoureux,  affecté  dMne  variole  bénigne,  à 
pustules  nettement  délimitées  et  Ton  procéderait  à  la  récolte  du  virus 
d'après  la  méthode  que  j^ai  plus  haut  indiquée  ; 

5®  Afin  de  diminuer  les  chances  d'hypervariolisation  qui  peuvent  se 
produire,  toutes  les  fois  qu'on  inocule,  en  se  servant  du  virus  puîsé 
direetement  sur  un  mouton  affecté  de  variole  naturelle,  on  se  servira 
exclusivement  du  virus  mis  en  tube  ; 

6*  Si  la  clavelée  existe  dans  le  troupeau,  on  éloignera  chaque  jour, 
avec  soin  tous  les  ^sujets  malades  ou  suspects.  Même  après  Tinocula- 
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tion  le  triage  des  bêles  malades  ^doit  s'effectuer  pendant  sept  à  huit 
jours  ; 

T^  L'inoculation  de  la  clavelée  sera  pratiquée  par  simple  piqûre  sous- 
épidermique  à  la  face  inférieure  de  la  queue,  ou  à  défaut  à  la  face  in- 
terne de  la  cuisse.  Une  simple  piqûre,  dit  avec  raison  Delafond,  est 
suffisante  pour  le  succès  d'une  bonne  inoculation,  et  pour  prévenir  les 
accidents  généraux  dus  à  Tintroduction  d'une  trop  grande  quantité  de  virus 
dans  l'organisme,  comme  aussi  les  accidents  locaux  déterminés  par  le 
développement  de  plusieurs  grosses  pustules  réunies,  groupées  au 
même  endroit  et  dont  l'inflammation  violente  donne  trop  souvent  nais- 
sance à  des  furoncles  ou  à  des  engorgements  gangreneux  ; 

8*  On  évitera  avec  soin  d'insérer  le  virus  trop  profondément  dans 
l'épaisseur  du  derme  ou  du  tissu  cellulaire  sous-cutané.  On  crée  ainsi 
une  plaie  qui,  pendant  sa  cicatrisation,  est  une  porte  ouverte  à  l'ino- 
culation de  matières  en  voie  de  décomposition,  cause  première  du 
développement  de  ces  tumeurs  inflammatoires  et  furonculeuses  qui, 
pendant  les  huit  premiers  jours  de  l'infection  ou  du  quinzième  au 
vingt-cinquième  jour,  déterminent  parfois,  soit  une  gangrène  mortelle, 
soit  une  fièvre  de  réaction  violente,  souvent  pernicieuse  aux  brebis 
pleines  et  aux  jeunes  agneaux; 

9»  On  surveillera  avec  soin  la  cicatrisation  des  pustules.  Il  arrive 
parfois,  dès  le  quinzième  jour  de  l'inoculation,  qu'une  odeur  repous- 
sante, fétide  se  dégage  ;  elle  résulte  de  la  décomposition  des  liquides 
sécrétés  et  aussi  de  la  mortification  du  derme.  Des  accidents  graves 
peuvent  se  produire.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que  la  résorption  des 
liquides  ou  des  matières  putréfiées  puisse  infecter  le  sang  et  amener  la 
mort  qui  se  montre  assez  souvent.  La  glycérine  iodée  appliquée  sur  la 
plaie  que  l'on  saupoudi*e  d'acide  salicylique,  le  tout  accompagné  d'in- 
jection sous«cutanée  d'une  dilution  iodée  au  pourtour  de  la  pustule, 
m'ont  fourni  quelques  bons  résultats  ; 

lO""  Avant  de  claveliser,  il  convient  d'enlever  le  fumier  de  la  ber- 
gerie ; 

11°  Mieux  vaut  sortir  les  animaux  au  grand  air  que  les  laisser  à  la 
bergerie.  Si  les  circonstances  climatériques  exigeaient  la  rentrée  d» 
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troupeau,  on  surveillera  avec  soin  que  Taération  du  local  soit  suffisante 
pour  empêcher  une  trop  grande  élévation  ou  un  abaissement  trop 
brusque  de  la  température  ; 

12^  n  sera  bon,  de  temps  en  temps,  en  Tabsence  du  troupeau  à  la 
bergerie,  de  faire  dégager  des  vapeurs  sulfureuses  par  la  combustion 
du  soufre.  Cette  mesure  est  utile  toutes  les  fois  que  la  bergerie,  trop 
chaude,  dégage  une  odeur  quelque  peu  désagréable. 


Emploi  die  lu  ll^atare  élastique  dmnm  l'Mnputiitioli 
de  la  queue  sur  les  animaux  domestiques* 

Par  M.  P.  Cagny. 


ÉQUIDéS 

L'opération  qui  consisté  à  écourter  le  cheval,  c'est-à^lire  à  lui 
pnlever  une  partie  de  la  queue,  n'est  pas  absolument  une  opération  de 
fantaisie.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  cheval  de  selle,  la  longueur  des  crins 
n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  la  motiver.  Il  suffit  de  trousser  la 
queue  les  jours  de  pluie  ou  de  boue,  ou  bien  de  couper  toujours  les 
crins  à  hauteur  des  jarrets,  dans  ces  conditions,  le  cheval  peut  se 
défendre  contre  les  mouches,  et  le  cavalier  n'est  ni  gêné  ni  sali  par 
les  mouvements  de  la  queue.  Mais  sur  les  chevaux  de  trait  ou  d'atte- 
lage à  longue  queue  on  constate  un  autre  inconvénient  ;  lorsque  le 
fouet  est  long  (c'est  l'expression  consacrée),  la  queue  dans  ses  mouve- 
ments entraîne  sous  elle  l'une  des  guides,  ou  l'un  des  traits,  ou  bien 
elle  reste  suspendue  sur  le  garde-crotte.  Si  la  queue  est  prise,  le 
cheval  ne  se  dirige  plus  aussi  bien,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une 
jument,  le  contact  de  la  queue  avec  la  guide  ou  le  garde-crotte  la  fait 
s'arrêter  ou  ruer.  C'est  pour  éviter  cet  inconvénient  qu'il  est  indiqué 
de  diminuer  la  longueur  de  la  queue. 

Il  est  bien  entendu  que  l'opération  doit  avoir  pour  résultat  de  laisser 
encore  à  l'animal  opéré  (les  moyens  de  se  protéger  contre  les  attaques 
des  mouches,  c'est-à-dire  que  l'on  ne  saurait  approuver  la  façon  exa- 
gérée do  t  elle  est  pratiquée  sur  certains  chevaux.  C'est  là  un  caprice 
de  la  mode  qu'il  suffit  de  signaler,  et  contre  lequel  il  est  inutile  de 
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s'ilevwTi  cela  ne  servirait  à  rien^  le  temps  seul  fera  eesser  eette  mode 
comme  il  ta  a  fait  passer  d'autres* 

L'opération  est  des  plus  simples  :  tbéoriquemeuti  elle  consiste  à 
amputer  la  portion  nécessaire  de  la  queue  avec  un  instrument  conve- 
nable, le  meilleur  est  celui  nommé  guillotine,  et  à  arrêter  ensuite 
rhémorrhagie  qui^se,'produit.  C'est  là  que  se  trouve  la  difficulté  dans  la 
pratique.  Les  pansements  compressifs  ont  été  essayés,  mais  ils  sont 
difficiles  à  bien  établir,  le  plus  souvent  la  constriction  est  ou  trop 
faible  ou  trop  forte,  et  il  en  résulte  une  gangrène  d'une  portion  de  la 
(Jueue,  ^Uélqtiefoîs  mêffiè  lé  létanôâ.  Le  pi*6cédé  considéré  jusqu'à 
présent  comme  le  meilleur  est  la  cautérisation  faîte  de  préférence  à 
l'aide  d'un  cautère  spécial,  le  brûle-queiie.  Les  animaux  un  peu  éner- 
giques se  défendent  violemment  lors  de  cette  cautérisation. 

L'opérateur,  pour  éviter  les  êOti{>ë  de  pieds,  fait  tenir  un  membre 
postérieur  relevé  à  l'aide  d'une  plate-longe;  l'équilibre  étant  instable, 
à  chaque  moment  l'opéré  risque  de  tomber i  accident  qui  arrive  sou- 
vent ^  et  ^ui  a  soa  importance  sur  un  jeuœ  cheval  ft  cause  des  tares 
ou  des  blessut^es  ^ui  peuvent  en  être  la  conséquencoi  En  tout  cas^  oette 
paftie  de  l'opération  est  souvent  longue  et  douloureuse)  d'autant  plus 
longue  qu6  l'adimal  se  déblit  violemment^ 

G'eët  pour  diminuer  ces  chances  de  blesittre8>  et  eea  aouffranôed 
inutiles  que  J'ai  eh  l'idée  d'employer  là  ligature  élastique  pour  éviter 
rhémorrhagie. 

Ou  sait  que  là,  eonstrictioû  exercée  par  les  lieiîB  élastiques  est  bien 
plus  parfaite  et  pat  cela  moins  dangereuse  et  moins  douloureuse  que 
celle  ekercée  par  les  autres  moyens* 

Voici  comment  je  procède  :  l'animal  est  dehor»  debOàt,  la  tête  maia- 
tenUe  à  l'aide  d'une  bHde  ;  par  prëcaution  un  tbrâ-neE  est  appliqué  » 
Une  j^late^longè  est  mise  à  l'un  des  membres  pôâtérieursi  mais  ce 
membre  n'est  pas  relevé  ;  le  tord-nea  et  la  plate^^longe  sont  des  me- 
sui^  de  précaution,  le  plus  souVent  inutileK,  G'estUne  sécuritâ  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  relever  les  oriils  et  applique^  Id  lieb  s^  Un  animal 
un  peu  vif  (poulain  à  peine  dressé^  jument  chatouilleuse  ou  ôheval  de 
course,  par  elemple).  La  poftiion  de  queue  à  amputer  étafit  connue,  je 
divise  les  èrins  à  conserver  en  deux*  paHies  que  je  UiaidlienSf  Tune  à 


droite,  l'autre  à  gaaehet  avec  un  brin  cl«  floelM  ;  inHtite  de  Isi  naltèr, 
ce  qui  diminue  la  durée  des  prépai*atifs»  puis  ja  âoapi  laa  crinfl  aa>* 
dessous  da  Id  paHia  à  eonsertar  sur  utie  longueur  de  S  à  0  aetitiiiièUiss. 
Pour  aller  plwi  viië^  il  fout  dooDer  un  coup  d«  tàamk  horirioitlal  ft  la 
liiiiitô  dé  la  partie  tpii  doil  être  ainsi  dénudée,  puie  teriaiiner  par  quel^ 
quesi  eoUps  de  eiseau  dans  le  seni  vertical  ;  sur  lei  poUlainii  cdainiUiiii 
ne  paë  oublier  que  la  face  inférieure  de  la  queue  est  souvent  garnie  de 
crins.  La  tonsure  faite,  le  lien  élastique  est  appliqué  à  peu  près  iiu 
milieu*  O'est  an  tulie  dreuin  ou  Une  cordelette  earrée  en  bàoutcliattc.  Le 
lien  élastique  fest^  pendant  rapplioation,  maintenu  allongé^  non  pa§  le 
plus  pdislble^  on  risquerait  de  lé  voir  se  ea§seri  Lbrsque  j'ai  entduré 
la  queue  cinq  ou  six  fbis)  je  réuniii  léë  dëujt  eïtrémitée  du  lien  que  je 
maintiens  alléngéëi  en  les  eroisant.  Un  Udê^  avec  un  brid  de  fltelle 
ci)  éd  ou  non)  fait  un  double  hœud  sur  l'entreorôisèment  le  plucf  prèà 
poMible  de  là  peàui 

Le  noeud  fait,  je  latefse  reVedir  le  eabuti^étie  à  eon  volumd  priidîtif. 
Si  l'dn  a  plaéé  le  tien  entre  deux  m  eoceygtena^  de  lup^ÉiéDie  il  gliise 
ddtti  lltttérvalte  arUeuléirA  cofréspondant^  Puiâ  avec  le  étape-quéue 
Taftiputatiefi  e§f  pl-atl^Uée  eu  disséus  ;  cetflnie  toujdura  im  aide  ft  ce 
moment  au  tnoyen  d*tiiie  ci^rdé  nÉaidtieni  la  queue  non  tendue  dans  une 
poéitlôâ  fioHïôntalêi  b'opifution  e»i  lerminée  Bane  un  méuveideni  dé 
l'operét  Les  Suites  en  sont  des  pluB  simples,  la  partie  ébmptlffiée  se 

rétrécit  et  téM  k  ëe  ëéparër  dU  resté  de  là  quéuet 

Ce  que  f  expose  ici  n'est  hUlleUient  théôHqUëi  j*a{  pratiqué  utté  éifl« 
qùîUltaltie  d'amputations  dé  là  qUeUe  et  je  croiâ  poùVdîf  âffltoèl*  taàin* 
tenant  là  gfàride  supériorité  de  Ce  procédé  §Ui*  le  pifôèédê  6lâ^si(tUe. 
Supériorité  d^autant  plus  toàrquée  que  l-auiriiàl  est  iHtis  vfgdUreUI[  et 
plus  sensible,  d'est  ainsi  que  j*al  feît  l'àmpUtâtlM  sdf  m  ehéfàux 
de  course  à  rentraînement.  tl  est  certain  qUfe,  S'il  fû'àVàlt  fâllU  dâHs  (îe& 
cas  awêtet»  rhéttièrraglè,  en  èàUtérisâht,  il  îtt'àul*âit  été  impossible  de 
le  fôifè  tens  ôdUChér  lèS  ààiwaui. 

rtA  dit  que  6e  proéédé  êtâît  biëtt  SUpériéUi*  à  ràHciêU,  feUrtftut  pdtir 
les  ^himu  flerVêUx,  m  pcUt  Ctôlré  cêpéiidâUt  Qu'il  U'éh  e#{  j^  àîftsl, 
d'api^s  les  SUltéS  îtïmlédiatèS.  LeS  âtiimâttx  ftei'VéîtiX  Se  déBàltfint  béftu-^ 
coup  et  Idiigîetlîps,  la  daUtêriSatidli  lîë  pëUt  M  fàîf é  Çu'âprèS  nfêînleS 
reprises;  aussi  rentrés  à  l'écurie  ils  restent  tranquilles  épuisés  par  les 
efforts  qu'ils  ont  faits* 
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Avec  te  moyen  qtie  je  propose,  il  n'en  est  pas  ainsi;  l'animal  oe 
bouge  pas  pendant  [^opération,  je  n*en  ai  vu  qu'un  seul  essayer  de  nio' 
au  moment  même  ou  agissait  le  coupe-queue,  mais  au  bout  de  deux  ou 
trois  minutes,  la  constriction  exercée.par  le  lien  élastique  prodoit  un 
peu  de  gène,  un  certain  agacement  même,  le  cheval  gratte  alors  des 
pieds  de  devant,  serre  la  queue  entre  les  jambes,  tourne  dans  sa 
stalle  ou  dans  son  boxe  et  rue  ;  quelquefois]  il  pousse  une  légère 
suée. 

Il  est  bon  d'être  prévenu  de  cette  petite  complication  pour  éviter  les 
accidents  (coups  de  pieds  aux  voisins  ou  aux  aides).  Cet  état  diure 
au  plus  une  heure.  Dès  le  lendemain  la  sensibilité  a  disparu  et  l'ani- 
mal se  laisse  toucher  l'extrémité  de  la  queue.  Les  jours  suivants  od 
voit  la  partie  ou  est  appliqué  le  lien  se  rétrécir.  Il  faut  ici,  comme 
dans  tous  les  cas  où  l'on  emploie  le  lien  élastique,  l'enlever  lorsque  la 
mortification  est  complète,  c'est-à-dire  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours  : 
la  séparation  avec  les  parties  vives  se  fait  mieux. 

Elle  demande  environ  deux  mois  ;  on  voit,  lorsque  le  moment  est 
arrivé,  se  détacher  un  fragment  sec  et  dur  de  la  queue  ayant  la  forme 
d'une  coupe.  La  base  formée  par  la  section  nette,  faite  par  le  coupe- 
queue,  la  partie  rétrécie  correspondant  à  l'endroit  ou  a  agi  le  lien  élas- 
tique  et  au-dessus  une  partie  moulée  sur  l'extrémité  de  l'os  coccygiea 
conservé;  cette  dernière  portion  a  environ  [un  centimètre,  donc  dans 
la  pratique,  il  faut  appliquer  le  lien  à  peu  près  un  centimètre  au-des- 
sous de  la  partie  à  conserver.  A  la  rigueur^  l'emploi  du  coupe-queue 
n'est  pas  nécessaire,  on  pourrait  se  contenter  de  laisser  se  produire 
naturellement  la  chute  du  moignon  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait  dans  certains 
cas  (lorsqu'il  s'agissait  de  chevaux  n'ayant  pas  le  fouet  long).  Il  vaut 
mieux  conserver  l'emploi  du  coupe-queue  et  amputer  de  suite  au-des- 
sous de  la  ligature  lorsque  le  fouet  est  long. 

Comme  il  faut  tout  prévoir  autant  que  possible,  j'indiquerai  id  ce 
qu'il  y  a  à  faire  dans  le  cas  où  le  lien  élastique  viendrait  à  naanquer. 
Gela  ne  doit  pas  se  produire  s'il  est  de  bonne  qualité  et  si  on  l'a  main- 
tenu dans  une  extension  modérée  et  non  complète  ;  si  le  fait  se  produit 
il  suffit  de  le  remplacer  par  un  autre,  l'engourdissement  de  la  queue 
est  tel  dès  les  premiers  moments,  que  l'animal  ne  s'en  aperçoit  pas. 
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Du  reste,  le  plas  souvent  la  plaie  Taiie  par  le  coupe-qoeue  est  déjà 
complèt^nent  exsangue. 

J'ai  vu  le  coupe-queue  appliqué  trop  près  du  lien  le  couper,  ou  les 
brins  de  ficelle  du  nœud  d*assujettissenient  laissés  trop  longs,  ce  qui 
amène  la  chute  du  lien  élastique. 

Il  m'a  été  possible  de  remettre  une  nouvelle  ligature  avant  Tappari- 
tion  de  Thémorrhagie,  la  circulation  mettant  un  certain  temps  à  se 
rétablir  dans  la  partie  primitivement  serrée. 

Pathologie,  —  Il  peut  arriver  quelquefois  que  Tamputation  soit 
nécessitée  par  une  maladie  de  l'extrémité  de  la  queue.  Ainsi  sur  les 
chevaux  de  course,  on  a  l'habitude  de  natter  la  queue,  lors  des  pur- 
gâtions  qui  constituent  une  des  pratiques  usuelles  deTentratnement.  Si 
les  crins  sont  nattés  sans  précaution,  il  en  résulte  une  mortification 
incomplète  de  l'extrémité  de  la  queue,  mortification  qui  s'accompagne 
d'un  travail  inflammatoire. 

Le  meilleur  remède  consiste  à  appliquer  une  ligature  élastique  au- 
dessus  de  la  partie  mortifiée,  ce  qui  amène  la  chute  de  cette  partie  par 
gangrène  sèche. 

BOVIDÉS 

Sur  les  bovidés  l'amputation  a'est  jamais  une  affaire  de  mode,  elle 
n'est  pratiquée  que  pour  remédier  à  un  état  pathologique  de  la 
queue. 

Telles  sont  les  suites  d'une  morsure  faite  par  le  chien  du  toucheur 
de  bœufs,  ou  bien  d'une  fracture,  ou  de|récrasement  de  la  queue, 
conséquence  du  moyen  brutal  pour  obliger  un  animal  à  se  relever. 

Dans  une  dizaine  de  cas  de  ce  genre  que  j'ai  constatés,  j'ai  eu  recours 
au  même  moyen,  employant  le  coupe-queue,  lorsque  la  partie  à  éli- 
miner était  un  peu  longue. 

OVIDÉS 

Dans  certains  troupeaux  de  moutons  (mérinos  Dishley,  etc.)  on  am- 
pute la  queue  des  agneaux  peu  après  la  naissance  ;  c'est  là  une  mesure 
qui  trouve  sa  justification  dans  les  conditions  où  sont  les  moutons  dans 
nos  pays.  Le  moyen  que  je  préconise  mériterait  d'être  généralisé, 
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l'êipétieno»  ayant  montré  qu'il  donne  de  bdda  riiultatfl.  Il  faut  recon- 
naître toutefois  que  les  bergers  continueront  à  faire  œttè  amputation 
Gomme  par  le  paèsé,  avec  leur  couteau  al  tans  ligaturée 

CANIDÉS 

.  Sur  ces  animaux,  Tamputation  est  le  plus  souvent  une  affaire  de 
mode);  la  ligature  élastique  peut  rendre  des  services,  non  pas  que  le 
procédé  ancien  soit  réellement  beaucoup  plus  défectueux,  mais  parce 
que  le  propriétaire  ne  voyant  pas  se  produire  d'hémorrhagie,  trouve 
Topération  moins  dangereuse. 

Palhologie%  —  Mais  il  arrive  des  cas  où  ce  procédé  de  ligature  est 
réellement  indiqué,  c'est  lorsque,  sur  certains  chiens  d'arrêt  notam- 
ment, on  constate  une  plaie  vive  à  l'extrémité  de  la  queue,  plaie  sem- 
blable à  une  dartre,  conséquence  le  plus  souvent  des  ooupa  que  se 
donne  le  chien  contre  les  arbres  ou  les  ronces.  Plusieurs  foiSf  j'ai  em- 
ployé ce  mode  de  ligature  et  chaque  fois  j'ai  obtenu  un  boa  résultat. 


CHAMBRE    DES    DÉPUTÉS 


iSiihe  et  fin  de  la  dUiicussIoii  au.  j^rojet  de  loly  adopté  par  le  Sénat, 

«ÉUfe»  le  «ode  MirAl  (irl^en  ifééhXMioitém). 


M.  le  PnÉdmBNT.  L'ordre  du  jôUr  appelle  la  suite  de  la  diséuiaion  du  pi'o- 
jet  de  loi,  adopté  par  le  Sénat,  sur  le  code  rural  (vice»  rédhibitoires  dans  les 
ventes  et  échanges  d'animaux  domestiques). 

Sur  divers  bancs  à  droite  et  au  centre.  A  demain  I 

Voix  à  gauche.  Non!  non!  —  Continuons! 

M.  M Atî^otRY,  rapporteur,  èchâiige  qtielquéfe  ttîôti  k  voix  bâSé  aVéC  M.  le 
président. 

Voix  à  droite.  On  a  demandé  le  renvoi  à  demain,  Monsieur  le  Président! 

M.  LE  PRÉsmENT.  J'ai  bien  entendu,  et  précisément  à  cause  des  mouvemenls 
qui  se  produisent  dans  la  Chambre,  M.  le  Rapporteur  demande  une  suspen- 
sion de  séance  d'un  quart  d'heure. 

De  divers  côtés.  Non  !  non  !  —  A  demain  î  à  demain  f 

M.  LE  t^ÉstOENT».  t»uis(iu*drt  Insiste  pouf  le  l'envol  à  demain,  je  Hii  con^ 
m\M  la  Chfenrtb]»G. 
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(Après  une  première  épreuve  par  mains  levées  déclarée  douteuse  par  le 
bureau,  il  est  procédé  à  une  seconde  épreuve  par  assis  et  levé). 

M.  LE  Président,  ht  bureau  déclare  que  la  seconde  épreuve  est  douteuse 
;omme  la  première.  (Exclamations  sur  divers  bancs). 

Messieurs,  malgré  vos  exclamations,  le  vote  est  douteux,  et  quiconque 
îerait  à  la  place  de  MM.  les  secrétaires  ou  du  président  en  dirait  autant,  je 
/ous  l'asàure.  (Marques  d'assentiment). 

En  conséquence,  il  y  a  lieu  de  procéder  à  un  scrutiil  public. 

(Le  scrutin  est  ouvert,  les  votes  sont  recueillis  et  MM.  les  secrétairesjen 
jpèrent  le  dépouillement.) 

M.  LE  Président.  Voici,  Messieurs,  le  résultat  du  dépouillement  du  scrutin 
public  : 

Nombre  des  votants. .  *  »  «  <  «  ^  < .  é  e .  «.  489 
Majorité  absolue  < .  » »...<«...    SZi5 

Pour  Tadoption 336 

Contre... 253 

La  Chambre  des  députés  n'a  pas  adopté  la  proposition  de  renvoi  à  de- 
main. 
Eh  conséquence,  la  séance  continuée 
La  Ohambrè  s'est  arrêtée  à  l'ariiole  3»  aux  mots  t 

a  Poiif  l'espèce  ovine  : 

tt  La  clavelée,  cette  maladie  reconnue  chez  un  seul  animal,  entraînera  la 
rédhibition  de  tout  le  troupeau  s*il  pot'te  la  marque  du  vendeur.  » 
Personne  ne  demande  la  parole?. . . 
Je  mets  aux  voix  ce  paragraphe. 
(Le  paragraphe  est  mis  aut  voix  et  adopté). 

M.  hM  Président.  Dernier  paragraphe  de  l'article  2  : 
«  Pour  l'espèce  porcine  : 
«  La  ladrerie.  » 

(Ce  paragraphe  est  mis  aux  voix  et  adopté.  —  L'ensemble  de  l'article  2 
est  ensuite  mis  aux  voix  et  adopté). 

Mk  LE  PRÉsu)£itT.  «  Arti  3.  ^«  L'action  en.  réduction  de  pfix,  autorisée 
par  TartiGle  10^  du  Gode  civil,  ne  pourra  être  exercée  dand  les  ventes  et 
échanges  d'animaux  énoncés^à  l'article  précédent,  lorsque  le  vendeur  offrira 
de  reprendre  l'animal  vendu,  en  restituant  le  prix  et  en  remboursant  b. 
l'acquéreur  les  frais  occasionnés  par  la  vente»  » 

(L'article  3  est  mis  aux  voix  et  adopté). 

M.  le  PRÉsmENT.  Art.  /j.  —  Aucune  action  en  garantie,  même  en  réduc-' 
tion  de  prix,  he  sera  admise  pour  les  veûteit  ou  pour  les  échangés  d'animaux 
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domestiques,  si  le  prix  en  cas  de  vente  ou  la  valeur  en  cas  d'échangi  ne 
dépasse  pas  100  francs.  » 

M.  Bovier-Lapierre.  Je  demande  la  parole. 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  Bovier-Lapierre. 

M.  Bovier-Lapierre.  Messieurs,  j*ai  Thonneur  de  demander  à  la  Chambre 
la  suppression  de  Tarticle  U*  Et  voici  les  très  brèves  raisons  sur  lesquelles  je 
motive  cette  demande.  L'article  A  est  une  innovation  à  la  loi  du  20  mai  1838. 
Lorsqu'on  lit  cette  loi,  on  ne  trouve  point  de  disposition  semblable  à  celle 
du  nouvel  article  4. 

Si  vous  votez  Tarticle  de  la  commission,  qui  établit  une  catégorie  de 
citoyens  qui  ne  pourront  exercer  l'action  rédhibitoire,  vous  créerez  un  pré- 
cédent législatif  absolument  inacceptable. 

Que  porte  cet  article.  4  ?  Il  est  ainsi  conçu  : 

tt  Art.  4.  —  Aucune  action  en  garantie,  même  en  réduction  de  prix,  ne 
sera  admise  pour  les  ventes  ou  pour  les  échanges  d'animaux  domestiques  si 
le  prix,  en  cas  de  vente,  ou  la  valeur,  en  cas  d'échange,  ne  dépasse'pas 
100  francs.  * 

Cela  veut  dire  que,  lorsqu'un'  cultivateur  aura  fait  un  marché  sur  des 
animaux  domestiques  d'une  valeur  inférieure  à  100  francs,  il  sera  placé  dans 
cette  situation  anormale  de  ne  pouvoir  user  du  bénéfice  de  la  loi  sur  les 
vices  rédhibitoires.  Or,  peut-on  mettre  dans  cette  situation  précisément  la 
catégorie  la  plus  intéressante  de  ceux  qu'il  faut  protéger  ?  Noul 

Les  lois  que  nous  votons  ne  sont  pas  faites  pour  protéger  les  plaideurs 
contre  les  procès  qu'ils  peuvent  avoir  à  faire.  Ils  sont  seuls  juges  de  leur 
intérêt.  Nous  avons  à  protéger  les  plaideurs,  en  votant  de  nouvelles  lois  de 
procédure  qui  leur  économiseront,  autant  que  possible,  les  frais  si  énormes 
de  la  procédure.  (Très  bien  I  très  bieni) 

Mais  le  législateur  ne  peut  dire  aux  justiciables  :  Si  vous  êtes  dans  telle 
situation  de  fortune,  si  vous  ne  faites  que  de  petits  mai*chés,  vous  ne  pou- 
vez pas  user  des  bénéfices  de  la  loi  ;  donc,  l'article  U  est  absolument  asti- 
légal. 

On  cherche  à  expliquer  l'article  U  en  disant  qu'il  a  été  édicté  en  prévisio: 
des  achats  faits  par  les  maquignons;  les  maquignons  acheteurs  o^auroot 
point  l'action  rédhibitoire,  quand  le  marché  sera  inférieur  à  100  francs.  Mais 
en  voulant  protéger  le  vendeur  contre  le  maquignon^  vous  sacrifiez  le  culti- 
vateur qui  achète  au  maquignon. 

Il  faut  nous  placer.  Messieurs,  au  point  de  vue  du  petit  cultivateur,  d: 
petit  fermier  qui  achète  en  foire  quelques  moutons,  deux  ou  trois  poics  e: 
qui  souvent  est  trompé  ! 

Ces  petits  intérêts  ont  droit  à  toute  votre  sollicitude.  Un  petit  caltivatetr 
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OU  un  fermier  vient  à  une  foire  voisine.  Il  y  achète,  je  le  répète,  des  porcs 
ou  àes  brebis  pour  un  prix  inférieur  à  100  francs.  Parce  qu'il  aura  fait  une 
acquisition  inférieure  à  ce  chiffre  de  100  francs  il  n'aura  pas  l'action  rédhibi- 
toire;  il  ne  pourra  obtenir  la  restitution  de  la  somme  qu'il  aura  payée,  alors 
c^e  ses  porcs  auront  la  ladrerie  et  ses  brebis  la  clavetée.  Il  ne  pourra  se 
faire  rembourser  in  integrum  le  prix  de  son  achat.  Ce  serait  souverainement 
injuste. 

On  nous  a  dit  que  ce  cultivateur  pourra  intenter  une  autre  action.  Vous 
lui  faites  un  bien  triste  cadeau.  Jamais  il  n'aura  stipulé  de  convention  de 
garantie. 

Les  maquignons  ne  sont  pas  gens  à  accepter  des  conventions  de  cette 
nature. 

Quelle  action  laisserez-vous  donc  à  ce  malheureux  trompé?  Vous  lui 
laissez  Faction  de  dol  et  de  fraude;  mais  cette  action  est  excessivement 
périlleuse;  il  est  toujours  très  difficile  de  prouver  le  dol  et  la  fraude,  tandis 
qu'il  est  toujours  très  facile  au  petit  cultivateur  de  prouver  que  ses  porcs 
sont  atteints  de  la  ladrerie  ou  ses  brebis  de  clavelée. 

En  outre,  l'action  de  dol  et  de  fraude  est  infiniment  plus  onéreuse,  au 
point  de  vue  des  frais,  que  l'action  organisée  par  la  loi  que  nous  votons. 

Le  petit  cultivateur  ou  fermier,  acheteur  aux  termes  de  la  loi  en  discussion, 
n*a  qu'à  présenter  une  requête  au  juge  de  paix  de  son  canton  ;  le  juge  de 
paix  nommera  un  seul  expert  pour  apprécier  si  les  trois  brebis  ou  les  trois 
porcs  sont  atteints  d'un  vice  rédhibiloire,  puis  il  assignera  le  vendeur  devant 
le  tribunal  de  commerce,  devant  lequel  la  procédure  n'entraîne  que  des  frais 
très  peu  élevés.  De  sorte  que,  dans  cet  e  hypothèse  intéressante  à  laquelle 
je  vous  prie.  Messieurs,  de  vous  arrêter,  l'acheteur  qui  attaque  le  maqui- 
gnon peut  le  faire  avec  une  procédure  très  simple  et  peu  coûteuse.  Au  con- 
traire, si  le  maquignon  est  l'acheteur,  il  ne  pourra  pas,  en  général,  assigner 
devant  le  tribunal  de  commerce,  car  le  petit  cultivateur,  en  vendant  un  de 
ses  produits,  n'a  pas  fait  acte  de  commerce;  il  l'assignera  devant  le  tribu- 
nal civil.  Mais  l'article  9  dispose  qu'un  tribunal  civil,  saisi,  jugera  comme 
affaire  sommaire,  c'est-à-dire  avec  des  conditions  de  procédure  peu  oné- 
reuses. 

Messieurs,  notre  loi  ne  doit  pas  profiter  seulement  à  ceux  qui  contractent 
de  gros  marchés.  Gela  est  absolument  antirépublicain.  (Très  bien  !  très  bien  I) 

Il  faut  que  la  loi  soit  égale  pour  tous,  pour  le  petit  cultivateur  comme 
pour  le  gros  maquignon.  (Très  bienl)  Vous  ne  devez  pas  créer  de  catégories 
parmi  ceux  qui  pouiTont  user  des  dispositions  de  la  loi. 

Je  vous  démande.  Messieurs,  avec  insistance  de  ne  pas  voler  l'article  li. 

€et  article  U  consacre  une  disposition  antidémocratique.  Il  sacrifie  les 
droits  des  petits  cultivateurs,  des  petits  fermiers,  de  ceux  qui  ont  besoin 


750  RECUEIL  DE  MlÊDECINE   VÉTÉRINAIRE 

denotre  protection,  de  la  protection  de  la  loi.  (Très  bien!  très  bien!  sqt 
divers  bancs). 

IVf.  Ls  Président.  La  parole  est  à  M.  le  rapporteur. 

M,  Maunoury,  rapparteur.  Messieurs,  je  crains  bien  que  ngoa  bojiorable 
collègue,  avec  les  meilleures  intentions.  Au  mop^B,  m  se  soit  trqpnpë  sur  le 
but  qu'il  croit  atteindre.  Il  vous  a  dit  que  Tarticle  A  du  projet  de  loi  sacri- 
fiait les  petites  bourses,  les  petits  intéj-êts,  et  que,  ps^r.  conséquent,  il  était 
absolument  antirépublicain  et  antidémocratique.  U  vou^  ^  dit  que  c'était  une 
innovation  dans  la  loi,  et  une  innovation  déplorable. 

Cette  innovation,  Messieurs,  a  été  demandée  par  tous  les  boipmes  prati- 
ques, par  les  Sociétés  vétérinaires,  par  les  Comices  agricoles,  par  tous  ceux 
qui  connaissent  en  fait  comment  les  choses  se  passent;  et  j'étonnerais  bien 
l'honorable  M.  Bovier-Lapierre  si  je  lui  disais  que  le  Sénat  et  la  commission 
ont  été  obligés  de  lutter  contre  la  tendance  de  ceux  qui  voulaient  relever 
encore  le  chiffre  au-dessous  duquel  il  ne  serait  pas  permis  de  faire  de  procès. 
On  demandait  généralement  que  ce  chiffre  fût  de  2Q0. 

Je  ne  m'étonne  pas  le  moins  du  monde  de  la  première  impression  qui  a 
entraîné  mon  collègue  :  théoriquement,  en  effet,  il  parait  singulier,  à  la  pre- 
mière vue,  qu'on  songe  à  défendre  de  faire  un  procès  lorsqu'il  s'agit  d'un 
intérêt  de  moins  de  100  francs. 

M.  Bovier-Lapierrb.  Très  singulier,  eu  effet. 

M.  LE  Rapporteur.  Je  dois  même  avouer  que,  lorsque  l'artide  est  arrivé 
en  discussion  à  la  commission,  au  premier  moment,  à  la  première  séanoe, 
nous  nous  sommes  tous  demandé  pourquoi  cette  interdiction.  Mais  en  eu- 
minant  la  question  de  près,  en  prenant  connaissance  des  explications  échan- 
gées au  Sénat,  des  réclamations  pi'ésentées  par  les  hommes  compétents  en 
ces  matières,  nous  avons  été  convaincus  qu*en  fait  et  en  pratique  il  était 
utile  de  limiter  ainsi  les  procès. 

C'est  qu'en  effet,  quand  il  s'agit  de  ventes  d^anîmaux  domestiques,  il  y  a 
deux  intérêts  en  présence,  et  dont  il  faut  tenir  compte  :  l'intérêt  de  l'ache- 
teur et  l'intérêt  du  vendeur;  mais  vous  allez  voir  que  les  deux  intérêts  ne 
sont  pas  égaux. 

En  matière  de  vices  rédhibitoires,  en  général,  de  quoi  s'agit-il?  De  petites 
questions  ;  —  il  ne  faut  certes  pas  les  mépriser,  —  mais  dans  oes  eonditioDS 
les  frais  du  procès  sont  le  plus  souvent  plus  considéiables  que  la  valeur  iies 
objets  en  litige. 

On^  s'explique  dès  lors  que  la  loi  cherche  h  éviter  ces  frais. 

S'il  faut  pour  cela  sacrifier  un  des  intérêts  en  présence,  sera-ce  celui  de 
Tacheteur  ou  celui  du  vendeur? 

Pour  répondre,  je  cherche  quel  est  l^ebjet  de  la  loi. 
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Je  dis  que  c'est  de  défendre  les  intérêts  du  vendeur 'plutôt  que  ceux  de 
TachelQur,  (HéclaipatioR9). 

JQ  ym  ei^pliqvep  tout  à  riieare  comment  il  le  fait  qu'en  [cette  matière  le 
vencleur  aeit  plus  iatéi^essant. 

M.  Demargav.  C^est  une  erreur,  o^est  l'acheteur  qui  est  plus  intéressant 
que  le  vendeur. 

Mf.  LE  RAPPORTEUR.  C'cst  votrc  opinfon,  soit,  maïs  vous  me  permettrez  de 
ne  pas  la  partager  et  de  la  combattre. 

Je  dis  que  c^est  l'esprit  de  la  loi  de  défendre  le  vendeur,  car  pour  défendre 
Tacheteur,  il  n'y  avait  qu'une  chose  bien  simple  à  faire,  c'était  de  ne  pas 
faire  de  loi  sur  les  vices  rédhibitoires,  car  alors  le  droit  commun  aurait  dé- 
fendu complètement  l'acheteur. 

Qu'a-t-on  fait  et  pourquoi  a-t-on  fait  cette  loi  des  vices  rédhibitoires? 

Pourquoi  des  règles  spéciales  aussi  dans  l'ancien  diH)it,  sinon  sous  forme  de 
loi,  au  moins  sous  forme  de  coutumes?  Pourquoi  ces  règles  spéciales  ont- 
elles  été  introduites  implicitement  dans  le  Gode  civil?  Pourquoi  la  loi  de  1838? 
C'est  précisément  pour  empêcher  un  ti^s  grand  nombre  de  procès,  c'est  pour 
favoriser  et  pour  protéger  celui  qui  est  le  plus  exposé,  c'est-à-dire  le  ven- 
deur. Je  dis  que  c'est  le  vendeur  qui  est  le  plus  exposé,  et  que  ce  vendeur 
généralement,  c'est  celui  qui  représente  les  intérêts  que  défendait  tout  à 
l'heure  fhonorahle  membre  qui  descend  de  la  tribune. 

Et,  en  effet,  comment  les  choses  se  passent-elles?  Voici  le  fait  qui  a  été 
suilottt  signalé  par  les  hommes  pratiques,  par  les  comiees  agricoles,  les 
vétérinaires.  Lorsque  les  ventes  ont  lieu  entre  cultivateurs,  il  n'y  a  généra- 
lement pas  de  procès,  il  n'y  a  pas  de  réclamations,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
faux  proeès. 

Mais  quand  un  cultivateur,  et  surtout  quand  un  petit  cultivateur,  qui  n'a 
à  vendre  que  des  animaux  d'un  très  faible  prix,  se  présente  dans  un  marché 
il  y  rencontre»  non  pas  le  plus  souvent  de  petits  cultivateurs  comme  lui, 
mais  des  maquignons.  Il  y  a  certes  des  marchands  de  chevaux  qui  font  le 
commerce  en  grand  et  qui  sont  de  très  honnêtes  gens,  mais  il  y  a  aussi  des 
maquignons  de  bas  étage  qui  exploitent  les  marchés  et  qui  ne  font  que  de 
petites  s^fTaires  avec  les  cultivateurs  un  peu  besoigneux.  Ces  maquignons 
n'on(  pas  d'installation  \  ils  n'ont  pas  une  écurie  dans  laquelle,  en  attendant 
la  revente  de  l'animal  qu'ils  ont  acheté,  ils  puissent  déposer^cet  animal; 
non.  Immédiatenaent  ils  le  transportent,  de  leur  auberge,  syr  le  marcl^é  le 
plus  voisin.  S'ils  le  vendent,  avec  bénéfice  surtout,  tout  est  dit;  pas  de  pro- 
cès, pas  de  difficultés.  Si,  au  contraire,  ils  n'ont  pas  trouvé  à  s'en  défaire, 
que  font-ils?  Dans  leurs  moments  de  franchise,  ils  vous  le  diront;  leur  for- 
mule est  celle-ci  î  «  Quand  nous  n'avons  pas  revendu  l'animal  dans  les  neuf 
jours,  il  faut  qu'il  ait  un  vice  rédhibitoire.  » 
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M.  LE  M»lSnE  DE  L*AGRICVLTUEE.  VoUà  U  Yélîté. 

M.  LE  RAFPOSTEim.  Et  alon  ils  demandent  un  certificat  de  complaisance  à 
on  Yèlérinaiie,  ils  écri?ent  an  Yendeor  qa*ils  Tont  loi  faire  on  procès;  rani- 
mai a  qoelquefois  été  emmené  loin.  Le  paoTre  homme  qoi  est  menacé  de  ce 
procès  sait  bien  qoe  sa  bêle  n*a  pas  de  défont,  mats  il  sospecte  qu*ii  va 
avoir  des  frais  considérables  à  supporter,  qall  vaut  mieox  transiger,  résOier 
la  Tente  oo  souscrire  un  sacrifice  sur  le  prix.  VoUà  comment  les  choses  se 
passent  toujours.  Dans  toutes  les  discusnons  à  Toccasion  de  la  loi  de  1838 
devant  la  Chambre  des  députés  et  devant  la  Chambre  des  pairs,  devanlle 
Sénat  dernièrement,  dans  toutes  les  Sociétés  vétérinaires  de  tout  temps,  ces 
faits-là  ont  toujours  été  a£Qrmés  et  invoqués. 

Voilà  pourquoi,  lorsqu^il  s'agit  de  rechercher  si  Ton  doit  défendre  plutôt 
Tacheteur  que  le  vendeur,  c^est  le  vendeur  que  Ton  préfère.  Et  remarquez-le 
bien,  de  quoi  s'agit-il?  d'animaux  qui  ne  valent  pas  100  francs. 

Je  sais  bien  qoe  vous  dites  qu'il  peut  arriver  que  certains  animaux,  par 
exemple  un  mouton,  un  ou  deux  porcs,  ne  vaillent  pas  iOO  francs,  et  qu'alors 
U  loi  aura  pour  résultat  de  dénier  même  l'action  rédhibitoire  pour  ces  ani- 
maux, à  moins  de  supposer  de  grands  marchés. 

Je  réponds  :  si  votre  objection  pouvait  être  admise,  je  concevrais  que  vous 
limitiez  la  défense  de  l'article  A  au  cas  où  il  s'agit  d'un  cheval  ou  d'un  muleU 
car,  quand  il  s'agit  d*un  cheval  ou  d'un  mulet  qui  ne  vaut  pas  100  francs, 
vous  m'avouerez  bien  que  l'acheteur  a  entendu  se  soumettre  à  un  certain  aléa, 
ne  pouvant  pas  avoir  la  prétention  d'avoir,  pour  ce  prix,  acheté  un  cheval 
d'une  grande  valeur.  C'est  précisément  lorsque  les  faits  que  je  viens  de  \ou& 
indiquer  se  produisent, — et  ce  sont  ces  faits-là  qui  sont  les  plus  fréquents  — 
c'est  précisément,  dis-je,  dans  ces  cas  que  nous  voulons  armer  le  vendeur 
contre  l'exploitation  dont  il  est  menacé,  que  nous  voulons  lui  donner  le  droit 
de  dire  au  maquignon  qui  cherche  à  lui  enlever  une  partie  du  faible  piii 
de  la  vente  par  la  menace  d'un  procès  :  Le  marché  n'en  vaut  pas  la  peine  et 
vous  saviez  bien  que  vous  couriez  un  certain  risque  en  le  faisant. 

Voilà  ce  que  nous  avons  voulu  faire. 
,  Vous  voulez,  mon  cher  collègue,  protéger  les  petits  cultivateurs  acheteurs! 

Mais  à  quel  prix'croyez- vous  donc  qu'ils  achètent  leurs  chevaux?  Est-ce 
,;que  vous  supposez  qu'en  fait,  et  généralement,  ils  achètent  un  cheval  moins 
de  100  francs? 

M.  Bovier-Lapierre.  Vous  ne  nous  parlez  que  de  chevaux  I 

M.  LE  Rapporteur mais,  le  plus  souvent,  ils  l'achètent    plus  dr 

100  francs;  ils  le  gardent  longtemps;  ils  en  tirent  le  plus  de  parti  possible; 
puis,  quand  il  ne  peut  plus  leur  rendre  les  services  qu'ils  en  attendent,  il- 
le  mènent  au  marché;  alors  la  bêle  vaut  moins  de  100  francs,  et  le  cultîM- 
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leur  ne  trouve  pour  acheteur  qu'un  de  ces  maquignons  dont  je  vous  parlais 
tout  à  l'heure,  et  qui,  s'il  n'a  pas  réalisé  son  achat  au  plus  prochain  marché, 
menace  d'un  procès  et  exploite  le  malheureux  vendeur. 

C'est  pour  cela  que  nous  voulons  donner  à  celui-ci  le  droit  de  repousser  œ 
chantage  par  une  fin  de  non-recevoir. 

Et,  Messieurs,  en  définitive,  l'acheteur  sérieux  a  encore  une  ressource  dont 
l'honorable  M.  Bovier-Lapierre  a  tort  de  faire  fi  :  c'est  de  stipuler  une 
garantie  contre  tout  vice. 

La  disposition  que  nous  vous  demandons  de  voter  ne  veut  pas  dii'e  autre 
chose  que  ceci  :  c'est  que,  quand  il  s'agit  de  la  vente  d'un  cheval  qui  ne 
mit  pas  100  francs,  il  est  à  supposer  que  l'acheteur  a  renoncé  à  l'action 
rédhibitoire.  On  peut,  il  est  vrai^  supposer  le  contraire,  mais  enfin  il  n*y  a 
évidemment  rien  de  déraisonnable  à  écrire  dans  la  loi  que,  quand  on  aura 
i^endu  un  cheval  moins  de  100  francs,  l'acheteur  sera  présumé  —  en  vertu 
Tune  présomption  légale  —  et  sauf  convention  contraire,  avoir  renoncé  à 
'action  rédhibitoire. 

Voilà  pourquoi,  en  vue  même  de  cet  intérêt  que  veut  protéger  notre  hono- 
able  collègue»  nous  avons  accepté  du  Sénat  et  du  conseil  d'Étal,  sur  la 
lemande  de  tous  les  hommes  pratiques,  la  disposition  contenue  dans  l'ar- 
ide kl  et  pourquoi  nous  vous  demandons.  Messieurs,  de  la  maintenir.  (Très 
)ienl  très  bien!  sur  divers  bancs). 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  Bovier-Lapierre. 

M.  Bovi£R-Lapi£rr£.  Mcssieurs,  il  ne  me  parait  pas  que  l'honorable  rap- 
orteur  de  la  commission  ait  répondu  aux  raisons  que  j'avais  apportées  & 
ette  tribune.  Que  résuUe-t-il  de  la  discussion  que  vous  venez  d'entendre? 
I.  Maunoury  vous  explique  que  l'article  U  protège  les  cultivateurs  vendeurs^ 

suppose  toujours  dans  sa  discussion  des  cultivateurs  vendeurs  ayant 
(Taire  à  des  maquignons  qui  voudraient,  pour  un  petit  intérêt,  introduire 
)ntre  eux  l'action  rédhibitoire. 

Je  le  veux  bien!  mais  cette  pensée  de  la  commission  ne  pouvait-elle  pas  se 
aduire  sans  sacrifier  le  droit  des  cultivateurs  acheteurs  I 

M.  Maunoury  ne  nous  parle  que  des  cultivateurs  qui  achètent  des  chevaux 
î  moins  de  100  francs.  Mais  il  ne  songe  pas  aux  petits  cultivateurs,  aux 
îtits  fermiers  achetant  pour  une  valeur  inférieure  à  100  francs  et  cepen« 
int  considérable  pour  eux,  des  porcs  ou  des  brebis, 

M.  LE  BARON  Demargay.  C'cst  Cela,  Très  bien! 

M.  Bovier-Lapierre.  L'article  U  leur  enlève  tout  recours  possible,  tous  les 
*oits  d'agir  en  rédhibition;  il  les  rejette  dans  une  procédure  ruineuse.  Il 
e  senible  assister  aux  tromperies  auxquelles  ils  sont  si  souvent  en  butte  : 
(  reviennent  très  satisfaits  de  l'empiète  faite  en  foire;  la  ménagère,  le  soir, 
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donne  lapAtureau  petit  lot  d'animaux  achetés;  puis,  le  lendemain,  les 
bétes  ne  se  tiennent  plus  sur  leurs  pieds,  Et  parce  que  ces  gens  auroDt  fait 
un  marché  inférieur  à  100  francs,  ils  ne  pourront  le  faire  résilier  que  parun 
très  gros  procès,  très  coûteux,  de  dol  et  de  fraude  I 

Cette  solution  est  inacceptable. 

Chacun  doit  trouver  dans  la  loi  une  protection  égale.  (Très  bien!  très 
bieni  sur  divers  bancs). 

M.  Galla.  Monsieur  le  Président,  je  demande  que  le  bureau  constate 
que  la  Gbambre  n*est  pas  en  nombre  pour  voter  sur  la  proposition  de  noir^ 
collègue. 

M.  Victor  Hamilli.  Ceux  qui  ont  voté  pour  la  continuation  de  la  séanrr 
sont  partis. 

M.  LoROis.  J'ai  voté  pour  le  renvoi  à  demain,  et  je  suis  resté  pour  me  con- 
former à  la  décision  de  la  Chambre. 

M.  Georges  Perin.  Je  suis  dans  le  même  cas. 

M.  Li  Président.  M.  Galla  insiste-i-il?  « 

M.  Galla.  Oui,  Monsieur  le  président,  jinsiste;  on  nous  a  demandé  âo 
siéger  exceptionnellement  un  mercredi  pour  discuter  la  revision,  puis  oa 
a  décidé  qu^on  discuterait  la  loi  sur  les  vices  rédhibitoires.  Mais,  pour  déli- 
bérer sérieusement,  il  faut  que  nous  soyons  en  nombre. 

M.  LE  PRÉsmsNT.  Je  vaia  faire  appeler  ceux  de  nos  collègues  qui  sont  dam 
les  couloirs,  puis  je  consulterai  le  bureau. 

Sans  doute,  il  y  a  intérêt  à  ce  que  la  loi  soit  discutée  devant  le  plusgraoJ 
nombre  possible  de  députés... 

«    M.  Galla.  G^est  pour  cela  que  j'ai  fait  cette  observation. 

M.  LE  Président.  . .  mais  il  y  a  également  intérêt  à  ce  qu'elle  soit  promp- 
""tement  votée.  (Très  bien  I  très  bien  î) 

I 

M.  Calla.  Je  m'en  rapporte  à  vous,  Monsieur  le  Président,  et  je  n'insiste 

pas  davantage. 

î 

M,  LE  Pr£sidi^i«t.  L'incident  est  clos. 
Je  mets  aux  voix  Tarlicle  A. 
.    (L'article  A»  roia  aux  voix,  es^  adopté.) 

M.  LE  Président.  «  Art.  6.  «^  Le  délai  pour  Intenter  TactioD  rèâbibi 
sera  de  neuf  jours  francs,  non  compris  le  jour  fixé  pour  la  livraison.  » 

M.  Loubet  qui  avait  présenté  un  amendement,  se  rallie  à  celui  de  M. 
nard  (du  Nord)  qui  propose  de  rédiger  ainsi  cet  article  : 

«  Le  délai  pour  intenter  l'action  rédhibitoire  sera  de  neuf  jours  fn: 
non  compris  le  jour  fixé  pour  la  livraison,  excepté  pour  la  fluxion  périodi^ 
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pour  laquelle  ce  délai  sera  de  tiente  jours  fraucs,  non  compris  le  jour  fixé 
pour  la  livraison.  » 

M.  Bernard  (du  Nord).  Messieurs,  dans  la  séance  d'hier,  vous  avez  inscri- 
la  fluxion  périodique  des  yeux  paimi  les  cas  rédhibitoires  :  je  viens  vous  de- 
mander aujourd'liui  de  compléter  celle  mesure  en  accordant  h  Tacheteur  un 
délai  de  trente  jours  pour  pouvoir  intenter  l'action  en  rédhibition,  parce  que 
le  délai  de  neuf  jours  serait  tout  à  fait  insuffisant.  Dans  tous  les  autres  cas, 
il  est  très  facile  de  s'assurer  dans  les  neuf  jours  si  Tanimalcst  aiïeclé.ounon 
(l'un  vice  rédliibitoire  ;  tandis  que,  pour  la  fluxion  périodique  des  yeux,  qui 
n'apparaît  quelquefois  qu'à  des  intervalles  assez  éloignés,  il  serait  souvent 
difficile  à  l'acheteur  de  soupçonner  l'existence  du  vice  dans  un  délai  si 
court. 

Je  vous  demande  donc,  Messieurs,  d'adopter  l'amendement  que  j'ai  déposé 
sur  l'article  5. 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture. 

M.  MÉLiNE,  minisire  dt  l'agriculture.  Messieurs,  j'honorable  M.  Bernard 
vous  dejnande,  comme  une  conséquence  du  vote  que  vous  avez  émis  hier« 
d'étendre  le  délai  de  neuf  jours  pendant  lequel  l'action  pour  les  vices  rédhi- 
bitoires ordinaires  est  autorisée;  il  vous  invite  à  porter  ce  délai  à  trente  jouis 
pour  la  fluxion  périodique  des  yeux. 

J'ai  eu  l'honneur  d'expliquer  hier  à  la  Ghaml}re  les  raisons  qui  avaient  dé- 
terminé le  Sénat,  le  conseil  d'Etat,  toutes  les  sociétés  de  vétéiinaires  et  d'a- 
griculteurs, à  demander  la  suppression,  comme  vice  rédhibitoire,  de  cette 
maladie. 

Je  lui  ai  dit  que  la  fluxion  périodique  était  caractérisée  par  des  accès  in- 
termittents, d'une  constatation  difficile,  et  que  pour  ce  motif  elle  devrait  être 
rayée  de  la  catégorie  des  vices  rédhibitoires*  La  Ghambi'e  cependant  a  cru 
devoir  la  conserver  avec  le  caractère  que  lui  a  donné  la  loi  de  1838  ;  mais  il 
faut  bien  qu'elle  sache  qu'elle  aggraverait  singulièrement  le  vote  qu'elle  a 
émis  hier,  si  elle  acceptait  le  complément  que  propose  M.  Bernard  en  éten- 
dant le  délai  ordinaire,  qui  est  de  neuf  jours,  à  trente  jours,  pour  ce  cas 
spécial. 

L'honorable  rapporteur  de  la  commission  vous  a  expliqué  tout  k  l'heure 
comment  les  choses  se  passent  dans  la  pratique  ;  il  vous  a  fait  comprendre 
avec  une  lucidité  parfaite  h  quels  dangers  la  loi  avait  voulu  parer.  Ces  dan- 
gers resteraient  les  mêmes,  malgré  vos  excellentes  intentions,  si  vous  adop- 
tiez l'amendement  de  M.  Bernard;  je  vais  tâcher  dévoua  le  faire  comprendre. 

Quand  un  marchand  a  acheté  d'un  éleveur  un  lot  de  bétail  et  qu'il  ne  peut 
e  revendre  avec  bénéfice,  il  a  une  tendance  toute  naturelle,  que  vous  a  in- 
iiquée  M.  le  rapporteur,  k  chercher  querelle  à  son  vendeur  en  soutenant  que 
es  animaux  qu'il  a  achetés  étaient  affectés  d'un  vice  rédhibitoire. 
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Yenillez  remarquer.  Messieurs,  qne  c^est  pour  paralyser  cette  spécnlatioii 
que  la  loi  qui  toqs  est  soumise  est  snrtoot  faite.  Il  ne  serait  pas  besoio,  en 
effet,  d^mie  loi  spéciale;  on  poorrait  s*en  référer  an  droit  commun,  si  Ton 
n^avait  pas  conâdéré  OHume  nécessaire  de  protéger  le  vendeur  contre  les  ten- 
tatives de  chantage  de  Tachetenr. 

Or,  il  arrivera  forcément,  si  vous  acceptez  la  proposition  de  M.  Bernard, 
que  Tachetenr  de  mauvaise  foi  qui  voudra  forcer  son  vendeur  à  reprendre  le 
cheval  qu*il  a  acheté,  quand  il  aura  dépassé  le  premier  délai  de  neof  jours 
qui  lui  est  imposé  pour  la  poursuite  des  vices  rédhibitoires  ordinaires,  n'aura 
plus  d'autre  ressource  que  de  recourir  à  la  fluxion  périodique  des  yeux  pour 
faire  annuler  la  vente.  Il  n'y  manquera  pas  et  rien  ne  lui  sera  plus  facile  que 
d*en  faire  naître  les  symptômes. 

rai  en  llionneur  de  vous  dire,  —  et  mon  affirmation  n*est  pas  sans  valear, 
puisqu'elle  s'appuie  sur  Fautorité  de  M.  Bonley,  inspecteur  général  des  écoles 
vétérinaires,  dont  le  nom  a  été  si  souvent  et  à  si  juste  titre  prononcé  dans  ce 
débat,  -*  que  la  fluxion  périodique  des  yeaxpeut  très  aisément  être  simulée. 
De  là  cette  conséquence,  que  vous  allez  laisser  en  suspens  pendant  trente 
jours  tous  les  contrats,  tous  les  marchés  d'animaux  susceptibles  de  contracter 
celte  maladie. 

Eh  bien,  c'est  là.  Messieurs,  un  inconvénient  immense,  et  je  n'hësiVeni 
pas  à  dire  que  si  un  pareil  résultat  devient  possible,  grâce  à  l'amendemeot 
de  M.  Bernard,  vous  aurez  enlevé  à  la  loi  une  partie  de  son  efficacité. 

C'est  là  un  point  sur  lequel  on  a  de  tout  temps  insisté  depuis  qu'on  dis- 
cute la  loi  de  1838  :  réduire  le  temps  pendant  lequel  l'action  rédhibitoire  est 
recevable,  tel  a  été  le  vœu  universel  de  l'agriculture  jusqu'à  ce  jour.  Ces  ré- 
clamations ont  été  résumées  par  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire, 
dès  1868,  dans  le  passage  suivant  de  ses  délibérations,  que  je  demande  à  la 
Chambre  de  faire  passer  sous  ses  yeux  : 

«  Si  les  suppressions  proposées  des  vices  ou  maladies,  avec  trente  jonrs 
de  garantie,  étaient  acceptées,  il  n'y  aurait  plus  qu'un  délai  de  neuf  jonrs, 
pour  tous  les  cas  et  toutes  les  espèces,  et  l'article  3  devrait  être  modifié 
dans  ce  sens,  aux  applaudissements  de  toute  l'agriculture.  Ce  serait  un  graDd 
progrès  que  de  ne  plus  laisser  les  éleveurs  sous  le  coup  d'une  condition  sus- 
pensive ou  résolutoire  de  leurs  marchés  pendant  cette  longue  période  à 
trente  jours  que  la  loi  de  1838  accorde  pour  la  fluxion  périodique,  m 

Ainsi,  Messieurs,  c'est  au  nom  de  l'agriculture  que  la  Société  centrale  è 
médecine  vétérinaire  a  demandé  de  restreindre  à  neuf  jours  le  délai  penda£î 
lequel  on  peut,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  intenter  l'action  pour  ^^^ 
rédhibitoire.  L'étendre  davantage  serait  méconnaître  cet  intérêt  supérieur. 

Vous  avez  accordé  hier,  je  crois,  tout  ce  que  vous  pouviez  accorder  à  ceci 
qui  désirent  que  la  fluxion  périotique  des  yeux  conserve  le  caractère  de  \i^ 
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lédhibitoire.  Il  n'est  nullement  nécessaire  de  leur  concéder  encore  le  délai 
prolongé  de  trente  jours  pour  l'exercice  de  la  poursuite  ;  cela  est  d'autant 
moins  nécessaire  que  les  symptômes  de  la  maladie,  comme  j'ai  eu  l'honneur 
de  le  dire  hier  à  la  Chambre,  se  déclarent  bien  souvent  à  des  intervalles  beau- 
coup plus  longs  ;  en  sorte  que,  pour  pousser  la  logique  p>-ses  dernières  limites,  il 
faudrait  aller  jusqu'à  un  délai  bien  supérieur  à  trente  jours,  si  on  voulait 
rester  dans  la  vérité  de  cette  maladie. 

N'est-il  pas  plus  juste,  plus  sage,  de  s'en  tenir  au  délai  uniforme  de  neuf 
ours,  imposé  à  tous  les  acheteurs?  En  le  maintenant  comme  vous  le  propo- 
sent tant  de  hautes  autorités,  soyez  convaincus.  Messieurs,  que  vous  répon- 
drez aux  vœux  pressants  de  l'agriculture.  C'est  sous  ses  auspices  que  je  me 
place  pour  vous  demander  le  rejet  de  l'amendement  qui  vous  est  soumis.  (Mou- 
vement divers.) 

M.  RODAT.  Messieurs,  je  ne  crois  pas  être  le  seul  à  avoir  éprouvé  un  assez 
grand  étonnement  en  entendant  un  jurisconsulte  éminent  comme  M.  le  nài- 
nistre  de  l'agriculture  nous  dire  que,  si  vous  acceptiez  le  délai  de  30  jours, 
vous  rendriez  la  loi  inapplicable. 

M.  LE  Ministre.  Tai  dit  :  inefficace. 

M.  RODAT.  Inefficace,  soit. 

M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  n'a  pas  oublié  cependant  que  ce  délai  de 
30  jours,  il  est  inscrit  dans  la  loi  de  1838  sur  les  vices  rédhibitoires. 

M.  LE  Rapporteur.  C'est  précisément  poui'  cela  qu'on  la  change. 

M.  RODAT.  J'entends  bien;  mais  permettez-moi  de  continuer. 

J'avais  l'honneur  de  vous  dire -que,  dans  la  loi  de  1838,  le  délai  de  30 
ours  était  inscrit.  Or,  comme  je  le  rappelais  hier,  cette  loi  de  1838  a  fonc- 
îonné  d'une  manière  utile,  elle  n*a  donné  lieu  à  aucun  inconvénient  grave; 
Ile  a  été  appliquée  dans  tous  les  tribunaux  sans  que  pour  cela  les  dangers 
[ue  signalait  M.  le  Ministre  se  soient  produits. 

Pourquoi  ce  délai  de  30  jours,  et  pourquoi  pas  un  délai  uniforme  de  9 
)iirs?  Je  n'apprendrai  rien  à  personne  en  disant  que  la  fluxion  périodique 
es  yeux  est  une  maladie  intermittente  dont  les  manifestations  se  renouvel- 
ant ordinairement  par  périodes  de  28  jours.  Il  est  donc  absolument  illusoire 
e  venir  nous  dire  :  En  matière  de  fluxion  périodique,  «  contentez-vous  du 
élai  de  9  jours.  » 

Savez- vous  ce  qui  arriverait,  si  cette  opinion  prévalait?  Tous  les  gens  de 
lauvaise  foi  qui  auraient  à  vendre  un  cheval  atteint  de  fluxion  périodique 
arrangeraient  de  manière  à  le  vendre  le  lendemain  du  jour  où  l'affection 
jrait  cessé,  et,  comme  on  ne  pourrait  pas  intenter  l'action  rédhibitoire 
^ant  le  renouvellement  de  la  manifestation  morbide,  toute  action  rédhibi- 
dre  serait  inutile  et  impossible  à  exercer.  Il  serait  donc  beaucoup  plus 
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simple,  permettez-moi  de  le  dire  avec  une  entière  franchise,  de  déclarer  que 
la  Chambre  a  en  tort  d'accepter  hier  ramendemcnt  de  M.  Bernard  et  de  lui 
demander  aujourd'hui  de  se  déjuger. 

Je  comprendrais  cela,  mais  venir  nous  inviter,  tout  en  maintenant  îè  vote 
d'hier,  à  décider  que  le  délai  pour  intenter  l'actionne  sera  que  de  neuf  jours, 
c'est  nous  demander  de  revenir  d'une  manière  indirecte  sur  un  vole  acquis. 
(Très  bien  I  très  bien  I) 

Si  nous  consentions  à  céder,  M.  le  ministre  de  l'agriculture  serait  bien  fort 
pour  venir  devant  le  Sénat  et  lui  dire  :  Le  texte  voté  par  la  Chambre  ne  se 
tient  pas.  Et  s'il  ne  le  disait  pas,  il  se  trouverait  bien  au  Sénat  un  oraleut 
pour  faire  comprendre  que  notre  texte  est  inadmissible. 

Ou  bien,  comme  c'était  l'intention  primitive  de  la  commission,  supprimai 
de  rénumération  de  la  loi  la  fluxion  périodique  des  yeux,  ou  bien,  comme 
corollaire  indispensable,  admettez  le  délai  de  trente  jours.  (Très  bien  !  trh 
bien  I) 

M.  LE  PRÉsroENT.  La  première  partie  des  deux  rédactions  est  la  même  : 

(c  Le  délai  pour  intenter  l'action  rédhibiloire  sera  de  neuf  jours  francs,  non 
compris  le  jour  fixé  pour  la  livraison.  » 
Je  consulte  la  Chambre  sur  cette  rédaction. 
(Cette  rédaction,  mise  aux  voix,  est  adoptée.) 

M.  LE  PRÉsroENT.  C'est  ici  que  fVf.  Bernard  propose  d'ajouter  :  a  excepl» 
pour  la  fluxion  périodique,  pour  laquelle  ce  délai  sera  de  trente  jours  francs, 
non  compris  le  jour  fixé  pour  la  livraison.  » 

M,  le  Ministre  de  l'agriculture  et  le  rapporteur  s'opposent  à  celte  addi- 
tion. 

Je  consulte  la  Chambre. 

(L'addition,  mise  aux  voix,  est  adoptée.  -*  L'ensemble  de  l'article  5,  ains: 
modifié,  est  ensuite  mis  aux  voix  et  adopté.) 

M.  LE  pRÉsroENT.  «  Art.  6.  —  Si  la  livraison  de  l'animal  a  été  effectua 
hors  du  lieu  du  domicile  du  vendeur  ou  si,  après  la  livraison  et  dans  le  dék 
ci-dessus,  l'animal  a  été  conduit  hors  du  lieu  du  domicile  du  vendeur,  le  déîr 
pour  intenter  l'action  sera  augmenté  à  raison  de  la  distance,  suivant  l^ 
règles  de  la  procédure  civile.  »  — (Adopté.) 

«  Art.  7.  —  Quel  que  soit  le  délai  pour  intenter  l'action,  l'acheteur, 
peine  d'être  non  reoevable,  devra  provoquer  dans  le  délai  de  neuf  jours  fra:/ 
non  compris  le  jour  fixé  pour  la  livraison,  la  nomination  d'experts  charg''5  - 
dresser  procès-verbal  ;  la  requête  sera  présentée,  verbalement  ou  par  érr 
au  juge  de  paix  du  lieu  où  se  trouve  l'animal  ;  ce  juge  constatera  dans  ? 
ordonnance  la  date  de  la  requête  et  nommera  immédiatement  un  ou  ivo's  *  • 
perts  qui  devront  opérer  dans  le  plus  bref  délai. 
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«  Ces  experts  vérifieront  Tétat  de  Tanimal,  rectteîllerontloiis  les  renseigne- 
ments utiles,  donneront  leur  avis,  et,  à  la  fin  de  leur  procès-verbal,  affirme- 
ront, par  serment,  la  sincérité  de  leurs  opérations.  » 

M.  Bernard  propose  de  rédiger  ainsi  le  l*"  paragraphe  de  cet  article  : 

((  Quel  que  soit  le  délai  pour  intenter  raction,  Tacheteur,  à  peine  d*êlre 
non  recevable,  devra  provoquer,  dans  les  délais  de  Tarticle  5,  la  nomination 
d'experts  chargés  de  dresser  procès-verbal/. .  » 

Le  reste  de  ce  paragraphe  comme  au  projet. 

U  me  semble  que  le  vote  que  la  Chambre  a  émis  précédemment  entraîne 
nécessairement  Tadoption  de  cette  modification. 

M.  LE  Rapportsur.  Oui,  nécesBairement»  Monsieur  le  Président. 

M.  fioviER-LAPiERRK.  Je  voudrals  demander  une  simple  explication  ft  M.  le 
Rapporteur. 

Dans  la  pensée  de  la  commission,  est-ce  que  les  délais  stipulés,  l>xpertiB6 
et  l'introduction  de  TactioD,  tont  des  délais  successifs,  ou,  au  contraire»  Fac- 
tion doitrelle  toujours  être  intentée  avant. respiration  du  neuvième  jour? 
Telle  est  actuellement  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation. 

M.  LE  RAPPORTEUR.  Le  textc  du  projet  de  loi  ne  laisse,  je  oroit^  pas  de 
doute.  U  est  certain  que  Faction  doit  être  intentée  dans  les  neuf  jours.  Si  les 
experts  nommés  au  dernier  moment  par  le  juge  de  paix  ne  procèdent  pas  à 
l'instant  même,  ils  continuent  leur  mission,  mais  le  délai  de  neuf  jours  pour 
Taction,  sauf  les  délais  de  distance,  est  un  délai  de  rigueur  et  se  trouve  main* 
tenu. 

M.  BoviER-LAPiERRE.  Alors,  VOUS  vou1e2  que  toujours  Faction  soit  Intro- 
duite dans  les  neuf  jours? 

M.  LE  RAPPORTEUR.  Oui. 

M.  LE  PRÉsmENT.  Je  mets  aux  voix  le  premier  paragraphe  de  Farticle  7, 
avec  la  modification  nécessitée  par  le  vote  précédent  de  la  Ghaiubre  et  de- 
mandée par  M.  Bernard  (du  Nord). 

(Le  paragraphe  1**%  ainsi  modifié,  est  adopté). 

M.  LB  Président.  Sur  le  paragraphe  3,  M.  Bernard  proposot  après  les 
mots  :  «  ces  experts  »,  d'ajouter  :  «  qui  devront  être  munis  du  dipIOme  de 
vétérinaire,  délivré  dans  une  des  écoles  vétérinaires  de  France*  n 

La  parole  est  à  M.  Bernard. 

M.  Bernard  (Nord).  Messieurs,  je  crois  que,  dans  cette  question  de  notai- 
nation  d'experts,  il  serait  bon  de  désigner  une  catégorie  d'hommes  dans  la*- 
quelle  le  juge  de  paix  qui  aura  reçu  requête  pour  intenter  Faction  rédhibi'« 
toire  soit  obligé  de  choisir.  Je  demanderai  que  ce  soit  parmi  les  vétérinaire^ 
qui  auraient  reçu  un  diplôme  dans  une  des  écoles  vétérinaires  de  Fitiaiie* 
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G^est  dans  rintérét  général  que  nous  devons  demander  que  les  experts  soient 
choisis  parmi  ceux  qui,  par  les  garanties  de  savoir  qu'ils  ont  données  à  la 
suite  des  études  spéciale  qu'ils  ont  faites,  offrent  aussi  bien  à  Tacheteur  qu'au 
vendeur  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  que  Texpertise  soit  juste  et 
rétat  de  ranimai  en  litige  bien  constaté.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  cas 
de  vie,  lorsqu'il  y  aura  possibilité,  en  cas  de  doute,  d'avoir  recours  à  une 
contre-expertise,  mais  c'est  surtout  en  cas  de  mort,  lorsqu'il  est  nécessaire 
de  procéder  à  l'autopsie,  pour  laquelle  il  faut  des  connaissances  spéciales 
qu'on  n'acquîert  que  dans  les  écoles,  pour  distinguer  si  la  cause  de  la  mort 
est  bien  due  à  une  des  maladies  inscrites  dans  l'article  2. 

Je  sais  que  l'on  objectera  que,  dans  certains  départements,  le  nombre  des 
vétérinaires  est  encore  trop  restreint  pour  qu'il  soit  possible  de  me  donner 
satisfaction  ;  mais,  avec  les  grandes  facilités  de  circulation  qui  existent,  cet 
inconvénient  est  peu  grave.  C'est  pour  ce  motif  que  je  vous  demande  d'ac- 
cepter mon  amendement. 

M.  LE  Président.  La  parole  est  à  M.  le  Rapporteur. 

M.  LE  Rapporteur.  Messieurs,  je  comprends  très  bien  l'amendement  pro- 
posé par  M.  Bernard  ;  mais  je  vous  prierai  de  remarquer  que  ce  qu'il  de- 
mande est,  au  profit  de  ses  confrères,  un  privilège  qui  n'existe  pas,  même 
pour  les  médecins  :  jamais  on  n'a  imaginé  d'obliger  les  juges»  dans  les  ques- 
tions où  les  lumières  médicales  sont  utiles  et  nécessaires,  de  choisir  des  mé- 
decins munis  de  tel  diplôme.  Or,  on  peut  éti*e  vétérinaire  et  exercer  cet  art 
sans  avoir  de  diplôme.  Tout  le  monde  a  le  droit  de  le  faire.  (Mouvements 
divers.)  Le  privilège  n'existe  pas. 

Il  arrive  tous  les  jours  que  des  maréchaux  experts  font  métier  de  vètéri 
naires.  J'ajoute  qu'il  y  a  des  cantons  en  très  grand  nombre  en  France  où  ï 
n'y  a  pas  de  vétérinaires  et  où  cei'tains  cultivateurs  exercent  cette  profession 
au  profit  de  leurs  voisins.  Il  n'y  a  donc  pas  de  privilège. 

Je  vois  bi^n  l'intérêt  de  laquestion,— jene  parle  pas  de  l'intérêt  de  camara- 
derie, auquel  mes  paroles  pourraient  faire  croire  à  tort  que  je  faisais  aliusios 
tout  à  l'heure,  —  mais  l'intérêt  qu'il  y  a  à  ce  que  la  justice  soit  le  plus  éclai- 
rée possible.  Je  l'approuve  fort,  cet  intérêt  ;  mais  alors  ce  que  je  comprends, 
c'est  que,  dans  une  circulaire,  M.  le  Ministre  de  la  justice  invite  les  juges  de 
paix  à  commettre,  toutes  les  fois  qu'il  sera  possible,  des  vétérinaires  diplôIné^ 
plutôt  que  tous  autres  hommes  de  science  spéciale;  je  conçois  qu'il  y^^'^ 
dans  la  circulaire  :  «  toutes  les  fois  que  cela  sera  possible.  » 

Mais,  je  le  répète,  il  y  a  d^s  cantons  où  il  n'y  a  pas  de  vétérinaires.  Je  rs^ 
rappelle  même  une  discussion  toute  récente  où  l'on  disait  qu'il  n*y  avait  qQ^ 
deux  vétérinaires  en  Corse.  Je  crois  qu'il  y  en  a  trois.  Eh  bien,  en  préseocf 
de  ce  fait,  comment  l'amendement  de  l'honorable  M.  Bernard  serait-ii  accep- 
table? 
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Ce  que  nous  cherdions,  c^est  d^éviter  des  frais,  c*est  de  facUiler  les  tran- 
sactions. Si  vous  voulez  que  le  juge  de  paix  qui  n^aura  pas  près  de  lui  un 
vétérinaire  diplômé  soit  obligé  de  Taller  chercher  au  loin  quand  il  a  ii  sa 
disposition  un  homme  en  état  d^examiner  la  question,  vous  imposez  aux  plai- 
deurs une  charge  excessive. 

Le  désir  de  Thonorable  M.  Bernard  peut  trouver  une  satisfaction  légitime 
daDs  une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  la  justice.  Mais  mettre  dans  la  loi 
^e,  lorsqu'il  n'y  aura  pas  de  vétérinaire  dans  le  canton,  le  juge  de  paix  sera 
obligé,  coûte  que  coûte,  d'en  chercher  un  au  loin,  c'est  ce  que  la  diambre 
ne  peut  accepter;  elle  repoussera  donc  l'amendement.  (Très  bien  I  très  bien  I) 

M.  LE  COMTE  DE  Lanjuinais.  Vous  avez  raison,  il  y  a  beaucoup  d'arrondis- 
sements et  même  de  départements  où  il  n'y  a  pas  de  vétérinaires. 

M.  LE  Président.  Je  mets  aux  voix  l'amendement  proposé  par  M.  Bernard. 
(L'amendement,  mis  aux  voix,  n^est  pas  adopté.) 

M.  LE  Président.  Je  mets  aux  voix  le  second  paragraphe  de  l'article  7 
dont  j'ai  déjà  donné  lecture. 

(Le  second  paragraphe  de  l'article  7  est  mis  aux  voix  et  adopté.  —  L'en- 
semble de  l'article  7  est  ensuite  mis  auxvoix  et  adopté.) 

M.  LE  Président,  (f  Art.  8.  —  Le  vendeur  sera  appelé  à  l'expertise,  Ir 
moins  qu'il  n'en  soit  autrement  ordonné  par  le  juge  de  paix,  à  raison  de 
l'urgence  et  de  l'éloignement. 

«  La  citation  à  l'expertise  devra  être  donnée  au  vendeur  dans  les  délais 
déterminés  par  les  articles  5  et  6;  elle  énoncera  qu'il  sera  procédé  même  en 
son  absence. 

«  Si  le  vendeur  a  été  appelé  à  l'expertise,  la  demande  pourra  être  signi- 
fiée dans  les  trois  jours  à  compter  de  la  clôture  du  procès-verbal,  dont  copie 
sera  signifiée  en  tête  de  l'exploit. 

«  Si  le  vendeur  n'a  pas  été  appelé  à  l'expertise,  la  demande  devra  être 
faite  dans  les  délais  fixés  par  les  articles  5  et  6.  »  —  (Adopté.) 

«  Art.  9.  —  La  demande  est  portée  devant  les  tribunaux  compétents,  sui- 
vant les  règles  ordinaires  du  droit. 

«  Elle  est  dispensée  de  tout  préliminaire  de  conciliation  et,  devant  les  tri- 
bunaux civils,  elle  est  instruite  et  jugée  comme  matière  sommaire.  »  — 
(Adopté.) 

«  Art.  10.  —  Si  l'animal  vient  à  périr,  le  vendeur  ne  sera  pas  tenu  de  la 
garantie,  à  moins  que  l'acheteur  n'ait  intenté  une  action  régulière  dans  le 
délai  légal,  et  ne  prouve  que  la  perte  de  l'animal  provient  de  l'une  des  ma- 
ladies spécifiées  dans  l'article  2.  »  —  (Adopté.) 

«  Art.  ii,  —  Le  vendeur  sera  dispensé  de  la  garantie  résultant  de  la 
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morve  od  du  farcin  pour  le  cheval,  Tâne  et  le  mulet,  et  de  la  clavelée  pour 
Fespèce  ovîne,  s'il  prouve  que  l'animal,  depuis  la  livraison,  a  été  mis  en  con- 
tact avec  des  animaux  atteints  de  ces  maladies.  »  —  (Adopté.) 

«  Art.-i2.  —  Sont  abrogés  tous  règlements  imposant  une  garantie  excep- 
tionnelle aux  vendeurs  d'animaux  destinés  à  la  boucherie. 

u  Sont  également  abrogées  la  loi  du  20  mai  1838  et  toutes  les  dispositions 
contraires  à  la  présente  loi.  »  —  (Adopté.) 

L^ensemble  du  projet  de  loi  est  ensuite  mis  aux  voix  et  adopté. 


VAUIKTES 

lies  maladies  des  yem  clteas  les  aniiiiaum. 

Monsieur  le  marquis  dePoncins  a  fait  à  la  Société  nationale  d'Agriculture 
la  communication  suivante  : 

«  Les  bestiaux  du  département  de  la  Loire  sont  sous  Tinfluence  d'une  oph- 
thalmie  qui,  d'après  certains  renseignements,  aurait  existé  è  d^autres  époques 
mais  dont  personne  ne  s'était  occupé  jusqu'ici.  Cette  épidémie  prend,  depuis 
quelques  années,  une  telle  intensité,  qu*elle  devient  uh  véritable  fléau  pour 
la  population  bovine  de  nos  contrées. 

Celte  maladie  se  déclare  par  une  légère  inflammation;  Tœil  oommeâce  par 
pleurer  et  devient  ensuite  trouble;  au  bout  d'une  semaine  environ,  il  se 
forme  un  bouton  sur  la  prunelle  de  Toeil,  et  ce  bouton  devient  bientôt  puru- 
lent, comme  un  bouton  de  petite  vérole;  plus  tard  l'inflammation  diminue, 
l'œil  reprend  son  volume  et  devient  absolument  blanc;  il  est  aloi*8  opaque 
comme  de  la  porcelaine  ;  cette  situation  passe  quelquefoifi(  à  l^état  permanent, 
et  l'animal  reste  privé  de  la  vue  ;  d'autres  fois,  la  tache  s'atténue,  et  la  vue, 
plus  ou  moins  altérée,  n*est  pas  entièrement  perdue;  seulement,  il  reste 
presque  toujours  une  tache  sur  l'œil,  qui  laisse  l'animal  plus  ou  moins  dé- 
précié. 

La  maladie  se  déclare,  en  général,  dans  le  moment  où  le  soleil  est  le  plus 
ardent,  c'est-à-dire  du  mois  de  juin  au  mois  d'août;  mais  la  chaleur  ne  doit 
pas  être  considérée  comme  l'unique  agent  de  la  production  du  mal,  attendu 
qucj  plusieurs  fois,  il  s'est  déclaré  en  hiver,  ou  sur  des  animaux  soumis  à  la 
stal)uIation. 

L'ophtbalmie  que  je  signale  doit  avoir  des  caractères  en  méoie  temps  épi- 
4émique8et  contagieux;  j'ai  remarqué  que,  quand  elle  se  déclare  dans  une 
écurie,  ou  dans  un  herbage,  presque  tous  les  animaux  en  sont  atteints  :  quel- 
quefois l'herbage  contigu  e§t  entièrement  préservé. 

Les  animaux  de  tout  âge,  mâles  et  femelles,  paraissent  être  atteints  dans 
les  mêmes  proportions,  et  les  races  les  plus  diverses  subissent,  sans  diffë- 
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rencc,  l'invasion  de  la  maladie;  les  animaux  achetés  sur  les  foires,  pour  gar- 
nir mes  herbages,  en  ont  été  frappés  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
durham  de  pur  sang. 

Aucun  vétérinaire  n'a  pu  nous  donner,  jusqu'à  ce  jour,  un  traitement  qui 
soit  efficace,  et  surtout  pratique;  je  dis  pratique,  car  il  est  impossible  de 
donner  des  soins  minutieux  à  des  troupeaux  nombreux  et  vivant  au  milieu 
des  herbages.  » 

Voici  maintenant  ce  qu'écrit  M.  le  docteur  Camuset  : 

Monsieur  le  Rédacteur, 

En  terminant  sa  communication  à  la  Société  d'Agriculture,  M.  le 
marquis  de  Poncins  fait  appel  aux  lumières  de  ses  collègues  et  leur 
demande  de  chercher  s'il  n'existerait  pas  un  traitement  pratique  de  la 
redoutable  ophthalmie  qu'il  leur  signale.  Permettez-moi  d'apporter  ma 
modeste  contribution  à  la  solution  de  ce  problème  pathologique. 

Et  d'abord,  avant  d'indiquer  un  traitement,  il  s'agit  de  bien  s'en- 
tendre sur  la  nature  de  la  maladie.  La  description  très  frappante  qu'en 
donne  M.  le  marquis  de  Poncins  ne  nous  laisse  pas  l'ombre  d'un  doute. 
Il  s'agit  bien  là  d'une  affection  grave  de  la  cornée,  qui  se  développe 
fréquemment  chez  l'homme,  où  elle  a  reçu  les  noms  divers  de  kératite 
infectieuse^  ulcère  serpigineux,  abcès  des  moissonneurs,  etc.  Voici  la 
marche  de  cette  maladie  chez  l'homme  :  Après  quelques  jours,  quelques 
heures  parfois,  de  larmoiement,  de  rougeur  du  blanc  de  l'œil  et  de 
crainte  de  la  lumière,  il  se  forme,  en  général  vers  le  centre  de  l'œil, 
une  tache  grisâtre  qui  se  transforme  rapidement  en  un  ulcère  à  bords 
jaunâtres,  taillés  à  pic,  de  forme  très  irrégulière,  entouré  d'une  auréole 
de  tissu  cornéen  infiltré  par  le  pus.  L'ulcère  chemine,  se  réparant  en 
un  point  tandis  qu'il  creuse  en  un  autre.  L'humeur  aqueuse,  qui  rem- 
plit la  chambre  antérieure  de  l'œil,  devient  louche  et  laisse  déposer, 
sous  forme  d'un  croissant  jaunâtre,  du  pus  â  la  partie  inférieure  de*la 
prunelle  (1).  Les  douleurs  sont  violentes;  elles  siègent  d'une  manière 
presque  continue  dans  le  front,  tout  un  côté  de  la  tête  et  jusque  dans 
les  dents,  il  n'est  pas  rare  de  voir  l'inflammation  gagner  le  globe  de 
l'œil  tout  entier,  qui  suppure  et  se  fond  :  dans  la  plupart  des  cas  ja  ré- 

(1)  Nous  employons  à  dessein  ces  expressions  courantes  pour  êtrç  mieux  co)xipr|s 
de  la  majorité  des  lecteurs. 
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paration  de  Tulcère  se  fait  par  un  tissu  cicatriciel  blanchâtre  qui  oc- 
cupe souvent  toute  la  cornée,  devenue  opaque.  Dans  les  cas  les  plus 
heureux,  on  peut  améliorer  et  même  rétablir  la  vision  en  pratiquant  une 
nouvelle  porte  pour  le  passage  des  rayons  lumineux,  une  pupille  arti- 
ficielle, derrière  la  partie  de  la  cornée  restée  transparente. 

Cette  maladie  se  montre  à  Tépoque  de  la  moisson  beaucoup  plus  fré- 
quemment qu*en  toute  autre  saison,  en  général  sur  des  sujets  sains  et 
robustes.  Elle  n'atteint  qu*un  œil  par  la  même  raison  qui  fait  qu'on  ne 
se  casse  généralement  qu'un  bras.  En  effet,  elle  est  d'origine,  d'essence 
traumatique;  elle  succède  toujours  à  une  blessure  de  la  cornée.  Mais, 
dira-t-on,  il  arrive  à  tout  instant  que  les  tourneurs  sur  métaux,  les  ajus- 
teurs mécaniciens^  les  tailleurs  de  pierre,  piqueurs  de  meules,  etc.,  sont 
ainsi  blessés  par  des  particules  de  fer  sans  qu'il  en  résulte  en  général 
autre  chose  qu'une  tache  microscopique  au  point  même  où  le  corps 
vulnérant  s'est  enfoncé  dans  la  cornée.  C'est  l'exacte  vérité,  et  ce  qui 
caractérise  le  genre  de  blessures  qui  donnent  naissance  à  la  kératite 
infectieuse,  c'est  précisément  qu'elles  sont  dues  non  pas  à  des  corps 
inorganiques,  minéraux,  métalliques,  comme  dans  les  cas  ci-dessus, 
mais  bien  à  des  particules  végétales  ou  animales  facilement  putrescibles. 
Un  moissonneur,  en  se  baissant,  se  heurte  l'œil  aux  glumelles  d'un  épi 
auquel  il  n'a  pas  pris  garde;  la  sensation  est  souvent  si  légère  qu'il 
s'en  aperçoit  à  peine  et  cependant  ce  filament  végétal,  en  érodant  la 
cornée,  y  a  laissé  à  demeure  de  petits  fragments,  des  crochets  de  tissu 
ligneux  qui  ne  tardent  pas  à  se  corrompre  et  à  provoquer  autour  d'eux 
la  production  d'un  pus  chargé  de  bMtéries.  J*ai  vu  une  kéraUte  de 
cette  nature  succéder  au  simple  frottement  aiTilMl^'une  blouse  sur  la 
cornée.  Ajoutons  qu'à  l'époque  de  la  moisson  les  culti(liaj|eurs  sont  sur- 
menés de  travail,  fatigués  par  la  chaleur;  l'organisme  dâ^^j^ts  les 
plus  robustes  se  trouve  dans  des  conditions  défectueuses  ;  il  o^9|ffpi°s 
de  résistance  à  l'extension  des  phénomènes  inflammatoires.  Que  sen 
si  les  sujets  sont  âgés  et  mal  nourris?  \ 

Pendant  l'hiver,  le^  mêmes  accidents  peuvent  se  produire  quand  le 
cultivateur  embrasse  le  foin  pour  le  distribuer  aux'animaux  ou  la  paille 
pour  préparer  la  litière.  On  les  remarque  encore  lorsqu'une  érosion  de 
la  cornée,  même  produite  par  un  corps  métallique,  se  produit  dans  un 
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œil  chassieux  ou  larmoyant,  et  ce  dernier  fait  explique  certains  insuc- 
cès en  apparence  inexplicables,  dans  les  opérations  oculaires  où  la 
cornée  est  intéressée  (cataracte,  iridectomie,  etc.) 

Des  expériences  nombreuses  faites  sur  des  yeux  de  lapins  par  Stro- 
meyer  (en  1874)9  Leber  et  Eberth  ont  démontré  que  l'introduction  de 
matières  putréfiées  ou  putrescibles  dans  le  tissu  de  la  cornée  était  rapi- 
dement suivie  de  kératite  infectieuse,  tandis  que  cette  affection  ne  se 
montrait  pour  ainsi  jamais  après  introduction  de  particules  métalliques. 

Dans  la  communication  de  M.  le  marquisde  Poncins,  nous  retrouvons 
tous  les  symptômes  décrits  ci-dessus  :  V  une  période  d'incubation, 
succédant  au  traumatisme;  la  maladie  se  déclare  par  une  légère  inflam- 
mation^ l'œil  commence  par  pleurer  et  devient  ensuite  trouble;  i*  une 
période  d'état:  il  se  forme  un  bouton^  sur  la  prunelle  de  Pceil  et  ce 
bouton  devient  bientôt  purulent  comme  un  bouton  de  petite  vérole  ;  c'est 
l'abcès  cornéen  auquel  succède  l'ulcère  ;  3^  une  période  de  cicatrisa- 
tion ;  Finflammation  diminue^  l'œil  reprend  son  volume  et  devient  ab- 
solument blanc;  ^^  comme  pour  l'abcès  des  moissonneurs,  la  maladie 
se  déclare  en  général  au  moment  ou  le  soleil  est  le  plus  ardent^  c'est-à- 
dire  du  mois  de  juin  au  mois  d'août;  mais,  ajoute  très  judicieusement 
l'auteur,  la  chaleur  ne  doit  pas  être  cousidérée  comme  l'unique  agent 
de  la  production  du  mal,  attendu  que,  plusieurs  fois,  il  s'est  déclaré  en 
hiver j  ou  sur  des  animaux  soumis  à  la  stabulation, 

n  résulte  de  cette  comparaison  que  i'ophthalmie  des  bétes  à  cornes 
doit  reconnaître  pour  cause  un  traumatisme  analogue  à  celui  des  mois- 
sonneurs. Dans  les  localités  où  elle  a  été  signalée^  il  doit  se  développer 
une  plante  particulière ,  qui  serait  à  rechercher  et  qui  fournirait  entre 
juin  et  août,  une  graine  ténue,  pourvue  d'appendices  vulnérants,  péné- 
trant facilement  entre  les  paupières  des  bestiaux  et  y  déterminant  des 
érosions  de  la  cornée.  Cette  plante  ne  se  rencontrerait  que  dans  certains 
herbages  f  à  l'exclusion  d'herbages  voisins  ;  naturellement  tous  les  ani- 
maux paissant  dans  l'herbage  infesté  en  pourraient  subir  les  atteintes, 
quels  que  fussent  du  reste  leur  âge^  leur  sexe  et  leur  race.  L'hypothèse 
que  j'avance  et  qui  me  parait  presque  démontrée  par  l'ensemble  des 
faits  observés,  exclut  l'idée  de  contagion  et  d'épidémie  émise  par  M.  de 
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PoQcms.  La  répétition,  si  nombreuse  qu'elle  soit,  d*un  fait  pathologicpie 
accidentel,  ne  constitue  point  une  épidémie. 

Venons  maintenant  au  traitement  possible. 

Il  serait  tout  d'abord  urgent  de  rechercher  par  un  examen  altenlif 
des  espèces  végétales  des  herbages  malsains  s'il  ne  s'y  est  pas  déve- 
loppé une  plante  nouvelle;  en  second  lieu,  on  pourrait  peut-être  ren- 
contrer dans  les  culs-de-sac  palpébraux  ou'entre  les  cils  le  coj^pus  de- 
licti  Enfln  il  serait  utile  de  voir  si  les  animaux  nourris  à  Tétable  avec 
un  foin  provenant  de  localités  où  la  maladie  ne  règne  pas,  contractent 
encore  rophthalmic. 

Mais  la  maladie  étant  déclarée,  qu'y  faire?  Tout  simplement  y  appli- 
quer le  traitement  de  la  kératite  des  moissonneurs.  Au  premier  rang 
des  moyens  thérapeutiques  il  faut  placer  l'opération  de  Saemisch  qui 
consiste  à  fendre  largement  le  foyer  ulcéi  eux  dans  toute  son  étendue, 
à  l'aide  d'un  couteau  droit  et  étroit,  tenu  le  tranchant  en  avant,  la 
ponction  et  la  contre-ponction  de  la  cornée  devant  être  faites  dans  le 
lissu  sain.  Une  détente  favoi*able  ne  tarde  pas  à>e| produire;  on  favo- 
risera l'expulsion  des  coagulums  purulents  en  entrebâillant  deux  ou 
trois  fois  la  plaie  les  jours  suivants  au  moyen  d'un  stylet  mousse. 

Dans  tes  cas  s'annonçant  comme  bénins,  on  pourra  commencer  le 
traitement  en  touchant  l'ulcère  avec  un  pinceau  chargé  d'eau  chlorée, 
comme  le  recommande  Horner;  mais  il  sera  toujours  plus  sûr  de  prati- 
quer l'opération  de  Saemisch  dès  que  la  pustule  purulente  se  sera 
formée. 

Voilà,  Monsieur  le  Rédacteur,  les  hypothèses  que  m'a  suggérées  cet 
article.  Je  les  crois  fondées  et  serais  très  heufeux|d^apprendre  qu'elles 
ont  été  vérifiées  par  l'expérience.  En  considérant|quel  prix  l'agricul- 
ture attache  aux  bœufs,  vous  voudrez  bien  excuser  l'étendue  de  cette 
lettre  et  agréer  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

jy  Gamuset. 
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des  modifications  importantes  qu'il  faut  nécessaii'ement  connaître  et  observer 
pour  exciper  des  droits  qu'elle  accorde.  Signaler  les  différences  qui  existent 
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dernière  loi,  qui,  ayant  été  reproduites  dans  la  loi  nouvelle,  sont  encore  en 
vigueur,  de  celles  que  le  législateur  de  1884  a  supprimées,  tel  est  le  but  de 
la  quatrième  édition  du  Traité  de  M.  Dejean  que  la  librairie  Asselin  et  Hou- 
zeau  vient  de  publier. 

Ce  livre  si  utile  est  ordonné  de  la  manière  la  plus  méthodique.  Ainsi, 
après  quelques  notions  préliminaires  sur  l'ancienne  législation,  l'auteur  fait 
connaître  la  loi  du  2  août  1884;  il  la  commente  et  en  explique  les  principes. 
Puis  s'inspirant  des  conseils  de  M.  H.  Bouley,  il  expose  les  caractères  des 
vices  rédbtbitolres,  leurs  conséquences  et  la  marche  à  suivre  pour  l'expertise 
que  comporte  chacun  d'eux.  Un  chapitre  extrêmement  important  est  consacré 
à  la  Procédure,  «  Il  traite  des  délais  à  observer,  soit  pour  provoquer  l'ex- 
«  pertise,  soit  pour  intenter  l'action  rédhibitoire  ou  en  réduction  de  prix;  il 
«  indique  les  juges  compétents  pour  connaître  de  la  demande;  comment  il 
«  faut  procéder  devant  chaque  juridiction;  les  règles  auxquelles  sont  soumis 
((  les  arbitrages  volontaires;  et,  enfin,  il  est  terminé  par  cinquante  formules 
a  dans  lesquelles  se  trouvent  les  modèles  de  tous  les  actes  dont  on  peut 
«  avoir  besoin.  »  Ces  différents  points  sont  établis  avec  la  plus  grande  auto- 
rité par  M.  Dejean,  qui  est  un  ancien  magistrat. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  ce  point  de  vue  que  le  livre  dont  nous  parlons 
constitue  un  guide  sûr  pour  exercer  régulièrement  l'action  en  garantie  et 
faire  valoir  ses  droits.  En  jurisconsulte  expérimenté,  M.  Dejean  a  pensé  de- 
puis longtemps  qu'il  fallait  donner  à  son  œuvre  un  caractère  pratique  et  il 

(1)  En  vente  à  la  librairie  Asselin  et  Houzeau,  Paris,  place  de  TEcole  de  Méde- 
ciue^  Prix  4  francs. 
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Ta  enrichie  de  toutes  les  décisions  judiciaires  que  l'on  peut  avoir  à  consulter 
en  matière  de  vices  rédhibitoires  dans  les  ventes  et  échanges  d'animaux. 
C'est  là  évidemment  une  excellente  méthode,  car  les  jugements  et  arrêts 
rendus  par  les  Tribunaux  et  les  Cours  forment  naturellement  les  plus  sûrs 
commentaires  de  la  législation. 

Il  est  impossible  de  comprendre  la  loi,  dit  Rogron,  si  on  en  sépare  la  ju- 
risprudence, qui  en  aplanit  les  difûcultés,  en  explique  les  termes  et  en  dé- 
veloppe l'esprit.  Mais,  les  décisions  judiciaires  sont  disséminées  dans  diverses 
publications,  elles  forment  de  nombreux  volumes  in-4%  qui  ne  sont  point  à 
la  portée  de  tous.  Or,  M.  Dejean  a  choisi  parmi  ces  documents  —  véritables 
richesses  de  doctrine  et  de  science  juridiques  —  ceux  qui  sont  les  mieux 
appropriés  à  la  garantie  des  vices  rédhibitoires  des  animaux  et  il  les  a  re- 
produits m  extenso  toutes  les  fois  que  cela  a  paru  nécessaire  pour  interpréter 
exactement  la  loi  du  2  août  1884.  C'est  ainsi  que  le  Traité  théorique  et  pra- 
tique des  actions  rédhiHtoires  et  en  réduction  de  prix  dans  le  commerce  des 
animaux  domestiquesne  renferme  pas  moins  de  cent  trois  décisions  judiciaires 
sur  lesquelles  l'auteur  s'appuie  pour  tracer  les  règles  les  mieux  motivées  et 
qui  méritent,  par  conséquent,  le  plus  de  confiance. 

Pour  ces  motifs,  le  livre  de  M.  Dejean  a  sa  plaque  marquée  dans  la  biblio- 
thèque de  toutes  les  personnes  qui  sont  intéressées  à  connaître  notre  législa- 
tion commerciale  modifiée  par  la  loi  du  2  août  1884  sur  les  vices  rédhibitoires 
dans  les  ventes  et  échanges  d'animaux. 

Toulouse,  11  décembre  1884. 

F.  PEUCH. 
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H.  BwiMt.i  —  aft  juin»  —  luoe^^fion  préventive  de  («f  rage.  —  Gomma- 

nicatian  faîte  piur  M.  Pasteur  à  rAcad^mie  des  Sciences, 
la  19  mai.  Atténaation  du  virus  rabique  par  sa  culture  dans 
das  organiiOMs  TÎTants.  —  L'organisme  du  singe  est  atté- 
nuaUur^  celui  du  lapin  et  du  cobaye  augmente  l'énergie 
Tirulente  par  degrés. —  Méthode  basée  sur  la  connais- 
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crobienne (ait  faire  à  la  Médecine. —  Tarissement  possible 
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moyen  de  prévenir  les  effets  dos  morsures  déjà  faites.  — 
La  rage  en  puissance  serait  eppèchée  d'évoluer.  —  Con- 
cours des  vétérinaires  pour  permettre  d'arriver  à  une 
solutiofi  prompte  du  problème.^ —  Nomination  d'une  Com- 
mission de  contrôle.  Expériences  en  cours  d'exécution  d'a- 
près un  programme  tracé  à  l'avance. —  Texte  de  la  com- 
munication de  M.  Pasteur.  —  UhérêdUé  de  la  tuberculose. 

—  Yole  nouvelle  ouverte  à  l'anatomie  pathologique  par 
la  doctrine  microbienne.  —  Démonstration  par  l'inocu- 
lation de  l'existence  des  lésions  invisibles.  —  Application 
de  ceUe  métho4e  à  la  tuberculose.  —  La  tuberculose  est- 
elle  hécéditaire  î  —  Opinioo  concordante  des  médecins 
dans  le  sens  de  Taffirmative,  non  confirmée  par  l'anato- 
mie pathologique.  —  Hypothèse  4q  conciliation.  —  Héré- 
dité, non  de  la  maladie,  mais  de  l'aptitude  à  la  contracter. 
-^  Recherches  expérimentales  de  IfM.  Landouzy  et  H. 
Martin.  —  N'y  a-t-il  pas  des  germes  non  visibles  actuel- 
lement ?  —  Résultats  positifs  obtenus  par  l'inoculation 
d'oiganes  et  de  liquides  parfaitement  sains  en  apparence. 

—  Possibilité  de  faire  la  preuve  de  l'existence  du  germe 
inyisible.  —  La  tiansuifssion  par  le  père  démontrée  ex- 
pértmentalenient.  —  Grands  progrès  réalisés  par  ces  ex- 
périences, si  elles  sont  reconnues  exactes.  —  Atténuation 
des  cultures  virulentes  par  Voxygène  comprimé.  Conunu- 
nication  de  M.  Chauveau  à  l'Académie  des  Sciences,  le  19 
mai  dernier.  —  Intérêt  de  ces  recherches.  —  DifiTérences 
des  effets  produits  par  le  virus,  suivant  les  espèces  ani- 
males. —  Influence  sur  le  mouton.  —  Une  seule  inocula- 
tion suffirait  pour  donner  riinmunité.  —  Le  sang  du  co- 
hayp  taé  par  le  virus  charbpqneux  atténué  sous  la 
tension  deToxygène  est  vaccinal  peur  le  mouton. — Durée 
de  la  conservation  de  l'activité  virulfsi^tc.  —  Influence 
sur  le  virus  di|  pugjrt.  *-  Ai^plicatione  pratiques  dans 
l>vemr.~  Texte  de  la  pote  de  BL  Chauyeau.  —  Le  troi- 
sième Centenaire  de  Iq  fon4atio^  de  rpniversité  d^Édim- 
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à  qui  ^tméêsfmt  M  «U)£Ml*  «^  Sîacoim  de  H.  Pas- 
teWf  9M  banquet  àwwé  p»r  rijn»ffriîl4»  —  Allocution 
mm  éttt<UaiK».  ^  Diaooiirs  île  IqH  Rwy  aux  délégués 
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il.  B0L1.EY i^juUht,  —  yÉiéRiHAifips  ^^sVf^aK»,  As^ûpilatlon  de  leurs 

gra4es  à  pepx  do  la  bjj^irfvçhit^  Wilit^.  —  Rapport  du 
génénd  G^n^penoni  llil>ii49  de  1»  giuinrOi  an  Président  de 
la  ré^obllquç.  rr-  D4cr9$  confora^,  7^*  Gritnd  résultat  ob- 
tei^u.  •>*  fi»  si^a^QA  d^  léi^^^iTV  do  l'armée  n'était 
p^s  01^  rapport  i^w  l9ns  talfiur  et  leujr  instruction.  — - 
Tt^moif  njm;e  porM  ^P  ^9ur  fa^r^wr  p^ir  l»  général  Gampe- 
boi;.  —  Textes  4^  jrfppqft  du  ||iolf|ff9  et  du  décret  du 
9réa|4^t  de  ^  xépub^qi^  ^  ^ptic^  bistoriqae  sur  la 
ipédepfi)^  ?/$|U^.noairo  nùlijMiire.  r-  Pfrt  importante  qui 
miep^  à  M-  Eujif  {ieoault  4^  le  mouvement  qui  vient 
dp  s'pccpmpUr*  -^  Ses  eflifr^  pi9^4^pt  fiente  ans.  —  Ré- 
sultats sncceçsili}  qu'il  a  oppiir^^  ^  Sçn  nom  doit  être 
oJMiiOpjé  au tri^mpb^  {d'|Mdqn^'btt|,'7?rFi*^4u®^* Bernard, 
d^PH^daN.ortli  »  prise  a^  «gfiPiM  ^  1>  c^use.  —  AUocu- 
tlQii  de  M»  B|i9t,  vét^viPlriro  P^WH)  ^^  l'«  classe.  ^ 
h'ifiQùuUlH^nmi^^m  4$  IqppfipnPHmMe.  —Réponse 
k  1»  htif^  df  If 4  €.  IfibJaftS,  PffftMfl  <}♦?»  le  numéro  de 
juin,  «-T  P|»t^i^ioQ9  à  f»ir«  entni  )|^  gttdPMon  de  principes 
et  les  appliçatlji^*  —  Ifi  preuye  pfpénmentale  de  Teffi- 
pffcil^  nnt  f^^f  !T?  4ff)B4PSifi  ea|r^  le  yjrus  du  charbon 
^l^risn  )^  c^ui  4^  1^  pj^ipa^joniopi^.  —  L'inoculation 
paodale  f^  ê^  i04^i|U)l4ff9-  "-"  Dét^urminiune  de  l'inocula* 
t|j()n  sfiicfHio  |t  t^M^Mii^'  T*  6ft  fM)  e|t  «npore  au  procédé 
empirique  4u  d^ji^  rr^  |#  ns^^cfl  du  liquide  virulent 
n'est  p9sdét9)Ey)i|iaée;  oq  jgpqrefa  £omposition  au  point 
de  yue  a^fcrpbie^  r-  Jnm^d^  4^ivitnt  des  procédés 
opér^îfoirps,  ^r  Leyir>fSf  d^  la  péfipngjffponie  est  anaéro- 
)4fi,  ^  h^  ig^perfections  des  procéda  f^e  peuvent  pas  être 
i^vpqué^DOiïtr^  Is  méthode.  -^U  (^  1^  faire  disparaître 
fumm  PO  ^M^PPU^N  f^^^^^  inof^la^pns  préventives. 
|U'exe9ipl|9  des  résultat^  ob^equs  pi^r  f'^lude  expérimen- 
t^»  die  Ja  r^e  ^pouye  p^  qm  J*W  P#w*  fri^e  peur  le  per- 
fi|C|;i0P99Ag|?ntilesjnét)lodep.  -^  IpiB^titudes  desinocula- 
tM»)A  9ir«i0  ^  l>fi^V(99  Mqvjde  €oq»plei^)9»  ^  Variabilité  de  la 
Quitte  d9  )#  pi^q^ll  4'iiuaj^on,  «rr  4H|purd'hui  la  me- 
ttre 4e  l'ipocul^tion  rf Wl»9  <Nt  tfWStWjée  dans  des  con- 
^iti^ps  ^  p^^tude  ^lue.  -r  YJjfijf  pur.  —  Effets 
mtim  ^  P.^  f»^  1?9»F  1^  <*«fl^^  symptomatique. 
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TABLE  DES  MATli«ES  777 

PMU 

sur  le  clou  de  Biskra,  par  MM.  Fournier  et  Duclaax. 
—  Légion  d'honneur.  —  Mérite  agricole.  —  NéerologU: 
M.  François  Ghieus,  de  Roubaix  ;  M.  Gouin,  du  Poiré. . .    385 

H.  Boir.KY 15  Août,  —  LUnoeulation  préventive  de  la  rage.  —  Nou- 
velle cooquète  de  la  doctrine  microbienne.  —  La  rage  de- 
venue vaccin! fiable.  ~  Lettre  et  rapport  de  la  Gonunis- 
sion  de  contrôle  des  expériences  de  M.  Pasteur.—  Tous 
les  faits  annoncés  par  M.  Pasteur  reconnus  rigoureusement 
exacts.  —  Aa  diffuiion  des  maladies  épidémiques,  —  Rôle 
possible  des  insectes  comme  agents  de  dissémination.  — 
Mammite  contagieuse.  —  Étude  expérimentale  de  cette 
maladie  par  MM.  Nocard  et  MoUereau.  —  Gonstatation 
de  sa  nature  microbienne.  —  Interprétation  de  son  mode 
de  propagation.  —  Mesures  préventives  et  curatives  effi- 
caces. —  Destruction  et  utilisation  des  cadavres,  —  Avan- 
tages de  Tappllcation  du  procédé,  au  double  point  de 
vue  de  Thyglène  publique  et  de  l'économie.  —  Emploi 
de  la  vératrine,  —  Expériences  de  M.  P.  Gagny.  —  Les 
vaccinations  dans  l'armée,  —  Lettre  de  M.  Pourquier  de 
Montpellier  à  M.  le  Ministre  de  la  guerre.  -«  Congrès  sa- 
nitaire en  488S.  —  Circulaire  de  la  Société  de  médecine 
vétérinaire  pratique.  —  Nécrologie.  —  Distinctions  hono- 
rifiques      tik9 

H.  BoDLF.y.,. 15  Septembre.  —  Congrès  international  des  sciences  médi- 
cales à  Copenhague,  Séance  d'inauguration.  —  Allo- 
cution de  M.  Pasteur.  —  Maladies  virulentes  et  vaccins. 
Rage  :  Conférence  de  M.  Paaieur.  Progrto  de  la  doctrine 
microbienne  depuis  le  congrès  de  Londres.  Résultats  des 
expériences  sur  la  rage.  •—  Siège  de  la  rage  dans  le  sys- 
tème nerveux.  —  Inoculation  par  trépanation.  Vaccina- 
tion contre  la  rage,  exposé  de  la  méthode.  —  Variations 
dans  l'intensité  de  la  virolence  rabique.  —  L'organisme 
du  singe  est  atténuant  de  cette  virulence.  —  Expériences 
publiques  sur  les  chiens  réfractaires,  conflrmatives  de 
TefRcacité  de  Tinoculation  préventive.  —  Accueil  fait  par 
le  Gongrès  à  la  communication  do  M.  Pasteur.  —  Le 
microbe  de  la  fièvre  typhoïde  de  Phomme.  —  Communi- 
cation sur  ce  st^et  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Tayon, 
de  Montpellier.  —  Passage  des  baetiridies  charbonneuses 
dans  le  lait.  Communication  sur  ce  sujet  à  l'Académie 
des  sciences,  par  MM.  Ghambrelent  et  Moussous  de  Bor- 
deaux. —  CcHneidenee  entre  la  vaccination  charbonneuse  • 
et  l'état  d'infection  des  troupeaux  au  moment  où  on  la 
•  pratique,  —  Importance  de  rapporter  les  faits  qui  peuvent 


77B  TABil  9KS  VATlàlBS 

Pafu 
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anjet  ^  1|«  Locieq  porirali  vétërioairt^  aa  20*  chasseurs. 
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M.  Pao)iard«avocfit  au  ponseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cas- 
station.  —  Nécrologie  :  J.-A.  Barrai 513 

H.  Boiir>v 15  Octobre   —  Exerckè  professionnel,  —  Empirisme.  — 

Agitation  pour  Tobiention  d*ane  loi  contre  rempirisme 
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empiriques. —  ÉfTorts  dès  tétérinaireé  cltils  pour  obtenir 
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—  Addition  de  la  ladrerie.-^  Substitution  de  l'emphysème 
puloMNi^im  h  la  pou99f.  «*-  Md^rie  ^e  cette  modj^çji- 
ti(^«  -^  D^tmulnatioyi  4»  t|e  |^  d«8  Jipiteries  anciennes. 
-*  Re«lH«tiM>  mise  p«ir  l«p  dispimm^W  de  Tarticle  A,  à 
^ejiftré^  du  éfoil  de  &ffwMifi>  -^  AM^ous  de  loo  fr., 
K«M;tMQ  0p  giH?MlUe  n^eat  i^ii^»  99fi^»fif^.  —  Cette  me- 
sure ne  49f?&it  ôt|9  f^ppiiftoé^  4)l^iN?^  rentes  des  grands 
finiP9»ttX»  -^  SUA  PPilule  en  cr^#  Pfurtie  l'efTet  de  Tin- 
trof)«Ot»QO  4»  !•  l^drem  d^s  l^  Iqu  -^^  imputation  in- 
Ç0n^d#iâe  #  rfffPOr^rt  H»  j|l«ip«iWPf.  contre  la  pro- 
fes^lep  y^U]n^t^iv9.  <—  fj^nfpa^ion  du  tittp  de  vétérinaire, 
•r>  lettre  4f9  vé^nain^  ^e  Nar||OlMif}.  —  Lemot  «  vété- 
rinaire n  mi#  mf  Tçils^iiBe  d'un  miur<^«?l|^-ferrant  comme 
quali/H^tif  du  W^%  n  pa^réf^iaterifi  n  esl  une  usurpation 
4«  titie.  '*^'  k^Ht^lion  ^t^Hitir^*  -»  Concours  de  Troyes. 
"T*  'f^fXQ  des  questions  prin«if^]^«  £e«pu)ées  par  le  Jury. 
-**  CkHopte  Ji:ea4u  4e  ce  concepu^  par  |f .  R.  Thierry,  di- 
rei^vr  4e  l'ËCple  de  la  9K)sf^,»~-  R§^ats  du  concours 
awfert  t^u  ^ilinf^têrfi  de  le  guerre  po^r  le^  emplois  d'aide- 
vptërimfire  plagiaire, -^fjfiifi^ité  d<j  J>«ii8ylvanie.  —  Ins- 
(Itutjion  yétéripa^rç  fng^^^fs  |  <^t^  iiniy^rsité.  —  Biblio- 
e^Araif.  -^  V(^  tt^r«Ê   §ft  P''f»<W"«  ^   l'action 
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